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P R E F A C E

J ’ai publié  récem m ent Y Histoire des sciences mathéma
tiques et physiques chez les Belges. J ’ai d û , p o u r la com 
poser, en recu e illir  pén ib lem ent les docum ents dans de 
nom breux  ouvrages anciens et m odernes, ainsi que dans 
de vieux m anuscrits , dont p lusieu rs app a rten a ien t à des 
b ib lio thèques p articu liè res.

Mon in ten tion , ici, n ’est pas de con tin u er ce m êm e tra 
vail p en d an t le cours de ce s ièc le ; mais j ’ai tâché de pré
p are r d ’avance des docum ents, q u i,  p lus tard  p e u t-ê tr e , 
p o u rro n t a ider à l’écrire . Q uel que soit le désir de res te r 
dans le v ra i, nous somm es trq p -p rè l des événem ents pour 
pouvoir les ju g e r  avec tout le d iscernem en t et toute l’im par
tialité nécessa ire s; je  me suis donc borné  à ré u n ir  des m a
tériaux  p o u r la com poser et pour faire d isp a ra ître , au m oins 
en p a rtie , les lacunes que je  signale.
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D ans le premier livre, j ’appelle  l’attention su r  un su jet 

qui ne paraît pas avoir été suffisam m ent é tud ié . P a r  suite 
de l’avancem ent des sciences, il devient facile au jo u rd ’hui de 
s’en tend re  avec d ’au tres  savants et de concerte r ensem ble 
ses recherches pour é luc ider un m êm e po in t scientifique, 
con tre  lequel venait échouer autrefois toute la capacité d ’un 
seul hom m e, quelle que fût son a rd e u r au travail : je  c ite ra i, 
p ar exem ple, les p ertu rba tio ns  sim ultanées du  m agnétism e 
su r les différents points du globe et leu r m ode d ’action dans 
un instan t donné. Il faut évidem m ent su bstitu er à un seul 
observateu r, quel que soit son m érite , une réunion  d ’obser
vateurs actifs, rép an du s su r  les différentes parties du globe, 
q u i,  avec toute l’attention possib le, consta ten t les m êm es 
faits d ’après les m êm es m éthodes et avec les m êm es in s tru 
m ents. N otre  B elg ique, si ralen tie  dans sa m arche, p a r  p lu 
sieu rs causes indépendan tes d ’e lle , a été l’une des nations 
qui est en trée  avec le p lus d ’a rd e u r dans cette voie. J ’ai 
tâché de faire com p ren d re  ensuite  quels ont été les p rin c i
paux travaux exécutés dans ce pays, soit ind iv iduellem en t, 
soit collectivem ent et en d irigean t l’atten tion  de p lusieu rs 
savants à la fois vers une difficulté q u ’il s’agissait d ’é tu d ie r 
et de su rm o n te r.

Je  me suis attaché, dans le deuxième livre, à p résen te r 
un aperçu  des ouvrages scientifiques de p lusieu rs  de nos 
com patrio tes, dont j ’avais pu ap p réc ie r les heu reux  travaux  
et rap p e le r les circonstances qui devaient le m ieux les carac
té rise r. Il a fallu par ce m otif aban d o nn er la gravité  de l’h is
toire, et me b o rn e r à rep ro d u ire , dans de sim ples esquisses, 
les p rinc ipaux  traits de leu r physionom ie.
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Des m oyens analogues ont été em ployés, dans le troisième 

livre, pour rap p e ler le souven ir des littérateurs, q u i, dans 
nos provinces, se sont relevés en m êm e tem ps que les sa
vants et qui avaient partagé  leu rs hab itudes et leu rs  pensées. 
Il eût été difficile de sép a re r les uns des au tres : dans un 
pays q u i, com m e le n ô tre , recom m ençait en quelque  sorte sa 
vie in tellectuelle , ces rap p ro ch em en ts  é taien t nécessaires.

E nfin  un quatrième livre p résen te  q u elques-unes des 
physionom ies les p lus im posantes de l’époque m oderne, dont 
les relations avec n o tre  pays ont pu o p ére r su r  son état in 
tellectuel avec le p lus d ’énerg ie : tels é taien t A lexandre de 
Ilum b o ld t, A rago , B ouvard , G auss, S ch u m ach er, M althus, 
parm i les sav an ts ; G œ the, G ioberti, D roz, parm i les litté
ra teu rs, et pa rticu liè rem en t F a lck , cet hom m e d ’É ta t éclairé 
pour lequel no tre  pays a conservé p eu t-ê tre  plus de sou
venirs que son pays nata l. L ’estim e que ces h,ommes dis
tingués ont m ontrée  pour no tre  B elgique prouve assez que 
les anciens litres de nos a ïeux  ne sont po in t oubliés par les 
illustra tions é tran g ères . Je  serais heu reux  si cet écrit pou
vait en offrir la p reuve  et tém oigner la reconnaissance que 
l’ancienne B elgique nous in sp ire  j1).

( ’) Cet écrit et Vffistoire des sciences mathématiques et physiques chez les 
Belges, auquel il fait suite, servent en quelque sorte d’introduction à trois ouvrages 
que je publierai successivement avec l’aide de mon fils, attaché depuis onze ans 
à l’Observatoire royal de Bruxelles. Les trois ouvrages sur l'Astronomie, la Mé
téorologie, et la Physique du globe comprendront les résultats des travaux d’ob
servation faits, chez nous, pendant les trente-cinq dernières années.
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LIVRE PREMIER.
É T A T  G É N É R A L  D E S  S C I E N C E S .

A près la chute des répub liques de la G rèce et la ru ine 
de l’école d ’A lexandrie , les sciences et les lettres descen
d iren t des régions élevées où elles étaient parvenues à se 
placer. P lus ta rd , les A rabes cherchèren t à conserver et 
à développer les im portantes découvertes de leurs prédéces
seurs; mais, à la suite des cro isades,les chrétiens d ’O ccident 
vouluren t m ontrer q u ’ils n ’avaient à leu r céder ni pour la 
puissance du glaive, ni pour la force de l’intelligence.

On vit alors les lum ières se rép an dre  dans les différents 
pays et les peuples belliqueux aspirer à l’honneur d ’étendre 
leur dom aine. Les plus illustres com battants de l’E urope 
fu ren t les prem iers à se ran g er sous les d rapeaux déployés 
par les sciences. La Belgique, si petite par son étendue, 
mais qui toujours avait m arché au p rem ier rang  depuis les 
tem ps de M érovée et de C harlem agne, la Belgique m it har
dim ent le pied su r les te rra ins nouveaux q u ’il s’agissait de 
conquérir.

i
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Déjà pendan t que ses g u e r r ie r s ,  avec G odefroid de 
B ouillon, faisaient la conquête de la te rre  sain te , les études 
h isto riques et les sciences avaient fait leu r apparition . La 
ca rriè re  de l ’in telligence s’ouvrait devant elle, après celle 
des com bats, et les Belges fu ren t des p rem iers à se d istin 
g u er parm i les cham pions qui s’y p résen tè ren t. N on-seule
m ent les sciences se m on trè ren t avec éclat, m aison vit bientôt 
se développer les le ttres sous les auspices de Jean  le Bel, 
de F ro is sa rt, de P h ilip p e  de Com m ines et de tous ces b ril
lants ch ro n iqu eu rs  dont la p lus g rande  partie  appartena it à 
nos p rov inces; la p e in tu re  à l’huile s’illustra  par les talents 
des frères Van E yck  et des M em elinck; la m usique, par cette 
m erveilleuse école d o n tT in c to r  fut un des p rem iers m aîtres 
à la cour de N ap les, et ensu ite  par cette série  de m usiciens 
célèbres qui firen t, pendan t p rès de deux siècles, le charm e 
de toutes les cours de l’E u ro p e . L ’in dustrie  réalisait des 
p rogrès non m oins rap ides, et le Belge devra de la recon
naissance à celui de ses com patrio tes qui re trace ra  cette 
époque b rillan te  où le pays se plaçait en p rem ière  ligne à 
côté des régions les p lus florissantes.

Nos a ïeux , dans la c a rriè re  de l’in telligence, se m ontrè
ren t avec tout au tan t d ’éclat pendan t les p rogrès im m enses 
qui m arq u èren t le quinzièm e siècle : on les trouve parm i les 
plus arden ts p rom oteu rs de la précieuse invention de l’im 
p rim erie  (1459). L eu rs services ne sont pas m oins m arqués 
au m om ent de la découverte  de l’A m érique  (1492); déjà, 
dès 1 4 4 6 , V andenberghe  avait fait connaître  les A çores, que 
l’on nom m a les îles flamandes : on trouve aussi chez eux 
et chez les ducs de B ourgogne les p rem iers vestiges du 
changem ent dans la n a tu re  des arm es de g u e rre .

L ’époque fam euse de la R enaissance se d istingue par les 
g rands noms de F ran ço is  Ier et de C harles-Q uin t. Ce dern ier 
p r in c e , su rto u t dans son active je u n e s se , m érita it sous

_ 2 _
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Ions les rap p o rts  de b rille r com m e l’un des res tau ra teu rs  
des sciences et des b eau x -a rts . Q uand  il qu itta  le ciel de sa 
patrie , il voulu t, en E sp ag n e , s’e n to u re r de ses com patrio tes 
les plus illustres, et d onner à son pays, m êm e de loin, des 
tém oignages de son estim e affectueuse. L e g ra n d  anatom iste 
Vésale avait toute sa confiance; M ercator, U rte lius et les au 
tres géographes de son époque a ttirè ren t ses généreux  encou
ragem ents, de m êm e que les m athém aticiens nom breux  que 
p roduisaien t alors ses É ta ls . La fin de son règne  ne répond it 
m alheureusem ent pas à des com m encem ents aussi beaux. La 
B elgique con tinuait cependan t à s’illu s tre r  par une série  
d ’hom m es que les décre ts  funestes de son successeur P h i
lippe II chassèren t successivem ent de leu r  p a trie , et parm i 
eux se d istinguait S im on S tev in , un  des plus célèbres m athé
m aticiens de son époque et le g rand  m aître  de l’a rtille rie  de 
G uillaum e de N assau .

P rivée  de ses hom m es les p lus m arquan ts  par les cruelles 
p roscrip tions de l’E sp ag n e , la B elgique cep en dan t su t m on
tre r , m algré ses m alh eurs , q u ’elle n ’avait po in t perdu  devue 
la cu ltu re  des sciences qui avaient tan t ajouté à sa g lo ire . Un 
coup fatal lui fut po rté  au m om ent m êm e où les sciences 
exactes p rodu isaien t leu r p lus belle découverte , où le calcul 
infinitésim al faisait sa p rem ière  apparition  : le géom ètre 
D eS lu ze ,q u i avait p ris  une p a rt active à ces b rillan ts  travaux 
et qui jouissait de l’estim e de P asca l, de D escartes, de 
N ew ton, de H uyghens, m ou ru t quelques mois après la p re
m ière publication de l’ouvrage de Leibnitz su r  le calcul dif
férentiel. A p a rtir  de cette féconde découverte , les m athé
m atiques m arch èren t à pas de géan t, aidées par une réunion 
de savants des plus d istingués que les sciences a ien t p rod u its; 
mais la Belgique n ’était p lus de force à y p ren d re  p a rt.

On trouve encore de loin en loin quelques hom m es de 
m érite , mais vivant en deho rs de ce m ilieu p lein  d ’activité :
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ils é taien t com prim és p a r  la dom ination é trangère . M arie- 
T hérèse  chercha , plus ta rd , à ren d re  la Belgique à elle-m êm e; 
mais la révolu tion  française a rrê ta  tous les plans concertés à 
cet égard . Les te rrib les  m ouvem ents politiques qui agitaient 
alors la F ran ce  et les g u erres  qui su iv iren t d u re n t a jou rn er 
tous les p ro jets, lo rsque enfin , après 1 8 1 4 , les esprits  se cal
m èren t et se to u rn è ren t vers des travaux p lus paisibles (*).

R éun ie  à la H ollande , la B elgique p u t alors songer à re 
ven ir lib rem en t à ses anciennes hab itudes et à ses goûts de 
science et de sp len d eu r. Com m e sa noble alliée, elle reçu t 
trois u n iv ers ités ; elle s ’enrich it de b ib lio thèques, de m u
sées p our l ’h isto ire  n atu re lle  et pour les tableaux , de ja rd in s  
pour la bo tan ique , d ’une A cadém ie royale p our les sciences 
et les le ttres , d ’un observato ire  et de tout ce qui pouvait favo
rise r le développem ent de l’in telligence. A près quinze années 
d ’existence com m une, cette union fut fatalem ent rom pue, et 
les deux É ta ts  se sép a rè ren t. Mais déjà la B elg ique, dans un 
intervalle  aussi cou rt, avait pu rem o n ter à son ancien é tat et 
se refaire  à ses p rem ières hab itudes, dont un à deux siècles de 
m alheurs ne l’avaient pas en tiè rem ent dépouillée ; sous quel
ques rap p o rts  m êm e, les m alheurs q u ’elle avait subis avaient 
re trem p é  sa force et lui avaient donné une v igu eu r nouvelle. 
E lle  se releva donc avec plus de confiance, et les peuples 
lui tend iren t une m ain affectueuse : ils lui tém oignèren t une 
b ienveillan te am itié qu i lui ren d it son ancienne  a rd e u r.

P o u r ap p réc ie r le chem in que la B elgique avait à p a rco u rir , 
afin de se m ettre  au rang  que sem blait lui m arq u er son 
passé, il faut je te r  les regards en a rr iè re  et voir la m arche 
q u ’avaient suivie les a rts , les lettres et les sciences. U n pays, 
s’il m érite  véritab lem en t ce titre , s’il est anim é d ’une vie qui

(*) Voyez, pour ce qui précède, L ’Histoire des sciences mathématiques et 
physiques chez les Belges, par Ad. Quelelet, un vol. grand in-8°. Bruxelles, 
chez Hayez, 1804.
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lui est p ro p re , doit aussi avoir sa b iograph ie  qui retrace  
son o rig ine et ses p ro g rè s , l’esp rit qui l’a d irigé  et les tra 
vaux q u ’il a exécutés en dehors des travaux particu lie rs  de 
chacun de ses concitoyens. A u m om ent où la B elgique du t 
q u itte r  le cham p de la science, il s’o péra it une innovation 
in tellectuelle  d ’une g ran d e  im portance , innovation qui p eu t- 
ê tre  n ’a pas été assez rem arqu ée . L ’hom m e de talent, dans 
certa ins cas, cesse d ’agir com m e indiv idu  et devient fraction 
d ’un corps qui perm et d ’a tte in d re  aux résu lta ts  les plus im 
p o rtan ts. A toutes les épo q u es, sans d o u te , les hom m es 
in stru its  ont senti le besoin de se ré u n ir  p our s ’a ider e t 
s’éc la irer m utuellem ent su r l’objet de leurs é tudes com m unes. 
Au siècle b rillan t de la G rèce, nous voyons, à A thènes, les 
savants les plus illustres se g ro u p e r ensem ble au P o rtiq u e , 
au L ycée, à l’A cadém ie, lieux célèbres dont les noms sont 
devenus carac téristiques dans nos tem ps m odernes. Nous 
re trouvons, plus ta rd , une réun ion  sem blable dans la fa
m euse école d ’A lexand rie .

R om e ne sem ble pas avoir am bitionné les palm es de l’in
telligence, com m e s’il lui avait suffi de d icter des lois au reste  
de l’un ivers. C ependan t, sous A uguste, une société litté 
ra ire  aussi b rillan te  que polie s’était form ée au tou r de M é
cène; e t, sans titre  officiel, elle a illu stré  à jam ais le siècle 
qui l’a vue fleu rir . Ces réu n io n s , tou te fo is , annonçaien t 
l’e sp rit élevé et la délicatesse du souverain  bien plus que 
l’harm onie  com binée des hom m es éclairés qui se trouvaien t 
au to u r de lui.

II est in téressan t de su ivre  ce m ouvem ent nouveau de 
l’e sp rit hum ain et d ’é tud ie r les phénom ènes qui lui ont 
donné la p reuve des ressources im m enses q u ’il porte  en lui 
et dont il n ’avait fait aucun  usage ju sq u e - là . C ’est à C harle
m agne q u ’on d o it, p a ra it-il, la fondation de la p rem ière  
académ ie , organisée d ’une m anière  rég u liè re . Ce g rand
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hom m e, p ar cette c ré a tio n , ne poursu iva it pas une vaine 
illusion , m ais il che rcha it à a tte in d re  un bu t u tile , à donner 
l’essor aux sciences et à soum ettre  la langue parlée  de son 
tem ps à des p rinc ipes fixes qui lui m anquaien t encore. Son 
académ ie, par ses p rem iers  essa is, exerça la p lus h eu reuse  
influence : elle a servi de m odèle à celles qui ont été créées 
depu is .

N éanm oins, ce ne fut que vers le m ilieu  du d ix-sep tièm e 
siècle que l’on vit se développer l’e sp rit d ’association et p lu
sieu rs savants se d épou ille r de leu r ind iv idualité  p our pen 
ser et ag ir ensem ble com m e un seul hom m e doué d ’une 
seule et m êm e in telligence. C ’est alors que l’on vit na ître , 
p resque  en m êm e tem ps, la p lu p a rt des académ ies et des 
corps savants qui on t rendu  le plus de services aux sciences: 
l’A cadém ie del Cimento, fondée à F lo ren ce  en 1 6 5 7 , par 
L éopold, g rand  duc de T oscane, la Société royale de L on 
d res , créée en 1 6 5 9 , p a r  C harles I I , et l’A cadém ie royale 
des sciences de P a ris , créée en 1 6 6 6 , par Louis X IY . Q uel
que illustres que fussent ces sociétés dès leur o rig ine , 
quelque  appu i q u ’elles aien t donné aux sc iences, elles ne 
com p riren t cependan t pas égalem ent la puissance infinie 
q u ’elles pouvaient p u ise r dans l’e sp rit d ’association.

Ici com m ence pour les sciences une ère  nouvelle, qui n ’a 
p eu t-ê tre  pas assez frappé  l’e sp rit des observateu rs ; ici p r in 
cipalem ent les savants ont cessé d ’ag ir com m e ind iv idus, et 
p lusieu rs d ’en tre  eux on t ap p ris  à ré u n ir  leurs connais
sances pour en d éd u ire  des conclusions utiles. L ’A cadém ie 
de la C rusca m it tous ses soins à com poser un d ic tio n na ire  
qui fait encore loi en m atière  de goût, et elle s’attacha p a r ti
cu liè rem ent à fixer les p rinc ipes de la langue. L’A ng le terre  
et la F ran ce  sen tiren t égalem ent l’influence que pouvaient 
exercer su r  les sciences et les le ttres les corps savants 
q u e lle s  venaient de c rée r. Ce fut pa rticu liè rem en t en 1 7 3 5
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que l’A cadém ie des sciences de P a n s  e n tre p rit  la solution 
d ’un des problèm es les plus difficiles et les p lus délicats 
que l’on puisse avoir à réso u d re .

E lle conçut le hard i p ro jet d ’a p p ré c ie r  d irec tem ent la An. ms. 
cou rb u re  de no tre  globe, et e n tre p rit  à cet effet de p a r
tager en deux sections les astronom es et les physiciens les 
plus célèbres q u e lle  ren fe rm a it, pour a ller m esu rer un 
degré  du m érid ien , les uns en L aponie et les au tres au 
P é ro u . A insi, com m e le fait observer D elille, qui rem plaça 
à l’Académ ie française l’au teu r de ce p ro je t g igan tesque :
« T andis que MM. M aupertu is, C la irau t, C am us et Lem on- 
n ier a lla ien t, pour le m êm e o b je t, b rav er les frim as du 
N o rd ; MM. G odin , B ouguer et L acondam ine allaient af
fronter les a rd eu rs  du M idi. Jam ais les souverains n ’avaient 
rien fait de si beau pour l’ho nn eu r de la ph ilosophie , jam ais 
la philosophie n ’avait m édité  un p lus g ran d  effort, et la vé
rité allait se trouver poursu iv ie  du pôle à l’é q u a te u r )1). »
Cette expédition, qui fut en tou rée  de tan t de dangers et de 
g loire , restera  à jam ais dans l’h isto ire  com m e un des plus 
beaux m onum ents élevés à la science, et com m e le prem ier 
exem ple de ce que peu t l’association p o u r le dom aine de 
l’intelligence. D ans un siècle plus poétique, ces nouveaux 
A rgonautes eussen t trouvé des in te rp rè te s  éloquents pour 
céléb rer leur b rillan te  conquête .

Déjà, avant cette époque, on avait vu les savants des pays 
les plus éclairés u n ir leurs recherches com m unes et partager 
en quelque sorte leurs pensées, pour a rr iv e r  à la solution d ’un 
g rand  problèm e qui sem blait se révéler à tous et que tous 
a ttaquaient de différentes m an iè res , m ais dont la solution 
finit par a p p a rten ir à deux des p lus pu issan ts génies que les 
sciences aient vus naître , à N ew ton et à L eibn itz . Déjà du

(■ ) Delille, Discours de réception à l'Académie française , le 11 juillet 1774.
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tem ps de Pascal et des g rands m athém aticiens ses contem 
porains, on sentait le besoin d ’appréciations nouvelles dans 
les m éthodes m athém atiques : chacun faisait un secret de la 
m arche q u ’il suivait dans ses trav au x ; des prix  étaient 
proposés pour la solution des problèm es les p lus diffi
c iles; on voyait une arène  nouvelle dans laquelle en tra ien t 
les rivaux les plus pu issan ts : la lu tte , en effet, s’établissait 
en tre  Pascal, D escaries, H uyghens, F e rm â t, N ew ton, L eib
nitz, De Sluze (*), R oberval, H ud d e , les frères B ern o u illi, 
M aclaurin , le m arquis de L hôp ita l, et tous les savants qui 
signalèren t à jam ais ce siècle rem arquab le .

C ’est alors aussi que com m encèren t les g rands travaux 
pour la déterm ination  des heures et des hau teu rs des m arées, 
auxquels N ew ton p rit une p a rt si active, et q u i, plus ta rd , 
fu ren t rep ris  avec une activité nouvelle p ar Laplace et 
par les nom breuses investigations faites dans les différents 
ports de m er. Ces recherches fu ren t revues ensuite et don
nées avec plus de développem ents pour les côtes de l’E u ro p e , 
par MM. W hew ell et L ubbock , dans les M ém oires de la 
Société royale de L ondres. E n  voyant ces travaux im m en
ses , exécutés su r les différents points du globe par les 
voyageurs et par les savants de tous les pay s , on sen t, 
m ieux p eu t-ê tre  que p a r to n s  les au tres exem ples, les avan
tages q u ’on peu t re tire r  de travaux com binés en tre  eux et 
d irigés vers un m êm e b u t. L ’histo ire  nous apprend  que déjà 
le problèm e des m arées avait fixé l’attention d ’A ristote, dans 
les lim ites de la M éd ite rranée ; m ais elle ajoute que le p h i-

(') « De Sluze, en mourant, put saluer le grand siècle qui s’ouvrait aux con
naissances mathématiques et se rendre cette justice qu’il avait brillé parmi les 
princes de la science à qui l’on devait la voie nouvelle dans laquelle on allait 
entrer. Il mourut au commencement de l’année qui suivit celle dans laquelle 
Leibnitz publia, dans les Actes de Leipsick (oct. 1684), son écrit à jamais remar
quable. » Histoire des sciences mathématiques et physiques chez les Belges, 
page 264 ; in-8°, 1864.
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losophe, ne pouvant en ap p réc ie r les causes, s’était noyé de 
désespoir. Cet exem ple, s’il était v rai, tend ra it à nous m on
tr e r ,  m ieux que tous les ra iso n n em en ts , la supério rité  de 
l’association d ’une réunion  d ’hom m es su r les efforts du 
génie hum ain  le m ieux organisé, abandonné à ses forces 
indiv iduelles au m ilieu des g randes œ uvres de la création .

D ans la d ern iè re  partie  du siècle p récéden t, la petite ville 
de M annheim , de son côté, avait form é une association assez 
vaste pour é tud ie r les phénom ènes a tm o sp hériq ues; mais 
celte association ne fonctionna que p endan t quelques années. 
D ifférentes sociétés che rch è ren t à a tte in d re  le m êm e bu t, 
sans a rr iv e r  à des résu lta ts p lus précis. On a senti la néces
sité d ’y rev en ir depu is avec des m oyens p lus puissants et 
avec un nom bre  d ’observateu rs plus considérab le  et mieux 
pourvus d ’in strum en ts pour ap p réc ie r les g ran d s phéno
m ènes de l’a tm osphère .

S ir  Jo hn  H erschel, pendant son séjour au cap de Bonne- 
E sp é ran ce , avait dem andé à p lusieu rs savants de l’E u ro p e  
de faire , pendan t tren te -s ix  heures continues, des observa
tions m étéorologiques aux époques des solstices et des équi
noxes, et de les p ro longer dans l’in tention de recueillir des 
données su r  p lusieu rs problèm es im portan ts . Mais ces ob
servations horaires étaient généralem en t faites à des dis
tances trop  g randes en tre  elles pour pouvoir donner toutes les 
indications de l’a ir et en m on tre r les m ouvem ents. E n  q u it
tant le G ap, cet illustre  savant voulu t bien engager notre Bel
g ique à con tin u er ces é tudes, du m oins dans leurs rap p o rts  
avec les points les plus rap p ro ch és . P o u r  rép o n d re  à ses 
vues, des dem andes fu ren t faites aux différents pays, 
et la B elgique parv in t à réu n ir  su r  la surface de l’E urope  
les observations de plus de q u a tre -v in g ts  stations (*),

(') Elles furent publiées par l’Académie royale de Bruxelles; elles ont été dis
cutées ensuite dans un travail spécial Sur les Ondes atmosphériques en général,
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q u i, de 1 8 3 8  à 1 8 4 3 , d u rè ren t pendan t p rès de six ans. 
A u jo u rd ’h u i, p ar les puissants m oyens de la té légraphie  
é lectrique, on réu n it su r  les différents lieux du globe, de 
nom breux docum ents qui nous m anquaien t à peu près com 
plètem ent, m algré leu r im portance . 11 reste  cependan t un 
point essentiel à rég le r : pour a rr iv e r  sû rem en t et p lus vite 
à ses fins, il faut v iser au m êm e bu t avec des m oyens p ar
faitem ent com parab les. La F ran ce  a com m encé et publie ré 
gu lièrem en t ses ré su lta ts ; l’A ng le te rre , l’A llem agne, l’Italie 
et p lusieu rs au tres É ta ts  su iven t cet exem ple (*); m ais ces 
m oyens, au lieu de se sim plifier, tenden t au co n tra ire , par 
le trop  de zèle des o b se rv ateu rs , à se g ên er et à se para ly ser 
m utuellem ent. 11 fau d ra it, avant tou t, oub lier l’indiv idualité  
et du savant et de la nation : il faud rait ê tre  en tiè rem en t à la 
science. A u jo u rd ’hui chaque pays éclairé  recueille  et publie  
ses observations; m ais les m éthodes d ’observer et les in s tru 
m ents sont d ifféren ts, les un ités de m esu re  sont dissem bla
bles, p resque tous les m oyens de com paraison m anquen t. 
Il faudrait p lus que jam ais que des délégués des d ifférents 
pays, unis par la science, pussen t se voir et s’en tend re  à une 
époque donnée et dans un lieu d é te rm iné  : on conviendrait 
des m éthodes et des heures d ’observation , ainsi que des 
instrum en ts à em ployer et des réductions à faire pour re n d re

dans l’ouvrage publié par l’Observatoire Sur le climat de la Belgique, tome II; 
in-4°, 1857, 4e partie, pages 73 et suivantes. De nombreux tableaux montrent la 
marche et la vitesse des ondes atmosphériques au-dessus de l’Europe et de l’Asie.

(') La France publie, avec ses propres observations météorologiques, les 
observations les plus importantes des autres pays européens; mais ce travail peut 
s’étendre encore, et, sans détruire les travaux des différentes nations, on peut 
chercher à obtenir les documents des points les plus essentiels recueillis sur le 
globe en général; surtout si, comme on a lieu de l’espérer aujourd’hui, les loin
tains climats pouvaient communiquer avec l’Europe par voie delà télégraphie élec
trique. Plus les comparaisons s’étendront, plus elles seront fécondes, et surtout 
pour la marine : la météorologie, si longtemps dédaignée, deviendrait une des 
sciences les plus utiles!
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les valeurs im m édiatem ent com parables. C haque pays serait 
d irigé  par un délégué ; e t, parm i ces rep résen tan ts  des nations, 
on ferait choix d ’un d irec teu r pour condu ire  l’ensem ble. Cette 
un ité  est le seul m oyen d ’a rriv e r promptement à un résu ltat 
utile. U ne publication u n ique , pour les g ran d s phénom ènes, 
p o u rra it ainsi ten ir au couran t des différents travaux de la 
m étéorologie et en favoriser s ingu lièrem en t les succès. Les 
avantages d ’une pareille unité  de vue sera ien t im m enses pour 
la science, pour le com m erce et p our l’É ta t en général.

On p o u rra  voir plus loin ce que la science a fait pour la 
m arine et pour la statistique : on com p ren d ra  m ieux ainsi 
les résu lta ts heureux  q u ’on a recueillis déjà , en posant net
tem ent les m oyens d’a rriv e r à un but général que des obser
vateurs particu lie rs  ne peuvent jam ais a tte in d re .

Ce fut aussi en 1841 que la B elgique e n tre p rit  un travail 
considérab le  qui avait p rinc ipalem en t p our objet la d irec
tion et la vitesse des ondes a tm osphériques au-dessus de 
l’E u ro p e  et de l’Asie. E n  m êm e tem ps, des travaux  horaires 
à peu près sem blables s’exécutaien t en A n g le te rre , par 
M. B irt, et dans les É tats-U nis d ’A m érique , par M. Jam es 
P . E sp y . Ces savants v o u lu ren t bien com m uniquer leurs 
résu lta ts à notre A cadém ie, et p ar leu r secours et celui des 
nom breux  m étéorologistes qui les a idèren t de leurs obser
vations, on pu t form er un travail qui fu t com plété par un 
grand  nom bre de planches (*).

(') Les résultats auxquels on est parvenu furent exprimés dans les termes 
suivants :

1° L’atmosphère est généralement traversée par plusieurs systèmes d’ondes 
différents. Ces ondes interfèrent et produisent, pour chaque lieu de la terre, un 
état spécial de pression.

2° Au milieu de tous ces mouvements particuliers, il se prononce un système 
d’ondes prédominant qui semble rester à peu près constant pour un même 
climat.

3° Les ondes atmosphériques, tant en Europe qu’en Asie, se propagent du nord 
au sud, sans avoir toutefois la même vitesse; elles marchent plus rapidement
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Ces travaux simultanés, faits dans difïerenls pays, d ’après 

des p rinc ipes a rrê tés , ont su rto u t pour objet de connaître  
et d ’é tud ie r com plètem ent des phénom ènes spéciaux que des
dans le système asiatique et dans le système de l’Europe centrale qu’en Russie 
ou dans les montagnes de l’Oural.

4° Les ondes atmosphériques semblent se propager avec moins d’obstacles à la 
surface des mers qu’à l’intérieur des terres. En général, les aspérités du globe, 
et particulièrement les chaînes de montagnes, diminuent leur vitesse et modifient 
aussi leur intensité.

5° L’inégalité de vitesse sur le continent, d’une part, et dans le voisinage de 
le mer, de l’autre, expliquent les inflexions qu’éprouve, dans toute son étendue, 
la ligne qui figure la marche générale de l’onde dans notre hémisphère.

Cette ligne se replie de manière à être poussée en avant dans le sens de la plus 
grande vitesse : ainsi l’onde pénètre presque en même temps sur le continent 
européen par les différentes côtes de la mer du Nord, de l’Océan et de la Médi
terranée; d’une autre part, elle vient aboutir, presque en même temps aussi, le 
long de la chaîne de l’Oural et de celle des Alpes tyroliennes.

6° La vitesse avec laquelle les ondes barométriques se propagent est très- 
variable; elle peut être estimée moyennement de six à dix lieues de France à 
l’heure : elle est un peu plus grande dans l’Europe centrale et moindre en 
Russie.

Au reste, cette vitesse varie d’une onde à l’autre ; elle varie même pour les dif
férentes parties d’une même onde. Comme nous l’avons déjà fait remarquer, elle 
est plus grande vers les côtes et dans tous les endroits où la propagation du mou
vement paraît plus libre. Au contraire, dans le voisinage des montagnes et des 
plateaux, cette vitesse diminue notablement; dans l’Oural, elle se réduit parfois à 
moins de deux lieues par heure.

7° Les directions des vents n’ont pas de rapports apparents avec les directions 
des ondes barométriques. Ce fait important semble favorable à l’hypothèse de 
courants compensateurs marchant dans le bas de l’atmosphère et dans les direc
tions opposées à celles des courants qui vont du pôle vers l’équateur. Remarquons, 
du reste, que l’air peut aussi se condenser par des pressions latérales, sans qu’il 
y ait des affluents d’air nouveau et, par suite des vents sensibles dans les direc
tions de ces pressions. An contraire, les vents dominants peuvent fort bien sub
sister sans altération pendant que les masses d’air qu’ils déplacent changent 
sensiblement de densité. Il doit en être de certaines ondes barométriques comme 
des ondes sonores, qui se transmettent dans toutes lesdirections, malgré l’obstacle 
des vents, lesquels peuvent, à la vérité, en modifier l’intensité et la vitesse. Voyez 
l’ouvrage Sur le Climat de la Belgique, IVe partie, Des Ondes atmosphéri
ques, pages 91 et suiv., tome II, in-4°, 1857.

Les systèmes d’observations météorologiques qu’on emploie aujourd’hui, et 
spécialement celui qui reçoit l’indication des données fournies par les divers 
pays, au moyen de la télégraphie électrique, sont en général d’un secours 
très-énergique, et ils nous donneront sans doute des moyens plus précis et plus
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observations régu lières, exécutées sans accord p réalab le , ne 
peuven t m ettre  en évidence. Ces d ern iè res  observations, 
du reste , sont loin de p e rd re  de leu r v a leu r, et l’exam en des 
travaux  m étéorologiques faits p ar MM. Dove et Kæmtz l’a 
spécialem ent prouvé.

11 est un au tre  g en re  de recherches qui exige égalem ent 
les observations sim ultanées d ’un g ran d  nom bre d ’hom m es : 
c ’est celui qui se rap p o rte  à la n a tu re  anim ée et qui tend à 
faire connaître  l’influence que peuvent avoir su r l’époque 
du  développem ent p rog ress if  des p lan tes et des anim aux, les 
d ivers points du globe, en raison de leu r la titude, de leu r 
long itude, de la h au teu r des stations, des circonstances a t- 
m osphériques, etc. L inn é , avec quelques am is, avait abordé A 
cette question cu rieuse , m ais difficile, pen d an t les a n n é e s l7 5 0  
à 4 7 5 2 . Q uels que fussent les talents de ce g rand  n a tu ra 
liste , la difficulté des com m unications, le m anque d ’identité 
dans la na tu re  des observations et b ien d ’au tres causes ren 
d iren t ce problèm e à peu près insolub le pour l’époque où 
il fu t posé. Les tem ps m odernes, g râce  au p rogrès des 
sciences, ont pu m arch er avec p lus d ’assurance : déjà des 
é tudes identiques p erm etten t de voir une solution pro 
chaine d ’une des questions les p lus curieuses et les plus 
u tiles. La p lu p a rt des pays de l’E u ro p e  et les É tats-U n is 
d ’A m érique s’en tenden t a u jo u rd ’h u i; ils sont favorisés s u r 
tout par les découvertes faites dans ces d ern ie rs  tem ps, qui 
donnen t les m oyens, par l’électric ité  et les m éthodes té légra
ph iques, de com m uniquer rap idem en t leu r pensée. Ju s 
q u ’à p résen t, ce m ode si favorable et qui rend  déjà des 
services si im portan ts à la m étéorologie et à la navigation,
sûrs pour déterminer les diverses circonstances qui se rattachent à ce genre 
de phénomènes. L’Observatoire de France, sous ce rapport, a rendu un véri
table service à la science et a étendu de beaucoup le champ de ces belles 
recherches.
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étend ra  son cercle  et p ro d u ira  ses fruits dans les deux règnes 
de la n a tu re , qui n ’ont encore tiré  que de m édiocres avan
tages de la sim ultanéité des observations dont nous ne jo u is
sons, du reste , que depuis peu d ’années (*).

Le com m encem ent de ce siècle a offert, à son to u r, un 
exem ple curieux  d ’une association sem blable pour l’astro 
nom ie. L ’étude du ciel et de la subord ination  des planètes, 
qu an t à l’o rd re  des distances, avait fait concevoir à priori 
q u ’il devait exister une planète encore inaperçue  : on allait 
ju s q u ’à désigner sa d istance au soleil, le tem ps de sa révolu
tion et p lusieu rs au tres circonstances de son cou rs. Six 
astronom es allem ands se réu n iren t à L ilien thal et réso lu ren t 
de la ch e rc h e r; ils fo rm èren t à cet effet une association d ’ob
servateu rs expérim en tés, qui devaient passer en revue 
toutes les étoiles télescopiques du zodiaque, p o u r recon
naître  parm i elles la p lanète rebelle qui se dérobait à leur 
p oursu ite . L eu rs p rem iers efforts fu ren t in fru c tu eu x ; mais 
ils a p p rire n t bientôt q u ’un astronom e plus heu reux  avait 
aperçu  l’astre  tan t cherché  : Piazzi en avait fait la décou
verte à P a le rm e, le p rem ier jo u r  de ce siècle. L ’association 
p rit une noble revanche, e t deux de ses m em bres, O lbers et 
H ard in g , d écouv riren t trois planètes p resque aussitô t ap rès. 
E n  cherchan t la d e rn iè re , O lbers avait reconnu que les trois 
planètes nouvelles p résen ta ien tp lu sieu rs  carac tères com m uns 
qui pouvaient les faire considérer com m e ayan t app arten u

(*) On a cherché à présenter les résultats des vingt et une années d’obser
vations, de 1859 à 18C0, dans l’ouvrage Sur la physique du globe, chapitre VI 
Sur les phénomènes périodiques des plantes et des anim aux, pages 323 à 409; 
1 vol. in-4°; Bruxelles, 18(51.— M.Ch. Frilsch, de Vienne, etül. Linsser, aide à 
l’Observatoire de Pulkowa,*ont entrepris le même travail. On peut voir les premiers 
résultats que ces savants m’ont communiqués, dans le tome XIX, n° 4, de la 
2e partie des Bulletins de l'Académie de Belgique, pages 395 et sniv., année 
1865. Ces travaux sont basés sur les observations de plusieurs centaines d’obser
vateurs qui prennent simultanément part aux mêmes travaux.
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prim itivem en t à un corps p lus g rand  ; et com m e la théorie, 
en ce cas, m on tra it que les fragm ents devaient passer pério
d iquem ent par le mémo lieu où la séparation  s’était faite, 
il c ru t pouvoir in d iq u er la place où il fallait se poster pour 
saisir au passage les au tres débris.

C ependant la n a tu re , en vérifiant quelq u es-u n es  de nos 
con jectu res, ne nous donne pas toujours le d e rn ie r mot de 
ses secrets. C’est ce q u ’a fort bien com pris l’Académ ie royale 
de B erlin , qui fit égalem ent un appel à l’e sp rit d ’association 
et dem anda, à son to u r, v in g t-q u a tre  astronom es dévoués 
qui consen tissen t à faire un inventaire  général du ciel et à en 
d resser des cartes détaillées avec un catalogue si exact, q u ’il 
ne fût p lus possible de confondre désorm ais une planète 
avec une étoile. C ette heureuse idée porta  ses fru its : au lieu 
d ’une p lanète que l’on cherchait p rim itivem ent en tre  les 
orbites de M ars et de Ju p ite r , on en com pte a u jo u rd ’hui plus 
de q u a tre -v in g ts , sans les cinq petites com ètes périodiques 
qui s illonnent perpétue llem en t les m êm es régions, et tout 
porte à c ro ire  que la liste est loin d ’ê tre  épuisée.

J ’ai insisté su r  ces exem ples pour m o n tre r que quelques 
sociétés savantes ont com pris leu r mission au trem en t q u ’on ne 
l’avait fait ju s q u ’alors; elles ont com m encé des travaux s im u l
tanés que des indiv idus isolés n ’au ra ien t jam ais pu réaliser.

B randès et B enzenberg, à la fin du siècle p récéden t, en tre 
p rire n t, de leu r côté, d ’observer les circonstances curieuses 
que p résen ten t les étoiles filan tes, phénom ène à peu près 
négligé ju squ ’à cette époque. P lus ta rd , les physiciens bel
ges s ’occupèren t des m êm es recherches, et ces observations 
se rép an d iren t dans les différents pays. On sait les dévelop
pem ents considérables q u ’ont pris ces travaux dans les d e r
n iers tem ps et ceux q u ’ils p rom etten t encore ( ') .

(') Voyez l’ouvrage Sur la physique du globe, chapitre Des étoiles filantes, 
pages 266 à 322. Bruxelles, chez Hayez, in-4°, 1861 ; de même que VHistoire (les
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Le m agnétism e était connu des anciens, qui é ta ien t loin 

cependant d 'en ap p réc ie r les p rincipales p rop rié tés et les 
m oyens d ’en tire r  parti pour les usages de l’hom m e. C et 
élém ent curieux  p rit néanm oins un rang  élevé, su rto u t quand  
la découverte  de l’A m érique eu t fait m ieux com p ren d re  son 
im portance pour se d irig e r à la surface du globe. On 
reconnu t successivem ent et on analysa avec plus de soin 
ses diverses p rop rié tés. On finit par ap p réc ie r  sa p u is
sance d irec trice , qui varie selon les d ivers points de la 
te rre , son inclinaison, sa force absolue et tout ce qui est 
susceptible d ’une m esure  exacte : on p arv in t m êm e à re 
connaître  la variabilité  de l’aim ant p o u r un m êm e po in t du 
globe. MM. A rago e tK u p f îe r  eu ren t les p rem iers , p a ra ît-il, 
l’idée de com parer ses variations d iurnes à de g ran d es  
d istances, telles que P aris  et S a in t-P é te rsb o u rg , e t les 
changem ents sim ultanés qui s’y faisaient rem arq u e r. L ’il
lustre  G auss, en 1840 , se proposa de m ieux en o b serv er 
les varia tions périod iques pour différents lieux : il réussit 
à le faire avec quelques savants qui v ou lu ren t bien l’a ider 
de leurs expériences. Les épreuves étaien t faites de cinq  en 
cinq m inutes pendan t v ing t-q ua tre  heures consécutives, cha
que mois et dans p lusieu rs des p rincipales villes de l 'A lle 
m agne, ainsi q u ’à L eide et à B ruxelles. On y vit c lairem en t 
que les m êm es pertu rba tio ns  s ’app liquaien t iden tiquem en t 
aux m êm es élém ents m agnétiques et aux m êm es in stan ts . 
M. De H um boldt suggéra  alors un systèm e d ’observations 
plus vaste dont L ondres devin t le cen tre  et qui s ’é tendaien t 
su r D ublin , S a in t-P é te rsb o u rg , B ruxelles, M unich, V ienne, 
les É tats-U nis et les différents points des possessions an
glaises des autres continents du globe. On pu t reconna ître  
que le systèm e des variations d iu rnes était un iversel, m ais
sciences mathématiques et physiques chez les Belges, pages 548 et suivantes. 
Bruxelles, chez Hayez, grand in-8°, 1864.
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q u ’indépendam m ent des résu lta ts g én é rau x , il se présen tait 
des p ertu rba tions p u rem en t locales. Il fallait un systèm e 
sem blable pour parven ir à reconnaître  ces phénom ènes, qui 
au ra ien t échappé à un observateu r isolé, quelle que fut sa 
force d ’intelligence (*).

L’électricité  de l’a ir ne m érita it pas m oins d ’atten tion ; 
m ais, m algré les soins mis à l’o b serv er, m algré les avantages 
q u e lle  p rom et, on p ara it peu d isposé à en su ivre  l’étude. 
On sera p eu t-ê tre  étonné un jo u r  de connaître  la cause des 
incertitudes auxquelles on a été exposé depu is q u ’on s’en 
occupe. La p lu p a rt des observateurs ont abandonné l’in s tru 
m ent, sans môme che rche r à exposer les motifs de cet aban
don, et sans avoir soupçonné que les causes des obstacles 
éprouvés tiennent à des conditions g énéralem en t négligées 
qui doivent am ener les difficultés les p lus g ran d es ; tandis 
que, si l’on y a éga rd , l’observation dev ien t des plus faciles 
et des p lus concluantes.

On observe, à B ruxelles, l’électric ité  statique depuis plus 
de v ing t ans, et les résu lta ts annuels, d ’ap rès les observations 
faites chaque jo u r , à m idi, offrent, on peu t le d ire , p resque 
autan t de régu larité  que les résu lta ts  du therm om ètre. 
L ’électric ité , plus forte en ja n v ie r, d im inue  successivem ent 
ju s q u ’en ju in  et ju ille t pour augm ente r de nouveau ju sq u  a 
l’hiver. Le môme résu lta t a été observé, dans ces dern iers 
tem ps, à G and , à K ew  et à M unich.

Les époques des maxima et des minima sont les m êm es, 
mais les différences en tre  ces term es extrêm es varien t selon 
les lieux. L 'é lectric ité  pour B ruxelles est dix fois plus forte

(') Voyez à ce sujet l’ouvrage Sur la physique du globe, in-4°, page 260, 
et surtout les programmes successivement donnés par la Société royale de Lon
dres, de même que les volumes des observations sur le magnétisme, in-4°, faites 
à Londres, Dublin, Hobarlon, Toronto, Sainte-Hélène, le cap de Bonne-Espé
rance, etc.
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en jan v ie r  q u ’en ju in ,  toutefois cette différence est m oindre 
p o u r les trois au tres  localités. La variation  d iu rn e  est aussi 
m arquée sem blablem en t (*).

S ’il existe ju sq u ’à p résen t peu d ’observations com parables 
pour l’in tensité  de l’électric ité  statique, il s’en trouve bien 
m oins encore p o u r l’électric ité  dynamique, qui s’observe 
su rto u t d ’une m anière  ex trêm em en t in téressan te  pendan t 
les orages. Ces so rtes d ’observations p résen ten t de g randes 
difficultés, sans doute , pu isque les variations les plus im por
tantes ne peuvent ê tre  constatées que dans des circonstances 
exceptionnelles et dans les lieux les plus exposés aux coups 
de la foudre . On doit s’é tonner parfois de vo ir, dans l’espace 
de m oins d ’une m inu te , passer le m axim um  d ’électricité  po
sitive au m axim um  d’é lectric ité  négative, et vice versa, sans 
q u ’on ait le tem ps d ’observer l’état in term éd ia ire  avec les in
stru m en ts  actue llem en t em ployés. Mais ces effets énerg iques, 
et su rto u t ceux de l ’é lectric ité  négative, ne se m on tren t que 
p endan t les orages ou pendan t le passage d ’un n im bus.

L ’étude de l’é lectric ité  a tm osphérique , l’une des p lus in 
téressantes de la m étéorologie, en est à peine à sa naissance; 
elle exige la p lus g ran d e  a tten tion , et l’on ne sau ra it assez 
recom m ander la p rud en ce  dans ces sortes de recherches. 
N ous n’avons aucun  doute su r  l’im m ense u tilité  q u ’on p o u rra  
en recue illir  pour la m étéoro log ie, quand  on au ra  m ieux 
app ris  à ju g e r  toutes les phases q u ’offre ce phénom ène 
im po rtan t, encore si peu connu dans les véritab les c ircon 
stances où il faut savoir se p lacer pour en bien connaitre  les 
effets et pour ne pas su bstitu er des faits pu rem en t acciden
tels à des faits no rm aux . E n  général, on ne peu t ju g e r  que 
très-incom plé tem en t des phénom ènes de l’a ir , en faisant 
abstraction  de l’in fluence incessante de l’é lectric ité , su rto u t

(') Voyez, Sur la physique du globe, le chapitre Électricité de l'air, pages 80 
à 124. I vol. in-4°; Bruxelles, 1861.
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d u ran t les o rages; m ais, nous le rép é to ns, cette é tude n’est, 
pas sans danger pour l’observateu r (*).

D epuis le com m encem ent de ce siècle , il s’est form é des 
associations nouvelles; on a c ru  voir que les sociétés et les 
académ ies anciennes ne répondaien t p lus au bu t de leu r 
in s titu tio n , et qu ’il leu r m anquait su rto u t la liberté  néces
sa ire  p our que chacun pû t y ven ir exposer ses pensées 
dans des conditions beaucoup  p lus faciles que celles adm ises 
a u jo u rd ’hui dans les sociétés savantes : c ’est alors que se sont 
form és les congrès et les au tres associations sem blables des 
différents pays. On n ’a pas ta rdé  cep en dan t à s’apercevoir que 
ces réun ions, généra lem en t tem p o ra ire s, ne pouvaient guère  
exister que pour l’exam en de certa ines questions ou pour 
l’exposition de découvertes nouvelles. Au p rem ier instan t, 
la m an ière  dont ces associations lib res se posaient sem blait 
avoir p o u r bu t de ren v e rse r  les corps savan ts. C eux-ci exa
m in è ren t, et avec ra iso n , ce qui pouvait leu r  m an q u er, et 
ils tâch è ren t d ’y su p p lée r . C ’est à cette p rem ière  a ttaque, 
qui paraissait fondée, que toutes les sociétés savantes eu ren t 
soin de rép o n d re , en p u b lian t des Comptes rendus ou des 
Bulletins de leurs séances qui p e rm etta ien t à chacun de 
p ren d re  en quelque  sorte  p a rt aux su jets qu i avaient été 
traités (2).

(■ ) M. Peltier, qui entreprit, avec nous, les premières observations électriques 
faites à Bruxelles sur l’électricité de l’air, nous assura qu’il lui avait été impos
sible de les faire avec succès dans l’intérieur de Paris; tandis qu’ici, placé dans 
un lieu élevé, où il n ’élail dominé absolument p a r aucun édifice, par aucun 
obstacle, les résultats étaient des plus concluants. Des observations répétées nous 
firent voir combien ses conjectures étaient fondées, et je pus mieux comprendre 
la cause de son insuccès dans Paris : il suffit, en effet, d’être dominé par un corps 
plus élevé, placé même à une certaine distance, pour obtenir les valeurs les plus 
différentes. Voyez à cet égard les Annales de l ’Observatoire, tome VII, pages 1 et 
suivantes, 1849; tome X, pages 47 et suivantes, 1854; et, dans l’ouvrage Sur la 
physique du globe, in-4°, 1861, le chapitre II, De l ’électricité de l ’air, pages 
80 à 124.

(’) Voici les dates auxquelles ont commencé les publications des Bulletins,
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D ans les associations nouvelles, on procéda néanm oins avec 

une certa ine  sym étrie  et l’on p rit des m esures qui p a ru ren t 
concilier tous les p a r tis ;  nous citerons en particu lie r l ’exem 
ple de l’A ng le terre . D epuis longtem ps, la Société royale existe 
com m e une des g lo ires de la nation : cette in stitu tion  est e n 
tièrem en t lib re  et ne reçoit du gouvernem en t que le lieu où 
se tiennent ses séances. L ’adm ission pour les régnicoles est 
peu t-ê tre  m oins difficile que pour les é tran g ers  : on exige 
cependan t des conditions qui sont assez rigoureusem ent ob
servées. Avec la profonde estim e que ce corps a m éritée des 
hom m es les plus d istingués, il est resté  au m ilieu de toutes 
les sociétés spéciales qui se sont form ées successivem ent, 
com m e le rep résen tan t de la science en A ng le terre , et il a 
ju g é  à propos de p ren d re  en quelque sorte  la d irection  de 
l’Association b ritan n iq u e , qui peu t ê tre  reg ardée  com m e le 
p rem ier degré  condu isan t à l’association su p érieu re .

E n  F ran c e , l’In stitu t im périal a non-seu lem en t le local où 
se tien n en t ses séances, m ais reçoit une dotation considé
rab le , e t, de p lus, les m em bres reçoivent encore une pension
«les Comptes rendus, elc., etc., des principaux corps savants de l’Europe :

Proceedings de la Société royale de Londres, 1830.
Bulletin de lu Société géologique de France, 1830.
Bulletins de l ’Académie royale de Belgique, 1832.
Bendiconto de l’Inslitutde Bologne, 1833.
Compte rendu de l’In stitu t de France, 1835.
Geschichts Anzeigen de l’Académie royale de Munich, 1835.
Bulletin de l’Académie impériale de Saint-Pétersbourg, 1835.
Bericht, etc., de l’Académie royale de Berlin, 1836.
Proceedings de l’Académie de Dublin, 1836.
Bulletin de la Société impériale des naturalistes de Moscou, 1837.
Proceedings de la Société royale d’Édimbourg, 1838.
Giornale de l’Institut de Milan, 1841.
Geschichts Anzeigen de la Société royale de Gotlingue, 1842.
Compte rendu de l ’Académie royale des sciences morales et politiques de 

l'Institu t de France, 1842.
Bendiconto de l’Académie royale de Naples, 1844.
Bendiconto de l’Académie des Lincées de Rome, 1848.
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annue lle  et des je tons de présence , de façon que  la position 
n ’est pas la m êm e que celle de l’A ng le terre . Il en est résu lté  
aussi que l’In stitu t, corps national, n ’a p ris  aucune  part aux 
différents congrès lib res qui se sont fo rm és. Ici l’on trouve 
une indépendance  com plète dans ces co rp s , qui se fo rm ent 
successivem ent; tandis q u ’en A ng le te rre , il y  a en quelque 
so rte  fra tern ité  et subord ina tion  (1 ). Les au tres É tats ont 
généralem en t suivi la m arche ind iquée  par la F ran ce  : les 
conférences scientifiques et les congrès s’éloignent com m uné
m en t, p a r  leur form e et la na tu re  de leu rs  trav au x , des acadé
m ies constituées dans les d ivers pays. Ils s ’o rgan isen t pour 
su iv re  une m êm e pensée et en réa liser l’exécu tio n , et dès 
que  le bu t est a tte in t, leu r m ission est rem p lie , ils cessent 
d ’e x is te r , excepté cependan t en A n g le te rre , où l’Association 
b ritann ique  est véritab lem en t un corps scien tifique, avec des 
séances annuelles d ’une d u rée  à la vérité  fo rt courte .

D ans le m onde m atériel, com m e dans le m onde in tellec
tuel, l’esp rit d ’association se révèle sous toutes les fo rm es: 
le po in t essentiel est de savoir ce q u ’on p eu t lui dem ander 
avec chance de succès. Ce qui constituera  tou jou rs un des 
p rin c ip au x  avantages des académ ies e t des g ran d s corps sa
van ts , établis sous les auspices des d ifférents peup les, c’est 
leu r  carac tère  de perm anence  : c’est à eux q u ’appartien t 
l’exécution de ces im m enses travaux auxquels la vie et l’acti
vité d ’un seul hom m e ne p o u rra ien t suffire; c’est à eux q u ’est

(') V  Association britannique pour l’avancement des sciences est un véritable 
corps savant, composé de membres publiquement reconnus, payant une colisa- 
Iion, se réunissant à des époques déterminées, faisant exécuter des travaux spé
ciaux et publiant annuellement leurs actes sous une forme régulière. L’Associa
tion, d’ailleurs, se compose exclusivement d’Anglais, bien que les étrangers y 
soient reçus avec courtoisie et qu’elle en admette, à titre d’associéi, comme dans 
les autres sociétés savantes. C’est un véritable corps, disons-nous, mais qui ne se 
réunit qu’une fois l’an, pendant huit jours et dans des lieux différents. Après 
chaque session, il parait un volume in-octavo de ses procès-verbaux et des com
munications qui ont été reçues.
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confié le soin d ’en tre ten ir le feu sacré dans une nation; de sti
m uler le goûtdes sciences p ar leu r exem ple et p a r  leurs encou
ragem ents; d ’opposer avec énerg ie  une d igue au d ébo rdem ent 
des fausses théories et des e rre u rs , et de faire a im er et re s
pecter la science, en se faisant a im er et respecte r so i-m èm e.

D epuis des siècles, les m ers sont sillonnées en tous sens p ar 
les d iverses nations, et chaque vaisseau , p o u r sa p ro p re  sû re té , 
recue ille les faits scientifiques les p lus im portan tsobservés pen 
d an t ses voyages. Les recueils qui les ren fe rm en t é taien t restés 
à peu près sans usage pour la sc ience: un officier am érica in , 
l’ingénieux  et savant M. M aury , su t en tire r parti et féconder 
son h eu reu se  pensée. E n  com pulsan t un g rand  nom bre de 
reg istres de la m arine, il réu ssit à se fo rm er des idées p lus 
ju s te s  su r  la na tu re  des cou ran ts , soit de l’a ir, soit de la m er, 
et les p rem iers  fru its de ses é tudes am en èren t b ien tô t des 
sim plifications considérab les dans quelques traversées : a insi, 
le voyage des É tats-U nis à la C aliforn ie , qui se faisait en cen t 
q u atre -v in g ts  jo u rs , fut réd u it à cent jo u rs  seulem ent. Un 
résu lta t aussi rem arqu ab le  fit n a tu re llem en t penser aux avan
tages im m enses qui p rov iend ra ien t de la com paraison des 
reg istres de b o rd , non pas de quelques vaisseaux seu lem en t, 
mais de tous les vaisseaux, quel que fût leu r pavillon, s u r 
tout si ces reg istres é ta ien t tenus d ’une m anière parfa item en t 
uniform e et si les observations é taien t com parab les en tre  elles.

P o u r  a rr iv e r  à un accord aussi désirab le , le g o uv erne 
m ent am éricain  fit un appel à toutes les nations m aritim es 
et les invita à envoyer des rep résen tan ts  à une conférence 
générale  dont le lieu fut fixé à B ruxelles. C et appel fut ac
cueilli avec faveur, et dans la réun ion  qui eu t lieu au mois 
de sep tem bre  1 8 5 3 , p resque  toutes les nations m aritim es 
étaien t représen tées p a r  des officiers d istingués (*).

(■ ) Plusieurs États firent connaître, plus tard, leurs regrets de n’avoir pas eu le 
temps nécessaire pour se faire représenter à la réunion.
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L ’esp rit de conciliation et de f ra te rn ité  qu i dom ina dans 

les discussions doit, en o u tre , ê tre  rem arqu é  com m e un des 
faits carac téris tiques de no tre  époque. A près quinze jo u rs  de 
d élibéra tion , on parv in t à un systèm e un iform e d ’observa
tions su r  m er qui ob tin t l’assen tim ent de tous les m em bres 
e t q u i, depu is, a été adopté par la p lu p a rt des gouverne
m ents (!).

Le succès de cette p rem ière  réun ion  a p rouvé q u ’on peu t 
ten ter un pas de p lus et a rriv e r au plus vaste systèm e d ’ob
servations que l’esp rit hum ain  ait jam ais conçu : celui de 
cou v rir  le globe en tie r, dans toutes ses parties  accessibles, 
d ’un vaste réseau d ’observateu rs, espacés de m anière  q u ’aucun 
phénom ène naturel de quelque im portance  ne puisse se m a
n ifester sans avoir été vu et observé avec so in, sans q u ’on 
ait le m oyen de le su ivre  et de l’é tu d ie r dans sa m arch e ; en 
sorte  que l’œil de la science reste  p our ainsi d ire  incessam 
m ent ouvert su r tout ce qui se passe à la surface de notre 
p lanète.

P o u r  a rr iv e r  à l’exécution d ’un pareil p lan , il faudrait, 
cette fois, non-seu lem en t le concours des nav igateu rs, mais 
enco re , su r  te rre , celui des observateu rs les plus exercés. 
Déjà la p lup art des nations ont o rgan isé des systèm es d ’ob
servations m étéorologiques et en ont confié la d irection  à des 
hom m es spécialem ent versés dans ce gen re  de connaissances. 
Ce sera ien t donc ces hom m es su rto u t q u ’il s’ag ira it de ré u n ir : 
ils devra ien t é tud ie r en com m un quelles sont les lacunes que 
p résen te  le réseau d ’observateu rs actuellem en t existan t pour 
aviser au m oyen de les co m b ler, et rech e rch e r s’il n ’y 
au ra it pas quelque utile réform e à in tro d u ire , soit dans les

(• ) Voyez : Conférence maritime tenue à Bruxelles pour l ’adoption d ’un sys
tème uniforme d'observations météorologiques à la mer, etc., in-4°; Bruxelles, 
1853, chez Hayez. Voyez aussi VHistoire des sciences mathématiques et physi
ques chez les Belges, pages 397 et suivantes. Bruxelles, iu-8°; 1864, chez Hayez.
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in s tru m en ts , soit dans la m anière de les observer. On a rrê 
te ra it ensuite  quels résu lta ts doivent ê tre  publiés et sous 
quelle form e il convient de les p résen te r pour les ren d re  
com parab les.

Les gouvernem ents devra ien t in terv en ir dans une en tre 
prise  d ’une é tendue aussi considérab le. Le m oyen le plus 
sù r  d ’éca rte r l’esp rit de rivalité  sera it q u ’ils fussent re p ré 
sentés tous et q u ’on d iscu tât lib rem en t e t su r le pied de 
l’égalité, dans une conférence qui au ra it la plus stric te  neu 
tralité . Les conférences des nations s’écarten t essentiellem ent 
par leu r form e et par la n a tu re  de leurs travaux des aca
dém ies : elles s’o rgan isen t, avons-nous d it, p o u rsu iv re  une 
môme pensée et en réa liser l’exécution , et dès que le bu t est 
a tte in t, leur mission est rem plie , elles ont cessé d ’exister.

C ’était dans la prévision d ’une réunion  prochaine des offi
ciers des différentes m arines et des savants des différents pays 
que M. M aury , avant la ru p tu re  du nord  et du sud des É ta ts -  
Unis, écrivait à l’un de ses anciens collègues une le ttre  con
cernan t le projet d'une nouvelle conférence internationale, 
pour étendre au globe entier le système des observations 
météorologiques adopté pour la mer(l). « La conférence, 
d isait cet habile m arin , recom m andait un p rogram m e dans 
lequel é taien t spécifiés tous les genres d ’observation q u ’exige 
la bonne conduite des vaisseaux. Ce plan a été encouragé 
par toutes les nations com m erçantes et généralem en t adopté 
par les m arins les plus in telligen ts nav iguan t sous les d ivers 
pavillons, de m an ière  que la m er est m ain tenan t couverte  
d ’observatoires flottants, qui tous agissent de concert et qui 
observent avec un in té rê t ph ilosophique les phénom ènes des 
vents et des ondes......L ’avantage d ’avoir à te rre  des m étéo
rologistes, pour coopérer avec les nav iga teu rs dont la con-

(') Voyez ce projet dans les Bulletins de l ’Académie royale de Belgique, 
* © me IX, 2e série, page 415, 1860. Lettre de M. Maury à M. Quetelet.
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férence réclam ait l’a p p u i, est rendu  si évident que tout 
p rogrès u lté rieu r de la science m étéorologique dem ande 
absolum ent que ce systèm e s’étende à la te rre  (*). »

Au m om ent où se form ait le congrès m aritim e, s’assem 
b lait, égalem ent à B ruxelles, un congrès form é par les diffé
ren ts É tats de l’E u ro p e  pour la classification et la coordi
nation de certains faits dont eux seuls possèdent en général 
les é lém ents; je veux p arle r de la statistique des nations. 
C ’était pour la p rem ière  fois que l’on voyait les gouverne
m ents concou rir en tre  eux , au moyen de délégués spéciaux, 
à la confection de travaux qui in téressen t à la fois tous les 
peup les. Les deux réun ions nationales, pour la m arine et 
p o u r la statistique, eu ren t lieu à un mois de distance et dans 
la m êm e ville. Toutefois à ce d ern ie r congrès, on jugea  à 
propos d ’appeler égalem ent des statisticiens lib res, afin de 
recu e illir  tous les suffrages : les gouvernem ents s’engagèren t 
à pub lie r les volum es des docum ents p rodu its  et à faire ré 
su m er tou r à to u r  les p rinc ipaux  travaux en trep ris  dans ces 
assem blées, qui eu ren t lieu à deux ou trois années de dis
tance. Le congrès statistique, com m encé en 1 8 5 3 , s’est ju s 
q u ’à p résen t tenu successivem ent à B ruxelles, à P a ris , à 
V ienne, à L ondres et à Berlin : les gouvernem ents n ’ont pas 
négligé de lui donner toute la sp len d eu r q u ’ils jugea ien t 
nécessaire  et de recevoir les m em bres effectifs com m e des 
délégués des au tres nations. La rep résen ta tion  était généra
lem ent confiée à l’un des m inistres de chaque É ta t, e t, en

(') On sait qu’une immense association se préparait au moment même où la 
guerre d’Amérique a suspendu tous ces travaux, qui méritaient, à tous égards, 
d’exciter l’attention publique par leur tendance à élargir les liens de l’amitié 
et des sciences entre les différentes nations.

M. Maury a fait paraître successivement neuf éditions de son ouvrage, qui 
a été traduit en plusieurs langues. Depuis, les malheurs de son pays ont sus
pendu la marche des sciences qui, d’ailleurs, n’est que ralentie, il faut du moins 
l’espérer, dans une nation aussi énergique.
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A ngle terre , à l’excellent p rince  A lbert, enlevé trop  tôt aux 
sciences politiques ainsi q u ’à sa nouvelle patrie .

Au congrès de L ondres, on sentit le besoin de ré u n ir , 
avant la séance générale , les délégués des nations, p o u r con
ven ir des travaux qui pouvaient in téresse r les peuples. On 
com prenait que les statistiques officielles fo rm ent un travail 
d ifférent de celui des statistiques spéciales, où chaque au teu r 
peu t considérer sous son po in t de vue les docum ents dont 
il veut faire usage j1). M ais, p our une statistique officielle, 
les besoins sont les m êm es chez tous les peuples : ils doivent 
ê tre  réun is  de la m êm e m an ière  et au tan t que possible en 
adoptant les m êm es d ivisions, les m êm es m esu res, la m êm e 
langue : ce n ’était q u ’en adm ettan t une  iden tité  pare ille  
que l’on pouvait p arv en ir à économ iser un tem ps considé
rable aux statisticiens et aux  hom m es d ’É tat : on leu r évitait 
la peine de rech e rch e r les docum ents de tous les pays e t de 
com parer les nom bres exprim és sous différentes un ités et 
sous les form es les p lus d issem blables.

L ’essai du travail fu t décidé à la conférence de L ondres. 
C hacun des délégués qui form aient le congrès des nations 
p rit l’engagem ent de fo u rn ir  un aperçu  des travaux  s ta tis ti
ques officiels qui s’opéra ien t dans son pays et celui d ’en p ré 
sen ter les élém ents nu m ériqu es . T outes ces données fu ren t 
recueillies p ar un m êm e pays, que désigna l ’association p o u r

(') Voici la distinction qu’établissait à cet égard l’un des délégués au congrès 
de Londres :

« La statistique des États ne doit pas être confondue avec une statistique indi
viduelle. Celle-ci doit procéder librement; elle peut traiter des questions particu
lières, examiner des difficultés qui appartiennent spécialement à un État donné, 
peut-être même à une classe d’hommes. La statistique des Étals, marchant dans 
la voie suivie par toutes les nations similaires, doit, au contraire, offrir entre 
ceux-ci des rapprochements faciles. Pour établir les comparaisons, on doit éviter 
de recourir à un grand nombre d’ouvrages et n’user que de chiffres constatés 
officiellement. S’il s’y trouve des erreurs, on les aura bientôt aperçues, et les 
hommes les plus compétents seront les premiers à les signaler. » (Bulletins de 
l ’Académie royale de Belgique, 2e série, tome XII, page 102, in-8°, 1861.)
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p rê te r  son m inistère à cet effet ; e t l’ensem ble général con
ce rn an t la population a pu p a ra ître , com m e essai, dans le 
cou rs de cette année, sous le titre  de Statistique internatio
nale (Population), publiée avec la collaboration des statisti
ciens officiels des différents Etats de l'Europe et des Etats- 
Unis d'Amérique (*).

C ’est en considéran t la statistique de son poin t de vue le 
plus élevé que le p rin ce  A lb ert, en in au g u ran t le congrès 
de sta tis tique  de L on d res , dont il é ta it P rés id e n t d ’h o nn eu r, 
d isait avec m odestie, dans son d iscours d ’installation : « Bien 
q u ’en ces circonstances il eû t app arten u  à un m em bre du 
g ouvernem en t, m in istre  de la cou ro n ne , m ieux qu a m oi, 
d ’o ccu p er le fauteuil de la présidence et de procéder à 
l’o u v e rtu re  de celte assem blée, com m e cela s’est p ratiqué 
a illeu rs  dans les p récéden tes sessions du congrès, cepen
d an t, la n a tu re  de nos institu tions et les hab itudes de notre 
popu la tion , au sein de laquelle le congrès devait s iéger, ne 
pouvaien t m an q u er d ’exercer leu r influence su r  son orga
nisation . N ous form ons un peuple  qui jo u it  de la vie poli
tique  la p lus com plète, dans laquelle  toute question qui 
in téresse  la nation ou qui a de l’im portance  pour elle est 
pub liq u em en t exam inée et débattue . T ou te  la nation , pour 
ainsi d ire , depuis le p lus élevé ju s q u ’au p lus hum ble, 
p ren d  une  part active à ces débats et porte  à leu r égard  
un ju g e m en t su r  le résu lta t collectif des pensées et des 
opin ions appelées ainsi à se p ro d u ire . Ce congrès pouvait 
donc ê tre  une réunion  p articu liè re  de délégués des d i
vers gouvernem en ts, d iscu tan t des questions spéciales au

(') Cet ouvrage, qui forme un seul volume in 4°, publié par le gouvernement 
belge, renferme les documents qu’on devrait aller chercher dans des centaines de 
volumes, écrits dans les différentes langues et avec des unités différentes : il pré
sente ces divers documents, réduits autant que possible sous une même unité et 
exprimés dans une même langue. Dans sa forme, cet essai sur la population mon
trera déjà l’utilité qu’on en pourra tirer pour la statistique générale.
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m ilieu du tum ulte  com m un de l’activ ité  politique, ou bien 
il pouvait p ren d re  un carac tère  p lus général en s ’ad res
sant au public  et en dem andan t sa coopération . Le gou 
vernem en t s’est décidé pour le d e rn ie r  parti et a reçu  de 
tous côtés la réponse la plus décisive. Je  crois que le gou
vernem ent a bien fait, car il est de la plus g ran d e  im p o r
tance pour l’objet que le congrès a en vue —  à savo ir, n on- 
seulem ent la diffusion des inform ations sta tistiques, mais 
encore la déclaration de l’utilité  et de l’im portance de cette 
b ranche  des connaissances hum aines, —  que le public  en tie r 
s ’em pare  des questions qui doivent ê tre  exam inées, et leu r 
prête  ainsi son pu issan t concours. Ce que je  viens de d ire , 
m essieurs, me se rt d ’explication et d ’excuse pour l’acte que 
je  fais en occupant le poste de la p résidence , poste à l’égard  
d u qu e l, sous tout au tre  rap p o rt, je  sens mon insuffisance. 
C ependan t, lorsque les com m issaires de l’organisation  du 
congrès m ’ont exp rim é le d ésir que j ’agisse a insi, j ’ai c ru  de 
mon devoir de ne pas refu ser ma coopération personnelle , 
qui app o rta it avec elle , pour ainsi d ire , l’assu rance  au 
peuple  anglais que l’objet de la réunion  avait les sym path ies 
de la R eine, et tém oignait aux délégués é tran g ers  l’estim e 
q u e lle  accorde à leu rs personnes et la hau te  app réciation  
q u e lle  fait de la science q u ’ils cu ltivent. P erm ettez-m o i de 
leu r souha ite r la b ienvenue au nom du pays.

» C ’est ici que l’idée d ’un congrès national de sta tis tique  
a p ris son orig ine, lo rsque les délégués et les v isiteu rs de 
toutes les nations se sont assem blés pour m o n tre r, avec une 
noble rivalité , les p rodu its de leu r science, de leur hab ile té  
et de leu r in du strie  à l ’exposition universelle  de 1851  ; c’est 
ici que la statistique a p ris ses p rem iers  développem ents, e t 
M. F a r r  a rappelé  avec ju stesse  que B ernou illi, dont l’au to 
rité  est im posante, avait nom m é l’A ng le terre  le berceau  de 
l’a rithm étique  po litique, et que nous pouvons c ite r no tre
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Üomesday Book com m e l’un des m onum ents existants les 
p lus anciens et les plus com plets de la science. C ’est aussi ce 
pays qui doit recueillir les bienfaits les p lus considérables 
des progrès de la science, et qui doit, p a r conséquent, vous 
tém oigner le p lus sa reconnaissance p o u r vos travaux .

» M essieurs, quoique votre science soit ancienne et 
quoique les services q u ’elle a rendus à l’hum anité  soient 
incontestables, elle est peu com prise  p a r  la m u ltitu d e ; elle 
est nouvelle par la position q u ’on lui a faite parm i les autres 
sciences, et elle est encore soum ise aux effets d ’un g rand  
nom bre de préjugés vu lgaires.

» E lle  est peu com prise , c a r, sous ses expressions a rith 
m étiques rep résen tan t des faits vivants par des chiffres et 
des tableaux com paratifs, elle offre peu d ’a ttra it au public . Il 
fau t beaucoup  de travail pour p én é tre r au m ilieu de nom 
breuses colonnes de chiffres, beaucoup de patience pour s’y 
re tro u v e r, et beaucoup d ’habileté p o u r tire r  des conclusions 
précises et correctes des masses de m atériaux  q u ’elle p ré
sente à celui qui l’é tud ie , tandis que la valeu r m êm e des 
renseignem ents dépend  tout ju s tem en t de leu r nom bre, car 
cette valeur s’accroît en p roportion  de leu r quan tité  et de 
leu r é ten d u e ...... »

Ce qui p récède m ontre assez que, depuis le m ilieu du 
d ix-sep tièm e siècle, la m arche des sciences a changé et que 
l’hom m e est parvenu  à su b s titu e r, dans certa ins cas, le tra 
vail com biné de p lusieu rs savants, ou m êm e de p lusieurs 
nations, au travail d ’un sim ple ind iv id u , et à ob ten ir ainsi 
de g rands résu lta ts qui devaient nécessairem ent lui échap
p er. On peut songer a u jo u rd ’hui ù réso u d re  des problèm es 
auxquels l’hom m e isolé n ’a u ra it jam ais  osé p ré ten d re , car 
il ne s’agit pas seulem ent de son savoir e t de sa valeu r per
sonnelle, m ais l ’in telligence doit se m ultip lie r et fonctionner 
en m êm e tem ps d ’une m anière éclairée et uniform e su r p lu
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sieu rs points, et quelquefois su r  tous les points du globe à la 
fois, pour ren d re  les observations im m édiatem ent com pa
rables. 11 faut encore que les in s tru m en ts  e t les m éthodes 
d ’o p ére r  deviennent uniform es pour q u ’on puisse écono
m iser un tem ps considérable.

Selon la n a tu re  des travaux , l’œ uvre  doit donc ap p a rten ir  
exclusivem ent à un seul hom m e, ou bien deven ir l’ouvrage 
d ’une réunion  d ’hom m es qui s’iden tifien t et con cen tren t 
ensem ble leurs idées. P o u r p arv en ir à cette identification , 
la m arche à su ivre  sera  parfois ex trêm em ent difficile et dé
pend ra  toujours des plans de travail qui au ro n t été adoptés 
avec plus ou m oins de m esure  et d ’in telligence.

Il a paru nécessaire d ’e n tre r  dans quelques détails su r  ce 
m ode nouveau d ’u tiliser les sciences et su r  les avantages 
q u ’il p résen te . 11 est ici parlé  d ’un petit pays, il est v rai, m ais 
d ’un pays q u i, par sa position, au m ilieu des puissances les 
plus im portantes de l’E u ro p e , a m érité  peu t-ê tre  une a tten 
tion spéciale : sa p a rt est assez g ran d e , si on le c ro it utile à 
recueillir les docum ents nécessaires, à les coo rdonner et à 
les transm ettre  ensuite  aux d ifférentes nations.

Au m om ent de sa séparation  des provinces hollandaises et 
de l’organisation de la B elgique en royaum e, il y eu t n a tu 
rellem ent un m om ent de suspension  dans la m arche  des 
sciences : des m odifications fu ren t faites de différents côtés, 
mais quand  l’o rd re  pu t se ré ta b lir , le pays se p résen ta  avec 
des changem ents nom breux  et m archa avec p lus de confiance 
dans la route  nouvelle qui lui était ouverte  : nous n ’avons à 
considérer ici que l’é tat des lum ières, et su rto u t sous le 
rap p o rt des sciences.

La liberté  générale  fut spécialem ent adm ise p o u r l’en 
seignem ent : le gouvernem ent c ru t devoir conserver néan 
m oins deux de ses un iversités , en y adjo ignan t des cours 
pour les travaux publics et pour l’in du strie . P a r  su ite , l ’U ni
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versité de Louvain fut su pp rim ée  et fit place à l’U niversité  
catholique de la m êm e ville : en m êm e tem ps elle fut consa
crée au culte  et d irigée  sous la pro tection  d ’un p rince  de 
l’É glise, le card inal de M alines. A côté de celte université  
s’é tab lit, à B ruxelles, une seconde un iversité  lib re , par les 
soins du parti libéra l, et les q u atre  un iversités fu ren t ad
m ises, par le g ouvernem en t, à con fé re r, à titre  d ’égalité, des 
diplôm es aux élèves qui se p résen ta ien t devant elle j 1).

De son côté, l’A cadém ie des sciences et des le ttres  p rit 
successivem ent des développem ents nouveaux : elle chercha 
«à favoriser l’élan qui s’é tait si h eu reusem en t m anifesté dans 
le pays. E lle  adopta , l’une des p rem ières , le p rinc ipe  des 
Bulletins im prim és, où l’on consigne les com m unications 
faites pendant les séances : cette innovation est au jo u rd ’hui 
généralem en t adoptée par tous les corps savants (2). L’A cadé
mie fut aussi l’une des prem ières à fonder un Annuaire qui 
relate les p rinc ipaux  faits litté ra ires  de l’année et les p rop o 
sitions faites p our l’aven ir. E n  1 8 4 5 , elle se sépara  en trois 
classes, consacrées aux sciences, aux le ttres et aux beaux- 
arts : et on lui ad jo ign it la Com m ission pour la publication 
des chron iques inédites du royaum e. De p lus, un a rrê té  royal 
créa , dans son sein , trois C om m issions spéciales qui fu ren t 
successivem ent chargées de fo rm er : 1° une b iograph ie  na
tionale; 2° une collection française des g ran d s écrivains du

(■ ) La création aux différents grades se fait deux fois par an, dans deux villes 
différentes : les professeurs d’une université libre s’unissent aux professeurs d'une 
université de l’État. Les jurys sont donc formés par trois professeurs de l’Étal pour 
chaque faculté, qui sont réunis à trois professeurs de l’une des universités libres, 
et ils reçoivent pour président une personne choisie par le gouvernement en 
dehors des universités. On n’exige plus, comme précédemment, la publication 
d’une thèse inaugurale. Du reste, la position de l’élève est entièrement changée : 
autrefois, il paraissait devant des professeurs qui le connaissaient et avaient su 
l’apprécier d’avance ; aujourd’hui, il se montre devant des juges dont la plupart 
lui sont inconnus.

(s) Voyez plus haut, page 20.
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pays avec traductions, notices, e tc .;  3 U une publication des 
anciens m onum ents de la litté ra tu re  flam ande ( ') . G râce au 
désir des m em bres de ju s tifie r les espérances que l’É tat avait 
mises dans leur activ ité, l’A cadém ie pu t donner un déve
loppem ent considérab le  à ses publications. E lle  com pte 
a u jo u rd ’hui tren te -q u a tre  volum es in -4° des m ém oires de 
ses m em bres, et tren te -d eu x  volum es des m ém oires des sa
vants é tran g ers . L ’A cadém ie royale fut aussi l’une des p re 
m ières à e n tre r  dans la voie nouvelle qui s’ouvrait devant elle 
e t qui rép an d it tant d ’activité parm i les savants et les gens 
de le ttres : elle a pub lié , depuis le com m encem ent de 1 8 3 2 , 
63  volum es in -8° de ses bu lle tins et 31 volum es de ses 
annua ires. D ’après le désir de ses m em bres,e lle  a fait pa
ra ître  encore, sous form at in -8° , 17 volum es de ses m é
m oires, ainsi que p lusieu rs  au tres publications spéciales. 
Les com m issions qui en font partie  ne m ettent pas m oins d ’ac
tivité dans leurs publications, bien que quelques-unes soient 
de création tou ta  fait récen te . La Com m ission royale d ’h isto ire, 
depuis sa form ation , a publié  un nom bre considérable d ’an 
ciens m anuscrits dans les form ats in-4° et in-8°, ainsi q u ’une 
collection é tendue  de Comptes rendus de ses séances. Les 
au tres com m issions prom etten t une égale activité dans leurs 
travaux, mais leu r form ation est beaucoup p lus récente (2).

(') La réorganisation eut lieu en 1845, sous le ministère de M. Van de Weyer.
(») Voici la formation des commissions, telles qu’elles existaient en 1865 :
Pour la Commission royale d'histoire : MM. le baron de Gerlache, président ; 

De Ram (que les lettres viennent de perdre), vice-président; Gachard, secrétaire- 
trésorier; De Smet, Du Mortier, Bormans, Borgnet;

Pour la Commission de publication des anciens monuments de la littérature 
flamande : MM. David, président; Snellaert, secrétaire; Bormans, De Decker, 
Blommaert ;

Pour la Commission d'une publication des écrivains du pays : MM. le baron 
de Gerlache, président; le baron Rervyn de Lettenhove, secrétaire, Polain,Van 
Hasselt, le baron de Saint-Génois.

La commission pour la Biographie nationale ne tardera pas à commencer 
également ses publications.
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Un corps savant, pour m érite r véritab lem en t ce titre , ne 

doit pas, com m e nous l’avons d it, se b o rn e r à réu n ir  de 
loin en loin les m em bres qui le com posent et à publier 
leurs productions : l’objet de sa m ission est plus noble et 
plus éLendu. S ’il s’agissait de n ’avoir de séances que pour 
annoncer les ouvrages que les académ iciens se proposent 
de faire p a ra ître  ou pour faciliter les im pressions des écrits 
qui sont p résen tés, les académ ies et les sociétés savantes 
sera ien t inutiles : on p o u rra it abandonner facilem ent leurs 
travaux à des em ployés éclairés d ’un m inistère . Avec une 
adm inistra tion  capable , les choses m arch era ien t sans doute 
avec p lus d ’unité  et p eu t-ê tre  avec m oins de com plaisances 
am icales; mais ce ne sont pas là les p rem iers besoins ni les 
devoirs d ’une institu tion  savante. N otre  A cadém ie a m on
tré , dès son o rig in e , com m ent elle en tendait rem p lir sa 
m ission, elle a fort bien senti que l’union de ses m em bres et 
la com m unauté  de vues pour les in térê ts  scientifiques et lit
téra ires de la patrie  doivent fo rm er sa p rinc ipale  é tud e ; que 
d evan tdes in térêts aussi sacrés doivent se p erd re  les idées p er
sonnelles, le soin d ’obliger des amis et de fouler en quelque 
sorte  aux pieds l’aven ir in tellectuel du pays p our n ’exercer 
q u ’un étro it favoritism e. L’A cadém ie royale , faible dans ses 
com m encem ents, su t rep re n d re  bientôt sa véritable posi
tion : nous n ’en donnerons q u ’un exem ple , parce q u ’il 
m ontre m ieux com m ent ses vues é taien t coordonnées et 
com m ent elle en dédu isit des conséquences véritablem ent 
utiles. L ’A cadém ie parv in t, par des é tudes consciencieuses, 
q u e lle  d irigea avec ensem ble et avec a rd e u r, à se m ettre  
su r une ligne avancée, spécialem ent dans une science qui 
nous m anquait à peu près com plètem ent, q u o iqu ’elle fût 
de l’in térêt le plus g ran d  pour no tre  in dustrie  : je  veux parler 
de la géologie. Dès sa réo rgan isa tion , elle s ’occupa d ’une 
m anière active de cette b ranche  im p o rtan te ; on la vit met
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tre successivem ent au concours la question géologique de 
chacune de nos prov inces; elle a ttira  avec a rd e u r  toute 
l’attention des natu ralistes su r  celte étude (1 ). A près avoir 
épu isé , en quelque sorte , l’exam en de ces différentes p a r
ties, elle chargea M. A ndré  D um ont, l’un de ses m em bres 
les p lus instru its  et les plus capables, de faire le travail d ’en
sem ble; et le gouvernem ent, adop tant ses conseils, lui donna 
toutes les facilités p our accom plir cette œ uvre im portan te . 
La carte  géologique du R oyaum e p a ru t, e t, en 1 8 5 5 , à 
l’exposition de P a ris , elle rem p o rta , dans le concours de 
toutes les nations, le prix  q u ’elle m érita it ; m ais l’au teu r, 
fatigué d ’une pareille  œ uvre, succom ba pour ainsi d ire  en 
la te rm inan t. 11 su t du m oins q u ’il avait fixé l’attention des 
hom m es les plus com péten ts , q u ’il em porta it l’estim e de 
ses concitoyens et les tém oignages de leu r reconnaissance.

E n  p arlan t de la géologie, j ’ai touché à l’une des sciences 
m odernes qui p arlen t le p lus v ivem ent à l’im agination : elle 
se ra ttache  à la fois à p resque  toutes les b ranches de nos 
connaissances; la poésie m êm e p eu t trouver place dans son

(') Le savant M. D’Omalius, à qui l’on doit la première carte géologique de 
notre pays, Tut un des plus ardents promoteurs de celte science; et, par ses conseils, 
l’Académie mit successivement au concours la description géologique de chacune 
de nos provinces, puis, en dernier lieu, la carte générale du royaume. Tous ces Ira - 
vaux furent successivement exécutés par MM. Drapiez, Cauchy, Belpaire, Stei- 
ninger, Engelspach-Larivière, Dumont, Davreux, Galeolti, auxquels se ratta
chaient, d’une autre part, MM. Kickx père, Bouesnel, Schmerling, Dewalque, 
Du Mortier, Ch. Morren, De Vaux, et spécialement pour lesfossiles MM. De Koninck, 
Nyst, de Selys-Longchamps, Lehon, etc. (Voyez l’Histoire des sciences en Bel
gique, pages 330 et suivantes.)

Une statue a été volée à M. Dumont, au moyen d’une souscription générale : c’est 
sans doute le suffrage le plus légitime qu’un auteur puisse ambitionner.Ses travaux 
ont été spécialement continués par M. Dewalque, l’un de ses élèves et de ses amis.

A côté du nom de M. Kickx père, que nous venons de citer, il convient de 
nommer son fils, qui lui succéda avec tant de distinction pour les sciences natu
relles et que la science a perdu depuis : nous citerons encore son petit-fils, qui 
s’est fait connaître déjà par des recherches importantes dans la même carrière et 
qui promet de marcher dignement sur les pas de son père et de son aïeul.
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dom aine. Q uelle b rillan te  é lude , en effet, que celle qui nous 
fait connaître  la s tru c tu re  de no tre  globe et les tréso rs q u ’il 
recèle, qui rem onte aux causes p robab les de sa form ation, 
et q u i, en faisant l ’inventaire  des d éb ris  o rgan iques ren fe r
més dans ses différents te rra in s , assiste en quelque sorte à 
la résu rrec tion  de ces nom breuses générations de p lantes et 
d ’anim aux que la na tu re  y a enfouis en silence et dans l’o rd re  
de leur app aritio n , à des époques où l’hom m e n ’était pas 
encore appelé à ê tre  le témoin de ce vaste enfantem ent! L’as
tronom ie avait tâché de saisir les p rem iers  fils de ce dédale, 
dans lequels’enfoncel’o bservateu r, avide de sonder les secrets 
de la c réa tion ; elle avait recherché  les causes du m ouvem ent 
uniform e des planètes au tou r du soleil, de le u r  aplatisse
m ent com m un et des lois adm irab les qui lien t tous ces 
m ondes en tre  eux et qui font que, bien q u ’isolés à nos yeux, 
ils form ent cependan t un vaste ensem ble et pour ainsi d ire  
un seul corps.

Dans l’hypothèse que no tre  te r r e ,  im m ense lam beau de 
l’atm osphère so laire , se sera it p rogressivem ent condensée 
et que les au tres globes de notre systèm e p lané taire  au ra ien t 
eu une orig ine sem blable, on pouvait s’exp liq u er les phé
nom ènes célestes qui se passent sous nos y eu x ; toutefois 
l’observation de la s tru c tu re  de no tre  te rre  devait pouvoir 
sanctionner unesupposilion  aussi h ard ie . Ic i,com m e il a rrive  
presque tou jours, ce ne fu ren t pas les besoins de la science, 
mais les besoins des hom m es qui firen t ja illir  les lum ières 
qui nous m anquaien t. L’explo itation  des m ines, secondée 
par de savantes inductions, d éb rou illa  le chaos app aren t de 
notre g lobe; et bien que la géologie n ’ait pu p o rte r ses inves
tigations au delà de l’ép iderm e de ce g rand  co rps, cep en 
dan t elle a acquis des notions im portan tes su r  sa s tru c tu re  
et su r  son orig ine p robable . E lle  a pu p én é tre r assez avant 
pour reconnaître  q u ’à une certa ine  p rofondeur et en a r r i-
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v a n ta u x  te rra ins p rim itifs, la con tex tu re  du  globe est p ar
tout la m êm e; que les couches déposées ensu ite  par le 
tem ps à de longs siècles d ’in tervalle , offrent p arto u t une 
g ran d e  ressem blance dans leurs traits p rinc ipaux  et se suc
cèden t à peu près dans le m êm e o rd re  ; qu a travers ces cou
ches brisées et soulevées de d ifférentes façons, on peut su ivre 
la n a tu re  pas à pas dans sa m arche pendan t la création  des 
ê tres o rgan isés. E lle -m êm e a p ris soin de sceller dans la 
p ie rre  leurs em prein tes ineffaçables, et elle les a répandues 
avec une m unificence telle q u ’on en rencon tre  p resque  en 
chaque lieu où l’on fouille le sol. A insi, l’on voit app ara ître  
d ’abo rd , su r  les lim ites des te rra ins  p rim itifs, des êtres d ’une 
organisation  si sim ple q u ’on ne sait s’il faut les ran g e r parm i 
les plantes ou les an im aux ; on voit ensuite  se d éb ro u ille r 
successivem ent le règne végétal et le règne  an im a l: les in 
d ividus q u ’ils com posent on t une o rganisation  de plus en 
plus com plète. M ais, ici, l’im agination s ’effraye à la vue des 
débris des ê tres m o n stru eu x , fantastiques hab itants de cet 
ancien m onde. F o rm és p o u r vivre tour à tou r dans les eaux, 
dans des te rra in s  fangeux ou dans une épaisse a tm osphère , 
les uns, avec les a llu res des rep tiles, sont doués des organes 
nécessaires p o u r la nata tion , d ’au tres dép lo ien t de vastes 
ailes en tre  les écailles dont ils sont cu ira ssés; la végétation 
m êm e est en rap p o rt avec ces ê tres ex trao rd in a ires  dont la 
p lu p a rt sont inconnus a u jo u rd ’h u i;  elle se développe avec 
un luxe inou ï; et de sim ples fougères a tte ignen t à la h au teu r 
de nos plus g rands a rb re s  m odernes. Ce n ’est que  dans les 
couches su périeu res  de la te rre  que l’on voit ap p a ra ître  en 
fin les déb ris  fossiles des m am m ifères; et, chose é tonnante , 
l ’hom m e seul ne sem ble po in t en faire partie ! D ern ie r ou
vrage de la c réa tion , il en est aussi le p lus parfa it; com m e 
si sa mission était d ’en é tud ie r les m erveilles.

On a pu reconnaître , par l’esquisse rap ide  que  je  viens
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de trace r, quelle  est l’é tendue  im m ense du dom aine de la 
géologie (*). C ette science et celles qui s’y ra ttachen t n ’ex
c itè ren t pas exclusivem ent l’atten tion  de nos savants : la bo
tanique et la zoologie, su rto u t dans leu rs rap p o rts  avec le sol 
de no tre  pays, fin iren t p ar fo rm er, p o u r nos natu ra listes 
belges, un  objet d ’études tout à fait spécial.

N ous avons ind iqué  avec quelques détails tout ce qui se 
fait, depuis p rès d ’un dem i-siècle , dans nos provinces et su r 
le globe en g énéra l, pour rép an d re  le p lus de lum ières pos
sibles su r  les phénom ènes périodiques des plantes et des 
anim aux (2). N ous avons publié  un p rem ier résum é pour dé
d u ire  des conclusions de tous ces trav au x , et nous avons eu 
le p laisir de pouvoir d o nn er, dans les M ém oires de l’A cadé
m ie, l’aperçu  de deux ouvrages pare ils que  ne ta rd e ro n t pas 
à publier M. F ritsc h , qui d irige  ces sortes de travaux en A u
triche , et M. L insse r, a ttaché à l ’O bservato ire  im périal de 
Pulkova en R ussie  (3).

Les recherches m athém atiques fixèrent égalem ent l’a tten 
tion au m ilieu du m ouvem ent général qui ram enait les es
p rits  vers une science qui avait autrefois fait honneu r à la pa
trie . Le vieux com m andeur de N ie u p o rt, dont nous avons 
déjà parlé  dans no tre  ouvrage su r  XHistoire des sciences ma- n «746.M. 182(1.

(') Voyez Bulletins de VAcadémie royale de Belgique, page 295, tome VII,
2e partie, in -8°; 1840.

(a) Voyez, pour ce genre de phénomènes, les travaux de MM. Van Mons, Kickx,
•le Selys-Longchamps, Morren, Wesmael, Van Beneden, Du Bus de Ghisignies,
Gluge, Schwann, Spring, Bellynckx. Vincent, Poelman, Candèze, Coemans,
Chapuis, etc.

M. Édouard Morren continue activement le journal de botanique que son père 
avait commencé avec tant de succès ; et il est, sans aucun doute, le coopérateur le 
plus actif dans l’association scientifique qui lie ensemble tous les amis de l’horti
culture que renferme le royaume. On doit lui savoir gré de cette extrême activité.

(3) Voyez Histoire des sciences mathématiques et physiques, page 451, 1 vol. 
in-8°; Bruxelles, 1864. Voyez aussi l’ouvrage : Sur la Physique du globe, par 
A. Quelelet, chapitre V. Phénomènes périodiques des plantes et des ani
maux,  pages 525 à 409; in-4°, 1861 ; et les Bulletins de VAcadémie royale de 
Belgique, tome XIX, 2e série, pages 395 et suiv.; 1865.
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thématiques, avait été l’un des p rem iers  à o u v rir  la c a rr iè re , 
et une foule de jeu n es  savants s’étaien t hâtés de m archer 
su r  ses pas. On rem arq u e ra  encore ici cet ancien désir de 
so rtir  de son iso lem ent et d ’em brasse r avec l’hum anité  en
tière  l’étude de ce qui p eu t co n trib u e r à son bo nh eu r. Un 
appel fut fait à toutes les nations et spécialem ent à la F ran ce , 
à l’A ng le terre , à l’A llem agne, pour favoriser cet élan, et 
p o u r a ider à rem ettre  la géom étrie  à côté de l’analyse, qui 
l’avait dépassée de beaucoup  dans les deux siècles p récé
den ts. A peu près tous les hom m es d ’un m érite  reconnu 
dans cette partie  ré u n ire n t leurs efforts, et une réponse à 
une question de géom étrie , posée par l’A cadém ie royale de 
B elgique, résum a d e là  m anière  la p lus h eu reuse  ce qui avait 
été fait pour cette science et les te rra in s  q u ’il s’agissait de 
d éb layer encore pour a rr iv e r  au b u t désiré . Le prix  fut 
rem porté  par M. C hasles, l’un des savants m odernes les 
plus d istingués dans la géom étrie  et qui fît connaître  avec 
succès les travaux q u ’il fallait e n tre p re n d re  p our fran ch ir 
l’obstacle encore existan t (!). On p eu t reconnaître  q u ’il en 
avait été à peu p rès de môme pour l’analyse, au m om ent 
de l’invention du calcul différentiel et in tég ra l. Les hom m es 
les p lus versés dans la science avaient senti la nécessité 
d ’avoir sous la m ain tout ce qui avait été fait avant de 
che rche r à su rm o n te r les d ern ie rs  obstacles (2). Le p r o 
blèm e toutefois n ’est pas encore com plètem ent réso lu ; mais 
tout porte  à c ro ire  que du  m ilieu m êm e de ces riches tréso rs 
géom étriques que l’on a su ré u n ir  naîtra  une science plus

(') Voyez P Histoire des sciences mathématiques et physiques chez les Belges, 
page 345, in-8°; Bruxelles, 1864.

|  (’) Si je ne cile pas ici les Annales mathématiques de Gergonne, le Jour
nal für die reine und angewandte Mathematik de Crelle, et, plus tard, de Bor- 
cliardt, le Journal de mathématiques de Liouville, VArchiv der Mathematik 
und Physik,  par J.-A. Grunert, etc., c’est que ces recueils, consacrés aux par
ties les plus élevées de la science, n’avaient pas en vue le but de s’occuper plus 
spécialement d’une branche des sciences mathématiques.
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sim ple et plus générale  que celle q u e  nous avons au jo u r
d ’h u i, quels que soient ses p rogrès.

Nous parlerons avec plus de déta ils , dans les livres su i
vants, de ce qui a été fait par la p lu p a r t des savants belges de 
l’époque actuelle pour m arch er avec succès su r  les pas de 
leu rs devanciers et p o u r se rem e ttre  dans la vraie voie, 
abandonnée au m ilieu des m alheurs de la pa trie . On y verra  
avec p laisir les noms du com m andeur de N ieu p o rt, de D an- 
delin , Y erh u lst, G arn ie r, P agan i, S im ons, B elpaire , C ra - 
hay , et de tan t d ’au tres savants dont le souvenir doit ê tre  
conservéavec  reco n na issan ce !1). Les m êm es sentim ents s’a r
rê te ro n t, nous n ’en douions pas, su r  le baron F alck , su r 
Van H uttenhove, Van M arum^ A rago , de H um bold t, Bou
v ard , G ioberti, S c h u m ac h e r,e tc ., q u i,b ie n  q u ’é tra n g e rs ,o n t 
secondé par leurs talents la m arche scientifique de nos com 
patriotes (2). N ous ne devons pas om ettre  cependan t de citer 
les ouvrages les plus im portan ts qui ont été publiés sous nos 
yeux , et ceux m êmes dont les au teu rs sont encore parm i 
nous. On concevra toutefois que nous serons forcé de nous 
re s tre in d re  dans nos ju gem en ts  et nos c ita tions.

(') A ces noms, nous devons joindre encore celui de Charles Thiry, qui élait né 
à Mons, le 8 janvier 178-3, el que l’Académie royale perdit, le 24 janvier 1851. 
Charles Thiry avait suivi de bonne heure la carrière de l’enseignement; en 1805, 
un décret des consuls l’avait nommé professeur de mathématiques au Lycée de 
Bruxelles, où il avait été appelé dès l’organisation de cet établissement (1804), en 
qualité de maître d’études. Quand l’Académie royale fut réorganisée, en 1816, il 
fut désigné par le gouvernement pour faire partie des membres de la section des 
sciences. La confiance qu’il avait inspirée lui valut, en 1815, le titre de commis
saire et, plus tard, d’inspecteur général du cadastre. Ce sont ces fonctions qui le 
portèrent à publier, en 1835, le Règlement pour la conservation du cadastre en 
Belgique, le seul ouvrage que nous ayons de lui. Par suite de la révolution 
de 1830 et de l’achèvement des travaux auxquels il avait été préposé, il fut appelé 
à la présidence du conseil des monnaies.

(*) Nous ne devons pas oublier de citer également les noms de MM. Van Rees 
et Van Breda, qui, en 1830, ont quitté nos universités, sans perdre les droits 
qu’ils ont à la reconnaissance des Belges comme professeurs distingués pour les 
sciences. .
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N. 1801. 
M. 1864.

L ’un de nos com patrio tes les p lus anciens dans la carriè re  
des sciences é tait A lexis T im m erm ans, q u i, en 1 8 3 0 , avait 
passé dans le gén ie  m ilita ire , com m e la p lu p a rt des jeunes 
savants de cette époque. Il re to u rna , en 1 8 3 5 , vers des tra 
vaux p lus paisib les, et en tra  à l ’U niversité  de Gand en 
qualité  de p rofesseur de m athém atiques (*). Il avait été cou
ronné  déjà , en 1 8 1 9 , dans la m êm e un iversité  pour un tra 
vail académ ique su r la théorie  de la com position et de la 
résolu tion  des forces. Au mois d ’août 1 8 2 2 , il p rit le g rade  
de docteu r en sciences, et publia  à cette occasion une dis
sertation latine su r  la figure de la te rre . Ses goûts le po r
taient p a rticu liè rem en t vers la ca rr iè re  scientifique q u ’il 
avait adoptée en d e rn ie r  lieu . C ’est pendant son professorat 
q u ’il publia  successivem ent deux ouvrages qui se rv iren t de 
texte à ses leçons : l’un était un Traité de mécanique ra
tionnelle, 1 vol. in -8°, 1 8 5 5 , et l’au tre  un Traité de calcul 
différentiel et de calcul intégral, 1 vol. in -8 0,, dont il fit 
p a ra ître  une seconde édition en 1 8 6 0 . L ’écrit se term ine 
par un aperçu  su r  le calcul des variations. Ces deux ouvra
ges é taien t p lus spécia lem en t destinés à se rv ir  de texte aux 
leçons q u ’il donnait à l’U niversité  de G and , en m êm e tem ps 
q u ’à l’École d ’app lication .

C’est dans les travaux  de l’A cadém ie royale de B elgique 
que l’on peut su rto u t reconnaître  T im m erm ans com m e sa
vant. Dès le com m encem ent de la publication des Bulletins de 
l'Académie royale (2), son nom est honorablem ent cité pour 
la présen tation  d ’un m ém oire su r  la Théorie des pressions

(') Jean-Alexis Timmermans, né à Bruxelles, le 22 août 1801, avait fait ses 
éludes dans cette ville, puis à l’Université de Gand, où il avait reçu le diplôme de 
docteur en sciences. Il fut nommé professeur dans celte dernière localité, en 1835, 
et il y est décédé le 2 septembre 1864, presque en même temps que son collègue à 
l’Université deGand, M. Kickx, qui mourut subitement,à Bruxelles, le lendemain.

(*) Bulletins de l ’Académie royale des sciences et belles-lettres de Bruxelles, 
in-8°, 1832, n° 2, page 7.
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et torsions. Ces recherches, y est-il d it, qui supposent des 
connaissances très-élendues en analyse, reposent su r  un p rin 
cipe a rb itra ire : l’au teu r,co m m e le rem arqu a ien t les juges du 
concours, adm et que le polygone form é par les points d ’ap 
pui est décom posé dans tous les triangles possibles, et que 
le poids peu t être  considéré  com m e suppo rté  par chacun des 
triang les qui passent sous lui. La charge de chacun de ces 
triang les est le poids divisé p ar le nom bre des triang les. 
Q uan t à la position du point d ’application dans chaque trian 
g le, elle est connue. On conçoit donc la possibilité d ’ex
p rim er analy tiquem en t la pression exercée su r  chaque point. 
Ce m ém oire ne fut poin t im prim é par l ’A cadém ie; mais 
cette société savante nom m a l’au teu r au nom bre de ses m em 
b res, dans la séance du 12 octobre de l’année su ivante.

Dès l’année 1 8 2 9 , le môme corps savant avait couronné, 
dans la séance générale  du mois de m ai, un de ses m ém oires 
Sur les ailes des moulins à vent et sur la forme la plus 
avantageuse qu'il convient de leur donner. Cet écrit a été 
im prim é en 1 8 3 1 , dans le tome V III des M ém oires couron
n és; et l’A cadém ie lui décerna sa m édaille d ’o r. L ’au teu r 
fait p reuve de connaissances et m ontre  que les secrets de la 
hau te  analyse lui é taien t fam iliers. Il com m ence son travail 
p a r  quelques considérations in téressan tes su r la na tu re  de 
la question . Parm i les diverses inventions arabes que les 
croisés nous tiren t connaître  à leu r re to u r d ’O rien t, d it-il, 
à la tin du  onzièm e siècle, aucune , sans con tred it, n’a rendu 
de plus g ran d s serv ices à l’in dustrie  que les m oulins m us 
par la force du vent. C ’est su rto u t dans les pays de plaine, 
com m e la F lan d re  et la H ollande, q u ’on peu t le m ieux a p p ré 
cier tous les avantages de ces ingénieuses m achines, parce 
que la position géograph ique  de ces pays le long des côtes 
et à l’em bouchu re  des g rands fleuves, perm et ra rem en t aux 
habitants de m ettre  à p ro lit la force m otrice de l’eau , à cause
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de la la rg eu r o rd in a ire  des rivières et de leu r peu de pente. 
A ussi est-ce dans ces provinces que les m oulins à ven t ont 
acquis le plus hau t degré de perfection. C oulom b, dont le 
génie observ ateu r s ’exerça successivem ent su r  toutes les 
b ranches de la physique et de l’in du strie , com posa p lusieu rs 
m ém oires curieux  su r les avantages de ces m achines et fut 
conduit, en exam inant les m oulins établis dans ces contrées, 
à un résu lta t cu rieux . Il rem arqu a  q u ’en F la n d re , tous les 
m oulins p roduisaien t à fort peu près la m êm e quan tité  
d ’effet, m algré certa ines différences assez légères dans le 
m écanism e et dans la disposition des engins. A p p liq u an t à 
cette observation la théorie  des maxima, il en conclu t que 
cette quan tité  d ’effet était la plus g ran d e  possib le, et que, 
p ar conséquent, toute disposition nouvelle dans les p ro p o r
tions du m oulin , ne tend ra it q u ’à d im inuer cet effet. C ette 
application d ’une théorie  abstra ite  des m athém atiques à un 
p rocédé industrie l est peu t-ê tre  à la fois une des p lus sim 
ples et des plus ingénieuses que l’on ait faites. C ette ques
tion , considérée sous le poin t de vue p ra tiq u e , doit donc 
ê tre  regardée  com m e résolue depu is longtem ps. On peut 
m êm e affirm er avec fondem ent que les m oulins à v en t ne 
sont p lus suscep tib les d ’un perfectionnem ent de qu elq u e  
im p o rtan c e ; mais il n ’en est pas de m êm e de leu r  théorie  
m athém atique : un g rand  nom bre de géom ètres célèbres, tels 
que d ’A lem bert, E u le r , L am bert, Lulofs, e tc ., e tc ., y on t, 
à la vérité , consacré leu rs veilles, et cep en dan t, m alg ré  les 
travaux  de ces g ran d s hom m es, le p rob lèm e reste  encore 
p resq u e  en tiè rem en t à réso u d re . L ’au teu r ne d issim ule pas 
les difficultés qui se p résen ten t; « aussi es tim e-t-il q u ’il 
se rv ira  la science s’il parv ient à ap lan ir le sen tie r qui doit 
con d u ire  à la parfaite  solution de la question. »

Il est un au tre  m ém oire qui fut égalem ent p résen té  à 
l’A cadém ie vers la m êm e époque et qui ne reçu t po in t de
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public ité , parce  q u ’il avait p lu tô t pour b u t de faire connaître  
les lendances et les travaux de l’a u te u r que de donner à la 
science des recherches nouvelles et d irec tem en t applicables : 
c ’est une Théorie mathématique de l’homme et des animaux, 
considérés comme moteurs et machines. Mais l’A cadém ie im 
p rim a, dans les tomes XV et X X I de ses M ém oires, deux de 
ses écrits qui m ériten t une attention spéciale , l’un tra ita it des 
Solutions singulières des équations différentielles, et l’a u tre , 
Des axes principaux d’inertie et des centres de percussion.

La théorie  des solutions singu lières des équations différen
tielles déduites de la variation  de la constante a rb itra ire  qui 
en tre  dans leu r  in tég ra le , est, sans co n tred it, rem arqu e  l’au 
te u r, une des plus ingénieuses et des p lus élégantes concep
tions de L ag ra n g e : aucune b ranche ne l’em porte  su r  elle, 
sous le rap p o rt de la sim plicité  et de la généra lité . C epen 
dan t elle n ’est pas exem pte d ’un inconvénient q u ’elle partage 
avec la p lu p a rt des théories pu rem en t analy tiques. T im - 
m erm ans a cherché  les caractères de l’existence des solutions 
singu lières dans la com position de l’équation  différentielle , 
et il a considéré  ensuite  les conditions analy tiques com m e des 
conséquences de cette com position. C ’est sous ce rap p o rt 
q u ’il a envisagé la théorie  des so lutions singulières qui fait 
l’objet de son travail.

Dans son écrit su r  les axes p rinc ipaux  d ’inertie , l’au teu r 
ne perd  jam ais  de vue l’objet p rinc ipal qui l’occupe, et il 
évite certa ines propositions, m êm e im portan tes, qui le d é to u r
n era ien t de sa m arche. Il com m ence par p rév en ir que son 
travail a spéc ia lem en t pour objet la recherche  des conditions 
analy tiques e t géom étriques, p our q u ’une droite  donnée de 
position dans un corps y soit un axe d ’inertie  p rincipal re la 
tivem ent à l ’un de ses points ; il s’occupe ensuite  de la d é te r
m ination de ce point quand  il existe et de la recherche des 
p rop rié tés dont il jo u it.
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A la suite de 1 8 3 0 , T im m erm ans, par le nom bre de ses 
travaux com m e professeur à l’U niversité , ainsi q u ’à l’École 
du génie civil, d u t nécessairem ent se trouver a rrê té  dans ses 
recherches géom étriques; on vit néanm oins q u ’il savait u ti
liser le peu de loisirs qui lui resta ien t encore. Il com posa 
successivem ent, ou tre  les deux traités m entionnés p lus hau t, 
d ivers ouvrages de m érite  qui fu ren t au tograph iés pour 
se rv ir de texte à ses leçons. Mais ce fut spécialem ent à l’Aca
dém ie royale des sciences q u ’il d u t sacrifier un tem ps consi
dérab le pour p ren d re  connaissance des nom breux  ouvrages 
qui fu ren t confiés à son exam en.

Les travaux des Belges, dès la fondation de l’A cadém ie, 
s ’étaien t tournés vers les m athém atiques et leu rs  app li
cations. Le jo u rn a l spécialem ent consacré à ces recherches, 
la Coj'respondance mathématique et physique de Bruxelles, 
en tre tena it celte utile tendance, qui sem ble exiger un cen tre  
spécial pour ê tre  cultivée avec soin et activité. N ous tâche
rons de faire connaître  successivem ent les géom ètres qui 
p riren t p a rt à ce m ouvem ent si utile dans un pays où les 
sciences, pendant près de deux siècles, avaient été en quelque 
sorte  condam nées au silence j 1).

T im m erm ans fu t, pendan t quelque tem ps, aidé dans ses 
travaux, à l’École du génie civil, p ar p lusieurs de ces jeun es  
géom ètres qui se tiren t plus tard  connaître  p ar leurs

(') La première lenlative qui fut faite à cet égard est due à une réunion de 
jeunes élèves de l’Université de Garni, qui, arrivés au moment de prendre leurs 
grades universitaires, vers 1818, sentaient le besoin de suppléer par eux-mêmes 
aux lacunes que présentait alors l’instruction. Ces jeunes gens se réunirent au 
nombre de trente à quarante et se partagèrent en trois sections, selon le degré 
de leur force. Il fut convenu que ceux de la première section s’exerceraient entre 
eux et serviraient de guides et d’appuis à ceux de la seconde section, et ceux-ci 
à ceux de la troisième. MM. Timmermans et Lemaire, qui furent, plus tard, pro
fesseurs de mathématiques aux Universités de Gand et de Liège, étaient au nombre 
deces jeunes étudiants. Nous avonsfait connaître les travauxde M. Timmermans ; 
ceux de M. Lemaire concernaient plutôt les sciences naturelles. Le plus ancien

www.rcin.org.pl



—  4o —

écrits. M. Lefrançois com m uniqua q u e lq u es-u n es  de ses 
recherches à l’A cadém ie et fut cou ronné  dans un des con
cours p o u r un travail su r les form ules d ’évaluation des pro 
duites con tinues, en m a i l8 3 9  j 1). On sait que p lusieu rs géo
m ètres m odernes ont nom m é produites continues, le p rodu it 
d ’un nom bre  infini de facteurs soum is à une loi de succes
sion dé te rm inée . Les p rem ières recherches su r les p rop rié tés 
de sem blables fonctions sont dues à Jean  B ernouilli, qui fut 
conduit à l’expression des sinus ou cosinus en produites 
continues. Ces recherches fu ren t abandonnées ensu ite ; 
E u le r  et d ’au tres géom ètres les re p r ire n t plus ta rd . K ram p 
essaya de réso u d re  le p roblèm e inverse  de celui dont on 
s ’était occupé ju sq u e - là ; é tan t donnée une produ ite  continue 
avec la loi de succession des fac teurs, il se proposa de re 
m onter à la fonction généra trice . M. Lefrançois a c ru  voir 
dans le m ém oire de K ram p  une lacune et il a cherché à la 
com bler. Ce travail, ainsi que p lusieu rs au tres  que M. L e-
d’entreeux,M. Quetelet, était professeur depuis 1814 et avaitéléauloriséà prendre, 
en 1819, les grades de candidat et de docteur en même temps. Quelques-uns de 
ses écrits furent insérés, vers cette époque, dans les Mémoires de l ’académie 
royale de Bruxelles. Nous devons nous borner à en citer les litres :

I. Sur une formule générale pour déterminer la surface d ’un polygone 
formé sur une sphère par  des arcs de grands ou de petits cercles, disposés 
entre eux d ’une manière quelconque. (Mémoires des membres, l. II ; 1822.)

II. Sur une nouvelle théorie des sections coniques considérées dans le solide. 
(Mémoires des membres), t. II; 1822.

III. Sur une nouvelle manière de considérer les caustiques, soit par ré
flexion, soit par réfraction. (Mémoires des membres, t. III ; 1826.)

IV. Sur quelques constructions graphiques des orbites planétaires. (Mémoires 
des membres, t. III; 1826.)

V. Sur différents sujets de géométrie à trois dimensions. (Mémoires des 
membres, t. IV ; 1827.)

VI. Résumé d ’une nouvelle théorie des caustiques, suivie de différentes 
applications à la théorie des projections sléréographiques. (Mémoires des 
membres, t. IV ; 1827.)

VII. Démonstration et développement des principes fondamentaux de la 
théorie des caustiques secondaires. (Mémoires des membres, t. V ; 1829.)

(■ ) Mém. cour, de l'Académie, t. XIV, in-4", 184.

N. . . . 
M. 185'2.
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N. 1804 
M. 184!).

N. . . . 
M. 1846.

françois com m uniqua à l’A cadém ie de B ruxelles, m on tren t 
assez le m érite  de l ’au teu r q u i, m alh eu reu rem en t, succom ba 
dans un âge où l’on pouvait a tten d re  encore beaucoup  de 
ses capacités (*).

A près avoir rem p o rté  p lusieu rs prix  dans les universités 
de l’É ta t, pendan t q u ’il é tud iait à G and , M. V erh u lst fit 
p a ra ître , en 1 8 4 0 , un ouvrage rem arquab le  sous ce litre  : 
Traité élémentaire des fonctions elliptiques. Cet éc rit ra p 
pelait d ’une m anière  heu reuse  les travaux p rin c ip au x  qui 
avaient été faits su r  cette b ranche im portan te  et difficile des 
sciences m athém atiques. L ’écrit n’obtin t pas d ’abord  le favo
rable accueil q u ’il m érita it : les lecteurs au cou ran t de cette 
partie  de la science é taien t encore trop  peu nom breux  en 
E u ro p e , mais le succès de ce livre fut assu ré  b ientô t ap rès , 
p articu liè rem en t en A llem agne, et l’accueil q u ’il y  reçu t 
dépassa les espérances de l’au teu r (2).

Un au tre  je u n e  géom ètre fut égalem ent enlevé de bonne 
heu re  aux sc iencesqu ’il cultivait avec succès: ce fu tM . P ioch . 
Il était doué d ’une véritable aptitude  pour les m athém atiques; 
il s’était rendu  à B ruxelles dans un âge encore trop  jeu n e  
pour avoir pu développer les talents q u ’il avait reçus de la 
na tu re . Son ignorance com plète des usages du m onde et son 
inexpérience fa illiren t m ôm e com prom ettre  en tiè rem en t son 
existence. C ependan t un ami des sciences s’in téressa  à sa 
position et ob tin t de M. G aggia, qui possédait a lors à B ru x e l
les un des plus beaux établissem ents d ’instruction  du pays,

(■ ) On trouve plusieurs de ses recherches, el de celles des géomètres belges 
de cette époque, dans les volumes de la Correspondance physique et ma
thématique de Bruxelles, qui parut périodiquement pendant les années 1825 
à 1839.

(a) Nous aurons occasion d’en parler avec plus de détails dans la notice parti
culière sur l’auteur, que l’on trouvera dans le livre suivant. Voyez aussi les Bul
letins de l ’Académie royale de Bruxelles, tome VII, l re partie, pages 2 et 322; 
in-8°, 1840.
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q u ’il lui donnât un a s ile , non pour tire r  p arti de ses con
naissances, mais pour lui la isser le tem ps de se reconnaître  
et de ne pas se com prom ettre  d ’em blée aux yeux de ses 
jeun es  aud iteu rs  (*). Dès la form ation des B ulletins de l'Aca
dém ie, M. P ioch avait, com m e M. L efrançois et p lusieu rs 
au tres jeun es  savants, p ris soin de p résen te r ses prem iers 
essais à la com pagnie, qui les avait accueillis avec faveur dans 
ses recueils. L’ouvrage le plus im portan t de lui a été im prim é 
dans le tom e XV des Mémoires couronnés par l'Académie 
royale de Bruxelles, qui p a ru t en 1 8 4 3 . 11 porte pour titre  : 
Mémoire sur les fonctions arbitraires exprimées par des 
intégrales doubles, et il fut ju g é  de la m anière  la plus favo
rab le  par MM. Pagani et D andelin , qui avaient été chargés 
de son exam en. D ans ce travail, d it M. P agan i, que l’on peu t 
considérer com m e une su ite  et un perfectionnem ent des m é
m oires an té rieu rem en t présen tés à l’A cadém ie p ar M. P ioch , 
et qui ont m érité  des encouragem ents de la p a rt de la com 
pagnie , l’au teu r s’est proposé de faire connaître  une m é
thode très-sim p le  qui condu it d irec tem ent à une form ule 
rem arquab le  dont F o u rie r  a enrich i l’analyse, et à p lusieurs 
form ules du m êm e g en re . F o u r ie r ,  et ap rès lui Poisson, 
Deflers, C auchy et d ’au tres géom ètres ont donné des dé
m onstrations plus ou m oins ingén ieuses, m ais généralem en t

(■ ) M. Pioch non seulement réussit à se faire à la profession qu’il avait choisie, 
mais il devint un des bons professeurs de l'établissement Gaggia, qu’on pouvait 
regarder alors comme un des premiers de ce pays, car il comptait parmi ses pro
fesseurs, outre M. Gioberti, qui était l’un des premiers écrivains de l’Italie, 
MM. Plateau, Raoul, Meyer, dont les noms sont bien connus des savants. Plus 
tard, il passa à l’Ecole militaire, où il fut chargé de professer l’analyse.

Ce jeune géomètre mourut au commencement de 1846, d’une maladie dont il 
souffrait depuis longtemps. Voici ce qu’on lit dans les Bulletins de VAcadémie de 
Belgique, séance du 7 février 1846: « M. Verhulst demande à pouvoir déposer dans 
les archives de l’Académie le manuscrit d’un mémoire sur l’intégration des fonc
tions différentielles d’un ordre quelconque, par M. Pioch qu’une mort préma
turée vient d’enlever aux sciences. »
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N. 1802. 
M. 1887.

ou trop  peu rigoureuses ou trop  difficiles de la form ule fon 
dam entale dont il est ici question . M. P io ch , à son tour, 
dém ontre  d ’abord  la form ule de F o u r ie r ,  en su ivant une 
m arche inverse à celle q u ’avait suivie D eflers; mais il fait 
rem arq u er les défauts de ces deux m éthodes, et il appu ie  sa 
dém onstration  su r d ’au tre s  form ules q u ’il a dém ontrées au 
paravan t, et qui sont relatives à certa ines in tég rales définies. 
La m arche que l’au teu r a suivie est p lus é lém entaire  que 
celle de ses devanciers, et pour m ieux faire com prend re  aux 
personnes peu fam iliarisées avec la hau te  analyse la s igni
fication et la généralité  de la form ule de F o u r ie r ,  il l 'ap p li
que à des exem ples particu lie rs  : il en est un su rto u t qui est 
assez rem arquab le  par sa s in gu la rité . G énéralisan t sa m é
thode, M. Pioch finit par étab lir une form ule qui peu t ê tre  
considérée com m e la partie  la plus in téressan te  du m ém oire. 
Cette form ule com prend , com m e cas p articu lie rs , celle de 
F o u rie r , toutes celles que M. C auchy a données et une infi
nité d ’au tres form ules analogues. E n  résum é, le travail de 
M. P ioch fut reçu com m e un travail qui se recom m andait 
p ar l’im portance des m atières et par la m anière  sim ple et 
rigoureuse avec laquelle il avait su les m ettre  à la portée des 
jeu n es  géom èlres.

Com m e M. P ioch , M. M eyer ap p arten a it égalem ent au 
L uxem bourg , mais à la partie  allem ande. M . M eyer se dis
tinguait à la fois par des qualités très-d iv e rses ; il était 
m athém aticien habile et ses com patrio tes le considéraien t 
com m e un poète d istingué dans le dialecte de son pays. 
P rofesseur d ’abo rd , avec M. P ioch , à l’étab lissem ent Gaggia 
dont nous avons parlé p récédem m ent (*),il fut a ttaché ensuite  
au m inistère  de la g u e rre , ainsi q u ’à l’U niversité  lib re  de

(') Il avait été, en commençant, professeur de mathématiques à l’École mili
taire <le Bréda, en 1828, pendant la réunion de la Belgique avec les provinces 
septentrionales.
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B ruxelles; puis envoyé à Liège com m e professeur de m athé
m atiques pour l’enseignem ent u n iv e rs ita ire . Il était d ’une 
constitu tion ru de  et v igoureuse et po rta it dans tout ce 
q u ’il en trep ren a it une âpre té  m arquée , tem pérée toutefois 
par les sentim ents les plus b ienveillan ts. Il s’occupait avec 
succès des différentes b ranches des sciences m athém atiques, 
mais la g rande  m obilité de sa déterm ination  l’a parfois con
du it su r  ce te rra in  un peu p lus loin q u ’il ne voulait a ller et 
a donné lieu à des discussions inattendues. Il fit p reuve d ’un 
véritab le  talent dans divers écrits destinés aux M ém oires 
et aux Bulletins de l’A cadém ie. Ses ouvrages concernaient 
p lus spécialem ent les travaux de géodésie et la théorie  des 
probabilités.

M. M eyer a fait p a ra ître , dans les tom es X X I, 1 8 4 7 , et 
X X V II, 1 8 5 2 , des Mémoires de l'Académie royale de Bel
gique, trois écrits qui po rten t pour titres  : Sur l'application 
du calcul des probabilités aux opérations du nivellement 
topographique;  Sur le développement en séries de quatre 
fonctions; Sur l'intégration de l'équation générale aux 
différences partielles du premier ordre d'un nombre quel
conque de variables. Il a in séré , de p lus, un assez g rand  nom 
bre  de notices dans les B ulletins de la com pagnie. P endan t 
q u ’il était attaché au m inistère de la g u e rre , il fit p artie  de la 
com m ission chargée d ’exam iner les travaux  du capitaine 
I le rse y  su r la triangulation  du p ay s , et c’est lui qui cal
cula p lus spécialem ent les triang les observés p our les com 
p are r  aux résu lta ts donnés précédem m ent.

On doit aussi à no tre  au teu r d ifférents ouvrages publiés 
séparém en t pour faciliter son enseignem ent m athém ati
que ( ') .  On trouve, dans le jo u rn a l de C re lle ,u n  de ses m é-

(') Voici les principaux :
Quelques développements d ’analyse combinatoire. Bruxelles, 1838; 1 vol. 

grand in-8°.
4

N. 1802. 
M. 1837.
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m oires su r  les in tégrales définies, et p lusieu rs au tres articles 
ont été publiés dans la Correspondance mathématique de 
rObservatoire de Bruxelles.

E n  se ren d an t à L iège, M. M eyer y trouva p o u r collègue 
l’un de ses com patriotes et ém ules dans les sciences m athé- 

n . isos. m atiques, M. B rasseu r, à qui l’A cadém ie royale doit égale
m ent quelques com m unications su r  les sciences, et en p a r
ticu lier un m ém oire su r  d ivers lieuxgéom étriques du second 
deg ré , déterm inés p ar la géom étrie  descrip tive  j1). L ’au teu r 
a dédu it, com m e conclusions de son travail, les deux p ropo 
sitions suivantes :

1° Le lieu géom étrique dont les distances de chaque point 
à deux autres lieux donnés sont dans le rap p o rt constant k, 
chacun des lieux donnés é tan t à volonté ou un point, ou une 
d ro ite , ou un p lan , est une surface du second d eg ré ;

2° Le lieu géom étrique plan dont les distances de chaque 
point aux m êm es lieux donnés sont dans le rap p o rt constant 
k, est une courbe du second deg ré .

L uxem bourgeois, ainsi que les deux géom ètres p récé - 
n. 1804. den ts, M. S teichen, actuellem ent professeur de m écanique à 

l’École royale m ilita ire  de B ru x e lle s , a publié  un g ran d  
nom bre d ’ouvrages, soit p o u r son enseignem ent, soit pour 
le développem ent des sciences. On lui doit aussi d ivers t r a 
vaux q u ’il a fait p a ra ître  dans les recueils du pays et de 
l’é tran g er, tels que le Journal de Liouville : celui de Crelle, 
à B erlin ; les Archives de Grunert et la Correspondance 
mathématique de l'Observatoire de Bruxelles. Il a égale-

Nouveaux éléments de mathématiques pures, l rc livr., Bruxelles, 1841 ; 
grand in-8°.

Leçons de trigonométrie rectiligne. Bruxelles, 1843; 1 vol. in-8°.
Leçons de trigonométrie sphérique. Bruxelles, 1844; 1 vol. in-8°.
Exposé élémentaire de la théorie des intégrales définies. Liège, 1851 ; 1 vol. 

grand in-8°.
Nouveaux éléments de géométrie. Liège, 1853.
(') Tome XXI des Mémoires couronnés et des savants étrangers ; 1847.
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m ent inséré quelques ouvrages dans la Collection de la 
Société des sciences de Liège et dans les Mémoires de l'Aca
démie de Belgique. Nous c iterons en p articu lie r un m ém oire 
Sur la roue à palettes, emboîtée dans un coursier recti
ligne, et sur la roue à aubes courbes (*). L ’au teu r, com m e il 
le dit, s’est proposé, dans ce travail, d ’é tab lir la théorie m a
thém atique de cette espèce de ro ue , et de déco u v rir notam 
m ent la form ule qui en rep résen te  l’effet réellem en t utile 
dans toutes les circonstances possibles.

Un m ém oire assez curieux  de M. S teichen  est celui q u ’il a 
publié , en 1 8 4 6 , su r la vie et les travaux  de Sim on S tevin , 
le célèbre géom ètre b rugeo is, q u i, vers le com m encem ent 
du d ix-sep tièm e siècle, fut attaché au p rin ce  M aurice de 
N assau , en qualité  de m in istre  ou d ’in ten d an t de sa m aison.

M. Noël eu t le bonheu r d ’in itie r à sa science de p réd ilec- n. 
lion p lusieu rs des nom breux  professeurs que la province de 
L uxem bourg  a fournis à no tre  ense ignem ent naissant : il 
ne s ’est pas d istingué seulem ent p ar le nom bre de ses 
élèves, m ais ses p rop res écrits  su r  les sciences sont les tra 
vaux d ’un hom m e de b ien , essentiellem ent am i de ses élèves 
e t cherchan t à tem p érer la r ig u e u r de l’enseignem ent par 
l’in térê t q u ’in sp ira ien t les exem ples cités. On doit à M. Noël 
des traités su r  l’a rithm étique , su r  l’a lgèb re , su r  la géom étrie , 
su r  l’application de l’algèbre à la géom étrie , su r la m éca
n ique , etc. Ses ouvrages p rouvent suffisam m ent, par le 
nom bre d ’éditions q u ’on en a faites, l’u tilité  q u ’on a pu en 
d éd u ire .

Le L uxem bourg  a vu n a ître  égalem ent p lusieu rs autres 
professeurs attachés à nos un iversités et à de g ran d s établisse
m ents scientifiques; nous nom m erons parm i eux M M .Schaar, 
le général W eile r, G loesener et les frères V alérius.

(') Voyez les Mémoires de l ’Académie royale de Belgique, in-8°, tonie XVI; 
chez Hayez, 18(54.
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n. i8i7. M. S chaar, après avoir p ris , à G and , le titre  de docteu r 

en sciences et avoir été p rofesseur à l’A thénée de cette ville et 
rép é titeu r à l’École du génie civil, devin t professeur à l’U ni
versité de L iège. Il re to u rna  ensu ite  à Gand pour rem p lir  les 
fonctions q u ’avait occupées précédem m ent M. T im m erm ans. 
T ro is de ses m ém oires, q u ’on peu t p lacer parm i les ouvrages 
d ’un vrai m érite , ont paru  successivem ent dans les volum es 
des savants é tra n g e rs , et trois au tres figu rent dans les 
volum es des m em bres, publiés pendant la période de 1 8 4 6  
à 1851 (*). Ses au tres publications, au m ilieu de ses occu
pations nom breuses, ont été faites successivem ent par la voie 
des B ulletins.

On p o u rra , par le rap p o rt que fit M. T im m erm ans à 
l’A cadém ie royale, su r  la Théorie des résidus quadratiques, 
ju g e r  de l’im portance de ces recherches et des résu lta ts q u ’on 
est en dro it d ’en a tten d re  pour cette partie  im portan te  de 
l’analyse. « Le m ém oire d eM . S chaa r, d isa it-il, su rleq u e l je  
suis appelé à faire un rap p o rt à la classe, concerne les rés i
dus quad ra tiq u es  dont l’illustre  Gauss a fait la base de la 
résolution des équations indéterm inées du second deg ré . On 
sait que les propositions fondam entales de cette théorie  ont

(■ ) Les mémoires deM. Schaar que les recueils académiques renferment sont les 
suivants :

1. Surin théorie des intégrales Eulériennes, t. XXII des Mémoires des sa
vants étrangers, 184G-1847.

2. Sur les intégrales Eulériennes et sur la convergence d ’une certaine classe 
de séries. Ibid.

3. Sur une formule d ’analyse, t. XXIII. Ibid.,  1848-1850.
4. Sur la théorie des résidus quadratiques, t. XXIV des Mémoires des 

membres, 1850.
5. Recherches sur la théorie des résidus quadratiques, t. XXV. Ibid., 1850.
6. Sur les oscillations du pendule en ayant égard à la rotation de la terre, 

t. XXVI ; 1851.
M. Schaar est né à Luxembourg, le 28 décembre 1817. Il est entré à l’Académie 

comme correspondant, le 15 décembre 1849, et il a été nommé membre le 15 dé
cembre 1851.
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été dém ontrées par ce géom ètre au m oyen d ’une analyse 
sublim e qui lu i est p ro p re , m ais qui a le défau t d ’isoler cette 
b ranche des m athém atiques. Les deux p rinc ipaux  théorèm es 
ont été rep ris  par p lusieu rs géom ètres et dém ontrés p ar des 
procédés d ivers p lus en rap p o rt avec l’analyse vu lgaire  : des 
géom ètres, com m e L egendre, leu r ont donné p lus d ’exten
sion et ont fait connaître  des p rop rié tés nouvelles et im por
tantes. Il resta it encore à les faire découler d ’une source 
com m une et k les vu lgarise r, en quelque so rte , en ren d an t 
plus sim ple et p lus facile l’accès de cette théorie . C ’est ce que 
M. S chaar est parvenu  à faire avec un g rand  bonheu r. La 
théorie des résidus q u ad ra tiq u es , qui ju s q u ’à p résen t était 
réservée aux m ém oires académ iques, peu t au jo u rd ’hui en 
trer dans le dom aine de l’enseignem ent, m êm e assez élém en
taire. C ’est là un service réel rendu  à la science (*). » Im 
m édiatem ent à la su ite  de ce m ém oire, qu i fu t im prim é dans 
le tome X X IV  des Mémoires de l'Académie royale de Bel
gique, M. S chaar fu t proclam é co rrespo n d an t de la com pa
gnie (2).

Nous aurons occasion de p arle r plus loin des services ren 
dus aux sciences p ar M. Pagani : il fu t rem placé à l’U niver
sité de Louvain p ar M. G ilbert, p rofesseur de m érite , qui le 
secondait déjà p récédem m en t et qui a fait parven ir successi
vem ent à l’A cadém ie de B elgique différents écrits q u ’elle a 
im prim és dans ses M ém oires et dans ses Bulletins : un des 
principaux  a été publié  en 1 8 6 1 , sous le titre  : Recherches 
sur les propriétés géométriques des mouvements plans (3).

D’une au tre  p a rt, la chaire  de m athém atiques, devenue 
vacante, à L iège, p a r  le d ép a rt de M. S chaar, fut confiée à

(') Bulletins de l ’académie royale, séance du 1er décembre 1849, page 545 , 
2e partie, du tome XVI, 1850.

(*) Bulletins, séance du 15 décembre 1849, page 613, 2e partie, t. XVI.
(3) Mémoires couronnés et Mémoires des savants étrangers. In-4°, t. XXX ; 

1858 à 1861.

N. I7!ir>. 
M 18SÎ1.
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n- i8i4 M. C atalan, déjà connu p récédem m ent par différents ou

vrages m athém atiques, dont quelq u es-u n s ont été im prim és 
par l ’A cadém ie royale de B elg ique. L ’un a paru  dans le 
tom eX IY , in -4°, des Mémoires des savants étrangers et traite  
de la Transformation des variables dans les intégrales mul
tiples; un au tre  a été in séré , depuis peu , dans le tome X X X II 
du  m êm e recueil, sous le titre  : Mémoire en réponse à la 
question: Trouver les lignes de courbure du lieu des points 
dont la somme des distances à deux droites qui se coupent 
est constante.

La ville de L iège, p endan t la p rem ière  p artie  de ce siècle, 
a d ignem ent soutenu la répu ta tion  q u ’elle a m éritée  dans les 
sciences exactes. A ux nom s que  nous venons de m entionner 
nous devons jo in d re  encore ceux de ses p rofesseurs, M M .Le
m aire , De C u y p er, B ède, e tc ., qui ont égalem ent p rêté  leur 
concours au développem ent des connaissances positives. 

n. iss». M. Bède, de Stavelot, a p résen té  à l’A cadém ie, qui les a 
im prim és f1), p lu sieu rs  ouvrages de m érite ; nous citerons en 
p articu lie r le Mémoire sur l'ascension de Veau et la dépres
sion du mercure dans les tubes capillaires, et celui Sur les 
chaleurs spécifiques de quelques métaux à différentes tem
pératures. La m éthode em ployée par l’au teu r p o u r résoud re  
le d e rn ie r p rob lèm e est celle des m élanges. La description  
détaillée q u ’il en donne in sp ire  beaucoup  de confiance dans 
les résu lta ts q u ’il en a dédu its . Les m étaux qui ont fait 
l’objet de ses recherches sont : le fer, le cu iv re , l’étain , le 
plom b, le zinc, l’antim oine et le b ism uth . Chacun a été 
soum is sept à dix fois à l ’expérience, à des tem péra tu res 
qui ont varié  en tre  1 0 0  et 247° cen tig rades. Il en dédu it, 
pour chaque m étal, trois coefficients m oyens co rrespondan t 
à des points différents en tre  ces lim ites. Ceux q u ’il a

(') Mémoires couronnés, ou présentés à l ’académie,  Bruxelles, in-4°, lomes 
XXVII, XXV, XXX, XXXI, XXXII.
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trouvés en tre  0° et 100° sont un peu in fé rieu rs  aux nom bres 
déterm inés p ar M. R ég n au lt, et v arien t légèrem en t p ar ra p 
p o rt à ceux donnés p ar D ulong et P e tit . L es différences sont 
de l’o rd re  de celles q u ’il est difficile d’éviter dans ces sortes 
d ’expériences, où les m éthodes d ’o p ére r  n ’ont pas été iden
tiques et où les corps soum is à l’exam en ont pu  ne pas ê tre  
de m êm e com position ou de m êm e agrégation .

Les travaux  de M. Bède se sont p lus p articu liè rem ent 
portés su r  les phénom ènes de la cap illarité . M. P la teau , qui 
avait été chargé, par l’A cadém ie, de faire , avec deux autres 
com m issaires, l’exam en de ces écrits , p résen ta , en ju il
let 1 8 6 0 , un rap p o rt su r  leu r m érite , et ses conclusions 
leu r fu ren t en tiè rem ent favorables. « D ans un m ém oire p ré 
céden t, d it-il, M. Bède avait soum is à l’ép reuve  de l’expé
rience, p o u r le cas des liquides d ép rim és , la théorie  de 
M. B ertrand  relative aux colonnes capillaires in terrom pues 
p a r  des bulles d ’a ir, et ses observations ne l’avaient point 
vérifiée; cela tenait à des causes de résistance  dont l’au teu r 
n ’avait pas découvert la n a tu re  et qui ont été signalées par 
M. Ja m in , dans un travail récen t su r  un  m êm e su jet. Dans 
le m ém oire  actuel, M. Bède répète  les m êm es essais p o u r le 
cas de l ’ascension, et il trouve les résu lta ts  d ’accord avec le 
théorèm e pour l’huile d ’orange et l’é ther su lfu riqu e  ; il a 
opéré  aussi su r l’eau et l’acide su lfu riqu e , et a obtenu 
des écarts  considérables. Ces résu lta ts  s’accorden t encore 
avec ceux  de M. Jam in , dont le trava il, du reste , n ’a 
été publié  q u ’après l’époque où M. Bède a p résen té  le m é
m oire actuel à l’A cadém ie. L ’au te u r, p ren an t p o u r m esure  
des cohésions des liquides les p rodu its  respectifs des den
sités de ces liquides p ar les h au teu rs  auxquelles ils s’élèvent 
dans un m êm e tube cap illaire , cherche  quels changem ents 
sub issen t les m êmes cohésions quand les liquides contiennent 
en dissolution une substance é tran g ère . Ses expériences s’ac-
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N. 1794.

N. 1806.

cordent à m ontrer que la cohésion d ’un liquide est augm entée 
p ar la dissolution d ’une substance solide, et d ’au tan t plus 
fortem ent que celle-ci y est en p lus g rande  p roportion . Les 
expériences dont il s’agit paraissen t, en o u tre , in d iq u er, 
m ais d ’une m anière m oins nette , que les cohésions de diffé
ren tes solutions d ’une m êm e substance solide dans un m êm e 
liqu ide , sont p roportionnelles aux racines carrées des den 
sités de ses solutions. » M. Bède a fait voir, en d ern ie r lieu, 
que l’expérience ne s’accorde pas avec les résu ltats de la loi 
que pose Poisson. Ce travail, assez considérab le, a été 
im prim é dans le tome X X X , in -4° ,des Mémoires des savants 
étrangers publiés p ar l’A cadém ie royale de Belgique. On 
voit que l’au teu r ne s’occupe pas seulem ent de la théorie , 
mais q u ’il attache, et avec ra ison , une im portance très- 
g ran d e  aux vues de la p ra tiq u e .

A vant son en trée  à l’A cadém ie, M. De V aux, a u jo u rd ’hui 
in specteu r général des m ines, s’était égalem ent occupé de 
la solution d ’un problèm e qui concernait ses travaux hab i
tuels : il s’agissait de d é te rm iner le mode le plus avantageux 
d ’élever l’eau à des h au teu rs de p lus de cent m ètres par le 
moyen de l’a ir a tm osphérique . Il com posa un travail su r  ce 
su jet im portan t, et par son Mémoire sur l'épuisement des 
eaux dans les mines, qui a été inséré  dans le tome X II des 
M ém oires couronnés, année 1 8 3 7 , il rem porta  le p rix  du 
concours. On trouve encore p lusieu rs autres ouvrages de ce 
savant dans les Annales des mines, recueil in téressan t que 
publie  le m inistère des travaux publics (1 ).

M. L am arle , p rofesseur à l’U niversité  et à l’École du génie 
civil de G and, a publié , de son côté^ différents travaux qui 
ont été im prim és dans les M ém oires de l’A cadém ie (2). Dans

(') U existe actuellement 16 volumes in-8° de celle collection dont la publi
cation remonte à l’année 1845.

(*) Les Mémoires de l’Académie contiennent de ce savant les travaux sui-
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ses Notions fondamentales sur plusieurs points élémentaires 
de géométrie et de dynamique, il b lâm e, et avec raison, la 
tendance m anifeste et peu raisonnée qui existe parfois à sim 
plifier l’ense ignem ent m athém atique et à lui im prim er une 
m arche plus rap ide . « C onsidérée en e lle-m êm e, d it-il, celte 
tendance p eu t être  légitim e, et pourvu q u ’on n ’y sacrifie rien 
d ’essentiel, elle m érite  q u ’on tente quelques efforts pour lui 
donner satisfaction. T el est, en p artie , l’objet du travail que 
je  viens soum ettre  au lecteu r. » On conçoit que l’objet que 
se propose M . L am arle  est, en effet, d ’une g rande  im por
tance, su rto u t dans sa position de p rofesseur, car rien ne tend 
p lus à donner le goût et l’ap titude  à des é tudes approfon
dies que des explications nettes et précises des vérités m a
thém atiques. On doit, dans l’enseignem ent, avoir soin de 
com battre  ces dém onstra tions insuffisantes qui conduisent, 
souvent, sans q u ’on s’en aperçoive, su r  le te rra in  de l’ab
su rd e . On voit, par les travaux de M. L am arle , q u ’il aim e à 
se p lacer dans la voie q u ’affectait N ew ton, et q u ’il se plait 
p rinc ipalem en t à faire  sen tir, par de sim ples constructions 
géom étriques, les vérités qui ne sont que trop  souvent ca
chées sous des form ules em barrassan tes. On a to rt, croyons- 
nous, de faire  peu de cas de la m éthode géom étrique, m êm e 
au so rtir du beau siècle où l’analyse a p rodu it des p rogrès 
si b rillan ts ; on doit reconnaître  ses avantages en s’app u y an t 
su r  le ju g em en t m êm e de N ew ton, du savant qui lui a fait 
faire les pas les p lus assu rés. L’analyse, sans doute, m arche 
généralem en t en avant et fait les p lus heureuses con
quêtes ; m ais la géom étrie  lui v ient en aide com m e un aux i-
vanls : Emploi de l ’infini dans l ’enseignement des mathématiques élémentai
res, t. XXVII, in-4°, des Mémoires de VAcadémie.

Récréation mathématique .—Soin lion d’un coup singulier du jeu de dames,Ibid.
Etude approfondie sur deux équations fondamentales, l. XXIX.
Notions fondamentales sur plusieurs points élémentaires de géométrie, de 

dynamique, elc., t. XXX.
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liaire  inséparab le  qui ap lan it les te rra in s  conquis, y répand  
facilem ent ses lum ières et sait, dans bien des cas, p ren d re  la r
gem ent sa p art su r  les te rra ins  nouveaux dont il s’agit de ga
ran tir  la possession. C ’est voir incom plètem ent la m arche de 
ces deux sciences que de voulo ir anéan tir l’une pour su ivre  
un iquem ent l’au tre  : toutes deux ont leurs avantages réc i
p roques, et un e sp rit éclairé  sait les app réc ie r et les su ivre .

L’analyse m athém atique et l’application  q u ’on peu t en 
faire ont beaucoup occupé les je u n e s  m athém aticiens dans 
ces d ern ie rs  tem ps : dans leu r nom bre, nous nous plaisons 
à c ite r M. S m ith , l’un des professeurs à l’U niversité  de 
B ru x e lle s ; nous in d iquerons aussi d ifférents m ém oires qui 
ont été p résen tés à l’A cadém ie p ar MM. F o lie , rép é titeu r  à 
l’École des m ines de L iège, et ceux de MM. V ander M ens- 
b rug g h e  et D elbœ uf, attachés à l’U niversité  de G and.

11 a p a ru , à B ruxelles, en 1 8 4 9 , sous le titre  Encyclopé
die populaire, une série  de traités su r  les différentes p ar
ties des sciences, des le ttres  et des beaux-arts : cette création 
nouvelle était d irigée p ar un hom m e in telligen t qui chercha 
à en faire bien m oins une spéculation com m erciale q u ’une 
en trep rise  utile à laquelle  il pût in téresse r ses lecteurs. La 
p lu p a rt des écrivains du pays a idè ren t à cette publication , 
et ce qui prouve le m ieux son u tilité , c’est que p lusieu rs de 
ces traités ont été accueillis avec p lus de faveur encore à 
l’é tran g er q u ’à l’in té rieu r du royaum e; quelqu es-u n s m êm e 
reçu ren t deux ou trois éditions successives (*).

(') Voici ceux des ouvrages scientifiques de l’Encyclopédie de M. A. Jamar qui 
concernent plus spécialement l’objet de nos études. Plusieurs autres, qui avaient 
été annoncés, n’ont pas été publiés ensuite :

Principes de la science du calcul, par Ed. Mailly.
Notions de la mécanique générale, par Lefrançois.
Physique, par J. Plateau et Ad. Quelelel. (Cet ouvrage, en trois volumes, a été 

publié presque entièrement par M. Plateau.)
Astronomie et Théorie des probabilités, par Ad. Quetelet.
Physique du globe et météorologie.—Règles de climatologie, par J.-H. Houzeau.
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P arm i les savants qui s ’in téressè ren t à ce travail, M. L e- 

françois, p rofesseur à G and , qui venait d e tre  couronné par 
l’A cadém ie royale , p our la Solution d'un problème de calcul 
intégral ( !), s’occupa spécialem ent de la m écanique géné
ra le ; M. M ailly, connu par d ivers écrits et par la discussion 
des observations su r la h au teu r des m arées en B elgique, fai
sant suite à l’ouvrage anglais de MM. W hew ell et Lubbock 
su r  ce point im portan t, donna un exposé des Principes de la 
science du calcul,science dont il s’était spécialem ent occupé; 
M. P lateau  com posa, su r  la physique, un tra ité  q u ’il n’acheva 
pas en tiè rem en t, mais q u ’on p o u rra it p lacer, pour la c larté , 
à côté des élégants ouvrages d ’E u le r  et assim iler à ses L ettres 
à une princesse  d ’A llem agne; M. A. B ria lm ont, dans une 
série  d ’écrits pleins de savoir et d ’élégance, présen ta  un 
précis in téressan t de l’a rt m ilita ire  qui serv it de p rélude  aux 
ouvrages q u ’il a publiés depuis.

Le vénérab le  M. D’O m alius ne dédaigna pas non plus, 
m algré son g rand  âge, de p ren d re  p art à ce travail, et il p u 
blia un excellent m anuel de géologie et de m inéralogie (2). 
M. H ouzeau , de son côté, s’occupa de la physique du 
globe (3); et M. Ch. De B rouckere , m algré ses travaux adm i
nistratifs com m e bourgm estre  de B ruxelles, su t trouver le

Eléments de géographie et de topographie, par J. Liagre.
Précis d ’art  militaire,  par A. Brialmonl.
Économie politique, par Ch. De Brouckere.
Géologie et minéralogie, par D’Ornalius d’Halloy.
Anatomie,  par Van Beneden.
Physiologie, par Gluge.
(') Mémoires couronnés, tome XXII, année 1846 à 1847.
(’) En 1862, il a paru une nouvelle édition de l’ouvrage de M. D’Omalius sous 

le titre : Abrégé de Géologie, in-8° : c’est la septième; elle a continué à mériter 
un grand succès dans le monde savant et elle a placé son auteur parmi les géolo
gues les ]>1 lis illustres de cette époque. On doit à ce savant encore plusieurs 
autres ouvrages sur les sciences, et en particulier des recherches sur la grandeur 
de la population du globe.

(*) M. Houzeau a produit différents ouvrages et entre autres les deux sui-
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tem ps nécessaire p our rép an d re  les p rinc ipes de l’économie 
po litique, science qui avait particu liè rem en t a ttiré  son a tten 
tio n .D ’une au tre  p art, MM. Van B eneden, G luge, S p rin g , 
Fa llû t, B urggraeve, d o nnèren t tous leurs soins à l’anatom ie 
et à la physiologie, pour tâcher de p lacer ce recueil à la 
h au teu r convenable. Il nous est im possible de su ivre  tous 
les détails de cette g rande  en trep rise  et d ’énu m ére r les tra
vaux qui fu ren t exécutés avec succès dans les différentes 
parties. C ependan t nous avons cru  ne pas devoir lui re
fuser notre a tten tion , pour m ieux écla irer l’en trée  de l’édi
fice dont nous tenions à faire connaître  l’ensem ble.

On a pu voir, dans XHistoire des sciences mathématiques 
et physiques chez les Belges, les essais qui ont été succes
sivem ent faits pour ob ten ir une carte  exacte du sol de la 
B elgique, et app réc ie r les causes qui ont porté  chaque fois 
obstacle à son achèvem ent. D ans ces d ern ie rs  tem ps, des 
travaux nouveaux ont été en trep ris  par le gouvernem ent et 

N-1804. ont été exécutés par M. le général N eren b u rg e r et p ar le 
nom breux  personnel qui opéra it sous ses o rd res . E spérons 
que le passage récen t de cet officier su p é rieu r à l’École m i
lita ire  ne su spend ra  que prov iso irem ent ces travaux géodé- 
siques, et que nous verrons condu ire  à bonne fin cette carte  
im portan te  qui m anque encore à no tre  royaum e (*).

Si nous avions à p arle r des ouvrages qui ont rap p o rt au 
service des arm es, nous devrions citer avec éloge un g rand
vanls, qui parurent dans les Mémoires de l'Académie royale de Belgique:

Sur les étoiles filantes périodiques du mois d ’août, t. XVIII, Mémoires cou
ronnés, 1845.

Méthode pour éliminer simultanément la latitude, la longitude, l ’heure et 
l ’azimut, par  des passages observés par deux verticaux ; t. XXV, Mémoires 
couronnés; 1854.

(') En parlant de la géodésie, nous ne devons pas omettre de citer l’établisse
ment géographique de M. Vandermaelen. Bien que formé sous le rapport com
mercial, il prend sa source dans le désir de pouvoir répondre à la fois au besoin 
du commerce et de la science.
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nom bre d ’écrits produits par notre École m ilita ire , qui m é
rite  de f ig u re r  parm i les institu tions les p lus belles que ren 
ferm e no tre  pays. M. A rago , en visitant la B elg ique, en 1 8 3 9 , 
p rit p la isir à l ’exam iner avec détail e t à in te rro g e r les jeun es  
gens su r  les résu lta ts de leurs é tu d es ; il a jou ta it m êm e que 
cetle école rivalisait d ignem ent avec l’École poly technique 
de F ra n c e ; et le ju gem en t porté  p ar la courto isie  ne fu t, du 
res te , pas dém enti par les résu lta ts des exam ens de trois 
jeun es  officiers belges qui fu ren t envoyés, plus ta rd , à l’École 
d ’application  de la m arine française, et auxquels le con
cours assigna un rang  d istingué.

P lu s ie u rs  p rofesseurs de l’École m ilita ire  belge sont con
nus p a r  des ouvrages scientifiques que nous avons eu occa
sion de c ite r déjà. On doit d istinguer dans leu r nom bre le 
m ajor F a llo t, qui est au teu r d ’un excellent Cours d’art mi
litaire; ce tra ité  a été revu et augm enté  par son g en d re , le 
colonel L agrange, officier d ’un g rand  m érite  à qui l’on doit 
p lusieu rs au tres écrits et que le m onde savant v ient de p erd re . 
J ’en d ira i au tan t du Cours de construction qui était professé 
à l’École m ilita ire  par M. A. D em anet, colonel du génie, et 
qui se com pose de deux volum es in -8° avec un atlas. Ce qui 
p rouve su rto u t en faveur de cette in stitu tion , c’est le g rand  
nom bre  d ’officiers de m érite  qui y ont achevé leurs éludes et 
qui se sont d istingués successivem ent dans les diverses b ran 
ches de le u r  service par des travaux  spéciaux qui tém oignent 
de leurs ta len ts. Je  citerai en particu lie r : 1° le Traité 
descriptif et raisonné des constructions hydrauliques à la 
mer et dans les eaux courantes, avec application aux tra
vaux militaires, p ar M. E . Roffiaen, cap ita ine du génie, 
3  volum es in -8 ° , B ru x e lle s , 1863  (*); 2° Electricité et 
magnétisme sur le globe terrestre, par M. B. B rück , cap i-

(■ ) La science vient de perdre également ce jeune officier, vers le milieu d’oc
tobre 1865.
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ta me du génie, 4  vol. in-8°, B ruxelles, 1 8 5 4 -1 8 5 8  ; 3° Des 
Substances militaires, de leur qualité, de leur falsification, 
p ar M. J .  S qu illie r, capitaine du génie, 1 vol. in -8°; A n
vers, 1 8 5 8 . On doit, d ’une au tre  p a r t , à M. le m ajor B rial- 
m ont différents ouvrages su r  l’a rt m ilita ire  et su r  la vie de 
lord W ellington , qui on t égalem ent o b ten u , dans ces d ern ie rs  
tem ps, un succès m érité . Je  dois citer encore p lusieu rs des 
officiers déjà m entionnés p récédem m ent et en p articu lie r : 
MM. le m ajor L iag re, d irec teu r des é tudes à l’Ecole m ili
taire  (*); V inchent, d irec teu r du serv ice té lég rap h iq u e ; B i- 
ver, d irec teu r d ’une exploitation dans le m idi de la F ra n c e ; 
B londiau, au teu r de divers ouvrages géom étriques; E rn e s t 
Q uetelet, actuellem ent astronom e à l’O bservato ire  et q u i, 
depuis dix ans, s’occupe d ’un catalogue étendu  d ’étoiles à 
m ouvem ent p rop re  qui ne ta rd e ra  pas à p ara ître , etc.

Il convient de ra p p o rte r  aussi aux sciences m athém atiques 
et physiques les travaux nom breux  qui on t été faits en Belgi
que pour perfectionner la théorie de la ballislique, et p a rti
culièrem ent pour rég le r la justesse  du  tir . M. le général Bor- 
m ans fut un des p rem iers à e n tre p re n d re  des essais à cet 
égard  : MM. le colonel L eu rs , le m ajor N avez, le lieu tenan t 
B oulengé, ont essayé, par leurs efforts h eu reux , de d onner 
de nouveaux développem ents à la théorie  e t de rég u la rise r 
de plus en plus la m arche des projectiles. T ou t récem m ent

( ) Les Mémoires de l’Académie renferment de lui différents écrits qui se 
rapportent, il est vrai, moins à des sujets nouveaux qu’à l’emploi de certains 
instruments ou de certaines méthodes de calcul. Ces écrits sont :

Sur les corrections de la lunette méridienne,  t. XVIII des Mémoires des 
savants étrangers ; 1845.

Sur la détermination de l ’heure, de la latitude et de l ’azimut au moyen 
des doubles passages d'une étoile par différents verticaux,  t. XXIII, Mém. des 
savants étrangers; 1850.

Problème des crépuscules, t. XXX, Mémoires des savants étrangers; 1857.
De l ’influence des phases lunaires sur la pression atmosphérique, t. XXX, 

Mém.; 1857.
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encore, M. C o qu ilha t, lieu tenant-colonel d ’a rtille rie , a fait 
p ara ître  un travail d ’un g ran d  in té rê t su r  les Percussions 
initiales produites sur les affûts dans le tir des bouches 
à feu (1).

Les études h isto riques eu ren t des rep résen tan ts  non 
moins actifs dans l’arm ée : nous c iterons en p articu lie r le 
général R e n a rd , qui a su se faire un nom  p ar ses savantes 
recherches (2 ), de m êm e que le général G uillaum e.

Les m athém atiques ont g énéralem en t servi d ’a rm u re  com 
plète q uand  il s’est agi de con q u érir  le te rra in  de l’astrono
m ie et de p re n d re  la position qui convenait à cette science. 
P en d an t long tem ps, on s ’était bo rné  à l’é tude  des faits et on 
avait tâché de les en reg is tre r avec le p lus d ’o rd re  possib le; 
mais q u an d , ap rès avoir vu et observé les phénom ènes cé
lestes, on a senti le besoin de les exp liq u er et d ’é tud ier la 
na tu re  et les lois des forces qui les produisent», on a égale
m ent com pris  la nécessité de rec o u rir  aux sciences m athé
m atiques : la m écanique céleste est devenue, dès lors, la 
science la p lus belle et la p lus com plète que le génie hum ain 
ait conçue. E n  m oins de deux siècles, on vit se fo rm er et se 
développer ce m agnifique m onum ent. L ’astronom ie au jo u r
d 'h u i, p ar son im portance et son é ten d u e , se divise en deux 
parties p rinc ipales : celle de l’observation e t celle des lois 
m athém atiques. C ette division se rem arq u e  en général dans 
toutes les sciences qui ont pris leu r développem ent com 
plet.

D éjà, p en d an t no tre  union avec la H ollande, le g o uv er
n em en t avait o rdonné  la construction  d ’un observato ire  et 
l’avait fourni des in strum en ts dus aux p rem iers m écaniciens 
de cette époque. On a pu vo ir, dans Y Histoire des sciences

(') Un volume in-4°, avec planches; Liège, chez II. Dessain, imprimeur- 
libraire; 1863.

(*) Bulletin politique et militaire de la Belgique, 1 vol. in-8°; Bruxelles, 1847.

www.rcin.org.pl



mathématiques et physiques chez les Belges, tout ce qui se 
rap p o rte  à la construction  de cet é tablissem ent et aux in s tru 
m ents qui le com posent. N ous nous bo rnerons ici à rap p e
ler, en quelques m ots, quels sont ses p rinc ipaux  travaux 
pour l’astronom ie. Les p rem iers e u re n t natu re llem en t pour 
objet la déterm ination  des élém ents géodésiques de l’établis
sem ent : la la titude fut déterm inée par différentes m éthodes, 
mais plus spécialem ent au m oyen du cercle m érid ien  de 
T rough ton  e tS im m s. La longitude fut égalem ent estim ée par 
rap p o rt à différents o b serv ato ires , soit par l’observation 
m érid ienne des étoiles de m êm e déclinaison que la lu n e , 
soit par les éclipses, soit par le tran sp o rt des chronom ètres, 
soit enfin p ar la m éthode plus précise des té légraphes élec
triques. Cette dern iè re  épreuve  fu t faite par B ruxelles, avec 
G reenw ich et avec B erlin , pendan t les années 4 8 5 3  et 1 8 5 7 , 
et par le concours de deux des astronom es les plus habiles, 
MM. A iry  et E ncke, qui échangèren t successivem ent deux 
de leurs p rincipaux  assistants, MM. D unkin et B ru h n s, avec 
MM. Bouvy et E rn e s t Q uetelet f1).

Dès l’orig ine de l’O bservato ire , on avait com m encé un tra 
vail qui fut in terrom pu  p lusieu rs fois pour des ouvrages 
spéciaux faits dans ce pays su r  la m étéorologie et la physique 
du globe, dont nous parle rons b ien tô t. Mais le travail su r 
les étoiles à m ouvem ent p ro p re  fu t rep ris  avec plus d ’activité 
et d 'une  m anière  continue à p a r tir  de 1 8 5 5 , par M. E rn es t 
Q uetelet, qui en a publié  un spécim en dans le tome X X X IV  (*)

(*) Ces deux opérations importantes donnèrent lieu à deux mémoires ; le pre
mier, par M. Airy, directeur de l'Observatoire de Greenwich, parut dans le 
tome XXIV des Mémoires de la Société royale astronomique de Londres, sous 
le litre de : On the différence of longitude between the Observatories of Brussels 
and Greenwich, Londres, 1855, brochure in-4°, 53 pages; et le second, de 
M. Encke, fut imprimé dans les Mémoires de VAcadémie royale de Berlin,  
année 1858, in-4° : la traduction en a paru dans le tome XIII des Annales de 
l’Observatoire de Bruxelles, 1861 ; il renferme 54 pages in-4°.
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des Mémoires de l'Académie pour 1 8 6 4  (*). « B ruxelles a 
déjà fourni deux catalogues d ’étoiles, dit l’au teu r, ayant pour 
bu t p rinc ipal la déterm ination  des m ouvem ents p rop res. 
L’u n , qui date de v ing t-c inq  années, est p u b lié ; l’au tre  est 
encore en tre  les m ains des calcu lateu rs. Le troisièm e cata
logue, en cours d ’exécution, a été conçu su r  un plan plus 
vaste : il a pour objet la révision de tous les m ouvem ents qui 
a tte ignen t la g ran d eu r d ’un dixièm e de seconde d ’arc par an, 
et de p lus l’observation des étoiles des anciens catalogues qui 
n ’ont pas été réobservées ju s q u ’ici par les astronom es m oder
nes. Ce travail, com m encé en 1 8 5 7 , se pou rsu it activem ent. 
S ept m ille étoiles sont déjà en observation , dont trois mille 
peuvent ê tre  regardées com m e convenablem ent d é te rm i
nées (2). »

Les travaux de m étéorologie et de physique du globe p r i
ren t d ’abord un développem ent très-g ran d , et occupèren t, 
pendan t un tem ps assez long, la p rem ière  place dans les tra 
vaux de l’O bservato ire , parce que no tre  pays ne possédait à 
peu près rien su r ce su jet. N on-seu lem en t il fallu t tâcher d ’ob
ten ir avec exactitude ces élém ents pour B ruxelles, considérée 
com m e poin t cen tra l, mais encore les d é te rm in er pour les 
stations les p lus im portan tes du pays. P rès  de tren te  années

— 65 -

(') Les publications de M. Ernest Quelelet, dans les Mémoires de l'académie, 
sont les suivantes :

Recherches sur les médianes, t. XXV des Mém. cour.; années 1851 à 1853.
Mémoire sur les foyers, t. XXVI, des Mém. cour.; année 1855.
Essai sur le mouvement propre en ascension droite de quelques étoiles, 

t. XXXII des Mémoires; 1861.
Sur le mouvement propre de quelques étoiles, t. XXXIV des Mémoires; 1864.
M. Ernest Quelelet quitta le génie militaire dont il était lieutenant, pour passer, 

en 1855, comme aide, à l’Observatoire royal de Bruxelles. Pendant les dix années 
qui suivirent, il s’est spécialement occupé d’un catalogue des étoiles à mouvement 
propre, qui ne lardera pas à paraître.

(a) Toutes les observations des ascensions droites sont faites par M. Ernest Que
lelet; il partage, de plus, l ’observation au cercle mural avec M. Hooreman, et 
les calculs de réduction avec M. Mailly.

N. 182*4.
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furen t em ployées à ce soin. Le gouvernem ent et l’A cadém ie 
voulu ren t bien activer ces travaux par tous les m oyens qui 
dépendaien t d ’eux. G râce à ce concours et au soin de p lu 
sieu rs de nos physiciens les plus habiles, qui consen tiren t à 
nous a ider de leu r coopération (*), la B elgique se trouve 
a u jo u rd ’hui dans la situation la plus favorable.

P end an t six à sept ans, les travaux horaires de la m étéoro
logie et de la physique du globe ex igèren t des soins ex tra 
o rd in a ire s ; il fallut, p ar conséquent, reco u rir  au gouverne
m ent et au zèle des am is des sciences pour ob ten ir les obser
vations pénibles qui resta ien t à faire (2).

D epuis un q u art de siècle, les recherches su r  les épo
ques principales des p lan tes, telles que la floraison, la feuil
laison, la m atu rité  des fruits et la défloraison, ainsi que 
su r  les phénom ènes du règne a n im a l, se font avec une g rande  
régu larité  pour toute la B elg ique, et, en général, p our p lu 
sieu rs stations é trangères : elles sont consignées annue l
lem ent dans les M ém oires de l’A cadém ie royale #(3). E lles 
ont été développées avec quelque détail dans le volum e que 
l’O bservato ire  a publié  récem m ent sous le titre  de Physique 
du globe. On a proposé d ’ajou ter à ces différentes recherches 
une partie  non m oins in téressante qui com plète l’ensem ble 
de ces travaux : c’est le tableau de la végétation et du règne

(■ ) Nous rappellerons ici avec une véritable reconnaissance les noms de ces 
habiles physiciens : MM. Crahay, à Louvain; Dupiez, à Garni; Dewalque, à Sla- 
velot; Leclercq, à Liège; Montigny, à Namur; Maas, à Alost, puis à Namur; 
Germain, à Baslogne; Van Oyen, à Saint-Trond ; Parent, à Waleffe ; Loppens, à 
Arlon; Parent et Cavalier, à Ostende, etc.

(*) Nous devons particulièrement remercier MM. Bouvard, Pellier, Herschcl, 
Whealstone, Ilaidinger, de Marlius, Hansteen, Lamont, Derrick, Newton, etc., 
pour l’obligeance avec laquelle ils ont bien voulu seconder les travaux spéciaux 
de l’Observatoire.

(3) Voici les ouvrages que l’Académie a insérés succesivement dans ses Mé
moires :

Recherches sur l ’intensité magnétique de différents lieux de l ’Allemagne et 
des Pays-Bas (itlém., t. VI); id . en Suisse et en Italie (Mém., t. VI). Magné-
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anim al, le 21 m ars et le 21 avril, de m êm e que de la chute 
des feuilles, le 21 octobre, q uand  a rriv e  l’in stan t opposé à 
celui que l’on avait observé six à sep t mois p lus tôt (*). Le 
tom e X X X III des M ém oires académ iques ren ferm e un tra 
vail qui résum e en quelque  sorte  tous les travaux qui ont 
été faits su r  ce su jet in té re ssan t; d ep u is , on a vu p ara ître  
aussi des observations su r  le m êm e su je t par M. F ritsc h , de 
V ienne, et p a r  M. C. L in sse r, a ide à l’O bservato ire  im périal 
de P u lk o v a (2). Ces d ivers docum ents ten d ro n t à faire m ieux 
com p ren d re  le m ode d ’action q u ’im prim en t aux p lantes et 
aux anim aux la tem p éra tu re  et la n a tu re  du c lim at, la lon
g u eu r des jo u rs , l’espèce des te rra in s , l’hum id ité  plus ou 
m oins g ran d e  du sol, e tc.

Le m agnétism e te rrestre  avait été si peu é tud ié  en Belgique, 
que, m algré tous les soins mis à rech e rch e r ce qui se faisait 
pour cette b ranche im portan te  de la physique, on ne trouvait

tismeà Bruxelles, 1827 à 1859 (M é m t. XII). Deuxième Mémoire sur le Ma- 
gnétisme en Italie [Mém., t. XIII).

Sur la longitude de l ’Observatoire de Bruxelles {Mém., (. XXII).
Sur la latitude de l ’Observatoire de Bruxelles [Mém., t. X).
Sur la différence des longitudes des Observatoires royaux de Greenwich et 

de Bruxelles (Mém., t. XVI).
Catalogue des principales observations d'étoiles filantes (Mém., t. XII).
Nouveau catalogue des principales apparitions d ’étoiles filantes (Mém., 

I. XV).
Sur les variations des températures de la terre (Mém., l. X).
Sur les variations périodiques et non périodiques de la température à 

Bruxelles (Mém., t. XXVIII).
(') Celte addition aux phénomènes périodiques annuels a été faite dans les 

Mémoires de VAcadémie, par M. de Selys-Longchamps, à partir de l’année 1849.
Les deux volumes in-4°, Sur le climat de la Belgique, et le volume in-4°, Sur 

la physique du globe, publiés par l’Observatoire, ont paru successivement et ils 
complètent à peu près les recherches qu’on pouvait espérer pour notre pays dans 
l’état actuel de la science. Il s’agira maintenant de les réduire à leur forme la 
plus utile et la plus substantielle.

(") Voir un aperçu que ces savants ont présenté de leurs recherches dans les 
Bulletins de VAcadémie royale de Bruxelles, pour avril 18f>5, pages 395 et 
suivantes.
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pas m êm e une seule observation pour B ruxelles, qui, cepen
dan t, a été longtem ps le siège d ’une Académ ie im périale . 
D ifférents m ém oires insérés dans les recueils (') perm etten t 
de cro ire  q u ’il est a u jo u rd ’hui peu de points en E u ro p e  
dont les élém ents m agnétiques soient déterm inés p ar un 
plus g rand  nom bre d ’observations : les vérifications faites 
p ar p lusieurs physiciens distingués, MM. le général Sabine, 
F orbes, R udberg , Lam ont, Bâche de P h iladelph ie , L angberg  
de C hristian ia, A ngstrôm , M ahm oud du C aire, e tc ., tendent 
à p rouver que ces élém ents ont toute la précision désirable.

« Le m agnétism e te rre s tre  est devenu un m onde, disait 
A rago dans un rap p o rt à l’In stitu t de F ra n c e ;  il faudra  des 
siècles d ’observations pour écla ircir les centaines de phéno
m ènes q u ’il em brasse déjà, p o u r les m esu rer avec toute la 
précision requise  et pour découvrir les lois qui les régissent. » ' 
De pareilles assertions doivent calm er un peu les inqu ié
tudes des personnes é trangères aux sciences, qui p o urra ien t 
c ra ind re  que les fonctions des observateurs ne devinssent 
des sinécures.

D epuis les années 1 8 2 8  et 1 8 2 9 , on a observé annuelle
m ent, à B ruxelles, l’état absolu de la déclinaison et de l’in
clinaison m agnétique, de m êm e que l’in tensité horizontale 
et verticale de cette force. Des observations horaires ont été 
faites ensuite pendant la période de six à sept ans ; on les 
continue encore d ’une m anière  régu lière  quatre  fois par- 
jo u r . De plus, des observations absolues ont été recueillies 
su r p lusieurs au tres points du pays, et l’on peu t en dédu ire  
des élém ents p o u r ra ttacher la B elgique aux cartes m agnéti
ques des pays voisins (2).

(•) Tomes VI, XII et XIII des Mémoires, et les Bulletins de l ’Académie.
(*) On trouve les résultats de ces observations, pour chaque jour de l’année, 

dans les Annales de l ’Observatoire. Les résultats mensuels sont donnés, de plus, 
dans les Annuaires de l ’Observatoire royal, et des cartes magnétiques pour la

—  6 8  -
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Il est une autre  branche des sciences physiques qui mé

ritera it p eu t-ê tre  un intérêt plus spécial, parce  que les tra 
vaux qui la concernent sont encore peu nom breux , et que 
les renseignem ents obtenus ju sq u  a ce jo u r  diffèrent telle
m ent entre  eux, que le physicien ne sait auxquels s’a rrê te r 
et sem ble, dans l’état actuel des choses, d isposé à les reje ter 
et à repousser en tièrem ent ce genre  d ’observations. Il se p ré
sente, en effet, des difficultés très-g ran d es  p our m esurer 
l’état habituel de l’électricité de l’a ir : nous avons eu l’occa
sion d ’en parler p lus haut (page 11). Ces difficultés tiennent, 
croyons-nous, su rtou t au m anque de précautions em ployées. 
D ’après de longs travaux et d ’habiles observations, M. P c l- 
tier, en F rance , était parvenu à reconnaître  les principaux 
obstacles contre lesquels la p lu p a rt des physiciens ont 
ju s q u ’à présent échoué, sans en soupçonner les motifs. 
Lui-m êm e, après de longs travaux , avait renoncé à observer 
l’électricité de l’a ir dans P a ris , à cause des anom alies 
nom breuses que lui présen taient la h au teu r des bâtim ents 
et l’état de l’atm osphère. Son invincible a rd e u r pour la
Belgique, en rapport avec les autres pays de l’Europe, ont été données dans les 
mémoires de VAcadémie, tomes VI, XII, XIII. On a reconnu, dans ces derniers 
temps, qu’il existe à Bruxelles, pour la déclinaison magnétique, une variation ac
cidentelle par rapport aux points avoisinant la capitale.

D’après un ancien instrument construit à Louvain, en 1568, la déclinaison 
magnétique était alors, dans cette ville, à 15 degrés environ à l’orient du méri
dien; et, d’après Kircher, elle était, à Anvers, vers 1600, à 9° 0' également à 
l’orient; mais M. Hansteen, dans son grand ouvrage sur le magnétisme, croit 
celte observation plus ancienne. Ces déterminations ont totalement manqué 
ensuite. L’abbé Mann, en 1773, observait que la déclinaison était occidentale à 
Nieuport et il l’estimait à 19° 50'. On n’a plus fait d’observations ensuite; mais 
il paraîtrait assez que l’aiguille, à Bruxelles comme à Paris, atteignait, vers 1815, 
son plus grand écart du méridien. Quand elle fut observée à l’Observatoire pour 
la première fois, en 1827, son écart du méridien, était de 22° 28',8. Cet écart a 
luogressivement diminué depuis cette époque; et, le 9 avril 1864, il n’était que 
de 18° 49' 52". D’après M. Hansteen, sa valeur sera nulle vers 1924 ; ce qui don
nerait plus d’un siècle pour le retour de l’état maximum à zéro.(Voyez l’Histoire 
des sciences, etc., pages 356 et 404, ainsi que l’ouvrage Sur la Physique du 
globe, page 134, 1 vol. in-4°; Bruxelles, 1861.
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science, m algré son âge, le déterm ina  à ven ir faire ses 
expériences su r une des tourelles de l’O bservato ire  de 
B ruxelles, qui n était dominée par aucun des bâtiments ni 
des arbres qui Ventourent. Les succès q u ’il obtin t dépas
sèren t ses espérances, com m e on peu t le voir dans ses écrits 
publiés à ce su jet. D epuis 1 8 4 4  ju s q u ’à ce jo u r , c ’e s t-à - 
d ire  depuis p lus de v ingt ans, en usan t de ses conseils et de 
son expérience, on a eu la constance d ’observer l’é tat sta
tique et l’état dynam ique  de l’a ir, et les résu lta ts annuels 
s’accordent avec une précision tout aussi rem arqu ab le  que 
ceux du therm om ètre  ou du barom ètre . A insi, p o u r ne citer 
que quelques exem ples, la q u an tité  d ’électricité statique 
donnée en été, est dix à douze fois m oins g rande  q u ’en h ive r; 
l’électricité est généralem ent positive et ne devient néga
tive q u ’acc id en te llem en t, p endan t les pluies ou dans leur 
voisinage. D uran t les pluies o rageuses l’électricité est consi
dérable et peu t varier rap idem ent de l’état ex trêm e positif 
à l’état con tra ire  (*). Le m êm e changem ent s’observe dans 
l’électricité dynam ique, quoique ses variations soient faibles 
dans d ’autres circonstances, et p a rticu liè rem en t p endan t des 
jo u rs  sereins.

Nous ne citons que q u e lques-uns des résu lta ts de le le c tro -  
m ètre statique et de l’é lectrom ètre  dynam ique  pour faire 
com prendre  le désir que du t avoir l’O bservato ire  de B ruxelles

(') Cet étatd'anomalie de l ’aiguille pendant les orages n ’est point entré dans le 
calcul des moyennes, parce que ces charges considérables, soit positives, soit néga
tives, donnent des étals tout exceptionnels à l’instrument. Prend-on les mêmes 
précautions à Kew et à Munich? nous l’ignorons. De là pouvaient provenir peut- 
être les différences que produisent les orages de l’été. Il nous a paru que cet 
état de perturbation ne devait point être pris en considération dans le calcul des 
moyennes : c’était aussi la pensée de Peltier. Cet état ne se manifeste générale
ment que pendant quelques instants et pendant qu’éclate un orage : c’est une 
espèce d’anomalie dont il faut tenir compte, mais sous un autre rapport.

Voyez les derniers volumes des Annales de l ’Observatoire royal de Bruxelles, 
et l'Histoire des sciences mathématiques et physiques, pages 409 et suiv. 1 vol.
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de com parer ses valeurs observées à celles des autres obser
vatoires. M alheureusem ent le nom bre en fut très-faib le  : 
B ruxelles ne pu t m ettre  en com paraison avec ses résultats 
que les valeurs des électrom ètres statiques de Kew et de 
M unich. Les maxima et ininima de l’électricité tom bèrent 
aux m êm es instants du jo u re ta u x  m êm es instants de l’année, 
m ais les valeurs absolues étaient bien différentes p o u r ces 
m êm es époques. Afin de pouvoir faire la vérification des 
résu lta ts avec plus d ’assurance, M. D uprez, professeur à n. 1807. 
l’A thénée de G and, a eu la com plaisance, depuis 1 8 5 5 , 
d ’observer de jo u r  en jo u r , à l’heu re  de m idi, l’électricité 
statique de l’air, avec un des électrom ètres de P e ltie r com 
paré  à ceux de l’O bservato ire . Ses observations, continuées 
avec la p lus g rande  constance, ont p rodu it des résultats 
sem blables à ceux de B ruxelles : les valeurs relatives étaient 
les m êm es; mais les valeurs absolues étaient beaucoup plus 
faibles à G and. Les nom bres des degrés observés en janv ier 
et en ju in  étaient, p o u r B ruxelles, 42 2  et 4 4 ;  tandis que, 
p our G and, ils é taien t 85  et 8 seulem ent, c’e s t-à -d ire  en
viron respectivem ent cinq  à six fois m oind res; et il en a été 
de m êm e pour les nom bres correspondants des divers mois 
de l’année. Nous n ’avons pu trouver d ’au tre  explication à 
ces différences que dans la position des observateurs : à 
B ruxelles, le physicien  est placé su r  une tourelle qui dom ine 
tout ce qui l’env ironne ; et à G and, il se trouve su r un toit, 
par lequel il est dom iné ainsi que par une chem inée. On voit 
com bien cet obstacle, léger en apparence, p rodu it cependant 
d ’effet su r  les valeu rs observées (*).

Voici com m ent M. D uprez s’exprim ait lu i-m èm e, après 
quatre  années d ’observations continues (2) : « Gct in strum en t

(') Voyez les mêmes Annales, l. XIII, année 1861, el l’ouvrage Sur la phy
sique du globe, page 107, chapitre De Vélectricité de l'air.

(») Voyez Histoire des sciences mathématiques et physiques, page 412.
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(l’é leclrom ètre  de Peltier) est placé su r une tablette qui est 
fixée à 1 m ètre  3  décim ètres au-dessus de la base d ’une ou
vertu re  rectangu laire , p ratiquée dans un toit dont la pente est 
telle, que la h au teu r du som m et est à cinq m ètres au-dessus 
de celte base horizontale, dont la longueur est de six m ètres ; 
ce m êm e toit est su rm on té  d ’une chem inée d ’environ  un 
m ètre  de h au teu r. A ucun au tre  objet env ironnant ne dom ine 
la tab le tte ; et celle-ci est élevée de 1 0  m ètres 8  décim ètres 
au-dessus du niveau du  sol. Il résulte  de cette disposition 
(pie l’électricité a tm osphérique n ’agit point lib rem ent su r 
l’électrom ètre et que, p ar conséquent, les nom bres obtenus 
sont trop petits : aussi ne fau t-il considérer que les valeurs 
relatives de ces d ern ie rs . »

Nous donnons ici les nom bres recueillis à B ruxelles de 
1845  à 1 8 5 1 , et ceux des trois au tres localités, G and, K ew  
et M unich. P o u r perm ettre  les com paraisons, les valeurs, 
dans chaque station , sont rédu ites en p ren an t pour unité 
la valeur m oyenne d ’un mois de l’année.

S o m b re s  p r o p o r t i o n n e l s  d e  l ’é l e e t r i e l t é  s t a t iq u e .

M OIS.
BRUXELLES.
184*5-1851.

GAND-
1855-1858 .

KEW
18 45 -1 847 .

MUNICH.
1850-1851 .

J a n v i e r ...................................... 2 ,8 2 2,21 2 .4 0 1,48
F é v r i e r ..................................... 1,81 1,5G 2 ,3 3 1,39
M a rs ............................................. 0 ,9 2 0 ,9 3 0 .7 6 1.21
A v r i l ............................................. 0 ,5 7 0 ,3 4 0 ,5 4 0,71
M a i .............................................. 0 ,4 4 0,21 0 ,5 5 0 ,6 0
J u i n .............................................. 0 ,2 2 0 ,2 6 0 ,3 5 0 ,7 2
J u i l l e t .......................................... 0 ,2 3 0 ,9 3 0 ,4 2 0 ,7 3
A o û t.............................................. 0 ,3 4 0 ,3 4 0 ,3 8 0,71
S e p t e m b r e ............................. 0 ,4 0 0,31 0,41 0 ,6 6
O c to b r e ...................................... 0 ,7 6 0 ,78 0 ,8 5 0 ,8 3
N o v e m b re ................................. 1 ,25 2,51 1,34 1,28
D é c e m b re ................................. 2 ,2 4 1 82 1,65 1,68

12 ,00 12 ,00 12 ,00 12,00
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Les observations de B ruxelles et de G and sont encore 

continuées au jo u rd ’hui, et confirm ent les m êm es différences : 
les deux appareils em ployés sont exactem ent les m êm es. 
L ’appareil de M unich était aussi un  é lectrom ètre  de Peltie r, 
mais su rm on té  d ’une petite boule n ’ayant q u ’un cen tim ètre  
de d iam ètre , tandis que les appareils de G and et de B ruxelles 
ont des boules d ’un d iam ètre  dix fois p lus g ran d . L ’appareil 
de K ew  était l’ancien appareil de S aussure  ( ') .

Q uant aux effets d y nam iques, nous ne connaissons pas 
d ’observations im prim ées auxquelles nous puissions recou rir 
pour en com parer les résu lta ts avec les nôtres : cependant elles 
m ériten t l’attention la p lus g rande. Nous croyons que, poul
ies é tud ie r avec fru it,il faut nécessairem ent deux instrum en ts, 
l’un qui perm ette d ’observer les petites déviations périodi
ques pendan t la jo u rn ée , et l’au tre  qui aide à m esu rer les 
déviations ex trao rd ina ires, p roduites pendan t les orages.

(') Avant <le se servir de l’éleclromètre, il est une autre précaution à laquelle il 
faut prêter l’attention la plus grande, car c’est d’elle que doivent dépendre la 
comparabilité des instruments, à différentes époques, et la valeur absolue des 
degrés observés : il faut à un bâton de cire (toujours le même) donner le plus 
d’électricité possible, puis le mettre pendant un instant en contact avec la boule 
de l’électromètre. Quand l’instrument est en bon état et suffisamment sec pour 
fonctionner convenablement, on voit dévier l’aiguille d’une quantité générale
ment la même. Dans notre appareil, l’aiguille dévie de 82 à 83 degrés : c’est son 
écart maximum.  Il faudrait une force infinie pour écarter l’aiguille jusqu’à 90°. 
Après avoir acquis ainsi la certitude que tout est dans le même ordre, l’expé
rience peut être faite avec sûreté. On conçoit sans peine qu’il faut une table spé
ciale pour chaque électromètre et que les degrés ne sont pas immédiatement com
parables entre eux. Quand l’aiguille, par exemple, s’écarte de sa position d’équi
libre de 40 degrés, sa charge est plus que double de celle qu’elle aurait dans la 
position où elle n’indiquerait que 20 degrés : la théorie des forces le montre suffi
samment. Les degrés réels s’écartent des degrés observés dans un rapport qu’on 
peut déterminer soit par le calcul, soit par l’expérience. Il faut que chaque 
observateur ait eu soin de déterminer sa table de réduction, avant de se livrer à 
de semblables observations. Nous avons donné la description de l’instrument et 
des différents calculs à faire dans notre ouvrage : Sur le climat de la Belgique, 
3e partie, chapitre De VElectricité de l'air, 1er volume, pages 4 et suivantes, 
in-4°; 1849.
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\.  1801.

N ous avons déjà fait rem arq u e r que ce n ’est, généralem en t, 
que pendan t les pluies et les orages que l’on observe l'élec
tricité  négative; hors de ces causes accidentelles, l’élec
tricité  dem eure positive. P endan t que le tonnerre  se fait en 
tend re , on voit l’électricité  de l’a ir varier de l’état positif à 
l’état négatif; et, dans ses term es extrêm es, l’aiguille, avec la 
rap id ité  la p lus g rande  et en m oins d’une m inu te , passe du 
point extrêm e maximum  au point extrêm e minimum  (*). 
N ous somm es loin encore de connaître  les causes qui p rod u i
sent ces g rands phénom ènes de la physique du g lobe. Ce 
que nous avons de m ieux à faire, dans l’état actuel des cho
ses, c’est de constater so igneusem ent les faits, en a tten d an t 
que nous puissions m ieux  app récie r les forces qui les font 
naître .

Si des g rands phénom ènes de la natu re  nous descendons 
à ceux qui se p rodu isen t su r une échelle m oindre, nous y 
rencontrons des su jets qui ne sont pas m oins dignes de fixer 
notre adm iration . E n  p arlan t des êtres m icroscopiques qui 
hab itent les plantes, l’au teu r des Etudes de la Nature a d it : 
« U ne goutte de rosée qui filtre dans les tuyaux cap illaires 
et d iaphanes d ’une plante, leur p résen te  des m illiers de je ts  
d ’eau ; fixée en boule à l’extrém ité  d ’un de ses poils, un 
océan sans rivag e ; évaporée dans l’air, une m er aérienne . 
Ils doivent donc voir les fluides m onter au lieu de d escend re ; 
se m ettre  en rond  au lieu de se m ettre  de niveau ; s ’élever 
en l’a ir au lieu de to m b e r .. . .  Ils ont une au tre  chronologie 
que la nôtre, com m e ils ont une au tre  h y drau liq u e . »

C ’est celte h y d rau liq u e  dont M. P lateau  est parvenu  à 
ren d re  sensibles les phénom ènes les p lus délicats, en les 
p rodu isan t su r une g ran d e  échelle. Il a été conduit à ces 
résu lta ts rem arquab les en p artan t d ’une idée aussi sim ple

(‘) Voyez le chapitre II «le l’ouvrage : Sur la physique du globe, publié 
eu 1861, pages 61 à 124, in-4°; Bruxelles.
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q u ’ingénieuse. Il a fait voir q u ’il é tait toujours possible de 
soustraire  une m asse liquide à l’action de la p esan teu r, et 
d ’opérer su r elle com m e si notre globe était anéanti, com m e 
si nous nous trouvions isolés dans les espaces p lanétaires en 
présence de la m asse liquide soum ise à l’expérience. Nous 
voyons alors celte m asse se disposer en globe, ou se mettre 
en roîid, au lieu de se mettre de niveau, p o u r me se rv ir des 
expressions de B ernard in  de S a in t-P ie rre . Les phénom ènes 
capillaires subissent à leu r tour les transform ations les plus 
curieuses : ce qui n était appréciab le  que p ar le calcul se 
m ontre avec toute évidence à l ’œil de l’o b se rv a teu r; et l’ex
périence vient p rê te r ainsi à la théorie un  appui inespéré  
ju s q u ’alors. Com bien l’au teu r des Etudes de la Nature eût 
été ém erveillé, en voyant des lam es liquides s’é tend re  cl 
s ’am incir au gré  de l’expérim en ta teu r, se p lacer sous toutes 
les inclinaisons, s ’en trecouper et d o nn er lieu aux figures 
les p lus régulières, aux  form es les p lus inattendues. Tous 
ces phénom ènes si curieux  ne sont pas seulem ent des déduc
tions ingénieuses d ’un p rinc ipe  d ’hydrosta tique  dont on 
n ’avait pas tenu com pte ju sque-là , ce sont encore des expé
riences du plus hau t in térêt pour d ifféren tes b ranches de la 
physique (*).

E n  parlan t des travaux faits en Belgique avant 1 8 3 0 , nous 
avons eu l’occasion de c ite r les nom breuses expériences que 
M. P lateau  avait exposées su r  les phénom ènes lum ineux , soit 
dans les M émoires et les B ulletins de l’Académ ie de B elgique, 
soit dans la Correspondance mathématique et physique de 
Bruxelles. Ses recherches ingénieuses su r l’optique annon
çaient dès lors un des hom m es les p lus habiles dans cette 
partie  délicate des sciences physiques. P lein  de ses idées fé
condes, il ne s’aperçu t m alheureusem ent pas q u ’il abusait

(') Page 357 de VHistoire des sciences mathématiques et physiques.
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de cet organe précieux , qui p rêta it tant de charm es à ses 
curieuses expériences : il finit p ar p e rd re  la vue ; m ais 
sa force intellectuelle, sans souffrir de cette perte  dou 
loureuse, lui donna en quelque sorte  une force nouvelle 
pour con tinuer ses travaux : ses recherches ne furen t ni 
moins nom breuses ni m oins rem arquab les. Il publia  suc
cessivem ent différents écrits qui fixèrent sa place parm i 
les physiciens les plus m éritants qui se sont occupés des 
phénom ènes de la vision. Il donna, dans les M ém oires de 
l’A cadém ie royale de B ruxelles, l’essai d ’une théorie géné
rale com prenant l’ensem ble des apparences visuelles qui 
succèdent à la contem plation des objets colorés, et de celles 
qui accom pagnent cette contem plation , c ’est-à-dire la p e r
sistance des im pressions de la ré tine , les cou leu rs acciden
telles, l’irrad ia tio n , les effets de la jux taposition  des cou
leurs, les om bres colorées, etc. (t. V III, 1 8 34 ), et un  m ém oire 
su r l’irradiation  (t. X I, 1839), dans lequel il s’est proposé 
de faire d isparaître  les incertitudes qui rég n en t encore au 
jo u rd ’hui parm i les astronom es et les physiciens su r  l’exis
tence môme de l’irrad iation , et de su bstitu e r aux notions 
vagues que l’on possède m ain tenant des idées p lus précises 
su r la cause du phénom ène, su r l’influence q u ’il peu t exercer 
dans les observations astronom iques et su r  les lois qui le 
régissent. Ce qui caractérise  su rto u t les écrits  de M. P lateau , 
indépendam m ent du m érite  de ses travaux scientifiques, c ’est 
cette extrêm e nette té  d ’aperçus, cette g ran d e  précision de 
langage qui peuvent serv ir de m odèle à bien des écrivains qui 
su ivent avec plus ou m oins de succès la c a rr iè re  des sciences. 
Ses écrits su r l’optique, et p articu liè rem en t ses idées su r  leu r 
théorie, ont rencontré  sans doute des opposants parm i les 
hom m es les plus exercés dans les connaissances scientifiques; 
il suffirait de nom m er A rago et B rew ster p o u r le p ro u v e r; 
mais tous se sont accordés à reconnaître  l’élégance et la n o u -
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vcauté do ses recherches et à c ite r m êm e ses écrits parm i 
les p lus rem arquab les q u ’ait p roduits l’op tique m oderne.

Ce n ’est pas seulem ent dans celte b ranche  in téressante des 
sciences physiques que M . P lateau  s’est placé su r une ligne 
avancée parm i les physiciens m odernes, il ne s’est pas fait 
m oins rem arq u e r par ses ingénieux travaux  su r  les phéno
m ènes que présen te  une m asse liquide lib re  et soustraite  à 
l’action de la pesan teu r.

Voici p rinc ipalem en t le point de vue très-sim ple d ’où l’au 
teur est parti et d ’où il a déduit les résultats rem arquab les aux
quels il est successivem ent parvenu  par p lus de vingt années 
d ’études constantes (*) : « Les liquides étan t doués d ’une ex
trêm e m obilité m oléculaire, ils obéissent avec facilité à l’action 
des forces qui tenden t à m odifier leu r form e ex térieu re . Mais 
parm i ces forces, il en est une qui p rédom ine tellem ent su r 
toutes les au tre s  q u ’elle en m asque presque com plètem ent 
fac tion  : cette force est la pesan teu r. C’est elle qui oblige 
les liquides à se m ouler su r  la form e in té rieu re  des vases qui 
les ren fe rm en t; c’est elle encore qui rend  p lane et horizon
tale la portion  de leu r surface dem eurée lib re . A peine 
peu t-on  reco n na ître , le long du con tour de cette surface 
lib re , une légère  cou rb u re  qui révèle l’action des forces com 
binées de l’attraction  du liquide pour lu i-m êm e et de son 
adhérence p o u r la m atière solide du vase. Ce n ’est q u ’en 
observant des m asses liquides très-p e tites , et su r  lesquelles 
l’action relative de la pesan teu r est ainsi a tténuée , q u ’on peut 
voir se m anifester d ’une m anière  bien prononcée l’influence 
d ’au tres forces su r  la figure de ces m asses : ainsi les goutte-

(') Pendant ce long espace, il n’a cessé de s’occuper d’une série de phéno
mènes relatifs à la capillarité, et dans une continuité de travaux qui ont donné 
lieu à sept mémoires, dont cinq sont déjà insérés dans les recueils de l’Académie 
de Bruxelles, il a présenté une succession d’expériences curieuses sur la capilla
rité. Voyez tomes XVI, 1845; XXIII, 1849; XXX, 1857 ; XXXI, 1859; XXXIII, 
1861 des Mémoires de V Académie.
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Jettes de liquide posées su r  des surfaces q u e lle s  ne peuvent 
m ouiller, s’a rrond issen t en sphères p lus ou m oins parfaites. 
A p a rt ces qualités m inim es, si l’on veu t observer des m asses 
liquides qui on t p ris  lib rem en t une figure p ro p re , il faut qu itte r 
la te rre , ou p lu tô t considérer le globe te rre s tre  lui-m êm e et 
les au tres planètes com m e ayant été p rim itivem en t fluides 
et ayan t adapté leur form e ex té rieu re  à l ’action com binée de 
l ’attraction et de la force cen trifuge . A lors la théorie in 
d ique que ces masses on t dû p ren d re  la form e de sphéroïdes 
plus ou moins aplatis dans le sens de le u r  axe de ro ta tion , 
et l’observation confirm e ces déductions de la théorie . L ’ob
servation nous m ontre  aussi, au to u r de S a tu rn e , un corps de 
form e ann u la ire , et la théorie  trouve , dans les actions com 
binées de l’attraction et de la force cen trifuge  de quoi satis
faire à l’équ ilib re  de celte form e sin gu liè re . Mais si nous 
pouvions, p ar un m oyen quelconque, so ustra ire  à l’action 
de la pesan teu r l’une de ces masses liquides su r  lesquelles 
il nous est donné d ’o p ére r, tou t en la la issan t lib re  d ’obéir 
à l’action des au tres forces qu i tend ra ien t à en m odifier la 
form e, et si no tre  procédé perm etta it de d onner à cette m asse 
des dim ensions assez considérab les, ne sera it-il pas bien cu 
rieux de lui voir p ren d re  une figure déterm inée  et de voir 
celte figure v arie r de m ille m an ières avec les forces dont elle 
d épend?  O r, je  suis p arv en u , en effet, p ar un m oyen ex trê 
m em ent sim ple, à constituer, dans les conditions c i-dessus, 
une masse liquide considérab le. » D ans ce p rem ier travail, 
l’au teu r m ontre , en effet, le m oyen de parv en ir, p ar un mé
canism e très-sim ple , à é tu d ie r  en g ran d  les phénom ènes de 
cap illarité  et d ’équ ilib re  q u ’on n ’étud ia it avant lui q u ’avec 
des difficultés extrêm es : ses expériences sont aussi sim ples 
q u ’ingénieuses.

D ans les M ém oires qui ont suivi ce p rem ier ouvrage, 
l’au teu r continue à développer ses idées : il n ’a pas rom pu
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avec ses p rem iers travaux : on le voit, chaque fois que 
ses expériences le lui perm etten t, ra ttacher à ses p rin 
cipes les phénom ènes curieux  de l’optique et de la sym é
trie  des corps. « Dans la deuxièm e et la q uatrièm e série 
de ce travail , d it-il en com m ençant son cinquièm e m é
m oire, j ’ai app liqué mon procédé de l’im m ersion d’une 
masse liquide dans un au tre  liquide de m êm e densité et 
avec lequel elle ne peu t se m êler, à la réalisation d ’une 
partie  des figures d ’équ ilib re  en nom bre infini qui app ar
tiennen t à une masse liquide supposée sans p esan teu r et à 
l’é tat de repos. Dans la série actuelle, j ’ind iquerai un p ro 
cédé to u t différent, bien p lus sim ple et p lus com m ode, qui 
perm et d ’a tte in d re  le m êm e bu t, et j ’exposerai une partie  des 
nom breuses conséquences que m ’ont fourn ies son emploi et 
les p rinc ipes théoriques su r  lesquels il repose. » On voit 
que l’a u te u r , un iquem en t occupé de son objet, cherche à 
donner à ses idées la p lus g rande  clarté possible. Q uant à la 
troisièm e série des recherches de M. P la teau , elle se rap 
porte  à la théorie des m odifications que sub issen t, sous l’in
fluence des m ouvem ents v ibrato ires, les veines liquides lan
cées p a r  des orifices c ircu laires. C ’est, donc p lus spécialem ent 
cette influence q u ’il a en vue de reconnaître  dans son travail. 
« E n  p a rtan t, d it-il, d ’une idée émise par M. S avart, nous 
ferons voir com m ent ces m ouvem ents com binent leurs effets 
avec ceux des forces figuratrices qui déterm inen t la transfo r
m ation g raduelle  en masses isolées, et dès lors tous les 
phénom ènes dont il s’agit s’exp liqueron t d ’une m anière na
tu re lle . »

N ous n ’avons pu donner, dans ce qui p récède , q u ’une 
idée des principaux  travaux de M. P la teau , sans p ré ten d re  
in d iq u e r les recherches nom breuses auxquelles il s’est livré : 
nous ne pouvons cependan t nous d ispenser de d ire  quelques 
mots d ’un m ém oire plus in téressan t, p eu t-ê tre , sous le rap -
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port de la curiosité  que sous celui de la science (*). Ne 
serait-il pas possible, s ’est-il dem andé, de sou ten ir en l’a ir 
une aiguille a im antée, sans aucun po in t d ’appu i et dans un 
état d ’équ ilib re  s tab le , p ar les actions ém anées d ’au tres 
aim ants convenablem ent d isposés? L ’a u te u r, après avoir exa
m iné a tten tivem ent le p rob lèm e, a com pris que la solution 
était im possible, car il fallait supp o ser, com m e il le fait o b 
server, absolum ent quelconques le nom bre de cen tres m agné
tiques agissant su r  l’a igu ille , leu r d is trib u tio n , enfin l’espèce 
et l’in tensité de leurs m agnétism es respectifs ; « m ais heu 
reusem ent, a jo u te -t-il, la form e des expressions a lgébriques 
a fait d isparaître  la com plication, et je  suis parvenu  à une  
dém onstration  g énérale  et rela tivem ent sim ple  de l’im possi
bilité dont il s’agit. »

Au m ilieu de ses travaux  dans lesquels il est aidé par p lu 
sieurs de ses collègues et p ar son jeu n e  fils, qui s’est déjà fait 
connaître  par des essais h eu reu x , M. P lateau  continue avec 
une a rd e u r toute spéciale  les recherches délicates q u ’il s’est 

n. 1807. im posées. Il trouve su rto u t un affectueux appui dans M. Du- 
prez, dont le concours in telligen t lui est tout na tu re llem en t 
acquis pour ses expériences. M. D uprez, professeur de phy 
sique à l’A thénée de G and , s’est fait connaître , en 1 8 4 3 , 
p ar un excellent m ém oire  su r  le m agnétism e. L ’A cadém ie 
royale de B ruxelles, dont il est devenu m em bre, p lus ta rd , 
avait mis au concours une question par laquelle elle dem an
dait un exam en de l’é tat de nos connaissances su r l’é lec tri
cité de l’a ir, et l’indication  des m oyens em ployés ju s q u ’à ce 
jo u r  pour ap p réc ie r les phénom ènes é lectriques qui se pas
sent dans l’a tm osphère . Le travail q u ’il présen ta  dans cette 
circonstance fut ju g é  d igne du p rix , en 1 8 4 3 , et a été inséré  
dans le tome X V I des M ém oires couronnés de l’A cadém ie.

(■ ) Sur un problème curieux de magnétisme , par J Plateau; tome XXXIV 
des Mémoires de VAcadémie royale de Belgique, in-4“; 1864.
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D epuis cette époque, l’au teu r a suivi avec a rd e u r  ce genre 
de recherches et a p rodu it des renseignem ents u tiles, s u r 
tout en pub lian t un catalogue où il a énum éré  le nom bre 
de fois que les para tonnerres ont été attein ts par la fou
d re , et p articu liè rem ent en cédan t à des défauts de con
s truc tion  (*).

D epuis 4 8 3 8 , M. D uprez con tinue avec a rd e u r une série  n. iso7. 
de recherches m étéorologiques, qui est une des p lus é ten
dues et des p lus précieuses que l’on ait pour les F la n d re s ; 
non-seu lem en t il s’est attaché à recu e illir  ces docum ents, 
m ais il publie  encore avec un soin particu lie r les résultats 
des observations électriques q u ’il a rassem blées lu i-m êm e.
Il a eu égalem ent en vue de faire , avec l’O bservato ire  
royal de B ruxelles, p o u r chaque j o u t  et à l’h eu re  de m idi 
p réc is , au m oyen de l’é lec trom ètre  de P e ltie r , des expé
riences suivies qui p résen ten t un g rand  in té rê t , puis
q u ’elles ten d en t à faire voir quelle est l’influence des bâti
m ents avoisinants su r  cet élém ent m étéoro log ique, si im 
p o rtan t et en apparence  si cap ric ieu x . Ces recherches font 
n a tu re llem en t suite aux travaux  in téressan ts que l’au teu r 
a publiés su r  les effets des p ara to nn erres , et spécialem ent 
à son m ém oire  con tenan t la Statistique des coups de foudre 
qui ont frappé des paratonnerres ou des édifices, et des 
navires armés de ces appareils (2).

On doit encore  à M. D uprez d eux  m ém oires, insérés dans 
les tomes X X V I et X X V III des M ém oires de l’A cadém ie 
royale de B elg ique, Sur un cas particulier de l'équilibre 
des liquides. 11 fait observer que les physiciens se sont peu 
occupés de la suspension  du liqu ide  quand  le tube qui le

(*) Tout récemment, l’Académie s’est occupée de la construction des para
tonnerres. M. Melsens a garni l’hôtel de ville de Bruxelles d’un appareil disposé 
d’après des vues spéciales qu’il a fait connaître, dans un travail publié à ce sujet. 

(•) Voir Mêm. de VAcad.,  t. XXXI, 1859.
G
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renferm e est é tro it, et de l’écoulem ent de ce liquide lorsque 
le tube est large. Ceux qui en ont p a rlé , d it-il, sem blent 
n ’avoir vu dans le phénom ène q u ’un effet de la pression 
a tm osphérique, pression qu i, s’exerçan t su r  la surface libre 
et mobile du liquide, en refou lera it toutes les parties de m a
nière à déform er et à d iviser cette surface quand  elle p ré
sente quelque é tendue.

N- 18|9- M. Ch. M ontigny s’est égalem ent occupé de recherches 
su r  la lum ière, su r  le m agnétism e et su r  les phénom ènes 
du globe en général. Les M ém oires des savants é trangers 
à l’A cadém ie, tomes X X IV  et X X V I, ren fe rm en t, pour les 
années 18 52  et 4 8 5 5 , deux écrits q u ’il a donnés su r  les phé
nom ènes de la persistance des im pressions de la lum ière su r 
la rétine , et un essai su r les effets de réfraction  et de d isper
sion p roduits par l’a ir a tm osphérique . On a du m êm e au teu r 
différentes notices qui ont été insérés dans les Bulletins de 
l’A cadém ie et qui se rap p o rten t, en g én éra l, aux p roprié tés 
de la lum ière et de la physique du globe.

Au nom bre des travaux publiés récem m ent, nous m ention
nerons aussi un traité  su r  l’électricité  de l’a ir, que M. Gloe- 
sener a fait p ara ître  : c ’est un su jet dont il s’est toujours 
occupé avec constance et q u ’il a pris p articu liè rem en t soin 
d ’app liquer à la té légraphie  é lec trique . N ous c iterons encore 
M. B. V alerius, au teu r d ’un écrit su r  les séries et de diffé
ren ts travaux su r les sciences chim iques e t physiques, dans 
lesquels s’est égalem ent fait connaître  avec avantage son 
frère , M. H . V alerius, p rofesseur à l ’U niversité  de G and, 
qui a publié  un ouvrage é lém entaire  rem arqu ab le  su r les 
sciences physiques.

n. 17 7 8  M. G ru y e r, à qui l’on doit depuis longtem ps de nom 
breux  ouvrages su r la philosophie, a po rté  plus loin ses tra 
vaux, et il a spécialem ent com posé un traité  dans lequel il 
s’est attaché à exam iner la partie  m étaphysique des sciences.
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C elle partie  est peu cultivée par les physiciens, qui recher
chent p lu tô t le fait en lu i-m èm e que les motifs m étap hy si
ques qui peuvent en faire varie r les circonstances.

Les m ém oires de l ’A cadém ie royale de Belgique ren ferm en t 
des recherches assez nom breuses et des catalogues in téres
sants su r  les trem blem ents de te rre  que M. Alexis P e rre y , p ro 
fesseur à D ijon, lui com m unique rég u lièrem en t depuis plus 
de vingt ans. Ce savant s’occupe, avec une a rd e u r et un soin 
rem arquab les, de réu n ir , p our les différents points du globe, 
les phénom ènes de ce genre  qui s’y m anifestent. Sa patience 
éclairée a m érité  l’attention de tous les physic iens,qu i lui trans
m etten t avec activité, n on-seu lem en t les observations q u ’ils 
parv ienn en t à recue illir  su r  tous les points du globe, mais 
encore les indications des phénom ènes anciens, afin de com 
pléter au tan t que possible nos connaissances su r  ce point 
im po rtan t. D’une au tre  part, on doit savoir g ré  à l’Aca
dém ie de B elgique d ’avoir toujours rése rvé  une place 
dans ses recueils pour des recherches aussi in téressan tes : 
c ’est un véritable service rendu  aux sciences. Les com 
m unications de M. P e rre y , ainsi que celles de MM. Bravais 
et M artins, tiennent su rtou t à l’accord q u ’ils avaient trouvé 
en tre  leurs idées, partagées aussi par quelques savants belges, 
s u r  la com position du globe et su r  l’o rig ine des volcans.

Le savant physicien Bravais , que les sciences ont 
p erdu  depuis peu , s’était chargé de résum er les opinions 
de ses collègues à cet égard , de faire ap p réc ie r le peu 
d ’épa isseu r de la couche déjà solide de notre g lobe, et l’état 
de fluidité in té rieu re  qui souvent se fait passage par les 
o u vertu res  volcaniques : il se p roposait d ’exam iner l’hypo
thèse d ’un double m ouvem ent de ro tation dans ces deux 
parties du  globe, qui seraien t séparées l’une de l’au tre  et qui 
au ra ien t des m ouvem ents de ro tation d ifférents. L’état actuel 
de la science p e rm etta it, nous se m b le -t- il , l’exam en ra i-
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sonné d ’une hypothèse sem blable, et personne ne l’eû t sou
tenue avec p lus de m érite  que M. B ravais.

P arm i les sociétés q u i, dans ce pays, s’occupen t de 
l’étude des sciences exactes, nous devons signaler su rto u t 
la Société royale des sciences de Liège. Les différentes pu 
blications q u ’elle a faites concernen t p lus particu liè rem en t, 
il est v rai, les sciences natu relles et p h ysiq u es; m ais elle 
s ’est efforcée de sou ten ir avec honneu r le nom  b rillan t que 
lui ont laissé ses p rédécesseurs, dont p lu sieu rs  étaien t aussi 
m em bres de l’A cadém ie royale.

Q uo iqu ’il n’en tre  pas dans nos vues de tra ite r  de l’histoire 
de la chim ie, nous avons eu l’occasion de c ite r les travaux  de 
Yan Mons : p lus ta rd , les recherches d eM arten s , S tas, M el- 
sens, De H em ptinne , De K oninck, D onnv, M areska, K es- 
teloot, e tc ., ont fait connaître  que cette belle science a trouvé 
de dignes soutiens dans nos prov inces. L eurs différents 
écrits p rouven t q u ’ici encore la B elgique peu t m arch er avec 
les autres pays, m êm e les m ieux partagés.

A ces travaux  n om breux , il convient de jo in d re  les ré 
sultats ob tenus pour les sciences m édicales, qui se déve
loppent de la m an ière  la plus h eu reuse . O n p eu t m en
tionner spécialem ent les recherches p rodu ites p ar l’Aca
dém ie royale de m édecine, qui rep résen te  cette partie 
que les Belges ont cultivée à toutes les époques avec une 
sorte de p réd ilection , ainsi que les sociétés d iverses pour 
le service san ita ire  qui couvren t tout le pays et tenden t à 
m ultip lier leurs bienfaits dans les provinces. L ’a rt de g u é rir , 
qui a tou jou rs eu, chez nous, des rep résen tan ts  de d istinc
tion et qu i cite avec fierté le nom de V ésale, ne ta rdera  
pas à trouver de dignes h isto riens pour rap p e le r l’ensem ble 
de ses m érites, com m e nous l’avons pu voir déjà p a r  d ’heu
reux  essais tentés p ar des hom m es habiles. N ous somm es 
fiers de proclam er, dès à p résen t, que les anciens souve-
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n irs  recueillis clans le pays s’assem blent avec soin p ar des 
écrivains capables qui sau ro n t les m ettre  sous le u r  véritab le  
jo u r .

La théorie des probabilités n ’a com m encé à fixer l’at
tention des savants que depuis deux siècles : Pascal en 
fut un des p rem iers p rom oteurs ; et cette science nouvelle 
p rit des développem ents assez rap ides pour fixer l ’attention 
des m athém aticiens les p lus habiles. On a vu, dans ces d er
n iers tem ps, Laplace, G auss, F o u rie r, Po isson , Baily et 
la p lu p a rt des grands m athém aticiens faire m arch er de front, 
avec les travaux  les p lus épineux  de l ’astronom ie, les p rin 
cipes des probabilités et y chercher des règles p o u r m esurer 
les chances des événem ents et calculer la p robabilité  de leurs 
retours f1). Cette théorie m athém atique a, p a r  les difficultés 
q u ’elle p résen te , exercé les esprits les p lus p rofonds : les ré 
sultats auxquels ils ont été conduits ont dû m odifier les idées 
su r bien des points. On a com pris q u ’en é tud ian t les chances 
d 'u n  événem ent, on peut calculer les probabilités de son re tou r 
et abo rder un problèm e, lors m êm e que ce re to u r p résente 
des incertitudes p lus ou m oins g randes.

P end an t que les savants approfondissaient cette p artie  dif
ficile du cham p des recherches, les hom m es d ’expérience et 
en particu lie r ceux qui s’occupaient p ratiquem ent de la théo
rie des chances, des je u x , des assurances et de tout ce qui 
appartien t aux probabilités, leur p résen taient des problèm es

(■ ) Nous citerons en particulier un ouvrage intéressant de sir John F. W. Her- 
schel, sur plusieurs des sciences modernes, et intitulé : Essays from lhe Edin-  
burgli and quarterly Reviews, 1 vol. grand in-8°, 1857 : dans un des chapitres, le 
célèbre auteur anglais a consacré une centaine de pages à examiner l’importance 
des principes de la théorie des probabilités sur les sciences en général et en parti
culier sur l’astronomie. Les idées, développées dans cette partie intitulée : Quetelet 
on Probabilities, prennent la question plus haut que leur titre ne semble l’in
diquer et exposent, avec une grande clarté, l’importance de la théorie des proba
bilités, appelée en quelque sorte à devenir la régulatrice des sciences d’observa
tion. Celte partie importante ne pouvait être confiée à de meilleures mains.
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à résoudre et éveillaient leur attention p ar des questions 
d ’un in térêt p ressan t. La p ratique ici v int après la théorie , 
dont les conseils lui se rv iren t de gu ides. On suivit une 
rou le  à peu près opposée à celle q u ’on observe o rd in a ire 
m ent. Il se développa alors une vaste science dont les lois 
m ystérieuses sont encore entourées de bien des nuages : la 
statistique, qui s’était form ée sous le patronage des p rob ab i
lités, p rit les développem ents les plus rap ides et finit p a r  
cro ire  q u ’elle p o u rra it se passer du concours de la science 
qui devait tracer sa m arche. La statistique, si b rillan te  et si 
riche p our l’avenir, c ru t pouvoir s’app u y er de ses p rop res 
forces, et donna parfois p rise aux e rreu rs  les p lus dép lo ra
b le s , e rre u rs  d ’au tan t p lus fâcheuses que souvent elles 
n ’étaient pas com prises par ceux m êm es qui les faisaient. Ces 
abus, dont les causes n ’étaient pas d irectem ent connues du 
public , finirent p a r re ta rd e r  les p rogrès de cette science fé
conde : ils a rrê tè ren t ses pas au m om ent où, pour se dévelop
per, elle avait besoin de la p lén itude de sa force.

On com prit alors que la science qui explique les faits 
sociaux et la p robab ilité  de leur re to u r ne doit pas ê tre  con
fondue avec la sim ple connaissance de ces faits recueillis 
d ’une m anière plus ou m oins vague et qui constitue la sta
tistique pratique. Com m e on l’entend au jo u rd ’hu i, celle-ci 
est bien différente de la statistique mathématique, qui ne 
procède que d ’après les principes les plus sévères et que 
l’on peut classer à bon droit parm i les sciences rationnelles 
les p lus u tiles, ajoutons en m êm e tem ps les plus difficiles. E n  
effet, les phénom ènes q u ’il s’agit de considérer ne dépenden t 
pas seulem ent de toutes les forces physiques que l’on est ha
bitué de ren co n tre r dans les phénom ènes étudiés ju s q u ’à 
p ré se n t; il faut encore savoir ten ir com pte de faits p u re 
m ent personnels et qui sem blent dictés par le vouloir ca
pricieux de l’hom m e. Il in terv ien t ici un o rd re  spécial de
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forces que, ju s q u ’à p résen t, l’on n ’avait pas eu à considérer. 
Des esprits éclairés ont en trep ris  déjà de reconnaître  leur 
influence et ont pu app réc ie r, m algré les préjugés reçus, 
que cette nouvelle natu re  de forces n était pas dans le cas 
de devoir opposer un obstacle à l’étude de ces faits in téres
sants.

N otre pays a pris p a rt à ces pén ib les travaux  : il n ’a pas 
vu sans in térêt les essais en trep ris  pour rég u la rise r la m arche 
de l’expérience et en connaître  les écarts probables : on 
s’égare parfois, il est vrai, dans des théories dont on peut 
facilem ent occasionner les abus dès q u ’on veut en franchir 
les lim ites. S u r bien des choses, il a fallu m arch er avec hésita
tion, parce que les p rinc ipes su r  lesquels on devait se baser 
échappaien t à toute apprécia tion  bien d é te rm inée . Mais les 
sciences font chaque jo u r  des progrès nouveaux ; il est néan
m oins des parties q u ’il a fallu abandonner ju s q u ’ici, parce 
q u ’on ne.possède pas encore les m oyens de les soum ettre  à 
des p rinc ipes calculables (1 ). (*)

(*) Voyez, dans les Mémoires et les Bulletins de l’Académie royale, différents 
écrits de MM. Verliulst et Quelelet sur le même sujet. Ce dernier a donné aussi 
les ouvrages suivants :

Sur l ’homme et le développement de ses facultés, ou essai de physique sociale ; 
2 vol. in-8°; 1835, Paris, chez Bachelier.

Théorie des probabilités appliquée aux sciences morales et politiques. 1 vol. 
grand in-8°; 1846. Bruxelles, Hayez.

Du système social et des lois qui le régissent. 1 vol. in-8°; 1848, Paris, chez 
Guillaumin et comp.

Sur la statistique morale et les principes qui doivent en former la base, 
mémoire inséré dans le tome XXI de l’Académie royale, in -4°, 1848, avec les 
rapports de MM. De Decker et Van Meenen, qui ont traité chacun la même ques
tion philosophique sous des vues spéciales différentes.

Ces ouvrages ont été traduits dans plusieurs langues, et spécialement celui 
Sur l ’homme et le développement de ses facultés. Bientôt paraîtra une édition 
nouvelle de celui-ci, avec des additions nombreuses puisées surtout dans les deux 
ouvrages suivants. Il sera précédé de l’aperçu remarquable sur ces travaux 
que sir John Herschel a publié dans la Revue d ’Edimbourg, n° 185, pour juil
let 1850, et qu’il a produit plus lard dans l’ouvrage Essays from the Edinbourgh
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Sans s’a rrê te r  à cette partie  élevée de la science, dilfé- 
rentes personnes, lancées dans les affaires politiques et adm i
n istra tives, ont, de leu r  côté, tou rné  leu rs pensées vers des 
recherches p u rem en t spécu latives. M. C h. de B rouckere , 
m algré ses occupations nom breuses, com m e bourg m estre  de 
B ruxelles, trouvait le tem ps de d irig er la p artie  adm in is tra 
tive et politique de l’E ncyclopédie  belge et de pu b lie r des 
écrits in téressan ts  su r  l’économ ie politique en général. Cette 
science a trouvé égalem ent de dignes rep résen tan ts  dans 
MM. le comte A rriv ab en e , de M olinari (*), le H ard y  de 
B eaulieu , F . L au ren t, B rasseu r, H erry  de C ocquiau , et dans 
p lusieu rs au tres économ istes qui ont su faire aim er la science 
e tlu i donner, en B elg ique, un in té rê t toujours cro issant.

N ous avons eu l’occasion de p arle r déjà, dans un au tre  
ouvrage (2), des développem ents que la s tatistique avait pris 
pendan t le régne  p récéd en t, et de la form ation des com m is
sions 'provinciales de statistique qui avaient été rattachées 
à la Com m ission centrale établie aup rès du m inistère  de 
l’in té r ie u r ; nous avons rappe lé  en m êm e tem ps que le gou-
and quarterly Reviews, du même auleur ; in-8°, 1 vol., chez Longman, en 1857. 
On verra sous quel point de vue élevé la science de la statistique a été considérée 
par cet astronome, l’un des plus remarquables de celte époque.

La statistique mathématique a été traitée parM. Yerhulst, dans deux mémoires : 
Recherches mathématiques sur la loi d ’accroissement de la population. Nous 
en parlerons dans le livre suivant.

M. J.-E . Horn a publié un excellent manuel de statistique, pendanl son sé
jour en Belgique : Bevôlkcrungs wissenschaftliche Sludien aus Belgien, 1 vol. 
in-8°. Leipzig, chez Brockhaus, 1854. Voyez aussi : Die Gesetzmassigkeit, etc., 
par Adolphe Wagner, 1 vol. in-8°. Hambourg, chez Boyes etGeisler, 1864.

On doit aussi à M. Liagre un traité élémentaire Sur le calcul des probalités et 
la théorie des erreurs. Bruxelles. 1 vol. in-12, 1852, et à M. Quetelel, Des in
structions sur le calcul des probabilités. 1 vol. in-18; 1828.

(■ ) M. de Molinari publie depuis longtemps, avec succès, le journal périodique 
L ’Économiste belge,organe des intérêts politiques et économiques des consom
mateurs, qui parait deux fois par mois; on lui doit aussi un grand nombre d’ou
vrages sur l’économie politique, et son frère, M. E. de Molinari, a publié le premier 
volume d’une série d’Annuaires qui paraîtront annuellement sur la même science.

(*) Histoire des sciences math.,  pages 362 et suivantes. 1 vol. in-8°; 1864.
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vernem ent actuel avait adopté, en 1 841 , le m êm e systèm e, 
mais en le m odifiant et en y a jou tan t des am éliorations 
im portan tes p ar les soins de M. L ied ts , alors m inistre  de 
l’in té rieu r. C ’est p eu t-ê tre  ici le lieu de signaler les p rinc i
paux services que cette organisation nouvelle a pu ren d re  au 
pays, soit p o u r a ider les travaux adm in istra tifs, soit pour 
faciliter les travaux  scientifiques, car la Com m ission devait 
o p ére r à la fois com m e branche adm inistra tive  et com m e 
corps savant chargé  de la publication de docum ents divers, 
et de sa m ise en relation  avec les corps savants de m êm e 
natu re  qui ex isten t dans les d ivers pays (*). E lle  doit être , 
sous ce r a p p o r t,  une véritable société savante pour les 
sciences adm in istra tives.

(') Voici, d’après son règlement d’ordre, l’indication de ses attributions prin
cipales :

1° Dresser un plan complet de la statistique du pays ;
2° Signaler les lacunes ou les détails superflus que présentent les publications 

statistiques;
5° Donner son avis sur les modèles des tableaux dans lesquels les renseigne

ments recueillis doivent être classés, qui loi seront remis de la part des diffé
rents départements ministériels, et, le cas échéant, de proposer elle-même ces 
modèles;

4° Veiller à ce que tout double emploi soit évité dans les demandes de rensei
gnements et dans les publications elles-mêmes ;

5° Donner un avis motivé sur les projets de rapports au Roi, relatifs aux tra
vaux statistiques des divers départements, lorsque ces rapports doivent être rendus 
publics ;

6° Diriger les publications de statistique générale au ministère de l’intérieur;
7° Faire toutes les propositions qui lui paraîtraient propres à introduire de 

l ’unité ou des améliorations dans les travaux statistiques.
Le même règlement statue que des membres correpondants peuvent être nommés 

par la Commission centrale avec l’approbation du ministre.
Voici quels furent les membres de la Commission au moment où elle fut orga

nisée, il y a un quart de siècle : MM. L. Veydt, Visschers, Malou, Ed. Ducpé
tiaux, Sauveur, Ed. Smits, V. Misson, Quetelet, président ; Schlim, C. Detournay, 
Perrot, X. Ileuschling, secrétaire. Généralement, tous les membres ont pris part 
à la rédaction des Bulletins ; mais plus particulièrement M. Heuschling, à qui 
l’on doit encore plusieurs autres ouvrages statistiques.

La Commission centrale de statistique se compose actuellement de quatorze
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Au p rem ier abord , l’organisation nouvelle peu t p a ra ître  

la m êm e que l’organisation ancienne; m ais elle est clans le 
fait bien d ifférente. Ici, tous les travaux p rinc ipaux  se font 
par la Com m ission cen trale  du g o uvernem en t, et les com 
m issions provinciales n ’in terv iennen t que p o u r fo u rn ir des 
renseignem ents relatifs à leu r localité, e t très-ra rem en t p o u r 
pu b lie r des docum ents spéciaux , qui alors p ren n en t place 
dans les B ulletins de la Com m ission cen trale . Il a p a ru  suc
cessivem ent dix volum es de ces bu lle tins, q u i, ou tre  les 
p rocès-verbaux des séances, ren fe rm en t les rap p o rts  et les 
actes officiels concernan t la statistique , et de p lus une sé rie  
de m ém oires et de com m unications qui fo rm ent une p artie  
distincte.

Cette m anière  de trava ille r donne un in té rê t nouveau aux 
recherches des m em bres; mais ce qui a su rto u t im prim é
membres, en y comprenant son président et son secrétaire. Les commissions 
provinciales, présidées par les gouverneurs, ont douze membres, et, de plus, 
la Commission centrale peut avoir jusqu’à quatre-vingts membres correspon
dants parmi les savants étrangers à la Belgique. Ses principales publications 
sont :

1° Dix volumes in-4° de ses Bulletins, destinés à recevoir : a, les mémoires et 
communications; b, les procès-verbaux; c, les rapports; d,  les actes officiels; 
e, la bibliographie de la statistique.

2° Mouvement de l’état civil pendant les années 1841 à 1850 inclusivement, 
10 volumes.

5° Recensement général de la population, de l’agriculture, de l’industrie, 
exécuté en 1846. 6 volumes.

4° Exposé de la situation du royaume pour la période décennale de 1841 
à 1850. 1 volume.

5° Exposé de la situation du royaume pour la période décennale de 1851 
à 1860. 5 volumes in-4°; 1864.

6° Recensement général de la population et de l’agriculture exécuté en 1856. 
2 volumes.

Dans la Commission précédente, au moment où éclata la révolution de 1830, 
on n’avait publié que deux volumes très-incomplets de documents statistiques, 
et l’on venait de faire un essai assez étendu sur le dénombrement de la popula
tion. La partie de ce recensement relative à la Belgique fut publiée par MM. Smits 
et Quetelel, sous le titre : Recherches sur la reproduction et la mortalité. 1 vol. 
in-8° ; 1852.
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une puissante im pulsion  à leurs trav au x , c’est l’espèce de 
fra te rn ité  qui s’est é tablie en tre  les délégués de tous les pays 
civilisés. Le gouvernem en t de la B elg ique, en 1 8 5 3 , eut 
l’heureuse  idée de dem ander aux d ifférents É tals de réu n ir  
leurs statisticiens officiels pour ch e rch e r à in tro d u ire  plus 
d ’o rd re  et d ’un ité  dans les travaux  respectifs de chaque 
pays. T ous les É tats  civilisés se n tire n t le bu t u tile  d ’une 
pareille  association, et dès lors se fo rm èren t les congrès 
statistiques qui se sont successivem ent réu n is  à B ruxelles, à 
P a ris , à V ienne, à L ondres, à B erlin  (*). B ientôt, il faut 
l’e sp é re r, l’on ira p lus loin, et l’on devra  aux bienfaits de 
cette association une un iform ité  de rédaction en tre  les tra 
vaux officiels de tous les pays écla irés, qui p erm ettra  de les 
com p arer im m édiatem en t les uns aux au tres  et de les ju g e r  
d ’une m anière plus sû re . La discussion en tre  les personnes 
in s tru ites  des différents É tats donnera  le m oyen de choisir 
les m éthodes les p lus r ig o u reu se s , et l’on sen tira  le besoin 
de les ren d re  un ifo rm es, p o u r pouvoir les com parer im m é
diatem en t et p o u r réu n ir , sous un form at rég u lie r  et dans 
quelques volum es, les résu lta ts statistiques les plus géné
rau x .

C ette idée a été adoptée au congrès de L on d res , chez le 
peup le  qui apprécie  le m ieux p eu t-ê tre  l’économ ie du tem ps 
et la sim plicité  des adm in istra tions. Un plan y fut adm is 
p our l’adoption de m esures com m unes à tous les pays et pour 
ren d re  les docum ents im m édiatem ent com parab les. T ous les 
É tals de l’E u ro p e  et l’A m érique du N ord  app réc iè ren t 
l’avantage d ’un pareil trav a il; tous s’ob ligèren t à donner des 
docum ents com parab les, et tous su ren t exécu ter rig o u reu 
sem en t leurs prom esses. Le p rem ier essai a donc été fait rela
tivem ent à la population : l’expérience  p rouvera , dans les

—  91 —

( ' )  V o y e z  p l u s  h a u t ,  p a g e  2 5 .
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séances du congrès qui su iv ro n t, si ce p rem ier essai, sans 
doute défectueux encore, p eu t engager à persister dans la 
voie où l’association a c ru  devoir essayer le p rem ier pas (*).

L ors du  p rem ier congrès qui fut tenu à B ruxelles, les 
statisticiens s’é taien t d ’abord  jo in ts  aux économ istes pour 
tra ite r  ensem ble les prob lèm es de l’o rd re  social qui sem 
blaient leu r a p p a rten ir  en com m un ; m ais il fut facile de 
rem a rq u e r, dès la p rem ière  réunion  et m algré le d ésir de 
p lusieu rs savants, que ces deux sciences n ’étaien t pas en 
core assez avancées pour pouvoir se p rê te r un m utuel ap p u i. 
La séparation  eu t lieu , en effet, sans fro issem ent : l ’union 
statistique, form ée p ar les gouvernem ents, con tinua lib re 
m ent ses travaux dans une voie p lus resse rrée  que l’éco
nom ie politique et en dem andan t à l’observation tous les 
résu lta ts dont elle pouvait d isposer.

L ’économ ie po litique, plus h ard ie , et voyant les choses 
sous un point de vue p lus élevé, mais peu t-ê tre  m oins su r, 
e n tre p rit de faire route  séparém en t. E lle  s’éloigna des gou
vernem ents, dont la s ta tis tique , au co n tra ire , sentait le besoin 
de se rap p ro ch e r, p our y trou v er l ’objet de ses é tudes. 
Il se form a dès lors un congrès spécial, celui des sciences 
sociales (1861), dont les p rem ières réun ions eu ren t lieu suc
cessivem ent à B ruxelles, à G and , à A m sterdam  et en Suisse . 
Ce congrès, com m e celu i de sta tis tique , publie  le recueil 
de ses discussions ap rès chaque  session ; mais l’espace d ’une 
session à l’au tre  ne se trouve  pas rem pli p ar les assem blées 
des com m issions spéciales de chaque  pays. On conçoit, du 
reste , l’in térê t que doivent in sp ire r  de pareilles assem blées 
et l’avantage q u ’elles p résen ten t pour la science. Il est à

(■ ) Le volume a paru sous le titre : Statistique internationale (population) 
publiée avec lu collaboration des statisticiens officiels de différents États de 
l’Europe et des Etats-Unis de l ’Amérique, par A. Quetelel, président, et 
Xav. Heuschling, secrétaire de la Commission centrale de statistique de Belgique. 
Bruxelles, in-4°, chez Hayez. 1 vol. in-4°; 1865.
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désirer que des sociétés sem blables s ’é tab lissen t dans les 
différents pays et q u e , pour a rr iv e r  à la vérité , elles pu is
sent m ettre  en œ uvre les p ropositions que la raison et l’ex
périence leu r in d iq u en t, en a tten d an t q u ’elles aient fait 
assez de progrès p o u r sen tir leu r véritab le  force et pouvoir 
se p rê te r des secours m utuels.

Ces deux sciences, à la su ite  de leu rs  séances générales, 
ont publié  des com ptes ren d u s détaillés su r  les objets qui y 
avaient été traités et su r  ce qui tena it à leu r form ation . E lles 
ont p rod u it p lusieurs ouvrages rem arqu ab les , et elles donnent 
de nouvelles preuves q u e lle s  e n tre n t sans peine dans les ha
b itudes d ’o rd re  et d ’in du strie  qui les concernen t plus spé
cialem ent. E lles ont trouvé néanm oins de la peine à s’o u v rir 
un passage avant q u ’on pû t bien en com p ren d re  le bu t et 
l’u tilité . On citait, chez nous, depu is  p lus d ’un siècle, il est 
v rai, quelques recensem ents partie ls  et des essais p lus ou 
m oins h eu reux  p o u r consta ter les naissances, les m ariages 
et les décès. C ’était le c lergé qui é tait spécialem ent chargé, 
com m e dans la p lu p a rt des au tres pays, de faire les relevés 
dans les p rov inces; m ais la m arche sévère de ces sciences 
resta it à fa ire ; et les p rem iers  succès qui on t été obtenus 
p rouvent assez que l’on app réc ie  leu rs  services et q u ’on 
tiend ra  com pte de leurs efforts h eu reux .

Les b eau x -a rts , à leu r to u r, e u re n t, en 1 8 6 3 , un congrès 
solennel à A nvers. C ette a ssem b lée , espèce d ’hom m age 
ren d u  aux arts  et à ceux qui les cu ltiven t avec succès, ne 
paraissait pas avoir eu d ’au tre  b u t spéc ia l, en la considéran t 
sous le point de vue des le ttres . On y parla , il est v ra i, des 
g randes questions qui se ra ttach en t à son dom aine, plutô t 
pour en écla irer quelques poin ts que  p o u r d é te rm in e r les 
m érites des d ifférentes écoles, ou p our in d iq u e r la m arche 
q u ’il convient de su iv re , en ayant égard  à la natu re  et aux 
usages des d ifférents pays.
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Si nous n ’étions forcé de nous ren fe rm er dans les lim ites 

que fixent les sciences physiques et m athém atiques, nous 
p o urrions, ou tre  les trésors des b ea u x -a rts , faire valo ir les 
bienfaits que les lettres doivent à l’ancienne  B elg ique, et 
c iter p articu liè rem en t les écrivains d istingués qui font revi
v re  les souvenirs glorieux de leurs p ères . N ous m entionne
rons cependant les m oyens, donnés aux sciences com m e aux 
lettres et aux a rts , de m archer avec p lus de facilité et de 
g ran d eu r. P lu sieu rs  édifices scientifiques qui m anquaien t à 
la Belgique avaient été créés pendan t les d ern iè res  années 
du règne précédent : a insi, pour ne c ite r que les établisse
m ents de B ruxelles, nous com pterons, en p rem ie r lieu, 
l’A cadém ie royale de B elgique et sa Com m ission spéciale 
pour l’h isto ire  du pay s; le Ja rd in  bo tan ique  de B ruxe lles; 
l’O bservato ire  royal, placé dès sa naissance au nom bre des 
principaux  établissem ents sem blables de l’E u ro p e ;  le Musée 
royal d ’h istoire n a tu re lle , le M usée d ’a rm u res  et d ’an ti
quités du pays, ainsi que le M usée d ’in d u strie . 11 en est de 
m êm e des collections anatom iques et des m agnifiques hôpi
taux qui rappe llen t no tre  illu stre  V ésale; le long des boule
vards de la cap itale , où se trouve la sta tue  de ce g ran d  ana
tom iste, se sont form és depuis l’un des p lus g ran d s hospices 
du pays et, en face, le m agnifique Ja rd in  B otanique de la 
m êm e ville. De pareils établissem ents se sont élevés dans 
le reste  du pays, qui jo u it m ain tenan t du  nom bre d ’in s ti
tutions scientifiques le plus considérab le  que puisse m on
tre r  peut-être aucun  au tre  pays dans un espace aussi lim ité.

A près la révolution de 1 8 3 0  se form a, au m oyen de l’an
cienne b iblio thèque des ducs de B ourgogne, ainsi que de la 
B ibliothèque de B ruxelles et de la rich e  réunion  des livres 
de Van H ulthem , une b ib lio thèque nationale , q u ’on p eu t 
p lacer a u jo u rd ’hu i, pour ses richesses litté ra ire s , à côté des 
plus belles collections m odernes. On y trouve parm i ses m a

www.rcin.org.pl



-  95 -
n u sc rits , une q u an tité  de livres de la valeur la plus g rande  : 
nous nous b o rnerons à m en tionner, p o u r la science, les p ré 
cieux m anuscrits de G régoire  de S a in t-V in cen t. N ous devons 
c ite r aussi le m agnifique Ja rd in  Zoologique avec ses collec
tions, dont les fêles sont recherchées avec em pressem ent 
p ar la population toujours cro issante  et par les é trangers 
nom breux qui affluent dans la cap ita le . Les arts ne se rep ro 
du isen t pas avec m oins de m agnificence : sous un m aître  
hab ile , la m usique a rep ris  l’ancien ran g  q u ’occupait l’école 
belge, et il en est de m êm e de la p e in tu re . On voit ces deux 
a rts  se rep lacer au p rem ier ran g  où ils avaient toujours 
b rillé  au trefois.

N ous citerons en c o re , parm i les in stitu tions consacrées 
aux sciences, aux le ttres  et aux a rts , l’é tab lissem ent géogra
ph ique  de V an d e rm aelen , et la nouvelle université  de 
B ru x e lle s , dont les bâtim ents et les collections n ’auron t 
p lus au jo u rd ’hui à le céder ni aux établissem ents de l’É tat, 
ni à celui de Louvain (1). C erta ines collections de la capitale, 
il est v rai, au ro n t to u jo u rs, p ar leu r bu t spécial, une im 
portance m oins g ran d e  : ainsi les collections géologiques, 
les appareils des usines et tout ce qui concerne l’exploi
tation du sol et les établissem ents m éta llu rg iques p résen
teron t plus d ’im portance et plus de richesse dans les p ro 
vinces de L iège, de H ainaut et de N am u r, qui peuvent 
lu tte r pour la m agnificence avec les établissem ents in dus
triels les plus beaux de l’A ng le te rre ; les superbes m usées

(') Nous avons fait connaître, dans Vffistoire des sciences mathématiques et 
phxjsiques chez les Belges, page 364, qu’en 1827, le gouvernement des Pays Bas, 
animé du désir de voir se répandre le goût des sciences, avait organisé des cours 
publics au Musée de Bruxelles; ces cours furent suspendus à l’époque de la révo
lution de 1830, et furent remplacés plus tard par l’Université de Bruxelles. Nous 
saisissons cette occasion pour réparer une erreur qui s’est glissée au sujet du 
savant professeur Baron, dont le nom a été omis dans la liste des professeurs du 
Musée, insérée à la page 364 de l’Histoire des sciences mathématiques, et qui a 
été, plus tard, l’un des fondateurs de la nouvelle Université libre.
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d ’A nvers et les richesses agricoles et m anufac tu rières des 
deux F la n d r e s , a ttire ro n t plus spécialem ent l’attention su r 
chacune de ces provinces. N otre p rincipale  am bition, après 
deux siècles de m alheurs, est de pouvoir m archer avec 
aplom b et dignité  dans la voie où se sont illustrés nos pères, 
et de pouvoir rep a ra ître  avec quelque d istinction au m ilieu 
des au tre s  nations éclairées de l’E u ro p e .
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LIVRE II.
S A V A N T S  B E L G E S .

N ous avons tracé rap idem en t, dans le liv re  p récéd en t, les 
efforts faits p ar les B elges, depu is le com m encem ent de ce 
siècle, p o u r re p re n d re , dans le cham p de la science, le ran g  
q u ’occupaien t leurs aïeux : d ’a u tre s , p lus ta rd ,  exposeron t 
avec p lus d ’avantage cette p artie  in téressan te  de n o tre  h is
toire in te llectue lle . N ous n ’asp irons q u ’à laisser des m oyens 
d ’a p p ré c ia tio n , en donnan t des esquisses de la p lu p a r t des 
savants de no tre  époque avec lesquels nous avons conservé, 
ju s q u ’à la fin, des relations qui nous ont perm is  de m ieux 
rap p e le r  leu r position et leurs  travaux . L’expérience  nous 
ap p ren d  com bien on oublie avec facilité les faits litté ra ire s  
et scientifiques que l ’on devrait connaître  le m ieux : il im 
porte  donc de rassem bler, dès à p ré se n t, les souven irs qui 
p o u rro n t a ider p lus la rd  à se faire  une idée ju s te  des se r
vices rendus.

7
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Les notices qui su iven t, dans le deuxièm e et le troisièm e 

liv re , concernen t à la fois les savan ts , les litté ra teu rs  et les 
a rtistes belges; de m êm e, dans le quatrièm e liv re , elles se 
rap p o rte n t à des hom m es d istingués de l’é tran g er dont les 
relations in tellectuelles avec la B elgique peuven t o ffrir de 
l’in térê t e t con d u ire  au bu t que nous désirons a tte in d re . 
Ces notices ne form ent pas l’h istoire scien tifique des tem ps 
p résen ts, m ais elles p résen ten t des docum ents p our l’é c rire .
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CHARLES-FRANÇOIS LE PRUD’HOMME D’HAILLY, 

VICOMTE DE NIEUPORT.

« L ’éloge d ’un hom m e de le ttres doit ê tre  le récit de ses 
trav au x ; m ais, ajoute d ’A lem bert, il peu t ê tre  utile aussi 
de faire connaître  ce q u ’il a é té , et de peindre  l’hom m e 
en m êm e tem ps que le c riv a in  ( ') . » E t en effet, ne rap p e le r 
que les travaux par lesquels il a servi la science, c ’est le 
m on tre r d ’une m anière incom plète, le dépou iller de son 
indiv idualité  et ne satisfaire q u ’im parfaitem en t la curiosité 
du lecteu r.

E n  g én éra l, ce qui nous in téresse  dans une b iograph ie , 
c ’est de nous sen tir plus p rès de celui qui en est l’ob je t; 
d e tre  en quelque sorte in itié dans le secret de sa pensée; et, 
s’il s’est d istingué par un ta len t su p é rieu r, de reconnaître , 
par les détails de sa vie p rivée , q u ’il ap p arten a it à no tre  na
tu re . .

Ces détails, d ’ailleu rs, ne sont pas sans in té rê t pour l’his
toire générale  des sciences et des le ttres . Si l’on veu t ju g e r  
des p rog rès q u ’un écrivain  a fait faire , il fau t nécessairem ent

(') Réflexions sur les élorjes. pa^e 151, t. Il des Œuvres de d ’Alemberl, édi
tion de Paris, 1821.
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ten ir com pte des c irconstances clans lesquelles il s ’est trouvé 
et des obstacles qu ’il avait à vaincre. C ’est su rto u t à ceux qui 
on t vécu dans son in tim ité  q u ’il app artien t de recu e illir  im 
partia lem ent les é lém ents d ’appréciation  qui m anquen t p res
que toujours quand  a rriv e  l’instan t d ’en faire usage. P a r  
su ite  de celte conviction et à défaut d ’au tre  m érite , je  me 
suis attaché, dans les différentes notices des savants belges 
que la m ort a frappés d ’ê tre  vérid ique  avant tout, m ais non 
cependan t au point de me perm ettre  d ’e n tre r  dans tous les 
détails de leu r vie p rivée, su rto u t en p résence de tom beaux 
quelquefois à peine ferm és. « Le bu t des éloges litté ra ire s , 
d it encore d ’A lem bert, est de ren d re  les le ttres respectab les, 
et non de les avilir (*). »

Le vicom te de N ieu p o rt était issu d ’une ancienne fam ille 
de la F lan d re . Il avait reçu le jo u r  à P a ris , le 13  ja n v ie r  
1 7 4 6 , pendant que sa m aison paternelle , à G and , é tait oc
cupée  m ilita irem ent p ar le m aréchal de Saxe.

Dès le berceau , il avait été reçu  dans l’o rd re  de M alle, et, 
p lus ta rd , il en tra  au collège de Louis le G ran d , où il acheva 
b rillam m en t ses é tudes. Au so rtir  du collège, il passa au 
serv ice de l’A utriche , sous le règne de M arie -T h érèse , et fut 
nom m é lieu tenant au corps du génie. Q uelque tem ps a p rè s , 
il ob tin t un congé, et alla faire ses caravanes à M alte. Il fu t 
chargé, à l’âge de q u aran te  ans, des affaires de son o rd re , 
au p rès  de la cour des P ays-B as : il ren tra  alors dans sa 
p a trie , e t, décidé à s’y fixer, il échangea une com m anderic  
q u ’il avait obtenue dans la B rie contre  celle de V aillam pont 
p rès  de Nivelles (2).

(*) Réflexions sur les éloges, page 151, t. II. Pour être plus sûr rie rester dans 
le vrai, j ’ai souvent emprunté, mais dans une juste mesure, à la correspondance 
intime des auteurs dont j ’avais à retracer la vie, les particularités qui pouvaient 
le mieux les caractériser.

(>) Celle qualification de commandeur s’attacha tellement à sa personne qu’elle 
le désignait mieux que le nom qu’il tenait de sa famille. Il était né accidentel-
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Ici, com m e il avait l’hab itude de le d ire , com m ence véri
tablem ent sa carriè re  scientifique. Ses goûts et son ex trêm e 
vivacité le p o rta ien t, au m ilieu de ses trav au x , à faire de 
frequentes absences et à revoir les lieux où il était né. Il fut 
souvent ram ené à P a ris , où se trouvaien t des savants illustres 
qui pouvaient répond re  à ses besoins in tellectuels, et il ob te
nait d ’eux des secours q u ’il était hors d ’état de ren c o n tre r  en 
B elgique. Ces goûts passionnés p o u r les sciences l’avaient 
mis en relation avec d ’A lem bert, C ondorcet, Bossut et la p lu
p art des savants illustres de cette époque.

Q uand, plus ta rd , écla tèren t les troub les révo lu tionnaires, 
le com m andeur conserva ses anciennes trad itions de fam ille 
et suivit le sort du parti vaincu . 11 p arla it souvent de ces 
tem ps difficiles et de la m anière  dont il avait pu éch ap per 
aux dangers nom breux qui le poursu iva ien t; mais il le faisait 
sans h u m eu r, et com m e le soldat, quand  la paix est ré tab lie , 
parle des dangers q u ’il a su b raver.

B ientôt ap rès, les com m anderies fu ren t su pp rim ées. De 
N ieupo rt p erd it la sienne sans ob ten ir aucune indem nité . Il 
supporta  avec ferm eté celte p erte  qui le laissait sans fo rtu n e , 
et chercha , dans le silence de la re tra ite , un noble soulage
m ent à ses revers. Nous avons fait connaître  les travaux que 
l’on doit à ce m athém aticien d istingué que l’In stitu t de F ran c e , 
ainsi que p lusieu rs autres sociétés savantes de l’é tran g er com p
taient au nom bre de leurs correspondan ts  (’). L ors de l’é rec 
tion du royaum e des P a y s-P a s , en 1 8 1 5 , il fu t appelé à la 
seconde cham bre  des états généraux  ; il ren tra  en m êm e
lement à Paris; mais, le commandeur aimait à témoigner, en parlant le flamand 
purement gantois, qu'il appartenait à la capitale des Flandres. Sa maison pater
nelle était l’hôtel voisin de la grand’garde de la place d’Armes.

(■ ) Histoire des sciences mathématiques et physiques chez les Belyes, 
pages 334 et suivantes. 1 vol. in-8°; Bruxelles, 1864. Il se trouve dans le même 
ouvrage quelques détails que je reproduis ici ; mais je n’ai pas cru devoir revenir 
sur l’énumération des travaux du commandeur.
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tem ps à l’A cadém ie royale de B ruxelles, qui venait d ’ètre  
réo rgan isée, et fut nom m é m em bre de l’In stitu t des P ays- 
Bas.

Il vit successivem ent son so rt s’am élio rer p a r  les bienfaits 
du  ro i;  et, avec le titre  de cham bellan , il reçu t la croix du 
Lion belg ique; m ais, fidèle aux statu ts de l’o rd re  de M alle, 
il ne porta  point cette  m arque  d istinctive. « N o u s  devons 
ch e rch e r à les m érite r toutes, mais n o tre  devoir est de n ’en 
p o rte r  aucune, « d isait-il, bien d ifférent en cela de beaucoup 
de gens qui a im eraien t m ieux les p o rte r toutes que de ch e r
ch e r à en m érite r une seule.

P o u r  tém oignage de sa reco n na issan ce , il dédia au roi 
son d e rn ie r ouvrage in titu lé  : Un Peu de Tout, ou Amuse
ments d'un Sexagénaire, depuis 1807 jusqu’en 18 16  (*). 
Ce sont des en tre tien s su r la théorie  des p robab ilités , des 
observations su r  la litté ra tu re , la philosophie et les langues. 
On y trouve aussi des poésies g recques et latines de l’au 
teu r. On au ra it to rt de tra ite r  ces délassem ents d ’un vieil
la rd  avec trop  de sévérité  ou d ’y a ttacher p lus d ’im portance 
q u ’il ne le faisait lu i-m èm e. « Mon un ique  b u t, d isa it-il, est 
de la isse r, avant mon d ép art, un petit souven ir à mes am is 
et à m es connaissances. S i, cependan t, quelques exem plaires 
p arv ienn en t en tre  les m ains des personnes dont je  n ’ai pas 
l’avantage d ’ê tre  con n u , j ’espère  q u e lle s  y trouveron t p a r
tou t l’hom m e bon, ju s te  et honnête : et c’est à quoi se borne 
m on am bition . » Ce sont des qualités q u ’on ne lui refusera  
certa inem en t pas ap rès  avoir lu ses opuscu les, et si l ’on n ’y 
trouve  pas le cachet d ’un talent litté ra ire , du m oins on doit 
ê tre  su rp ris  de la g ran d e  variété de connaissances dont il 
faisait p reuve.

Je  ne re tracera i poin t ici tous les événem ents de la vie du

(■ ) A Bruxelles, chez P .-J . De Mat, in-8°; 1818.
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com m andeur De N ieu p o rt; ces événem ents ont trop  peu 
d ’im portance , su rto u t ceux qui se ra ttachen t à ses p rem ières 
années. 11 répétait lu i-m èm e que sa ca rr iè re  octogénaire  
avait été partagée en deux parties, dont la p rem ière  avait été 
consacrée à l’oisiveté et l’au tre  au travail. Ce sin gu lie r p a r
tage est ju s tem en t ce que la vie de no tre  com patrio te  offre 
de p lus rem arqu ab le ; et c ’est dans la connaissance de sa p e r
sonne q u ’il faut en chercher les causes. P eu t-ê tre  les détails 
que je  vais p résen te r p o u rro n t-ils  con d u ire  à cette connais
sance; on voudra bien m ’excuser si je  me trouve parfois 
dans le cas de c ite r des faits qui m e sont p ersonne ls; 
j ’écris de souvenir, et j ’ai c ru  ne devoir m en tionner au 
tant que possible que ce que j ’avais vu ou en tendu  m oi- 
m èm e.

M. De N ieupo rt avait au delà de so ixan te-treize  ans lo rs
que je  le vis pour la p rem ière  fois; je  venais d e t r e  appelé  
à B ruxelles pour occuper une chaire  de m athém atiques; mon 
p rem ier soin fut de cou rir  à la dem eure  de celui q u i, depuis 
si long tem ps, était pour ainsi d ire  le seul rep ré sen tan t des 
sciences exactes dans nos provinces m érid ionales. J e  trouvai 
un beau v ie illard , d ’une taille élevée, d ’un p arle r b ru sq u e , 
m ais plein de franchise et de b ienveillance. Il me reçu t avec 
bonté : m a jeunesse  et mon goût pour sa science de p réd ilec 
tion l’in téressèren t en ma fav eu r; il avait com m encé par me 
recevoir en p è re ,e t, peu à peu en causant de sciences, il finit 
par se m ettre  à mon niveau et à me p a rle r  en véritable ami 
des d ivers objets de mes études. D ans son âge avancé, il 
avait conservé toute l’a rd e u r, toute la vivacité de la jeun esse ; 
quand  la conversation s’an im a it, on s’apercevait facilem ent 
à ses m ouvem ents d ’im patience , au trem blem ent de ses 
m ains, à l ’agitation de toute sa personne, que sa langue ne 
suffisait p lus à ren d re  toutes les pensées qui se p résen ta ien t 
p resque  en m êm e tem ps à son esp rit. Son p a rle r  é tait vif,
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coupé, plein d ’im ages ; j ’ai connu peu d ’hom m es qui eussent 
un langage plus p itto resque . Sa figure, dont les traits n ’étaient 
pas sans noblesse, et dont la te in te  b ru n ie  p ar les feux du 
m idi con trastait avec la b lancheur de ses cheveux , avait une 
expression an im ée; ses yeux  étaient petits e t b leus, mais 
pleins de vivacité. Q uand  la discussion s’échauffait, son geste 
m êm e avait de l ’éloquence, et il ne fallait jam ais  a ttendre  sa 
rép lique  pour connaître  le fond de sa pensée.

Il occupait une petite habitation qui lui avait serv i de re 
traite  pendan t ses revers : un fidèle se rv iteu r lui était de
m euré  attaché dans toutes les circonstances de sa vie. Le 
rétab lissem ent d ’une p artie  de sa fo rtune  ne paraissait avoir 
apporté  aucun changem ent dans son in té rie u r.

Il se tenait hab ituellem en t dans sa b ib lio thèque, qui était 
assez peu fourn ie, mais qui suffisait am plem ent à ses besoins; 
car il lisait peu de liv re s , m ais il usait o rd in a irem en t ceux 
q u ’il lisa it,à  peu p rès com m e E u le r ,q u i ,  d it-o n , renouvelait 
annuellem ent ses tables de logarithm es et sa B ible. Un cabi
net voisin de la b ib lio thèque ren fe rm ait un lit su r  lequel le 
com m andeur se reposait d ’o rd in a ire  tout h ab illé .« Je fa is  ma 
toilette le so ir, d isait-il, je  pu is de cette  m anière  me m ettre  
au travail à toute h eu re  d e là  n u it ;  en un in stan t je  suis su r 
pied. » Celte hab itude  contractée dans ses caravanes avait 
été rep rise  pendan t la révo lu tion , époque à laquelle il fut 
con tra in t de se ten ircach é  : il l’avait conservée ensuite  com m e 
utile à son gen re  d ’études. « J e  vois m ieux pendan t la n u it, 
con tinuait-il; ma lan te rne  m agique se dérou le  m ieux su r un 
fond no ir. » Il avait aussi l’hab itude de trav a ille r en se p ro 
m enan t; et il ne faisait guère  dans son cab inet que les dé
veloppem ents de calculs qui nécessitent des éc ritu res . C ’était 
su r  une ardoise q u ’il faisait ses p rem ières rech e rch es; puis 
il consignait ses résu lta ts  su r  le pap ier avec un soin vraim en t 
m inu tieux . Du res te , on concevra cette p récau tion , si l’on
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songe à quels désagrém ents expose quelquefois, en m athé
m atiques, un seul carac tè re  mal ind iqué .

M. De N ieu p o rt po rta it loin l’am our de l’exactitude, et 
p a rticu liè rem en t dans tout ce qui était nom bre. Je  le trou 
vai un jo u r  très-m éconten t d ’un artic le  b iographique qui ve
nait de paraître  et qui le con ce rn a it: c ’était à une époque où 
les passions é taien t encore v ivem ent agitées. Il s’était tou
jo u rs  fo rtem en t exp rim é  contre  la révolution qui lui avait 
été si funeste, e t il avait c ru  voir une tendance aux m êm es 
excès dans le libéralism e, dont le m ot a lors était nouveau 
p o u r lu i: je  m ’im aginai d ’abord q u ’on avait rudem en t froissé 
ses op in ions. Je  parcourus rap idem ent l’a rtic le , sans deviner 
le m otif de son h u m eu r. « Voici bien nos fa iseu rs, d it-il, ils 
m ’ont fait n a ître  le 1 4  au lieu du 13; et puis ça se répète : 
e t puis c’est de l ’h isto ire. F a ire  de l’h isto ire , répétait-il 
souvent, c ’est faire des livres avec des livres. » E t il ne faut 
pas en conclu re  que  ce fut chez lui faute de d iscernem ent. 
P eu  d ’hom m es, avons-nous dit, lisaient m oins de livres que 
le com m an d eu r; et il parait que, dans ses é tudes h isto riques, 
il avait eu le m alh eur de n ’em ployer que des com pilations 
m al faites : son ju g em en t ne porta it donc que su r  ces d e r
n iers ouvrages. Ses am is lui rep rocha ien t doucem ent ses p ré 
v en tions; et, su r leu rs instances ré ité rées, il se m it à lire 
q u e lq u es-u n s  des ouvrages m odernes où l’h isto ire  est consi
d érée  sous un po in t de vue ph ilosophique; il avoua dès lors 
in gén u m en t q u ’il s’é tait trom pé. Mais il ne rev in t guère  su r 
le com pte des ouvrages d ’é ru d ition , quoique lu i-m èm e se fût 
liv ré  à ce gen re  de trava il, en é tud ian t les œ uvres de P laton . 
C ’est faire des livres avec des livres, était tou jours son d er
n ie r  m ot. 11 ne n iait pas l’utilité  de ces ouvrages, mais il les 
estim ait peu . « Ce ne sont pas là des au teu rs , d isait-il; 
vous m e donnez des m anœ uvres p our des architectes. »

Le m ot libéralisme l’e lfa ro uch ait, et ceci tenait p lu tô t
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à la nouveauté du m ot q u ’à la chose en elle-m êm e. « Je  
ne sais v raim en t ce q u ’ils veu len t, d isait-il; d é m o n  tem ps, 
libéra l était synonym e de généreux , qui donne beaucoup . » 
C om m e il n ’avait pas l’hab itude  de d ire  sa pensée à huis 
clos, et que son h u m eu r se m anifestait toujours d ’une 
m an iè re  âp re  et souvent m ordan te , il s’a ttira , de la p art des 
jo u rn a u x , des articles qui n ’étaien t g u ère  de na tu re  à le cal
m er. P eu t-ê tre  l’au ra it-o n  m ieux p ersuadé  de l’idée q u ’on 
doit a ttacher au mot libéralism e en m on tran t un peu plus 
de to lérance envers un v ieillard  d ’une répu ta tion  in tacte, 
d ’un savoir profond et qu i, dépouillé  de tous ses b iens, 
s’é ta it m ontré ferm e dans l’adversité ; qui avait refusé  les 
bienfaits de l’em p ire , m ais sans jac tan ce  et seu lem en t parce 
q u ’il ne croyait pas devoir les accep te r. Ces a ttaques contre  
sa personne  et ses ouvrages litté ra ires p ro d u is iren t su r  son 
e sp r it  une fâcheuse im pression  qui ne s’effaça jam ais en tiè 
rem en t. Il s’ap e rçu t q u e , sans m odifier ses p rin c ip es  et sa 
règ le  de condu ite , il pouvait fort bien s’en ten d re  avec les 
hom m es aux yeux desquels le mot libéralism e était quelque 
chose de m ieux q u ’un signe de ra lliem en t pour les partis 
e t les passions; mais il m arqua  toujours de la répugnance  
à se rap p ro ch e r de ceux q u ’il croyait avoir eus pour en n e
m is.

U ne chose é ton n era  sans d o u te , c’est son changem ent 
d ’opin ion  à l’égard  d ’un hom m e qui tin t longtem ps dans ses 
m ains les destinées de l’E u ro p e . P en d an t la tou te-pu issance  
de N apoléon, il avait constam m ent refusé ses b ien fa its ; 
ap rès  sa chu te , il paya un tr ib u t d ’adm iration  à ce q u ’il 
avait fait de g ran d . Je  l’avais m éconnu, d isait-il pendan t 
les d ern iè res  années de sa v ie ; et on le concevra facilem ent 
en considéran t l’iso lem ent dans lequel il vivait et les plaies 
récen tes que la révolution lui avait laissées. A coup sû r, ces 
aveux n ’étaient pas in téressés ; jam ais savant n ’est convenu
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de ses torts avec plus de can d eu r dès q u ’il avait c ru  les 
reconnaître .

Com m e tous les hom m es qui ont une im agination vive et 
un cœ ur a im an t, M. De N ieu p o rt avait une g rande  su scep 
tib ilité ; il se p révenait souvent p o u r ou contre  une p e r
sonne; mais ses retours avaient qu elq u e  chose de to u ch an t; 
et la m anière affectueuse dont il che rcha it à faire oub lie r ses 
to rts au ra it p resque fait reg re tte r  q u ’il en eût été exem pt.

On veut que l’hom m e dont l’im agination est a rd en te  de
m eure constam m ent im passib le ; m ais com m ent conserver 
toujours le calm e nécessaire et ne point s’affecter en voyant 
ju g e r  avec légèreté  ce qui a souvent été l’objet de longues 
veilles, ou p résen ter sous un faux jo u r  les in ten tions les 
m eilleures, su rto u t si l’on se sen t froissé au m ilieu des p ar
tis e t si l’on veut s’ex p rim er h au tem en t et selon sa con
sc ience?  La vérité  n ’a de charm es p o u r le com m un des 
hom m es q u ’autan t q u ’elle flatte leurs passions; elle se trouve 
honteusem ent rép u d iée , si elle ne p eu t s’accom m oder à 
leu rs  caprices. L ’honnète hom m e, tém oin de ces viles tran s
actions, se rep lie  su r lui-m èm e et finit bien souvent p ar 
s ’isoler ; il trouve du m oins dans sa re tra ite  ses p rem ières  
illusions. P eu t-ê tre  le com m andeur ne conservait-il pas 
toujours cette m odération si désirab le . L’im pétuosité  de son 
carac tère  lui a rracha it quelquefois des m ots d u rs  et d ’au tan t 
m oins pardonnés q u ’ils é ta ien t p resque  tou jours sp iritu e ls . 
« Ne m ’en parlez pas » , d isait-il d ’un pharm acien  qui avait 
l’hab itude  de se van ter de ses connaissances en physiq u e , 
« ne m ’en parlez pas, c’est un hom m e dont les idées sont 
ré tréc ie s ; il voit toujours la n a tu re  à travers la canule  de sa 
se ringue. »«  Quel hom m e, disait-il d ’un a u tre , il vous dés
espère  p a r  sa le n te u r ;  ses ph rases, sans en avoir le tra n 
chan t, sont com m e le p é e  de C h arlem ag ne , longues, larges 
et plates. »
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Il est ju s te  d ’ajou ter cependan t que ces rep a rtie s  ne deve
naien t vives q u ’au lan t q u ’il se sen ta it blessé lu i-m êm e. 11 
é tait su rto u t b ienveillan t pour les jeu n es  gens qui ab o r
daient la c a rriè re  des sciences. S ’il parvenait à les an im er, 
à les m ettre  à l’unisson avec lu i, on le voyait rad ieu x , e t le 
cadeau de ses ouvrages était le résu lta t o rd in a ire  de leu r 
visite. S ’il se trouvait, au con tra ire , fru stré  dans son a tten te , 
on s’apercevait facilem ent q u ’il éprouvait un sen tim en t p é 
nible. « Ça ne va pas, d isa it-il, je  l’ai essayé, m ais il n ’a pas 
m ordu . »

V ers la fin de sa vie, M. De N ieu p o rt avait en tiè rem en t 
cessé de s’o ccu p er de m athém atiques, non q u ’il eû t cessé 
d ’a im er cette science, m ais il ne se sentait p lus ni l’énerg ie  
ni la force de tète nécessaires p o u r se liv re r à de nouvelles 
recherches. « L ’appétit n ’y est p lus, d isa it-il, c’est un signe 
de désorganisation . » Il reg re tta it su rto u t de n ’avoir pu 
su ivre  les recherches de la géom étrie  m oderne.

Il c ra ignait l’oisiveté com m e le p lus g ran d  fléau : aussi 
les études litté ra ires , qui ex igen t en général m oins d ’a tten 
tion que les sciences, l’occupèren t ju s q u ’au d e rn ie r  in stan t. 
Il relisait ses livres favoris, y faisait des anno tations, ou 
s’am usait «à com poser des vers que lui suggéra it l’un ou 
l’au tre  passage f 1). L ’idée de la gloire  q u ’il pouvait a cq u é rir  
par ses p ropres ouvrages sem blait subo rdonnée  chez lui à 
celle du p laisir q u ’il re tira it de leu r com p o sitio n , aussi 
passait-il facilem ent des sciences aux le ttres et à la p h ilo 
sophie; mais il paraissait tou jou rs cu ltiver les le ttres  et la 
philosophie com m e une application  des sciences m athém a
tiques.

D epuis quelque  tem p s, M. De N ieu p o rt ép ro u v ait des 
m aux de po itrine  et une gène continuelle  dont il se p laignait

-  1 08  —

(') En mourant, il laissa plusieurs ouvrages à la bibliothèque de l’Académie, 
et entre autres un bel exemplaire de Platon, couvert d’annotations de sa main.
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fréquem m en t; ses facultés in te llectuelles avaient cependant 
conservé toute le u r  force, et le physique  n ’avait pas éprouvé 
d ’altération bien sensib le. Q uand je  le vis pour la dern iè re  
fois, c’était la veille de sa m o rt: j ’étais su r  le poin t de p artir  
pour l’A n g le te rre ; j ’allais lu i faire m es adieux , j ’étais loin 
de prévoir q u ’ils d u ssen t ê tre  é ternels. Je  le trouvai assis à 
la m êm e place et dans le m êm e fauteuil où je  l’avais vu lors 
de m a p rem ière  visite : j ’étais avec D andelin , qui devait 
m ’accom pagner dans mon voyage. Le bon v ieillard  p aru t 
heureux  de se re tro u v e r avec nous; il nous tend it affectueu
sem ent la m ain, et nous parla  de no tre  sépara tio n , de l’objet 
de no tre  voyage,' de nos é tudes. Il re p r it  b ientô t sa vivacité 
n atu re lle  ; pu is, com m e nous lui dem andions quelle était la 
na tu re  de son m al, « Q ue sa is-je , d it-il gaiem en t, il n ’y a 
q u ’une m anière  de se po rte r b ien , et il y en m ille d e tr e  
m alade. C ’est tou jou rs la m êm e o p p ress io n ; c’est mon diable 
qui me tien t là . . . .  » et il m on tra it sa p o itrine . Le lende
m ain , vers la n u it, je  re to u rna i avec mon am i à la dem eure 
du com m andeur p our avoir des nouvelles de sa santé, dont 
on venait de nous p a rle r  d 'u n e  m an ière  a larm an te . U ne 
faible lum ière  b rilla it dans la b ib lio thèque où il se tenait 
hab itu e llem en t; nous nous arrê tâm es quelques tem ps, évi
tant de sonner de peu r de troub le r p eu t-ê tre  son som m eil : 
c’était l’heu re , hélas! à laquelle il venait de rend re  le 
d e rn ie r soup ir. Il fut su r pied ju s q u ’au d ern ie r instant : 
son agonie fut courte . Le jo u r  de sa m ort il eu t quelques 
accès de délire . V ers dix heures du so ir (20 août 1827), 
son mal habituel p a ru t ag ir  avec p lus de violence : il fut 
saisi d ’un vom issem ent subit et exp ira  au m êm e instant.
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JE A N -B A P T IS T E  V A N  M O N S .

Les hom m es su p é rieu rs  sont com m e les m onum ents : 
on ne peu t bien les ju g e r  q u ’en les voyant en place ; ils 
s ’harm onisen t avec les lieux et les clim ats qui les ont vus 
n a ître ; si l’on vient à su p p rim e r tous les rap p o rts  qui exis
ten t en tre  eux et leu rs  alen tours pour les iso ler et ne les 
considére r que  d ’une m anière  abstra ite , les idées q u ’on 
p o u rra  s’en fo rm er se ron t nécessairem en t incom plètes, et 
les ju gem en ts  q u ’on en po rte ra  seron t faux. 11 faut ten ir 
com pte aux hom m es des difficultés q u ’ils ont eu à vaincre 
p o u r s’élever à une certa ine  h au te u r, où p e u t-ê tre  ils au 
ra ien t été n a tu re llem en t portés sans efforts, s’ils é taien t nés 
dans d ’au tres tem ps ou d ’au tres lieux. Si de pare illes consi
dérations s’effacent aux yeux de l’h istorien  qui re trace  la 
m arche progressive des sciences, elles doivent nécessaire
m ent occuper l’écrivain  im partial qui veu t ap p réc ie r  le 
savant et vérifier ses d ro its  à l’estim e p u b liq u e , d ro its que 
l’on peu t reg a rd e r com m e ses titres de noblesse.

Jean-B aptiste  Yan Mons naqu it à B ruxelles, le 11 novem 
bre 47 65  (*), époque où com m ençait à se m an ifester en

(') Son père, Ferd.-P. Van Mons, receveur du grand béguinage de Bruxelles, 
avait encore deux autres fils et une fille, femme d’un grand mérite, qui fut ma
riée, plus tard, au docteur Curlet.
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B elgique le m ouvem ent in te llectue l, qui bientô t après donna 
naissance à la Société li t té ra ire , et tro is ans ap rès à l’Aca
dém ie im périale  et royale de B ruxelles. E n  m êm e tem ps 
s’opéra it dans l’enseignem ent une réfo rm e salu ta ire  qui 
acheva de réveiller la B elgique et de la faire so rtir  de l’état 
de to rp e u r où elle était p longée depu is  longtem ps (*). Ces 
sortes de secousses ont ra rem en t lieu sans ag ir d ’une m a
nière puissante su r de jeu n es  in telligences, et les p rem ières 
années d ’organisation  p rod u isen t p resque  toujours les m eil
leurs résu lta ts.

Yan Mons devait tout à lu i-m èm e. 11 avait app ris  dans un 
collège de la C am pine le peu de latin q u ’on enseignait a lors, 
e t il acheva de se form er dans la m odeste ofticinc d ’un 
pharm acien . Ses nom breux  ouvrages font foi des connais
sances variées q u ’il p arv in t à a cq u é rir  ; on peu t voir, p ar sa 
volum ineuse correspondance  avec les hom m es les p lus d is
tingués de son époque, q u ’il possédait à peu p rès toutes les 
langues vivantes de l’E u ro p e .

E n  1 7 8 5 , il publia  son p rem ier o u v ra g e )2) : c’était un 
essai su r  les p rincipes de la chim ie an tip h log istique , et, deux 
ans a p rè s , d ésiran t exercer la p h a rm ac ie , il su b it avec dis
tinction les épreuves de la m aîtrise  (3).

(‘) Les principales réformes furent introduites en 1777. C’est à celte époque 
que remonte aussi l’établissement des écoles thérésiennes.

( * )  G a l e r ie  h i s t o r i q u e  d e s  c o n t e m p o r a i n s ,  é d i t ,  d e  B r u x . ,  a r t .  V a n  M o n s .

(3) Nous lisons ce qui suit dans une notice inédite sur Van Mons, par M. le pro
fesseur lfensmans : « Les progrès que fit le jeune apprenti dans l’art pharmaceu
tique furent tels que, lorsqu’il se présenta pour subir les épreuves de la maîtrise, 
le chef de la corporation des pharmaciens, étonné qu’il osât se soumettre à ces 
épreuves dans un âge si peu avancé, lui fit observer qu’il se trompait sans doute, 
et qu’au lieu d’une inscription pour subir ses examens, c’était probablement celle 
pour son entrée en apprentissage qu’il venait solliciter. » Le diplôme que nous 
avons entre les mains porte la date du 3 septembre 1787; Van Mons avait donc à 
cette époque vingt-deux ans. L’étonnement du chef de la corporation des phar
maciens prouverait que nos pères étaient moins pressés que nous d’entrer dans 
les carrières scientifiques.
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La vivacité toute m érid ionale  de sou  tem p éram en t et de 
son im agination  doit faire com p ren d re  assez q u ’il ne resta 
pas é tran g er au m ouvem ent révo lu tionnaire  qu i tendait à 
ren v erse r l’ancien o rd re  des choses. Dès l’o rig ine  de l’in su r
rection b rab an ço n n e , Van M ons s ’était je té  dans le parti 
vonkiste avec une  activité qui faillit lui dev en ir fatale : peu 
ap rès l’a rresta tion  du  général V an d e rm ersch , il fut incar
céré  lu i-m èm e à la po rte  de H a l, com m e fau teu r de sociétés 
secrètes et coupab le  du crim e de lèse-majesté ou de lèse- 
nation. Le p ro c u reu r général insista p o u r réd u ire  cette 
affaire aux form es les p lus sim ples et les p lus expéditives : il 
fallait des exem p les , d isait-il (*). L’accusé dem andait une 
défense q u ’on persista it à lui refu ser : cep en dan t sa jeunesse  
p arla it en sa faveu r, e t, m algré l’irrita tion  con tre  le parti 
auquel il ap p a rten a it, il échappa à ce p rem ier d anger.

La bataille  de Jem m apes avait o uvert la B elgique aux 
arm ées françaises (6 novem bre 1 7 9 2 ) . E n  m êm e tem ps 
s ’organisait l’assem blée des rep résen tan ts  du p e u p le ;  Van

(') Le passage suivant, que nous extrayons textuellement de l’acte d’accusation 
du procureur général du Brabant peut donner une idée de la manière dont la jus
tice s’administrait alors : « En outre, pour ce qui concerne la demande d’un pro
cureur et d’un avocat, l’accusateur fait remarquer que les faits imputés au détenu 
sont évidents et qu’ils établissent que le détenu est impliqué dans une conspira
tion contre le gouvernement par lequel le pays est régi; que ce méfait est un 
crime de lèse-majesté ou de lèse-nalion, crime qu’il importe de réprimer le plus 
promptement possible, autant pour le repos public, qui ne peut souffrir aucun 
retardement, que pour servir d’exemple à ceux qui seraient tentés de l’imiter. En 
conséquence, le demandeur pense que, dans les circonstances actuelles, le détenu 
ne peut être admis à plaider par avocat et procureur, attendu que ces moyens 
jettent de la perturbation dans les délibérations de la justice et entravent gran
dement sa marche. Par suite de l’article 14 de l’ordonnance criminelle du 
9 juillet 1570, et vu les dispositions qu’elle renferme, le demandeur conclut à ce 
que la demande du détenu tendante à pouvoir se servir de procureur et avocat, 
lui soit refusée, persistant de plus à ce que le détenu lui fasse connaître s’il a 
quelques moyens à faire valoir pour sa défense, et qu’il ait en outre à s’expliquer 
sur les faits que l’accusation vient encore d’imputer à sa charge dans le présent 
procès-verbal, etc. » Celte pièce est datée du 15 septembre 1790. Le premier acte 
d’accusation est du 5 août.
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Mons fu t désigné pour en faire p a rtie , q u o iq u ’il n ’eut alors 
que v ing t-sep t ans ( ') . Ses relations avec la F ran ce  p riren t 
une nouvelle activ ité: q u ’on ne cro ie cependan t pas q u ’en 
subissant l’influence de la fièvre révo lu tionnaire , Van Mons 
ait pu s ’associer en aucune façon aux  excès de cette époque ; 
sa correspondance prouve, au con tra ire , que le c réd it im 
m ense dont il jou issa it à P a ris  é tait en tiè rem en t em ployé 
en faveur de ses com patrio tes. A ucune époque de sa vie ne 
m et m ieux en relief la bonté de son cœ ur et la générosité  de 
ses sen tim en ts.

La bataille de N erw inde (18 m ars 1793) avait ren d u , pour 
un in stan t, la B elgique à la maison d ’A utriche  ; mais notre 
pays lui échappa en tièrem ent par la défaite de F lcu ru s  
(20 ju in  1794). C ’est à cette d ern iè re  bataille que la science 
fit un p rem ier essai de l’em ploi des ballons pour observer 
les positions ennem ies. A la suite de leu r victoire, les F ran 
çais tran sp o rtè ren t dans le parc  de B ruxelles le ballon qui 
leu r avait servi d ’observato ire; et les savants chargés du soin 
de le d irige r se m iren t d ’abord  en relation  avec no tre  célè
bre  com patrio te  (2).

Le v ainqueu r, dès lors, s’occupa sérieusem ent de partager 
sa conquête en départem ents français. Van Mons trouvait 
dans cette fusion des deux peuples de nouvelles facilités 
pour ses é tud es; ses relations avec P a ris  s’acc ru ren t de plus 
en p lus, et les affaires politiques n ’y d em eu rèren t point 
é trangères. R oberjot venait d e tr e  envoyé en B elg ique. A 
peine ce rep résen tan t du peuple fu t-il à B ruxelles (7 ja n -  (*)

(*) M. Bosc lui écrivait de Paris à ce sujet (24 novembre, 4 frimaire an I de la 
république) : « Vous êtes représentant du peuple! je vous en félicite, mon cher, 
et j ’en félicite vos concitoyens. Il faut actuellement agir, et agir vigoureusement. 
Du moment actuel, du moins en partie, dépend de vous le sort futur d’un peuple 
nombreux pour la suite des siècles, etc. »

(a) Je liens ces détails de M. Hachette, qui se trouvait à la bataille de Fleurus 
et qui faisait partie de la compagnie chargée de la manœuvre du ballon.

8
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vier 1795) q u ’il s’em pressa de s’ad resser à notre concitoyen 
p o u r ob ten ir ses conseils su r  d ivers objets d’utilité publi
que  ('). P eu  de jo u rs  après (le 22  janv ier), R oberjo t p rit 
un a rrê té  p a r  lequel il chargeait Yan Mons de faire des 
recherches su r  les m ines de la Belgique, et de donner les 
résu lta ts de ses opérations pour en connaître  la natu re  et 
les richesses. Les considéran ts de cet a rrê té  sont très-h o no 
rab les pour notre com patriote : ils donnen t une nouvelle 
p reuve de l ’estim e dont il jouissait auprès des savants fran 
çais (2). R oberjo t se lia de p lus en p lus in tim em ent avec 
lu i. Les opinions su r  le carac tère  de ce rep résen tan t s’accor
d en t généralem ent à lu i ê tre  favorables; sa correspondance 
avec Yan Mons prouve en effet en faveur de ses connais
sances et de son in tég r ité ; on y  voit que, pendan t q u ’il 
occupait les fonctions les p lus ém inentes, il était forcé de 
faire  en petit le com m erce des vins p o u r su b s is te r; il s’élève 
avec force contre les m alversations et con tre  les in trigan ts  
qu i affluaient alors à P a ris . A la veille de succom ber sous

(*) Voici textuellement sa lettre :
« Bruxelles, 18 nivôse an III de la rép. une et ind. (7 janvier 1795.)

» Le citoyen Lamélherie, auteur du Journal de physique, m’a prévenu, citoyen, 
par une lettre que j ’ai reçue de lui, qu’à l’amour de la révolution française vous 
joignez des connaissances très-étendues sur la chimie et l’histoire naturelle.

» Empressé de conférer avec vous sur plusieurs objets d’utilité publique, je 
vous prie de venir demain auprès de moi, à six heures du malin, pour obtenir 
de vous des éclaircissements nécessaires à rendre ma mission fructueuse. Veuillez 
quitter un moment vos occupations pour causer avec moi; je le désire très- 
ardemment.

» Sal. et frat.
» R o b e r j o t , représentant du peuple. »

(*) L’un des considérants porte :
« Informé que le citoyen Van Mons, pharmacien de Bruxelles, déjà connu par 

ses mémoires et ouvrages sur différentes parties de la chimie, est en étal de pro
curer ces renseignemeuts, et que ce citoyen s’est déjà rendu utile en commu
niquant au comité de salut public des procédés pour obtenir à moindres frais une 
quantité considérable de potasse, etc. »
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un od ieux  atten tat (*), il écriv it encore à Van Mons des pa
roles d ’am itié . Je  trouve dans la m êm e le ttre  le passage su i
vant, qu i, a u jo u rd ’hui m êm e, peu t encore p résen te r quelque  
in térê t, si l’on considère quelle m ain l’a tracé : « Ic i, nous 
sommes à a ttendre  la volonté de l’em p e reu r d ’au triche  : il 
veut la g u e rre  à tout p rix  ; il ne répond  à aucune  de m es 
notes et se p rép a re  tou jou rs, avec la p lus g rande  activité, à 
nous a ttaq u er. Je  crois que toutes ces tètes priv ilégiées sont 
en dém ence. R om pre  un traité  com m e celui de C am po, 
ru in e r  ses É ta ts , épu iser son c réd it et ses finances, cou rir  
la chance de faire un bel acte d ’abdication , tel est le plan 
qui se p rép a re  pour l ’E m p ereu r. La diète im ite son chef, 
p our l’indécision et les len teu rs , et nous ne savons quand  
elle rép o n d ra  ni ce q u ’elle rép o n d ra . N ous avons p ris  pour 
systèm e de tem p o rise r; il faut é tab lir q u ’on ne traite  pas de 
p lus m auvaise foi que ces gen s-là , etc. »

C ependan t la question  de l’indépendance  de la B elgique 
venait d e t r e  ju gée  à P a ris , et l’on avait décrété  que les n eu f 
départem ents qui partageaien t le pays se ra ien t réun is  à la 
F ran ce . O n sait que  cette réun ion  se fit p articu liè rem en t 
su r les notes et le rap p o rt de ce m êm e R o berjo t, qui avait 
fait une é lude  spéciale de la B elgique et avait eu soin de p ré 
p are r les esprits à un événem ent bien m édité d ’avance, 
mais auquel la C onvention était charm ée de donner tous les 
caractères de la légalité (2). Dès que son plan fut accom pli,

(') On sait que Roberjot fut assassiné avec Bonnier, à la suite du congrès de 
Rasladt, le 28 août 1799. Le troisième envoyé français, Jean de Brie, parvint à 
s’échapper. Après avoir séjourné longtemps en Belgique, il rentra en France 
à l’époque de la révolution de 1830, et y mourut le 0 janvier 1831, à l’âge de 
soixante-quatorze ans.

Nous avons donné à la suite de notre première notice, dans le Trésor national, 
différentes lettres de Roberjot qui se rapportent à l’histoire de cette époque et 
particulièrement aux événements qui se passaient alors en Belgique.

(*) Qu’on me permette de citer encore deux lettres qui se rattachent à ce grand
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R oberjo t s’attacha à rem o n ter l’enseignem ent en B elg ique, et 
il s ’adressa  encore  à son ami p our ob ten ir des conseils à ce 
su jet, « F a ites-m o i l’am itié , écrivait-il, de m e faire passer, 
p ar le p rochain  c o u rr ie r , une liste des personnes que vous 
connaîtrez s’adonner aux sciences, aux études de tout genre  
et qui ont acquis une répu ta tion  ; ce choix doit ê tre  fait non- 
seulem ent à B ruxelles, m ais dans toutes les villes et com 
m unes des n eu f départem ents réu n is . Vous voudrez bien 
désigner leu rs  nom s, la partie  q u e lle s  su iven t et les ou -
événemenl historique. Elles sont surtout curieuses parles circonstances dans les
quelles elles furent écrites :

« Paris, 28 thermidor an III de la rép. fr.
» Je vous adresse, mon cher Van Mons, un exemplaire du rapport que j ’ai fait 

à la convention sur le pays que j ’ai parcouru dans l’exercice de ma mission : vous 
verrez que je soutiens, de toutes mes forces, l’opinion de la réunion complète 
jusqu’au Rhin. J’ai appuyé mon système de raisons assez fortes, pour me per
suader qu’il présentera beaucoup de facilité et beaucoup d’avantage dans son exé
cution. Je l’ai fait distribuer aujourd’hui. Plusieurs de mes collègues se rendent 
aux raisons que j'ai développées...

» Adieu, conservez-moi votre bonne amitié; je suis tout à vous et aux bons 
habitants de la Belgique. Ne m’oubliez pas au ressouvenir de vos dames.

» Salut et frat.
» R o b e r j o t . »

« Paris, 10 vendémiaire de l’an IV.
» Bonne nouvelle, vous êtes Français, mon cher Van Mons : la Convention 

nationale a décrété hier votre réunion, à l’acclamation générale et aux cris de 
Vivent les Belges, vive la liberté, vive la réunion !

» La discussion a duré deux jours, et les séances ont été prolongées jusqu’à six 
heures du soir. Plusieurs orateurs ont défendu votre cause; deux seulement ont 
parlé contre la réunion. Mais leurs discours étaient si mal faits; ils étaient tel - 
ment contraires aux vérités et aux principes de la liberté, qu’ils n’ont pas fait 
fortune.

» J’ai fait parta la Convention de mes observations; j ’ai combattu ceux qui 
demandaient l’indépendance; je vous ferai passer mon discours dont la Conven
tion a décrété l’impression.

» Ainsi, mon ami, à la première entrevue, je vous embrasserai comme frère, 
en nous jurant amitié éternelle et fraternilé. Donnez cette bonne nouvelle à vos 
amis, et veuillez me rappeler au souvenir de vos concitoyens.

» Salut et frat.
» R o b e r jo t . »
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vrages qui les au ra ien t fait d is tin g u er. G régo ire , m em bre 
de l’In stitu t national, m ’a dem andé cette liste; j ’attends de 
vous ces rense ignem ents pour les lui fo u rn ir, etc. »

Van Mons s’em pressa  de rép o n d re  à ces dem andes, et les 
résu lta ts firent voir q u ’on n ’avait po in t eu to rt de reco u rir  à 
ses lum ières. N otre com patrio te  reçu t, dans cette c ircon
stance, une preuve éclatante de l’estim e de l’In stitu t de 
F ran ce , dont il venait d ’è tre  nom m é m em bre associé (le 
2 2  m ars 1796) (f ). M. L acépède, l’un des secrétaires, lui 
écriv it : « C ’est avec une vive satisfaction que l’In stitu t a 
app ris  que vous ne négligez rien  pour la p rom pte et entière 
organisation de l’instruc tion  pub lique  dans votre d ép a rte 
m en t; vous connaissez le g rand  in té rê t q u ’il p rend  au p ro 
g rès des lum ières, et l’on ne peu t que féliciter vos conci
toyens de trouver en vous d ’une m anière aussi u tile  et le 
p récepte  e t l’exem ple. » Car Van M ons avait clé nom m é 
lu i-m èm e professeur de chim ie et de physique  expérim en
tale à l’E cole cen trale  du d épartem en t de la D yle, le i l  
avril 1 7 9 7  (2).

(') Celle nomination fut communiquée à Van Mons par plusieurs savants et 
entre autres par Berlhollel : « Dans la dernière séance de l’Institut, écrivait-il, il 
s’est occupé de l’élection de six associés domiciliés dans la république, pour la 
section de chimie; et vous avez été nommé. »

(a) Nous voyons figurer ici le nom d’un autre compatriote qui, dans un rang 
fort élevé, soutenait les intérêts scientifiques de son pays. Lambrechts, d’abord 
commissaire du pouvoir exécutif près le département de la Dyle, puis ministre de 
la justice, s’était mis en relation avec Van Mons et lui écrivait ce qui suit au sujet 
du Musée de Bruxelles :

« J’espère, citoyen, que vous aurez remis une lettre à mon ami Van Hullhem, 
et qu’il vous aura mis sur la voie pour obtenir tout ce qui peut être utile à notre 
Ecole centrale. Vous savez qu’on nous a enlevé beaucoup de livres et d’instru
ments de physique, il est bien juste qu’on nous dédommage...

» Bruxelles, le 28 fructidor an V (14 sept. 1797). »
« J’espère que vous continuez à soutenir l’École centrale avec courage. Le mi

nistre des finances m’a promis qu’il mettrait bientôt le corps législatif à même 
de statuer sur l’emplacement de la ci-devant cour. Aurons-nous de bonnes élec-
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A la m êm e époque, il recevait un tém oignage d ’estim e 
non m oins flatteur de la p a rt des chim istes les p lus d istin 
gués de F ran ce , qui l ’invita ien t à p ren d re  p a rt à la rédaction  
des Annales de chimie (*). N ous verrons b ien tô t avec quel 
zèle, avec quelle im m ense activ ité, Van M ons rép o n d it à cet 
appe l. On sait q u e , pendan t lo n g te m p s , les com m unica
tions en tre  l’A llem agne, l’A ng le terre  et la F ran c e  é ta ien t de
venues très-difficiles, pour ne pas d ire  im possibles (*). P a r  
sa connaissance des langues vivantes et p ar la position de la 
Belgique, Van Mons com m uniqua à l’A llem agne et à l’A n
g le te rre  les travaux  des chim istes français, de m êm e q u ’à 
ces d ern ie rs , il faisait p a rt des observations et des découvertes 
faites à l’é tran g er (3). P end an t longtem ps, il in séra  dans les
lions ? Les vrais patriotes se serreront-ils? Choisiront-ils des hommes sages, purs, 
instruits, amants sincères de la liberté? — Salut et amitié.

» Paris, le 30 ventôse an VI (20 mars 1798). »
(*) « Paris 27 nivôse an V (16 janvier 1797).

» Les auteurs des Annales de Chimie d leur confrère Fan Mons.

» Assemblés aujourd’hui pour nous occuper des Annales, nous arrêtons de 
vous inviter à être notre coopérateur et à permettre que votre nom paraisse à la 
tête du premier numéro du 21e volume. Répondez-nous sur-le-champ si cela vous 
convient comme à nous.

» Agréez l’expression de tous nos sentiments.
» F o u r c r o y , P e l l e t i e r , L.-B. G uyto n , 

V au qu e l in , C.-A. P r i e u r . »
La lettre est écrite de la main de Fourcroy.

(*) Voici ce que M. de Humboldt lui écrivit en date du 30 avril 1797 (extrait 
des Annales de Chimie, t. XXII, page 64) :

« J’ai adressé récemment plusieurs lettres à MM.Dolomieu et Fourcroy, à Paris, 
» Je vois, par celles que le premier m’a écrites qu’elles se sont égarées. Per- 
» mettez, Monsieur, que je prenne la liberté de m’adresser à vous. Par votre 
» organe, je pourrai peut-être faire parvenir à Paris quelques éclaircissements 
» sur des faits qui, à ce que je sais, occupent l’Institut national. Agréez en même 
» temps l’assurance de la haute considération que depuis longtemps m’ont inspirée 
» votre zèle et vos découvertes chimiques. Les naturalistes de l’Europe ne de- 
» vraienl former qu’une seule famille : on se rapproche facilement quand on suit 
» le même but, etc. »

(3) « Tâchez donc de nous envoyer quelques extraits ou quelques nouvelles en

www.rcin.org.pl



119  —

Annales de chimie la traduction  des m ém oires que conte
naient les jo u rn au x  allem ands (Ann. von Crel), les jo u rn au x  
anglais, italiens (Brugnatelli),les jo u rn a u x  hollandais (Jour
nal de Casteleyn). Dès q u ’une découverte  était faite, le 
m onde savant en était in s tru it par l’in term éd ia ire  de Van 
M ons. ce C ’était une véritable sentinelle  avancée, m é d isa it  
un  savant anglais : il c ria it aux arm es dès q u ’il voyait appa
ra ître  quelque chose. » Loin de se re fro id ir , son a rd eu r 
ne fit que s’accro ître , et il proposa à ses collabora teu rs de 
d o nn er, chaque mois, aux Annales de chimie, un cah ier 
supp lém en taire . Comm e cette proposition ne pu t ê tre  ac
cueillie, il p rit la résolution de p u b lie r lu i-m êm e un recueil 
scientifique à B ruxelles. Ses confrères lui d o nn èren t, dans 
celle occasion, une nouvelle p reuve d ’affection, et tém oi
g n èren t leurs regrets d ’app rend re  q u ’il renonçait à ê tre  un 
de leurs collaborateurs. La le ttre  datée du 19  b rum aire  
an X  (10 novem bre 1801) est signée p a r  V auquelin , F o u r -  
c roy , C hap tal, P a rm en tie r, D eyeux, B o uillon-L agrange , 
G uy ton , B erthollet et H assenfratz.
chimie, pour noire journal de pharmacie, lui écrivait Bouillon-Lagrange en 1799. 
Votre correspondance, outre qu’elle me flatte infiniment, nous est très-qtile pour 
nous mettre au courant de ce qui se passe chez vous. » « Nous avons besoin que 
vous veniez un peu à notre secours pour les Annales de chimie, lui écrivait de son 
côté M. Adet, notre feuille commence à se vider. » Il lui demandait en même 
temps des renseignements sur les différents systèmes adoptés par les phlogisli- 
ciens d’Allemagne, pour les faire entrer dans sa réponse aux observations de 
Priestley, sur le phjogistique et la décomposition de l’eau, et il ajoutait : « Per
sonne n’est plus au courant que vous de leurs opinions; personne ne connaît 
mieux l’état de la chimie allemande et personne ne sait mieux que vous me rendre 
le service que je vous demande. » Non-seulement on avait recours à ses lumières 
mais on montrait encore la plus grande déférence pour ses avis et ses critiques. 
« Ce que vous me dites du dernier numéro du Journal de pharmacie, écrivait 
Fourcroy, ne me surprend pas; j ’ai trop d’affaires pressantes et on me seconde 
trop peu, pour que je puisse faire mieux pour le moment; mais j ’espère prendre 
bientôt des moyens d’avoir des matériaux meilleurs et plus nombreux. Je compte 
aussi beaucoup sur vous, parce que je connais et votre zèle pour le progrès de la 
science et votre facilité dans le travail. »
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Van Mous fit se rv ir  dès lors sa vaste correspondance  à 

a lim en ter son recueil périod ique  et à l ’e n ric h ir  des décou
vertes q u ’on lui com m uniquait de toutes p arts . C’est à la 
pensée à la fois noble et généreuse  dé faire to u rn e r au profit 
de ses concitoyens la répu ta tion  q u ’il s’était acquise à l’é tran 
ger^ que l’on fu t redevable de la création de son Journal de 
chimie et de physique, dont le p rem ier num éro  p a ru t le 
1 5  vendém iaire  an X  (7 octobre 1801).

N ous ne p arle ron s pas de l’h eu reuse  influence que ce re 
cueil a dû exe rcer, non-seu lem en t en B elgique et en F ran c e , 
m ais encore en A llem agne et en A ng le terre . 11 a puissam 
m ent con tribué  à rép a n d re  le goût des sciences physiques et 
ch im iques, et à en e n tre ten ir  le culte  au m ilieu des trophées 
m ilita ires qui p réoccupaien t alors tous les e sp rits .

Si Van Mons n ’a fourni q u ’un faible con tingen t à son p ro 
p re  recueil, en revanche il l’a enrich i des travaux qui ont 
im m ortalisé  les V olta, les V auquelin , les F o u rc ro y , les C he- 
nevix , les B rugnate lli ( ') ,  les B ucholz, les T rom m sdorlF, et 
tan t d ’au tres ; ses relations avec ces hom m es célèbres lui per-

(') On lit dans l'Exposition des principales découvertes, etc., par Figuier, 
4e édition, t. II, p. 237 :« Brugnatelli, élève et collaborateur de Voila, avait réussi, 
dès l’année 1801, à dorer l’argent au moyen de la pile, en conservant à l’or tout 
son brillant métallique. Mais le résultat obtenu par Brugnatelli n’avait à celte 
époque aucune importance scientifique, et l’intérêt que la galvanoplastie inspire 
de nos jours a pu seul conduire à chercher dans la poudre des recueils scienti
fiques de l’Italie les traces de celte tentative o u b l i é e ...............................................

» Le recueil publié à Bruxelles par Van Mons, sous le titre de Journal de Chimie 
et de Physique, tome V, page 80, an. 1802, avait consacré quelques lignes au fait 
signalé par Brugnatelli : « La méthode la plus expéditive, dit Brugnatelli, de 
réduire à l’aide de la pile les oxides métalliques dissous, est de se servir, à cet effet, 
de leurs ammoniures : c’est ainsi qu’en faisant plonger les extrémités de deux 
fils conducteurs de platine dans l’ammoniure de mercure, on voit en peu de mi
nutes le fil du pôle négatif se couvrir de gouttelettes de ce métal : de cobalt, si 
l ’on opère avec du cobalt; d’arsenic, si l’on opère avec de l’arsenic, etc. Je me 
servis de fils d’or pour réduire de cette manière l’ammoniure de platine, que j ’ai 
dernièrement obtenu et examiné. Le platine ainsi réduit sur l’or aune couleur 
qui tourne vers le noir ; mais étant frotté entre deux morceaux de papier, il prend
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m ettaien t de com m uniquer à ses com patrio tes leu rs décou
vertes les plus im p o rtan te s , souvent m êm e avant q u ’elles 
fussent connues ou publiées dans les lieux où elles se fai
saient.

On doit reg re tte r q u ’un recueil aussi u tile  ait été suspendu  
ap rès deux années d ’existence, et que l’h eu reuse  pensée à 
laquelle il devait sa création  ait été étouffée p ar des c ircon 
stances m ajeures et indépendan tes de la volonté de l’a u te u r. 
P e u t-ê tre  a-t-on trop  p erdu  de vue au jo u rd ’hui p lu sieu rs  
des écrits rem arquab les q u ’il ren ferm e. On p o u rra it y  trou 
ver encore des observations neuves pour la science. C erta i
nem ent, lorsque M. De la R ive s’occupait de d o re r au m oyen 
d ’un cou ran t é lec trique , il n ’avait pas sous les yeux  la le ttre  
que B rugnatelli ad ressait à son ami Van M ons; il a u ra it  été 
frappé  p a r  la lecture de ce passage : « J ’ai d e rn iè rem en t doré , 
d ’une m an ière  parfaite , deux g randes m édailles d ’a rg en t en 
les faisant c o m m u n iq u er, à l’aide d ’un fil d ’acier, avec le 
pôle négatif d ’une pile de V olta, et en les tenan t l’une après 
l’a u tre , p longées dans des am m oniures d ’or nouvellem ent 
fait et bien sa tu ré  (*). »

P o u r  se liv re r p lus exclusivem ent à ses études favorites, 
Van M ons avait renoncé à l’exercice de la pharm acie , e t, en
l’éclat de l’acier. Je fis usage de fils d’argent pour réduire l’or, ce qui réussit 
promptement. »

» On trouve, dans une autre livraison du même recueil, le passage suivant, qui 
fait partie d’une lettre adressée par Brugnatelli à Van Mons :

» Voila travaille toujours sur l’électricité; il a dernièrement construit diffé
rentes piles composées de seules substances salines de différentes matières, avec 
les solutions desquelles il imprégnait des disques d’or. Lorsqu’il aura terminé son 
travail, je vous le communiquerai.

» J’ai dernièrement doré d’une manière parfaite deux grandes médailles d’ar
gent en les faisant communiquer, à l’aide d’un fil d’acier, avec le pôle négatif de la 
pile de Volta, et en les tenant l’une après l’autre plongées dans des ammoniures 
d’or nouvellement faits et bien saturés. »

(') Ce passage est aussi rappelé par M. Boquillon, dans sa lettre à M. Quesne- 
ville, sur Vélectrotypie (Revue scientifique et industrielle).
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1 8 0 7 , il s’é tait fait recevoir docteu r à la faculté de P a ris . 
P resq u e  en m êm e tem ps l’U niversité de H elm stad  lui of
frait spon taném ent le diplôm e de docteu r en m édecine. U ne 
pareille  distinction lui avait déjà été accordée à G œ ttingue. 
E n  p ren an t ce titre  à P a ris , Van Mons avait suivi les conseils 
de son am i F o u rc ro y , qui lui écrivait : « V o tre  d ern iè re  le ttre  
contient une question su r  laquelle voici mon avis. Le titre  
de docteu r en m édecine de G œ ttin g u e , quoique p rouvant 
votre savoir pour les hom m es in stru its , n ’a rien  de légal en 
F  rance ; ce n ’est q u ’une valeur confidentielle à défau t de pos
sibilité d ’ob ten ir un titre  en F ran ce . Mais les lois une fois 
rétablies su r  les récep tions, com m e j ’espère  q u ’elles le seron t 
incessam m ent, il faudra  vous faire recevoir chez nous. » 
D éjà, depu is longtem ps, Van Mons faisait m arch er de fron t 
l ’a rt de g u é r ir  avec les soins de sa pharm acie . La to u rm en te  
révolu tionnaire  d u ra it  encore, q u ’on le voyait passer to u r à 
tour avec la p lus g ran d e  facilité des affaires politiques à 
celles de la sc ience: c’était encore là un des résu lta ts  rem ar
quables de son h eu reuse  o rganisation . L ’in té rieu r de sa m ai
son, sous ce rap p o rt, m érita it aussi bien l’attention de l ’ob
se rv a teu r que celle du pein tre  : on le voyait recevoir dans 
la m êm e cham b re , ses amis et ses m alades, m êler des 
causeries scientifiques à des consultations m éd ic a le s , et 
d icter en m êm e tem ps p lusieu rs le ttre s , quelquefois môme 
en langues différentes. 11 savait, pour ainsi d ire , se m ulti
p lier et im prim er p arto u t l’action pu issan te  qui l’an im ait.

Il est consolant pour l’hum anité  de trou v er des idées 
d ’o rd re  e t d ’organisation  au m ilieu des g ran d s bouleverse
m ents po litiques. C ’est du sein m êm e des ru ines qui cou
vraien t la F ran ce  q u ’on vit su rg ir  la p lu p a rt de ses g randes 
institu tions scien tifiques. N otre  pays aussi su iv it cette im 
pulsion o rgan isa trice . La Société de médecine, chirurgie et 
pharmacie de B ruxelles se form a en 1 7 9 5 , sous la devise
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Ægrolantibus,et tin t sa p rem ière  séance le 30  sep tem bre  j1 ). 
E lle  nom m a dans son sein une com m ission chargée de lui 
p résen te r un p ro je t de règ lem en t p o u r son régim e in té rieu r 
et ex té rieu r, et Van M ons fu t l’un des q uatre  m em bres qui 
la com posèrent ; il fut en m êm e tem ps nom m é secrétaire  de 
la société. L ’on peu t v o ir, par la liste des ouvrages qui fu ren t 
lus dans les séances, q u ’il paya très-g én éreu sem en t son tr i 
b u t. Q uelques-uns de ses écrits  fu re n t m êm e im prim és dans 
le recueil des m ém oires. C ependan t la d iscorde qui se glisse 
p arto u t v in t s’asseoir aussi dans l ’in té rieu r de cette m odeste 
réun ion . La société se réo rg an isa , le 3  ju ille t 1 8 0 4 , sous 
le titre  de Société de médecine de Bruxelles, m ais Van Mons 
n ’en faisait p lus p a r t ie )2). Toutefois il ne lui garda  point 
ran c u n e ; car, dans le tom e III  des Actes de la société (1810), 
on trouve un m ém oire de lui qui répondait à la question 
su ivan te, proposée au concours : « Q uels sont les effets que 
p rod u isen t les orages su r  l’hom m e et su r  les an im aux ?  de 
quelle  m an ière  ces effets ont-ils lieu ?  quels sont les m oyens 
de s’en g a ra n tir  et de rem éd ie r aux déso rd res q u ’ils occa
sionnen t?  » 11 n ’est po in t d it quelle d istinction  fut décernée 
à ce travail, qui ob tin t au m oins celle d ’è tre  im prim é le p re 
m ier des trois m ém oires que publia  la société.

(') « Bruxelles avait possédé une académie distinguée dans le monde savant: 
elle fut la première ville de l’empire qui fonda une académie de médecine, etc. » 
Discours d ’inl. au t. I des Actes de la Soc. de méd. Bruxelles, p. vi, an. 1806.

(’) Il parait que l’animosité fut d’abord assez grande et qu’elle eut du retentis
sement au dehors. M. Sédillot, secrétaire général de la Société de médecine de 
Paris, écrivait à Van Mons, le 31 août 1804 : « J’ai reçu votre circulaire en date 
du 1er thermidor (20 juillet); j ’y ai vu avec peine qu’il s’était fait une scission 
dans votre Société de médecine de Bruxelles. J’ai reçu, depuis, des lettres delà 
division de la société dont M. Fournier est secrétaire, plus le tableau des membres de 
cette société ; permetlez-moi, monsieur, de vous exprimer mon vœu de voir cesser 
la cause de ces divisions pour l’honneur de l’art et de ceux qui le cultivent. La 
juste réputation dont vous jouissez dans le monde savant, et qui m’a toujours fait 
attacher un grand prix à votre correspondance, donne un grand poids au vœu que 
je forme et que je ne formerai peut-être pas inutilement. »
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V ers cette époque, Van Mons s’occupait assez activem ent 
des phénom ènes de 1 électricité  o rd in a ire . « Les p hysic iens- 
géom ètres em brassen t p resque  généra lem en t l’hypothèse 
des deux f lu id e s ; les physic iens-ch im istes d o nn en t la p ré 
férence à l’hypothèse de F ran ck lin  ; avec quelques légères 
m odifications. L ’électricité  positive p ren d  le non d 'électricité 
condensée, et l’électricité  négative celui d ’électricité raréfiée. 
D ans ses Principes d'électricité, M. Van Mons tâche de 
fortifier l’hypothèse de F ran ck lin , il fait p lus, il a ttaque  
celle de ces deux  fluides avec des arm es m aniées avec 
ad resse , et qui se ra ien t très-p u issan tes  con tre  ceux qui ad 
m ettra ien t la réalité  de ces flu ides»  ( ') .  Cet ouvrage n ’est 
pas un de ceux qu i font le m oins d ’h o n n eu r à notre savant 
chim iste.

U n des faits qu i h ono ren t le plus Van Mons dans sa c a r 
r iè re  m édicale, c’est q u ’il fut le p rem ier in tro d u c teu r de la 
vaccine en B elg iq u e; et il était si persuadé  de l’efficacité de 
ce p rése rva tif con tre  un de nos p lus c ru e ls  fléaux, q u ’il en fit 
la p rem ière  application  à son fils ainé.

D epuis son enfance, il s’était livré avec a rd e u r  à la cu ltu re  
des fru its ; il y avait appo rté  un e sp rit de pénétra tion  qui 
devait le condu ire  aux p lus b rillan tes découvertes. E n  1 7 9 5 , 
B ertho llet le rem ercia it, au nom de la C om m ission d ’ag ricu l
tu re  et des a rts , p our ses im portan tes com m unications. P lu s  
ta rd , la Société d ’ag ricu ltu re  du d ép artem en t de la S e ine , 
sous la p résidence du m in istre  de l’in té r ie u r , lui déce rna , 
en séance p u b liq u e , une m édaille  d ’o r , « p o u r reco n na ître  
le zèle et le succès avec lesquels il s’était occupé de la m ul
tip lication  des variétés d ’a rb res  fru itie rs . » De pareilles 
m arques d ’estim e lui é taien t décernées dans p lu sieu rs  au tres (•)

(•) A. Libes, Histoire philosophique des progrès de la physique, lome IV, 
page 175. Paris, chez Ve Courcier, 1815.
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pays, et ses ouvrages étaien t tradu its  dans les d ifférentes 
langues.

Lui-m èm e, dans l’in térê t des sciences, avait souvent tra 
du it les ouvrages des au tre s : c’était un tém oignage d ’estim e 
q u ’il avait donné à B rugna te lli, à S w ed iau r, à D avy, etc. ; 
e t,en  général, il enrich issa it les ouvrages o rig inaux  de notes 
et d ’observations dont les au teu rs  le rem erc ia ien t. Ce ne fut 
cependant pas ce qu i a rr iv a , p ara ît-il, au su je t de la trad u c 
tion des Eléments de philosophie chimique de D avy, qui fut 
publiée en 1 8 1 3 . L ’illu stre  chim iste anglais su p p o rta it fort 
im patiem m ent les con tradictions, et Van M ons s’en é tait p e r
mis dans ses notes. Du reste , Davy n ’avait pu revoir la tra 
duction du p rem ier volum e, qui se fit su r  une p rem ière  éd i
tion; il en exp rim a ses reg re ts  à no tre  con frère , e t lui fit 
l’offre de lui envoyer des rectifications; il lui ad ressait en 
m êm e tem ps un exem plaire  de ses Eléments de chimie 
agricole, corrigés p o u r une seconde éd ition .

Van Mons reçu t un accueil plus favorable au su jet de sa 
Lettre à Bucholz sur la formation des métaux q u ’il avait 
adressée à l’illu stre  B erzélius. Le chim iste suédois lui rép o n 
dit dans les term es les p lus affectueux (*).

Le voyage que fit en B elgique, pen d an t l ’année 1 8 1 3 , le 
comte F ranço is de N eufchàteau , fut une ovation con tinuelle  
pour le savant litté ra teu r, qui cependan t, au m ilieu des

(■ ) « J’ai reçu avec bien du plaisir le 1er volume de votre Lettre à Bucholz 
sur les m étaux , etc.; et je vous en ai de grandes obligations. Les nouvelles dé
couvertes chimiques demandent une réforme de la théorie de cette belle science, 
ou, pour m’exprimer plus juste, nous forcent à nous introduire dans des régions 
plus reculées, où nos prédécesseurs n’ont pu pénétrer, et aux frontières des
quelles l’illustre auteur de la théorie de l’oxydation a cru devoir s’arrêter. L’élec
tricité a commencé à jouer un rôle chimique, qui, chaque jour, nous révèle de 
plus en plus sa haute importance, et qui nous oblige à y porter, dans nos discus
sions théoriques, toute l’attention qu’elle mérite. Chaque essai pour gagner plus 
de lumière, dans une matière si difficile à pénétrer et si délicate, mérite une 
attention particulière des chimistes. L’essai que nous décrit votre lettre à Bucholz 
est peut-être le premier e lle  plus étendu, etc. » (Stockholm, 26 mars 1812.)
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fêtes dont on le fatiguait, sentait le besoin de se rap p ro ch er 
de no tre  con frère  et de m ettre  à profit son expérience: Il lui 
dem anda d ’abord  une en trev u e ; puis il lui proposa d ’aller 
d îne r à la cam pagne pour causer plus lib rem en t; et, en p a r
tan t, il le rem ercia  encore de ses bons conseils (*). Mais 
Van M ons avait aussi une dem ande à faire  à son pu issan t 
am i, qui ne pouvait rien  lui refu ser. « Vous aurez du b itum e 
de Tessel^ avec une p riè re  officielle de vous en occu p er, lui 
écrivait le savant français. P e u t-ê tre  tro u v e ra i-je , chem in 
faisant, d ’au tres p rodu its à exam iner p a r  la chim ie, et eris 
mihi magnus A  polio. » On voit que si le noble voyageur 
savait d is tin g u er les ta len ts, il connaissait aussi l’a r t  d ’en 
tire r  p a rti. On au ra  pu rem arq u e r encore que p resque 
toutes les m issions en B elg ique avaient im plic item ent p our 
b u t de faire p ro d u ire  au pays le p lus possible à l’avantage 
de la rép u b liq u e  ou de l’em pire.

L o rsq u ’après les événem ents de 1 8 1 5 , le roi G uillaum e 
ré tab lit l’A cadém ie royale des sciences et belles-le ttres  de 
B ruxelles, d é tru ite  p ar l’invasion française, le nom de Van 
M onsfu t com pris dans la p rem ière  nom ination (2 ju i l l e t l  816) ;

(*) « Monsieur et cher confrère, il me peine beaucoup d’être déjà depuis deux 
ou trois jours à Bruxelles et de n’avoir pu encore aller vous chercher. Vous ne 
sauriez douter de l’empressement que j ’ai de vous voir, de visiter votre pépinière 
et de conférer avec vous sur les moyens de mettre en valeur les bruyères de la 
Campine, ce qui est le principal objet de mon voyage. Nous causerons aussi des 
parmentiers ou pommes de terre, etc. Je vais ce malin à une cérémonie de la 
faculté de droit; je dîne en ville, malgré moi et au préjudice de mon régime. 
Demain, vendredi, je serai à votre disposition ; mandez-moi à quelle heure vous 
serez libre. — A Bruxelles, 10 juin 1815. »

« Ne pourrions-nous pas, demain mardi, nous dérober ensemble et faire un 
pique-nique dans quelque guinguette rustique hors de la ville? ce serait la meil
leure manière d’employer une agréable soirée, à la vue de la campagne, objet 
constant de mes méditations, et dont la prospérité est la seule passion qui me 
reste; vous me ferez dire ce que vous en pensez; et demain dans la matinée, je 
vous recevrai avec plaisir pour prendre nos mesures, convenir de l’heure et du 
lieu du rendez-vous.... — Ce lundi.

» Le sénateur comte F rançois de  N eu fc h at ea u . »
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et il avait, sous tous les rap p o rts , les p lus g ran d s titres à cette  
d istinction . Le collaborateu r des L avoisier, des F o u rc ro y , 
des Y olta, des B erthollet et de tan t d ’hom m es illu stres qui 
carac té risen t cette époque à jam ais m ém orable , ne pouvait 
ê tre  oublié  lorsque la patrie  réun issait ses som m ités sc ien ti
fiques. On devait natu re llem en t se rap p e le r la p a rt q u ’il avait 
p rise  aux g randes découvertes qui avaient m arq u é  le ren o u 
vellem ent de la chim ie, soit p ar ses p ro p re s  trav au x , soit 
par son im m ense activité. On se souvenait de ses rela tions 
avec B rugnatelli et V oila, et de ce q u ’il avait fait pour p ro 
pager et défendre  la théorie de la p ile. Son h eu reuse  o rga
nisation lui avait fait dev iner, pour ainsi d ire , tout ce q u ’il y 
avait d ’avenir dans les nouvelles doctrines dont on venait de 
je te r  les bases. A ussi, lo rsque Pfaff v int m on tre r aux savants 
ses nouvelles expériences su r  l’é lectric ité , Yolta l’invita à 
passer p ar B ruxelles, p our les rép é te r sous les yeux  de no tre  
célèbre com patrio te ; c’est encore à lui que  fu ren t adressés 
la p lu p a rt des résu lta ts ob tenus en H ollande p ar Yan M arum , 
Paets Van T roostw yck  et les au tres  savants dont les travaux  
d o nn èren t une ju s te  céléb rité  au m usée T élé rien .

L ’organisation  des un iversités su ivit de p rès celle de l’Aca
dém ie ro ya le ; Van Mons fut un des p rem iers p rofesseurs 
désignés p o u r y occuper une place im p o rtan te ; le gouverne
m ent lui confia la chaire  de chim ie et d ’agronom ie à l’un i
versité de Louvain (1817) ( ') . Dans toute au tre  c irconstance, 
Van Mons au ra it sans doute refusé la place qui lui était 
offerte, ca r com m ent se rés ig n er à q u itte r  sa p ép in ière , 
résu lta t de tant d ’années de travaux et d ’expérience ? Mais 
il venait d ’è tre  frappé successivem ent de deux coups c ru e ls , 
dont le souvenir encore récen t devait le p o rte r à s’é lo igner 
de B ruxelles.

(') Van Mons fut aussi compris, par le gouvernement, au nombre des savants 
appelés à composer l’Académie royale de médecine de Belgique.
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V an Mons avait épousé, en 1 7 9 5 , Mlle D iellen, fille d ’un 
m édecin respectable de B ruxelles, et il en avait eu succes
sivem ent q u a tre  fils j 1). 11 eu t le chagrin  de p erd re  le p lus 
je u n e  en 1 8 1 5 , et p resque  im m édiatem ent ap rès , son épouse 
ché rie , par un acciden t aussi dép lorab le  q u ’im prévu . Ce 
double m alheur le plongea dans le désespoir, et changea 
m êm e to talem ent ses hab itudes. Van M ons pouvait passer 
p o u r un des p lus beaux hom m es de son époque : sa taille 
élevée et bien p rise , sa physionom ie sp iritu e lle  et franche , 
ses yeux noirs et p leins de feu, le ren d a ien t véritab lem en t 
rem arqu ab le . L ui-m êm e p renait soin de faire valoir ces avan
tages natu re ls  par une m ise toujours recherchée . M ais, après 
la double perte  dont nous venons de p a r le r , il s’isola, se né
gligea en tiè rem en t; et, vers la fin de sa vie, il avait m êm e 
porté  cette négligence à un poin t tel que ses parents et ses 
am is s ’en affligeaient.

O n conçoit que les nouvelles fonctions qui l’appelaien t à 
L ouvain firent une h eu reuse  d iversion à ses c h a g rin s ; on 
conçoit encore com m ent il pu t se réso u d re  à q u itte r sa p ép i
n ière , objet de ses constantes études. Il y  com ptait alors p lus 
de 8 0 ,0 0 0  a rb re s ;  la m ajeure  partie  en po irie rs  p rovenus 
de ses sem is. Le voisinage de Louvain et son activité ex 
trao rd ina ire  lui perm e tta ien t de concilier ses fonctions nou
velles avec les soins q u ’il devait à ses a rb res  chéris , « q u an d , 
en 1 8 1 9 , ex abrupto, le te rra in  que con tenait la p ép in iè re  
de la F idélité  fut ju g é  indispensab le  à ê tre  d istribué  en rues 
et partagé en lots p our ê tre  couverts de bâtim ents. Van 
Mons fut som m é de le v ider dans le b re f  délai de deux m ois,

(■ ) Louis-Ferdinand, général dans l’armée belge, mort; Charles,médecin d’une 
grande espérance, qui fut enlevé par le typhus, en 1857 ; Thédore, président de la 
haute cour militaire, et Auguste, qui mourut en 1815, à l’âge de trois ans. 
Jean-Baptiste Van Mons avait épousé en premières noces mademoiselle Coekel- 
berg, qu’il perdit peu de temps après son mariage, en même temps qu’une fille 
qu’il en avait eue. *
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sous peine de voir tous ses a rb res  coupés et je tés  au feu. 
U ne telle injonction eû t été m ortelle  pour d ’au tres ; Yan 
Mons en fut vivem ent affecté, m ais non abattu . P ro fe sseu r a 
l’U niversité  de L ouvain , il réso lu t de tran sp o rte r sa pép i
n ière  dans cette ville, afin de l’avoir sous les yeux sans q u it
te r l’u n iv e rs ité ; mais l’époque assignée pour v ider le lieu 
était m alheureusem ent celle du fort de l’hiver (1 er novem bre 
au 2 5  décem bre). Y an M ons n ’avait de d isponib le q u ’une 
partie  du  sam edi et le d im anche de chaque sem aine pour 
se ren d re  à B ruxelles. C u eillir  des greffes, m arq u er les a r
bres les p lus précieux  et d onner ses o rd res pour le reste , 
fut tout ce q u ’il put faire  lu i-m ê m e ... .  11 pu t à peine sauver 
le vingtièm e de ce q u ’il possédait, et encore ce vingtièm e 
consistait en bourgeons à greffer. Le restan t fu t vendu ou 
donné à qui en voulait. A près une telle catastrophe, Van 
Mons a u ra it  dû p ren d re  des m esures pour n ’ètre  p lus jam ais 
exposé à en su b ir de la m êm e n a tu re ;  m ais, incapable  de 
m éfiance, il loue, à L ouvain , un te rra in , app arten an t m alheu
reusem ent à la ville, pour y déposer les débris de sa pép in ière  
de B ruxelles et y con tin u er ses sem is et ses expériences. » 

Ici com m ence une source de nouveaux chagrins. L ’au to rité , 
qui a u ra it du  p rése rv e r ses ja rd in s , com m e l’é taien t ceux 
des I le sp é rid e s , fut la p rem ière  à les abandonner à un v é ri
table p illage. Mais nous laisserons p arle r l’ami de Yan M ons, 
le savant M. P o iteau , à qu i nous avons déjà em p ru n té  les d é
tails p récéden ts  (*). : « L ’utilité  publique  avait ju r é  d ’em 
poisonner ses v ieu x jo u rs . E n  1 8 3 1 , nous allâm es fa ire les iég e  
de la citadelle  d ’A nvers, et quoique la pép in ière  de Yan 
Mons fût éloignée de l’a rm ée , les ingén ieurs n ’e u re n t pu 
trouver un endro it p lus com m ode que cette p ép in iè re  p o u r 
cuire  le pain  de nos so ldats. E n  conséquence, une g ran d e

(■ ) Voyez, dans VHorticulteur belge, tome II, page 201 et suivantes, sa notice 
sur les arbres fruitiers et la théorie Van Mons.

9
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partie  des arb res fu t d é tru ite ; on constru isit à leu r place 
des fours pour la n o u rritu re  de l’a rm ée ; q uan t aux  fru its , 
ils fu ren t exposés au gaspillage des allants et des venants. La 
philosophie de Van M ons le sou tin t encore dans cette dévas
tation in a tten du e : il loua deux nouveaux te rra ins p lus g rands 
l ’un que l’a u tre , p o u r rep iq u e r ses jeun es  p lantes des 
7e, 8 e et 9 e générations sans in te rru p tio n  de m ère en fds. Il 
se consolait m êm e, parce q u ’il eu t le tem ps de cue illir, quoi- 
q u ’en été, des greffes su r  les a rb res  sacrifiés p o u r faire  place 
à la construction  des fo u rs ; m ais l’u tilité  pub lique  n ’avait 
pas encore épuisé toutes ses r ig u eu rs  con tre  lu i. Il n ’y avait 
m alheureusem ent pas de C haptal dans le conseil du p rince , 
et les ingén ieurs n ’y voyant goutte , d éc idèren t encore, en 
1 8 5 4 , au nom de l’u tilité  p u b liq u e , que la p ép in iè re  dê Van 
M ons, fû t-elle  aux antipodes, était le seul et u n iq u e  po in t du 
globe p ro p re  à l’é tablissem ent d ’une fab rique  de gaz d ’éclai
rage. F asse le ciel que ces m essieurs y  voient p lus c lair par 
la su ite . Mais il ne sera  p lus en leu r pouvoir d ’em pêcher 
que les véritab les am is des lum ières et de la p ro sp érité  p u 
b lique ne reg a rden t leu r  décision com m e un  acte d ’ignorance 
et du plus g rossier vandalism e. » Ce ju g em en t est sévère, 
mais nous ne pouvons q u ’y souscrire , en voyant su rto u t avec 
quelle incroyable légèreté  l’on traite  parfois les établissem ents 
scientifiques. Il est bon que les vandales des tem ps m odernes 
sachent q u ’il existe un tribu n a l de l’opinion et que l’histoire 
inflexible est là pour y dénoncer leurs nom s et leu rs  actes.

On a déjà pu voir que, m algré ces r ig u e u rs , Van Mons 
poursu ivait avec une incroyable persévérance le bu t q u ’il 
voulait a tte ind re . D ans l’année m êm e où on lui enjo ignait de 
v ider sa p rem ière  pép in ière , pour utilité publique, il en tre 
p renait, avec Bory de S ain t-V incent et D rapiez, la rédaction 
des Annales générales des sciences physiques. Il inséra  dans 
ce recueil, qui ne p a ru t m alheureusem ent que pen d an t deux
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années, un g rand  nom bre d ’a rtic les, et p articu liè rem en t sur 
la cu ltu re  des fru its , en y jo ig n a n t les dessins des variétés 
nouvelles q u ’il avait ob tenues.

Dans le cours de l’année 1 8 2 5 , se trou v an t retenu  au lit 
p ar une b lessu re  grave à la jam b e , il profita de ce repos 
obligé p o u r p u b lie r  un catalogue de fru its , dans lequel on 
trouve m entionnées environ  2 0 0  varié tés. Il fit connaître  en 
m êm e tem ps le p rin c ip e  de sa th éo rie , p lu sieu rs  de ses p ro 
cédés de cu ltu re  et sa m an ière  de faire ses expéditions.

Van Mons exerça, à L ouvain , l’influence q u ’exerce partou t 
l’homm e su p é r ieu r , celle de rép a n d re  au to u r de lui la vie 
dont il est anim é, e t de fo rm er des élèves qui m archent 
ferm em ent dans la c a rr iè re  où il a gu idé  leurs p rem iers pas. 
Ce n ’est pas tou jours dans la chaire  q u ’il faut ju g e r  le profes
se u r ; il faut vo ir com m ent il sait a llu m er le feu sacré dans 
ceux qui l’en to u ren t h ab ituellem en t, m érite r  leu r confiance 
et leu r in sp ire r le goût de l’é tude  et le d ésir de se d istinguer. 
A insi, quoique Van Mons laissât p e u t-ê tre  à d és ire r, dans son 
enseignem ent, du  côté de l’o rd re  et de la c larté , cependan t les 
jeun es  gens qui su ivaient ses cours s’a ttachaien t à lui : ils 
a im aient à re c o u rir  à ses conseils; ils lui po rta ien t une 
véritable affection q u ’ils lui conservaient bien au delà du 
term e de leurs é tudes (i ).

La révolution de 1 8 3 0 , à ses d éb u ts , se m ontra  peu favo- (•)
(•) Après la mort de Van Mons, plusieurs de ses anciens élèves se sont réunis 

et ont fait un appel à leurs anciens camarades d’études pour l’érection d’un mo
nument funéraire à la mémoire de celui qui fut leur maître. Nous extrayons les 
mots suivants du prospectus qui a été imprimé : « Nous autres Belges, ses élèves, 
qui, dans nos relations intimes, avons été témoins de son inaltérable sérénité, au 
milieu des entraves que la malveillante médiocrité suscite toujours au génie, nous 
ne pouvions être inférieurs en gratitude aux peuples étrangers? bâtons-nous de 
le dire, l’école fondée par Van Mons, celle école dont tous les membres ont été 
constamment l’objet de sa sollicitude, h la nouvelle de sa mort, lui a volé sponta
nément un monument sur le lieu de sa sépulture, où seront gravés sur la pierre 
les noms de ses élèves reconnaissants, etc. »
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rab le au x  universités de l’É ta t:  dans l’atten te d’une réfo rm e, 
elle leur fit su b ir une m utilation p réalab le  5 l’U niversité de 
Louvain finit m êm e par ê tre  légalem ent su p p rim ée , et fit 
place à l’U niversité  catholique. Yan M ons, par suite de ce 
changem ent, fu t nom m é professeur à G an d ; mais son âge 
avancé, ses hab itudes e t l’im possibilité de tran sp o rte r  ses 
riches pép in ières l’em pêchèren t de se ren d re  à son poste. 
Le gouvernem ent sentit tous les droits que ce vétéran  de la 
science avait si légitim em ent acquis à sa bienveillance, et il 
lui accorda, avec l’ém éritat, le maximum  de la pension de 
re tra ite . B ientôt après, le roi lui conféra la décoration de son 
o rd re . J ’ignore si notre  confrère  la porta jam a is , non à cause 
de ses vieilles habitudes répub lica ines, mais parce q u ’il ne 
paraissait p lus en public . Il fallait m êm e ê tre  de ses p roches 
paren ts ou de ses amis intim es pour avoir accès aup rès de 
lui. E n  1 8 3 7 , il perd it le second de ses fils, et la douleur 
q u ’il en éprouva ren d it p lus sévère encore l’espèce d ’isole
m ent q u ’il s’im posa.

La volum ineuse correspondance  de Van Mons avec les 
hom m es les p lus savants et les p lus influents de l’em p ire , 
celle particu liè rem en t q u ’il e n tre tin t avec le com te de L a- 
cépôde, chancelier de l’o rd re  de la Légion d ’h o n n e u r, 
p rouve assez q u ’il se trouvait à la source de toutes les fa
veurs et q u ’il ne cherchait poin t à en u ser p our lu i-m èm e. 
A  deux rep rises  d ifférentes, le com te de L acépède lui avait 
offert, de la p a rt de l’e m p e re u r , soit l ’étoile de la Légion 
d ’h o nn eu r, soit de se ren d re  à P a ris  p o u r y occuper des 
fonctions lucratives. « J ’aim e trop  mon indépendance , lui 
disait Yan M ons, p o u r accep ter vos offres : celte indépen 
dance, d ’a illeu rs, p a r  su ite  des services que j ’ai rendus à la 
F ran c e , me donne le d ro it de so lliciter des faveurs p o u r mes 
com patrio tes. »

C ette correspondance est pleine de détails in téressan ts
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p our l’h isto ire  des sciences et p o u r la connaissance de 
l ’hom m e; il se ra it p eu t-ê tre  à d és ire r q u ’elle fût so igneu
sem ent exam inée; il y  au ra it, certes , p lus d ’u tilité  à en re 
cueillir que de bien des publications volum ineuses que l’on 
ex tra it à g ran d s frais de la p o ud re  des b ib lio thèques (*). Jus-

(') On a souvent parlé de l’inlérél que prenait levainqueur d’Arcole aux travaux 
de l’Institut; il est curieux de savoir comment il assistait aux séances et de l’ap
prendre par Guyton Morveau, l’un des membres les plus distingués de ce corps 
savant :

« Nous avons eu une séance brillante, ou le général Buonaparte a assisté : il 
n’en a pas manqué une particulière depuis sa réception. Il y arrive avec tant de 
soin, que la moitié des membres présents ne savent que le lendemain qu’il y 
était. Il me rappela, avant-hier, très-honnêtement qu’il était venu à mes cours à 
Dijon, étant alors officier d’artillerie au régiment de la Fère, en garnison à 
Auxonne, qui est à six lieues de Dijon. J’ai eu, en effet, souvent des officiers de 
celle garnison qui obtenaient des congés pour cela. J’en ai eu dix-huit l’année 
que Berlhollet découvrit l’argent fulminant, et les rendis témoins de ce phéno
mène, à la séance qui suivit l’arrivée de celle nouvelle en quatre lignes dans le 
journal de Paris.

» 6  j a n v i e r  1 7 9 8 .  » » L. B. G u y t o n .

Malgré le souvenir affectueux de Buonaparte, il paraît que la position de l’illustre 
chimiste ne fut point améliorée, du moins pendant les années qui suivirent; il 
écrivait, en effet, en date du 26 mars 1800, le passage suivant, qui peut servir de 
consolation à plus d’un savant réduit, comme Guyton Morveau, à corriger des 
épreuves par des lésineries parfois très-mal entendues de ceux qui croient diriger 
les sciences et les lettres :

« J’ai près de vingt-cinq tableaux pour mes cours, que je livre aux élèves depuis 
plusieurs années et qu’on me presse de donner à l’impression; j ’en ai déjà com
muniqué une partie à l’Institut ; mais le temps me manque, et je dirais bientôt les 
forces, car elles s’épuisent à me traîner tous les jours à l’École polytechnique, à 
la Monnaie, à l’Institut; et je n’ai pas de quoi me faire aider par d’autres jambes 
que les miennes. J’ai monté un laboratoire chez moi, et je ne trouve pas en quinze 
jours un quart d’heure à y donner; j ’ai quatre mémoires importants commencés, 
une suite d’expériences pour terminer mon travail sur le carbone, pour réduire 
en pratique les vues que je présente, ma découverte du principe colorant du lapis 
lazuli, que j ’ai lue, il y a deux mois, à l’Institut; je ne puis y penser que pour 
déplorer l’impossibilité de m’en occuper. N’avais-je pas lieu d’espérer, après qua
rante ans de services en tous genres, une autre part daus les nouvelles promo
tions? Je me rappelle quelquefois ce qu’Arthur Young a dit dans sou voyage en 
France, qu’il regrettait le temps que j ’employais à corriger les épreuves. Que 
dirait-il en me voyant aujourd’hui, n’ayant pas même un copiste, et réduit à 
courir d’une fonction à une autre dans les boues de Paris ! » L.-B. Guy to n . »

Voici deux autres exemples semblables à celui que nous venons de citer.

www.rcin.org.pl



—  134 —

q u ’au d ern ie r instan t de sa vie, V an Mons con tinua à s’oc
cup er de ses é tudes, à se ten ir  au cou ran t de tout ce qu i se 
faisait de nouveau dans les sciences, à é c rire  et à im prim er 
les résu lta ts de ses observations (' ). Un m ois avant sa m ort,
Puissent-ils exercer quelque bon effet sur Ceux qui distribuent les faveurs litté
raires et scientifiques, ainsi que sur les hommes de talent qu’on oublie et qui 
auraient besoin qu’on leur rappelât leur dignité :

« Les circonstances m’ont forcé d’interrompre, depuis quatre mois, mon die 
tionnaire étymologique et complet de la langue française, six vol. in-fol., et je 
vous avoue que c’est un des chagrins de ma vie. Je l’ai commencé en 1776, et j ’y 
ai dépensé quarante mille livres et fait trois mille lieues de voyage pour re
cueillir tous les matériaux dont j ’avais besoin. La Commission exécutive d’instruc
tion publique n’a rien fait pour moi, malgré des promesses réitérées : j ’ai pris 
le parti de quitter les lettres pour trois ans et de faire le commerce de la librairie. 
J’ai mieux aimé me résoudre à ce sacrifice que de demander justice deux fois.

» 2 2  thermidor an III. P o ü g e n s . »
« Je vous remercie des démarches que vous avez faites pour moi, je n’ai rien 

et espère peu. Je vais probablement me jeter dans l’instruction publique qu’on va 
modifier et où il y aura des places à donner. Je comptais aussi sur François, 
j ’ignore s’il m’a servi, lorsque je me suis mis sur les rangs an Corps législatif, car 
lui qui m’accueillait si bien lorsqu’il était ministre et que Reveillière était direc
teur, m’a constamment fermé sa porte, et n’a répondu à aucune de mes lettres. 
J’en trouve beaucoup comme cela, mon cher, et mon cœur en souffre encore plus 
par raison de moralité que par raison d’intérêt personnel. Dans quelle situation 
nous sommes tombés ! que j ’aurais de choses à vous dire !

» 30 novembre 1800. Bosc. »
« On peut en croire ce savant sur parole, car c’est lui qui, dans un noble dévoue

ment pour madame Roland, suivit jusqu’au pied de l’échafaud la charrette qui la 
Irainait au supplice, et les derniers regards de cette noble victime des tyrans 
révolutionnaires purent, avant de s’éteindre pour jamais, se fixer sur l’ami cou
rageux qui semblait en quelque sorte vouloir s’associer à sa mort. »(Biographie 
des contemporains.)

(') Près de mourir, il écrivait les mots suivants :
« Je recommande à mes fils de faire réunir sous leurs yeux par Ferdinand (son 

domestique), et chacun à part, les manuscrits des deux autres volumes de mon 
ouvrage des Ethers, du troisième volume de ma Pomonomie et du sixième de mon 
Abrégé de chimie... Ils trouveront dans mes papiers le manuscrit du mémoire de 
Voila sur la pile galvanique. C’est un in-folio italien, écrit en longues lettres es
pagnoles : il renferme la découverte la plus utile qui ait jamais été faite. L’auteur 
envoya le manuscrit à un Belge, pour être inséré dans son Journal de Chimie et 
de Physique, deux ans avant de le faire connaître par sa présentation à la Société 
royale de Londres... Déposez ce document, écrit de la main de l’auteur, aux ar
chives de l’Académie.... # MM. Van Mons ont satisfait au désir de leur père.
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il voulu t reven ir à B ruxelles, se rap p ro ch e r des deux  lils qui 
lui res ta ien t, et des tom beaux de ceux q u ’il n ’avait cessé de 
p le u re r ;  mais b ien tô t la force de l’hab itude  l’em porta , e t il 
re to u rn a  sub item en t à L ouvain , p o u r se ren fe rm er de nou
veau au m ilieu de ses pap iers  : c’est là que  la m ort vint le 
s u rp re n d re , le 6  sep tem bre  1 8 4 2 . Selon ses désirs , son 
corps fu t tran sp o rté  à B ruxelles et déposé au cim etière de 
M olenbeek, dans la môme tom be qui s’était rouverte , quel
ques années aup arav an t, p our recevoir le second de ses fils.

J e  n ’ai point encore parlé  des qualités personnelles de 
Van M ons: elles étaient telles, q u ’il était difficile de le con-* 
n a ître  sans l ’a im er. Il é tait d ’une bonté et d ’une générosité  à 
toute épreuve , d ’un désin téressem en t dont on trouvera it peu 
d ’exem ples, et toujours p rê t à exalte r les m érites des au tres. 
Un seul tra it, dont nous avons eu connaissance, non par lu i, 
m ais p a r  la correspondance  q u ’il a la issée , p rouvera  de 
quelle  estim e il jo u issa itso u s  le rap p o rt de l’h o nn eu r et de la 
p rob ité . A l’époque de la déportation  de P ich eg ru , une p er
sonne qui avait été attachée à ce général e t qui se trouvait 
a lors détenue au T em ple, voulu t m ettre  en sû re té  un dépôt 
d ’une valeu r considérab le  q u ’elle avait été forcée, avant son 
a rre s ta tio n , de cacher en te rre  dans les environs de B ruxelles : 
c’était une valise contenant deux m ille doubles louis et une 
collection de d iam ants. D ans sa détresse, le m alheureux  p ri
sonn ie r ne savait à qui s ’ad resser pour a ssu re r la conserva
tion de ce d ép ô t: c’est su r  Van Mons q u ’il je ta  les yeux , su r  
Van M ons q u ’il ne connaissait pas, m ais qui lui avait été dé
signé com m e l’hom m e m éritan t le m ieux une si haute m ar
que de confiance (*).

La vivacité de son im agination ne lui perm etta it pas tou
jo u rs  de se re sse rre r  dans les inflexibles lim ites du positif;

(') Nous avons reproduit celte lettre dans une note spéciale que nous avons 
consacrée à la mémoire de Van Mons.
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e t,e n  donnant c a rriè re  à celte faculté, qui était p rod ig ieuse
m ent développée chez lu i, il savait im p rim er à ses récits 
une to u rn u re  p iquante et o rig inale . Ceux qui ne le connais
saient pas ont pu l’en b lâm er ; pour les au tre s , il leu r  eût 
été difficile de ne pas lui passer les exagérations auxquelles il 
se livrait parfois, on p o u rra it d ire  avec une bonhom ie qui je 
tait un nouveau charm e su r sa conversation.

Sans insister su r  le m érite  des ouvrages de Yan Mons et 
su r  les services q u ’ils ont ren d u s à la science, nous nous con
tenterons de rep ro d u ire  ici q u elques-uns des ju gem en ts  po r
tés su r les travaux  de no tre  célèbre com patrio te . « . . .  Le 
nom de Van M ons, notre  g rand  p rop ag ateu r de bons 
fru its , d it C harles M orren, est aussi po pu la ire  aux E tats- 
Unis q u ’en B elgique, et les bonnes espèces de poires ou de 
pom m es que ce N estor de no tre  ja rd in ag e  a p rodu ites dans 
les plantations de Louvain tom bent p lus vite dans le com 
m erce de l’h o rticu ltu re  am éricaine que dans celui de l’h o rti
cu ltu re  belge. N ous vouons, me disait un  A m éricain , la plus 
vive reconnaissance à Yan M ons, car c’est grâces aux p ro 
cédés q u ’il em ploie p o u r p ro d u ire  de bons fru its et pour en 
p rop ag er les greffes, que nos tables, aux É ta ts-U n is , offrent 
des desserts délicieux et que nos ja rd in ie rs  exercen t un  a rt 
lucratif. C ro ira it-o n , en effet, q u ’au p rin tem p s de 1 8 3 4 , 
plus de trois cents variétés choisies de poires belges, ou , 
com m e les appellen t les hab itants de l’U nion , des po ires fla
m andes, ont été in trodu ites à B oston? » (De l'influence delà 
Belgique sur l'industrie horticole des Etats-Unis.)

M. M andel, chargé  p a r  la Société d ’h o rticu ltu re  de N ancy 
de je te r  quelques fleurs su r  la tom be de celui q u ’il nom m e 
\e prince des horticulteurs contemporains, term ine ainsi son 
éloge : « P lu s  ta rd , la B elg ique au ra -t-e lle  à rep ro ch e r, à 
l’égard du célèb re  Van M ons, la faute énorm e com m ise p ar 
la F ran ce  envers P a rm e n tie r?  o u b lie ra -t-e lle  de lui élever
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une s ta tu e?  on doit le c ra in d re !  car les hom m es son t ainsi 
faits : ils déifient, ils im m ortalisen t les héros et ju s q u ’aux ty
rans qui les ru in e n t et les égorgen t, et ils laissent tom ber 
dans l’oubli les seuls g ran d s hom m es qui les in s tru isen t et 
les n o u r r is s e n t! .. .  »

E nfin  M. P o iteau , qu i a p ris soin de ré u n ir  les p rincipales 
vues de no tre  célèbre com patrio te  et de p résen te r sous une 
form e claire  et p réc ise  les m oyens em ployés p ar lu i pour 
am élio re r les fru its  ( ! ), d it à son to u r : « A u jo u rd 'h u i j ’ap 
pelle le p rinc ipe  de ces m oyens T h é o r ie  V an M ons , et mon 
b u t est d ’en in d iq u e r l’o rig ine , de la développer, de l’ap 
p u y e r p a r  des ra isonnem ents, par des faits, de tâcher d ’en 
d ém o n tre r la so lid ité , de la faire  adm ettre  parm i nous, e t de 
la p résen te r com m e l’une des plus savantes et des p lus utiles 
découvertes que le gén ie  et le raisonnem ent aient faites vers 
la fin du x v iiic siècle ! »

Q ue peu t-on  a jou te r à de pareils éloges? Ces paro les, sous 
une p ium e é tran g ère , p rouveron t du m oins que no tre  pays 
s’est associé au g ran d  m ouvem ent intellectuel qui a m arqué  
la fin du d e rn ie r s ièc le , et c’est p a rticu liè rem en t à Van 
Mons que nous en som m es redevables.

(') Horticulteur belge, lome II, pages 201 et 250, et les Annales de la So
ciété d ’horticulture de P a r is , tome XXXI, page 288.
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L E  C O L O N E L  G .- P .  D A N D E L I N .

G e rm in a l-P ie rre  D andelin , né au  B ourget, p rès de P a ris , 
le 12 avril 1 7 9 4  (f), était encore enfan t, lo rsque  ses p aren ts  
v in ren t s’é tab lir en B elgique. Son père  avait été attaché à la 
p réfectu re  du  d ép artem en t de l’E scau t p a r  M. F a ip o u lt, qui 
y laissa de si honorables souvenirs et q u i ,  p lus ta rd ,  fu t 
nom m é m in istre  des finances en E sp ag n e .

L e je u n e  D andelin  en tra  au L ycée de G and , en 1 8 0 7 , lors 
de la création  de cet établissem ent ; il ne ta rd a  pas à s ’y faire 
rem arq u e r p ar sa bonne conduite  et son ap titu d e  aux scien
ces. Dès la p rem ière  année, il fu t décoré des galons de se r
g e n t-m a jo r , g rad e  le p lus élevé dans celte petite colonie 
m ilitaire .

C ependan t ses é tudes fu ren t troub lées par l ’attaque que 
l’A ng le terre  d irigea  à cette époque con tre  l’île de W alch e - 
ren . D andelin  s’en rô la , com m e vo lon ta ire , dans la p rem ière

(') Il était fils de Pierre-Noël Dandelin, né en Bourgogne, et de Marie-Fran
çoise Botteman, né aux Écaussines, en Belgique. La famille se composait de six 
garçons et une fille : Germinal était l’alné. Je dois beaucoup de renseignements 
à l’obligeance de son plus jeune frère, Achille, ingénieur distingué des ponts et 
chaussées, que la mort à frappé dans ces derniers temps. J’ai fait usage également 
de ma correspondance particulière.
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com pagnie des gardes nationales de l’E scau t, dont il fut 
nom m é sergen t (!). Q uand  l’arm ée ang la ise , décim ée par 
les fièvres des po lders, abandonna ensu ite  les bouches de 
l’E scau t, il v int rep re n d re  sa place su r  les bancs du  Lycée, 
et rem p o rta , au mois d ’août 1 8 1 3 , le p rem ier p rix  de m a
thém atiques spéciales.

Au m ois de novem bre su ivan t, D andelin  en tra it à l’École 
po ly techn ique. Mais ses paisibles é tudes devaient encore y 
ê tre  in terro m p u es p ar le b ru it des arm es. V ers la fin de 
1 8 1 3 , en effet, p a ru t le décret im péria l qui m obilisait l’école 
et l’appe la it sous les d rapeaux  avec la garde  nationale . D an
delin p r it  p a rt au com bat qui fut livré sous les m urs de P a 
ris , le 3 0  m ars 1 8 1 4 ;  il y fut b lessé d ’un coup de lance (2). 
P en d an t les cen t jo u r s ,  il ob tin t la croix  de la Légion 
d ’h o n n eu r, com m e récom pense de sa bonne conduite . Cette 
d istinction  lui fut adressée avec une le ttre  flatteuse, par le 
com te C arn o t, m in istre  de l’in té rie u r et l’un des géom ètres 
les p lus d istingués de l’époque. B ientôt ap rès , il fu t attaché 
à ce g én éra l et abandonna l’École po ly techn ique, où il avait

(') Je cite cette circonstance d’après les étals de service de Dandelin, et d’après 
une note écrite de sa propre main, dans laquelle on lit : « Avant ce temps (1813), 
j ’avais servi volontairement, quoique très-jeune encore, dans l’ile de Walcheren, 
sous le capitaine De Mahieu, aujourd’hui général, et qui commandait une com
pagnie de grenadiers dans les gardes nationales mobiles. Je fus employé long
temps, à cette époque, auprès du général de division Rousseau, qui commandait 
le corps d’observation de la rive gauche, et des généraux Nalèche et Laurent, qui 
le remplacèrent pendant quelque temps. »

(2) Un certificat, signé par le comte Dejean contient ce qui suit : « Le gouver
neur de l’École impériale polytechnique certifie que M. Dandelin (Germinal), né 
au Bourget, près Paris, le 12 avril 1794, a été admis à l’École polytechnique, au 
mois de novembre 1813, le 70e d’une promotion de 227 élèves ; qu’il est passé, 
en octobre 1814, dans la première division, sous le n° 8, et qu’il a actuellement 
le grade de caporal dans cette division.

» Cet élève a montré une constante application depuis son entrée à l’école, et 
a tenu une excellente conduite. Il a fait, en 1814, le service d’artilleur dans la 
garde nationale, s’est Irouvé à l’affaire du 30 mars, sous les murs de Paris, et a 
été blessé d’un coup de lance.

» Paris, le 5 mai 1815. »
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été rappe lé  au m ois d ’octobre 1 8 1 4 , ap rès  quelques mois de 
séjour chez ses p aren ts .

« L a bataille de W aterloo , écrivait D andelin , en forçant 
le m in istre  à s ’ex p a trie r, m e décida à re n tre r  dans la Bel
g ique, où j ’avais toute ma fam ille et où j ’avais passé p resque  
toute m a vie. J ’avais refusé de p ren d re  du serv ice au x  P ays- 
Bas, en 1 8 1 4 , après la dissolution de l’a rm ée de la L o ire ; 
e t ,  m éconten t du nouveau rég im e de la B elg ique, que  je  
n ’avais eu le tem ps d é ju g e r  q u ’avec m es p réventions napo
léoniennes, je  com ptais p a r tir  p our les É ta ts -U n is , où l’on 
m ’avait fait en trev o ir des avantages ( ') . »

Quoi q u ’il en so it, D andelin  resta parm i nous, et personne  
p lus que  moi n’eu t à se féliciter de cette  dé term ination  : je  
renouvelai avec lu i d ’anciennes re la tio ns , com m encées p e n 
dan t nos é tudes au L ycée, et b ien tô t nous devînm es insé
parab les. C ette am itié si vive et si constante  a co n trib u é , 
su rto u t a lors, à adoucir bien des chag rins  com m uns et à p ré 
p a re r  la c a rr iè re  que nous avons su ivie l’un et l’au tre . N ous 
passions le s jo u rn ées  ensem ble, nous occupant de sciences, 
de litté ra tu re  ou de beaux -arts  (2) : la poésie ob tenait chez 
nous une p référence m arquée , toutefois, après les m athém a
tiques (3). (*)

(*) Notes manuscrites dans ses états de service.
(J) Dandelin dessinait fort bien et avait le senlimeni de l’art. Quoiqu’il fût bon 

musicien, ce n’était cependant point par l’exécution qu’il brillait. Il s’était aperçu 
que, quand il jouait du violon, je n’étais pas du nombre de ses admirateurs; aussi 
avait-il adroitement tiré parti celte observation. Il était assez sujet à souffrir 
de la névralgie; son humeur alors devenait très-chagrine, et pour me faire com
prendre qu’il désirait être seul, il allait prendre son instrument. J’allais, de mon 
côté, prendre mon chapeau; et nous nous quittions parfaitement d’accord. Le 
souvenir de ce stratagème, toujours couronné d’un plein succès, nous a souvent 
égayés par la suite.

(5) Malgré sa gaieté apparente, Dandelin était disposé à la mélancolie et avait 
quelque chose de romanesque dans la tournure de son esprit. Il parlait avec un 
charme infini des visions, des choses surnaturelles, et s’était créé à cet égard des 
théories qu’il avait ornées de tout le prestige de sa brillante imagination. On
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L ’idée nous vint de com poser pour le théâ tre , et elle fut 
exécutée avec tout l’enthousiasm e que l’on peu t avoir à v ing t 
ans. Les p lans de p lusieu rs  ouvrages fu ren t tracés p resque  
en m êm e tem ps, c’étaien t Jean Second, Les deux Trouba- 
dours et Le Railleur' (*). L’opéra  de Jean Second fu t achevé
comprenait que les entreprises hasardeuses ne lui auraient point déplu. Un jour, 
c’était à l’époque de nos préoccupations poétiques, et peut-être Dandelin y joi
gnait-il quelque préoccupation amoureuse, un jour il me demanda d’un air assez 
solennel s’il pouvait compter sur moi. Cet air me fit craindre qu’il ne lui fût 
arrivé quelque chose de fâcheux, et je lui promis tout ce qu’il voulut. « Hé bien 
donc, me dit-il, trouvez-vous vers minuit, près de l’église de Saint-Michel, et je 
vous dirai ce que j ’attends de vous. » Ceux qui connaissent Gand savent que cet 
endroit est un des plus déserts de la ville. Cependant à l’heure indiquée, je m’y 
trouvai ; Dandelin vint de son côté ; il avait l’air fort préoccupé. Nous y attendîmes 
assez longtemps, en échangeant à peine quelques paroles, et nous nous quittâmes 
ensuite, sans que j ’aie jamais rien su du motif de cet étrange rendez-vous. Quoique 
très-liés, très-dévoués l’un à l’autre, il était des choses sur lesquelles nous ne 
nous permettions jamais de nous questionner. Nous étions d’avis que les amis se 
doivent les plus grands égards, même dans les plus petites choses. Ainsi le tutoie
ment n’a jamais existé entre nous, bien qu’il l’employât avec des personnes qui 
lui étaient parfaitement indifférentes.

(■ ) Les vers de Dandelin ne manquaient pas de cette grâce et de ce charme qui 
caractérisaient sa conversation; je voudrais pouvoir en citer quelques exemples; 
je ne retrouve malheureusement dans mes papiers qu’un fragment de l’opéra des 
Troubadours ; c’est un monologue de Thibault, comte de Champagne, si connu 
par son amour pour la reine Blanche de Castille :

11 est enfin auprès de son amie....
Ah ! je crains tout de sa douleur !

On observe ses traits, son geste, sa pâleur;
Un seul mot peut ouvrir les yeux de la vengeance ;
Un regard peut trahir, dans Alfred sans défense,
La cause de l’amour et celle du malheur.

Amour, sur nous quel est donc ton empire ?
D’Edgard, de moi tu causes tous les maux.
Pour toi, quittant le casque des héros,
Des troubadours nous avons pris la lyre;

Pour toi, de châteaux en châteaux,
Nous promenons notre délire.
Le triste Edgard ne doit qu’à toi 
Le noir tourment qui le dévore ;

Tu m’as rendu plus malheureux encore.
Infortuné rival d’un époux et d’un roi,
Je ne dois espérer de Blanche que j'adore.....
De Blanche!... à ce nom seul mes pleurs vont-ils couler?
Moi, Thibault, moi, Français, j ’irais me désoler
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le p rem ier et rep résen té  su r  le théâ tre  de G and , le 1 8  dé
cem bre 1 8 1 6 . U ne m usique agréable  et une bienveillance 
très-p rononcée  de la p a rt du public  p ro d u is iren t une espèce 
de succès qui faillit ê tre  com prom is p ar un inciden t tout à 
fait ina ttendu . Le père  de D andelin , qui ne se souciait que 
m édiocrem ent de nous voir su iv re  la c a rr iè re  d ram atiq u e , 
avait p rom is d ’am eu ter tous ses am is con tre  nous et de faire  
siffler no tre  pièce chérie . T outefois, a irm o m e n t du d an g er, 
sa tendresse  paternelle  se rév e illa ; et, p en d an t la rep ré se n 
tation m êm e, il voulu t ra ssu re r son fds. M ais, en le cherchan t 
aux abords du th éâ tre , il se trom pa de ro u te , et fit su b ite 
m ent une entrée  en scène, à la g rande  su rp r ise  des ac teu rs 
et des sp ec ta teu rs , qui fu ren t p ris de l’h ilarité  la p lus 
b ruyan te .

A près deux rep résen ta tio n s , D andelin  fut le p rem ie r  à 
p ren d re  son p a r ti;  il p ré ten da it que le p a r te rre  avait fait 
acte de civism e et de dévouem ent, et q u ’il se ra it peu loyal 
de le m ettre  à une troisièm e ép reu ve . U ne fois dans cette 
v o ie , les rep résen ta tions de Jean Second d ev in ren t, p o u r 
nous, une source de p laisan teries qui nous ram en èren t tout 
natu re llem en t dans la c a rr iè re  des sciences.

C ependant, D andelin  se trou v a it sans fo rtune  et a p p a r te 
nait à une famille n o m b reu se ; il fallait songer à se c ré e r  un

Parce qu’une maîtresse à mes vœux insensible 
M’oppose les rigueurs d’un devoir inflexible?
Non, non! le troubadour est enfant du plaisir;

Toujours aimant, quelquefois infidèle,
Il sait de ses malheurs chasser le souvenir ;

Hit du présent, laisse en paix l’avenir;
Souffre, combat, et meurt, s’il faut mourir,
Aussi gaîment qu’il célébrait sa belle.

On voudra bien être indulgent pour ces péchés de jeunesse, et se souvenir que 
le grave et sévère général Carnot, le protecteur de Dandelin, se délassait lui- 
même en composant parfois des poésies légères, voire même la chanson de 
Madame Gertrude.
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état. Son talent avait été rem arqu é  p a r  le duc B ernard  de 
S ax e -W eim ar, général au service des B ays-B as; et, grâce à 
l’in term éd ia ire  de cet officier su p é r ie u r , il ob tin t successi
vem en t des le ttres de g ran d e  natu ra lisa tion  (*) et le brevet 
de sous-lieu tenan t du  génie (le 16 avril 1817). Il reçu t en 
m êm e tem ps l’o rd re  de se ren d re  à N a m u r , où il fut em ployé 
à la construction  de deux lunettes voisines de la citadelle , et 
dont l ’une porte  encore son nom .

C ’est pendan t son sé jou r à N am u r que  D andelin  écriv it la 
p lu p a rt de ses ouvrages m athém atiques les p lus rem arqu a
b les. Ju sq u e -là  il n ’avait publié  que les so lutions de deux 
p roblèm es de géom étrie  é lém en ta ire , dans le 3 e volum e de 
la Correspondance sur l'Ecole polytechnique de France (2); 
et au m ois de m ars 1 8 1 7 , il avait p résen té  à no tre  A cadém ie 
un m ém oire m anuscrit Sur quelques parties delà Géométrie. 
C et ouvrage, p a ra ît-il, ob tin t peu de succès, e t D andelin 
renonça  à en com poser de nouveaux. Là, très-p robab lem en t, 
se se ra it ferm ée sa c a rr iè re  m athém atique , sans une circon
stance toute p articu liè re .

N ous étions séparés depu is deux ans , lo rsque , en 1 8 1 9 , 
je  p u b lia i, à l’occasion de ma prom otion  au g rade  de docteur 
en sc iences, une d issertation  dans laquelle  je  faisais con
n a ître , sous le nom de focale, une cou rbe  nouvelle jou issan t 
de différentes p rop rié té s . L ’une se rap p o rta it aux foyers des 
sections coniques e t avait pour objet de m o n tre r q u e , sur le 
cône droit, la distance des deux foyers est égale à la diffé
rence des deux rayons vecteurs, menés du sommet du cône 
aux deux extrémités du grand axe de la coui'be, quand 
c'est une ellipse : et à la somme, quand cest une hyperbole. 
Je  m ’em pressa i, com m e on le com prend  b ien , d ’envoyer mon 
travail à mon ancien am i, que, sous p lusieu rs rap p o rts , je

(') Elles portent la date du 4 avril 1810.
(’) Pages 103 et 205. Paris, mai 1815.
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pouvais considérer com m e mon m aître . Il me rép o n d it s u r-  
le -cham p  q u ’il se réservait de l’exam iner avec soin et de m ’en 
d ire  son avis. « J ’ai ju s tem en t sous la m ain les œ uvres de 
P asca l, a jou ta it-il; le rap p o rt qui existe en tre  vos idées et les 
siennes me fourn ira  un po in t de d ép a rt pour mes observa
tions. » N ous v erro n s bientô t tout ce que son esp rit su p é 
r ie u r  su t tire r  de la lectu re  des ouvrages du géom ètre  fran 
çais.

D andelin  com m ença p ar m ’envoyer un éc rit, dans lequel 
il a jou ta it aux deux générations que j ’avais données de la 
focale, deux générations nouvelles de cette cou rb e  et la so
lution d ’un g rand  nom bre  de problèm es in téressan ts. Il s’éta
blit en tre  nous, à ce su je t, une co rrespondance  active, et 
nous continuâm es chacun  nos travaux , en su ivan t une m arche 
à peu près parallèle . A lors, je  crois p o u r la p rem ière  et 
seule  fois de sa vie, D andelin  songea à m érite r quelque ré p u 
tation par ses travaux m athém atiques. J ’avais parlé  de m ’ab
sen te r : « Il faut ren o n cer abso lum ent à votre voyage de 
H ollande, m ’écriv it-il aussitô t; votre  sé jou r ici p eu t avoir, 
p o u r nous deux , des résu lta ts p lus satisfaisants que vous ne 
pensez, p o u r a rrê te r  un plan d ’études suivi en tre  nous deux 
et une  collaboration su r  différents su jets dont je  vous p arle 
rai alors. Si vous le voulez, p eu t-ê tre  p o u rro n s-n o u s  ne pas 
re s te r obscurs et obscurcis. »

C et appel était trop  avantageux p o u r ne pas m ’y ren d re . 
Nous com binâm es, en effet, nos é tudes et nos travaux. J ’avais 
déjà  p résen té  à l’A cadém ie, en 1 8 2 0 , un nouvel éc rit su r  
les sections coniques (*); je  rep ris  mes recherches avec p lus 
d ’a rd e u r , et D an d e lin , de son cô té , après avoir revu  son 
m ém oire Sur la focale, le p résen ta  à l ’A cadém ie, le 4  m ars

(■ ) Mémoire sur une nouvelle théorie des sections coniques considérées dans 
le solide. Tome II des Mémoires de l ’Académie royale de Bruxelles.
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1 8 2 2  j1). Ce travail, rem arqu ab le  à tan t de titres , lui serv it 
de pièce d e ré c ep tio n : il fu t é lu , à l’u nan im ité , dans la séance 
su ivan te. Un de ses résu lta ts les p lus cu rieu x  est, sans con
tred it, la dém onstration  si sim ple et si é légante q u ’il donne 
de la p rop rié té  que j ’avais reconnue aux sections coni
ques (2).

On voudra  bien m ’excuser si je  suis en tré  dans quelques 
détails au su jet de cette p ro p rié té  des foyers, q u i, dep u is , a 
servi de po in t de d ép art, dans p lu sieu rs  ouvrages é lém en
ta ires, pour dém on tre r toute la théorie  des sections coniques. 
Q uelques e rre u rs  avaient été publiées à ce su je t, et il é tait 
p eu t-ê tre  utile de ré tab lir les faits h isto riques.

M. H achette , le p rem ier, fit usage du théorèm e des foyers, 
dans la seconde édition de son Traité de géométrie descrip
tive, im prim é en 1 8 2 8 . Mais personne  ne m ontra  m ieux la 
fécondité de cette proposition  et de quelques au tres conte
nues dans les M ém oires de no tre  A cadém ie, que M. T héo 
dore O liv ier, qui en a fait l’objet d ’un travail spécial et leu r 
a donné le nom de Théorèmes belges (3).

(■ ) Mémoire sur quelques propriétés remarquables de la focale parabolique, 
tome II des Mémoires.

(*) L’énoncé est donné de la manière suivante : Si Von fa it mouvoir dans un 
cône droit une-sphère, et que, dans une position quelconque de cette dernière, 
supposée tangente au cône, on lui mène un plan tangent, l ’intersection de ce plan  
et du cône aura pour foyer le poin t de contact de la sphère et du plan. On voit 
en effet immédiatement que le triangle qui a pour base le grand axe de la section 
conique et pour sommet le sommet du cône, a ses côtés touchés par la sphère, 
de manière que les points de contact sont, deux à deux, à égale distance de 
chaque sommet de ce triangle. On comprend, dès lors, que la différence des deux 
segments du grand axe de l’ellipse égale la différence des deux autres côtés du 
triangle, c’est-à-dire des deux rayons vecteurs menés du sommet du cône aux 
extrémités du grand axe de la courbe, quand c’est une ellipse, et à la somme 
quand c’est une hyperbole.

(3) A dditions au Cours de géométrie descriptive, 1 vol. in-4°, avec atlas; 
Paris, chez Carilian-Goeury, 1847. « Lorsque je me proposai d’écrire sur la géo
métrie descriptive, dit M. Th. Olivier, dans sa préface, avec des vues que je puis 
dire nouvelles, quoiqu’elles ne fussent réellement que la continuation de celles

10

www.rcin.org.pl



—  1 46

« Les dém onstra tions (de ces théorèm es), d it le savant 
français , sont d ’au tan t plus rem a rq u a b le s , q u ’o u tre  leu r 
sim plicité et la facilité avec laquelle les trois sections coni
ques se trouvent soum ises à un m êm e m ode de recherche 
géométrique, elles sont com m e un reflet de la géom étrie  an
tique (f). »

Le même écrit Sur la focale parabolique ren fe rm e un 
théorèm e bien cu rieu x , à cause de la s ingu liè re  ressem blance 
de son énoncé avec celui de l’hexagone m ystique de Pascal. 
L’au teu r le fait se rv ir  fort ingén ieusem ent à d ém o n tre r que 
les focales, courbes du troisièm e d eg ré , ne sont que des 
transform ations des sections con iques, avec lesquelles elles 
ont un g rand  nom bre de p rop rié tés  com m unes. Ces analo
gies sont dém ontrées avec la plus g ran d e  élégance, au m oyen 
de la théorie des projections s té réo g rap h iq u es  que no tre  géo
m ètre  em ployait avec un ra re  b o n h eu r.

Il en a fait encore un usage rem arqu ab le  dans son m é
m oire Sur les intersections de la sphère et d'un cône du 
deuxième degré, q u ’il publia  au mois de ju in  1 8 2 5  (2), 
p resque  en m êm e tem ps que son beau travail Sur l'emploi 
des projections stéréographiques en géométrie (3).

C ’est dans ce d e rn ie r  ouvrage que D andelin , rép o n d an t 
aux sollicitations qui lui é taient adressées, fait connaître  sa

de Monge, fondateur de cette science, je dis, en 1831, à M. Quetelel, que je base
rais toutes les recherches touchant les propriétés géométriques des sections coni
ques et des surfaces du second ordre sur les Théorèmes belges, c’est-à-dire sur 
le mode de démonstration employé par lui et M. Dandelin (mon ancien camarade 
à l’École polytechnique) pour la m anifestation  des propriétés principales des 
sections coniques. «

(*) Additions au Cours de géométrie, etc., préface, page v.
) Tome IV des Mémoires de l ’Académie, 1827. On y voit que les projections 

stéréographiques de l’intersection d’une sphère et d’un cône du 2e degré sont des 
lemniscates, formées par les pieds des perpendiculaires abaissées d’un point fixe 
sur les tangentes d’une conique.

(3) Tome IV des Mémoires de l ’Académie, 1827.
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m anière  de procéder en géom élrie , p o u r réso u d re  les p ro 
blèm es ou p our a rr iv e r  à des théorèm es nouveaux ; on y 
trouve le cachet de son génie m athém atique , en m êm e 
tem ps q u ’on adm ire  les ressources et la varié té  de sa belle 
in telligence. L ’au teu r m ontre  q u ’un g ran d  nom bre de figu
res, et spécialem ent les polygones in scrits  et c irconscrits, 
peuvent ê tre  ram enés à des figures régu lières dont ils con
serven t les p rop rié tés  dans leu rs déform ations. Il y  revient 
encore su r  la théorie des sections coniques e t donne une élé
gante solution du problèm e du  p lus co u rt c répuscu le .

Mais de tous les ouvrages de D andelin , le plus cu rieux  est 
incontestab lem ent celui Sur Ïhyperboloïde de révolution et 
sur les hexagones de Pascal et de Brianchon (*). Ce petit 
m ém oire est un chef-d ’œ uvre  d ’élégance géom étrique : 
c’est l’éc rit le p lus rem arqu ab le  qui soit sorti de sa p lum e. 
E n le rep ro d u isan t dans ses Annales, M . G ergonne ajou tait : 
« Ainsi se tro u v en t étab lis, sans calcul et p a r  une sorte  d ’in
tu ition , les deux théorèm es de Pascal et de M. B rianchon , 
c’e s t-à -d ire  les plus im portan ts p eu t-ê tre  de tous ceux qui 
com posent la théorie des sections coniques (2). »

Si l’on songe m ain tenan t q u ’un géom ètre de cette force 
n’écrivait que pour rép o n d re  aux so llicitations de l’am itié , 
et q u ’il fallait en quelque  sorte  lui a rra c h e r  ses ouvrages, 
on concevra ce q u ’il au ra it pu p ro d u ire  s’il avait été stim ulé 
par l’am bition  et par la soif de la gloire  (3). D ans p resque

(■ ) Tome III des Mémoires de l’Académie, 1826. L’auteur y généralise le 
théorème des foyers, et l’étend aux sections coniques considérées dans l’hyper- 
holoïde de révolution, au lieu du cône droit.

(*) Annales de mathématiques pures et appliquées, tome XV, p. 596, an
nées 1824 et 1825.

(5) Je saisissais presque toujours les occasions de ses voyages à Bruxelles, 
pour l’engager à rédiger ses travaux mathématiques. Mes instances un peu vives 
rencontraient souvent de l’opposition; il se vengeait alors par des plaisanteries 
et allait raconter à nos amis communs que je l’appelais à Bruxelles pour l’enfer
mer et le forcer à écrire. Assez généralement, il se bornait à m’envoyer les
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loutes ses le ttres, il p ro teste  de son d ésir de vivre tran q u ille  
et de ne s’occuper des sciences que p o u r exercer son e sp rit : 
on cro ira it en ten d re  Pascal p a rlan t de la géom étrie  et de la 
vanité des succès q u ’elle p rocu re  ( 1 ). C om bien il y a loin de 
cette abnégation de tout a m o u r-p ro p re  à la suscep tib ilité  
irritab le  de tant d ’écrivains m édiocres qui se rép an d en t en 
invectives et en ou trages contre  ceux qui ont le m alh eu r de 
ne pas les ad m ire r !

P en d an t q u ’il s’occupait de ses p lus beaux ouvrages g éo 
m étriques, D andelin  avait e n tre p ris  aussi un travail d ’ana
lyse, dans la vue, « m oins de trou v er des m éthodes nou
velles pour la résolu tion  des équations, com m e il le d isait, 
que de sim plifier et de g énéralise r celles déjà connues, e t 
d ’en ren d re  l’usage p lus com m ode. » Son m ém oire Sur la 
résolution des équations numériques fu t p résen té  à la séance 
du 5 mai 1 8 2 5 , et im prim é dans le tom e III  de nos Mémoires.

C et écrit fixa l’atten tion  du respectab le  com m andeur de 
N ieu p o rt, q u i, dans un âge octogénaire, avait conservé le 
goût des sciences m athém atiques et qui leu r  devait son 
en trée  à l’In stitu t de F ran ce . Ce vétéran  de la science de
m anda à son je u n e  confrère  la réso lu tion  d ’une équation

énoncés des théorèmes nouveaux qu’il avait rencontrés dans ses recherches, pour 
me laisser le plaisir, disait-il, d’en trouver les démonstrations, mais plutôt, je 
crois, pour s’éviter l’ennui de les rédiger lui-même. Il aimait à s’appliquer les 
mots de Figaro . paresseux avec délices! et cependant son esprit était constam
ment en action ; il n’avait réellement de paresse que pour écrire le résultat de ses 
méditations. Il professait, du reste, peu d’estime et une sorte de mépris pour ceux 
qui ne cultivent les sciences que par des motifs d’amour-propre ou de cupidité.

(*) « Car, pour vous parler franchement de la géométrie, je la trouve le plus 
haut exercice de l’esprit; mais en même temps je la connais pour si inutile, 
que je fais peu de différence entre un homme qui n’est que géomètre et un 
habile artisan. Aussi je l’appelle le plus beau métier du monde; mais enfin, ce 
n’est qu’un métier; et j’ai dit souvent qu’elle est bonne pour faire l’essai, mais 
non pas l’emploi de notre force : de sorte que je ne ferais pas deux pas pour la 
géométrie, et je m’assure que vous êtes fort de mon humeur. » Lettre d Fermât, 
P ascal , tome IV, page 392.
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qui l’avait a rre té  et à laquelle  il avait été condu it par 
l’exam en d ’un problèm e su r  le calcul des probabilités. 
D andelin leva la difficulté qui lu i avait été soum ise, et les 
deux écrits p a ru ren t ensem ble dans les Mémoires de VAca
démie (*).

V ers la fin de 1821  (2), D andelin avait q u itté  N am ur et
(') Tome III des Mémoires.
(3) La lettre par laquelle il était envoyé à Gand porte la date du 22 novembre, 

et celle qui l’envoyait à Venloo est datée du 5 février 1824.
Le départ de Namur fut véritablement un événement : Dandelin s’était fait 

beaucoup d’amis dans cette ville, et il tenait à leur laisser des souvenirs. Il n’était 
point riche, et sa libéralité était grande. Il se dépouilla à peu près de tout ce 
qu’il avait, et s’en alla, disait-il en riant, comme s’il parlait pour l’autre monde. 
Il avait des livres de choix, c’est même la seule chose à laquelle il parût tenir; 
cependant s’il arrivait à un ami d’examiner un de ses ouvrages avec quelque 
curiosité, il pouvait être certain de le retrouver, en rentrant chez lui. Quand on 
lui faisait des représentations sur cette prodigalité, Dandelin se bornait à ré
pondre : « Je l’ai lu; « ce qui, chez lui, signifiait, en effet, qu’il en possédait 
parfaitement le contenu et que l’ouvrage lui était désormais inutile. Il présentait 
sous ce rapport une espèce de problème inexplicable; on ne le voyait presque 
point lire, et cependant il savait une infinité des choses dont il parlait fort 
bien.

Dandelin ne connaissait point la valeurdel’argent : il lui est arrivé même de le 
jeter, littéralement, par les fenêtres. Il se trouvait alors à Namur; il venait de 
loucher son traitement, et, rentré chez lui, il avait placé l’argent sur une table, 
en priant son hôtesse de vouloir bien le mettre en lieu de sûreté. Comme on tar
dait à obtempérer à ses désirs, Dandelin insista en disant que cet argent le gênait. 
L’on ne fil que rire de son impatience; et, la fenêtre étant ouverte, Dandelin en 
un tour de main débarrassa lui-même la table, à la grande satisfaction de 
plusieurs petits malheureux qui passaient en ce moment et qui prélevèrent une 
notable partie sur le traitement, dont les personnes de la maison s’empressèrent 
d’aller recueillir les restes.

Son premier séjour à Namur fut marqué par quelques autres excentricités de 
jeunesse. Les rochers sur lesquels est construite la citadelle, sont, dans un endroit, 
taillés à pic et laissent entre eux une fente immense sur laquelle on a établi un 
pont. A l’époque des travaux, on y avait jeté, pour les ouvriers, un simple pont 
en planches, non muni de parapets et dont le passage était fort dangereux. Dan
delin eut la fantaisie de le passer à cheval; et il exécuta son dessein, malgré les 
représentations des ouvriers, qui lui étaient très-attachés.

Lui-même racontait avec beaucoup de gaieté une mésaventure qui lui était 
arrivée en se rendant à une revue. Il était en grande tenue militaire et passait 
devant la boutique d’un vannier, quand tout à coup son cheval s’avisa de saisir
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avait été envoyé à G and, pour ê tre  em ployé à la construction  
des forteresses en tre  la L ys et l’E scau t. Il sem blait q u ’en se 
rap p ro ch an t de sa fam ille, il dû t avoir à se féliciter du chan 
g em en t; m ais il n ’en fut pas ainsi : les le ttres q u ’il écriv it à 
cette époque annoncent toutes le p lus g ran d  abattem en t et 
un véritab le  dégoût du service m ilita ire . Ses p lain tes dev in
ren t plus am ères encore, lo rsq u ’au com m encem ent de 1 8 2 4 , 
il fut re légué  dans la petite  ville de Y enloo; et b ien tô t elles 
n ’eu ren t p lus de bornes. « Au nom du ciel, é c riv a it-il, mon 
am i, aidez-m oi à so rtir  de cet in fernal sé jo u r; j ’y sens dépé
r ir  mes m oyens et m ollir mon carac tère . A chaque instan t 
l’a tm osphère  qui m ’en tou re  m ’enlève une nouvelle partie
de mon in te lligence .........U ne des p lus g ran d es  privations
que j ’éprouve  ici, c’est l’absence d ’une b ib lio th èq u e : je  suis 
abso lum ent sans livres, et com m e je  suis aussi sans conver
sation, je  m ’y trouve bien m alh eu reu x . »

Le g rade  de lieu tenant en p rem ier auquel il fu t p rom u , 
le 2 6  août 1 8 2 4 , ne calm a po in t ses chag rins. Je  c ru s que 
le seul m oyen de le tire r de l’é tat pén ib le oû il se trouvait 
était de l’a ider à changer de c a rr iè re . Celle de l’enseigne
m ent paraissait la p lus favo rab le : elle m ettait à sa portée 
tous les m oyens de travail, et p erm etta it au pays de tire r 
parti de cette b rillan te  in telligence, qui pouvait d ép é rir  faute 
d ’alim ent.

D andelin  avait une organisation  toute p riv ilég iée ; sa con
ception é tait vive et facile, son expression  tou jours nette  et 
é légante ; sa physionom ie h eu reuse  in sp ira it la confiance et 
la sym path ie . 11 savait, avec une flexibilité adm irab le , se 
m ettre  au niveau de toutes les in telligences, a b o rd e r les
un panier; Dandelin voulut le lui retirer; mais le cheval eut peur et se mit au 
galop; les passants ne firent que l’effrayer davantage en voulant lui enlever le 
panier malencontreux. C’est dans cet équipage que Dandelin parut subitement 
devant la troupe déjà réunie pour l’inspection.
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questions les plus difficiles et p a rle r à chacun le langage 
qui lu i convenait. S ’effaçant toujours p o u r m ettre  les autres 
en relief, il leur laissait c ro ire  que ses pensées les plus ingé
nieuses venaient d eu x -m êm es. A ussi, recherchait-on  le 
charm e de sa conversation, et chacun se sentait une valeur 
p lus g ran d e  en le q u ittan t. On n ’apercevait véritablem ent 
sa su p é rio rité  que par le talent q u ’il savait m ettre  à la 
cacher.

Je  parlai du p ro je t concerté  avec D andelin  à no tre  vieil 
am i, le com m andeur de N ieu p o rt, qui l’app u y a  avec une 
bienveillance toute particu liè re  et q u i, p a r l’obligeante en
trem ise de M. W a lte r, alors in spec teu r généra l des études, 
ob tin t pour D andelin une nom inaton de p rofesseur ex trao r
d ina ire  à l’U niversité de L iège (le 13 mai 1825 ). M alheureu
sem ent la chaire  qui lui fut confiée n ’était pas celle des 
sciences auxquelles il s’était voué : il fu t chargé  du cours 
d ’exploitation des m ines (*).

Les espérances de ses am is ne se réa lisèren t donc pas com 
p lètem en t. Au lieu de pouvoir d o nn er c a rr iè re  à sa brillan te  
im agination et de p ro d u ire  de nouveaux travaux  de géom é
trie , D andelin  se vit d ’abord forcé de se m ettre  au cou ran t 
des é tudes que nécessitait sa nouvelle position . N on-seu le
m ent il voulu t a cq u é rir  la connaissance de tous les détails 
des sciences m éta llu rg iques et de la p ra tiq u e  des ateliers, 
mais il descendit encore dans le lab y rin th e  des affaires, où 
le gouvernem ent lu i-m êm e l’appela  p ar différentes m issions 
adm in istra tives.

C ’est un g rand  a rt  que celui de savoir tire r  parti des
(') Je lis dans les notes écrites de sa main : « Je quittai le service le 13 mai 1825, 

sous la condition expresse d’élre conservé sur les cadres de l’armée, condition 
qui n’eut pas son effet, puisque je reçus quelque temps après ma démission hono
rable, contre laquelle je m’inscrivis en réclamation. » Sous le rapport pécuniaire, 
Dandelin trouvait peu d’avantage en passant à Liège, où son nouveau traitement 
fut fixé à 1,600 florins (3,386 francs).
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hom m es et de les p lacer dans les postes qui leu r  convien
nent : il exige un d iscernem ent qui n ’ap p a rtien t q u ’aux 
esprits  su pé rieu rs . Les a ttribu tions généralem en t rép arties  
au hasard  exp liquen t les nom breux  m écom ptes que la société 
en reg istre  chaque jo u r . On p o u rra it ju g e r  un hom m e d ’É ta t 
p ar les personnes q u ’il em ploie et par les fonctions q u ’il leu r 
confie.

N otre  confrère  avait, du reste , trop  de ressources en 
lu i-m êm e pour ta rd e r  à se m ettre  au niveau des exigences 
de son nouvel em ploi ; il com m ença m êm e, au m ilieu de 
toutes ses p réoccupations, à écrire  quelques ouvrages élé
m en ta ires; il n ’en a publié  toutefois q u ’un seu l, les Leçons 
sur la mécanique et lesmachines (*), encore n ’en avons-nous 
que le p rem ier volum e. Q uan t aux au tre s , je  n ’en connais 
que ce q u ’il m ’en écriv it lu i-m êm e, en me rem erc ian t de 
l’envoi de quelques ouvrages, dont l’un lui était dédié. « J ’ai 
refait en entie r et reco n stru it su r  le m odèle de votre Astro
nomie 'populaire, d isa it-il, un petit ouvrage qui va, dans 
quelques jo u rs , p a ra ître  à Y erv iers et qui est destiné aux 
o uvriers  e t aux m ilita ires. Vous le voyez, toujours votre 
étoile en tra îne  la m ien n e , à la façon des satellites, q u i, m al
g ré  leu rs p ertu rb a tio n s  et leur tendance à s’éch ap per par la 
tangente , n ’en sont pas m oins obligés de se re tro u v e r, après 
de certa ines périodes,- au point dont ils é ta ien t p artis . » Sa 
m étaphore était p lus vraie q u ’il ne pensait, car p resque  im 
m édiatem ent après avoir éc rit cette le ttre , il su b it je  ne sais 
quelle p ertu rb a tio n , et je  reçus cette au tre  m issive. « D epuis 
que je  vous ai écrit, j ’ai fait une justice  : j ’ai b rû lé  tou t ce 
que j ’avais écrit ju sq u  a ce jo u r ,  et j ’ai bien fait; plus des 
trois q uarts  étaien t inachevés, et je  me sentais incapable de 
f in ir . . .  T ous les jo u rs , je  sens davantage com bien il m ’est
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( ' )  1 v o l .  i n - 8 ° ,  4 7 1  p a g e s ,  a v e c  p l .  A  L i è g e ,  c h e z  D e s s a i n ,  1 8 2 7 .
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im possible de bien éc rire , et su rto u t d ’ê tre  c lair et concis ; 
d ’une au tre  p a r t, j ’éprouve  un dégoû t invincible pour la 
p u b lic ité ...  »

D ande lin , com m e tous les hom m es d ’une im agination 
vive, était d ’une g ran d e  m obilité de carac tè re , du m oins 
dans tout ce q u ’il considéra it com m e secondaire . Il se laissait 
facilem ent in fluencer par les personnes qui l’en tou raien t ; 
il en p ren a it m êm e les goûts et les hab itudes. Cette trop 
grande facilité, ré su lta t d ’un n a tu re l confiant, a q u e lq u e
fois été mal in te rp ré tée  et a fait n a ître  des p réjugés fâcheux 
chez ceux qui ne le connaissaient q u ’im parfaitem ent ( ') . 
Le p laisir de la conversation  l’en tra în a it aussi à souten ir 
des paradoxes; m ais il le faisait avec tant d ’e sp rit, avec tant 
de finesse, e t su rto u t avec tant d ’abandon  de tout am our- 
p ro p re , q u ’on a u ra it  eu m auvaise g râce  à se m on tre r 
sévère. Les seuls succès auxquels il se soit toujours m ontré 
sensible étaient p réc isém en t ceux que p rocu re  la conversa
tion et, il faut en con v en ir, ses p réten tions n ’étaien t point 
déplacées. (*)

(*) Quand une personne lui plaisait, il lui trouvait d’abord cent belles qualités, 
souvent même des talents supérieurs. Je le voyais quelquefois s’arrêter près d’un 
simple ouvrier, entrer en conversation avec lui ; et, s’il lui trouvait quelque intel
ligence, il se prenait aussitôt à regretter que la société ne tirât point parti de 
facultés aussi remarquables.

Un jour, je trouvai l’administrateur général de l’instruction fort indisposé 
contre lui, pour une petite scène qui, si elle avait eu lieu, était de nature, 
en effet, à compromettre étrangement la gravité académique. Dandelin, disait- 
on, à la suite d’une excursion géologique, était rentré dans Liège jouant du 
violon et accompagné de ses élèves qui dansaient autour de lui. Je me hasardai 
à lui parler de l’accusation; Dandelin en parut indigné. « Voilà, dit-il, comme 
on dénature les meilleures actions. Dans une promenade géologique que je fis 
avec mes élèves, nous rencontrâmes un pauvre ménétrier aveugle; j ’en eus pitié, 
et lui donnai quelque argent. Je voulus ensuite essayer son violon; et je jouai 
quelques airs qui mirent mes élèves en gaieté: la liberté de la campagne m’y 
autorisait en quelque sorte, et doit facilement me faire excuser : voilà le canevas 
sur lequel on a brodé toute une histoire.» Cette histoire, en effet, avait eu un cer
tain retentissement que la médiocrité envieuse avait exploité à son bénéfice.
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J ’ai d it que le gouvernem en t le chargea de d ifférents 

travaux  adm in istra tifs. A insi, lo rsq u ’il s’agit d ’o rgan iser, 
en 1 8 2 5 , les écoles des services publics, il fu t appelé  à la 
H aye p our faire  p artie  de la com m ission qui eu t à s’en oc
cup er.

P resq u e  im m édiatem en t a p rè s , il fut envoyé en A llem agne 
(1825), pour com p arer les é tab lissem ents scientifiques et les 
m ines de ce pays avec les nô tres. E n  1 8 2 7 , il reçu t une sem 
blable m ission p o u r l’A ng le terre .

L orsque  le synd icat eu t p ris , en 1 8 2 9 , la réso lu tion  de 
m ettre  en exploitation les m ines de fer et les au tres res
sources des forets de H erzogenw ald  et de G ru n h au t, il fut 
encore désigné p our in te rv en ir  dans cette o p éra tion , qui fut 
a rrê tée  par la révolu tion  de 1 8 3 0 .

Son sé jou r en Saxe donna lieu à quelques le ttres sp ir i
tuelles (*); su rto u t son excursion  à P rag u e  et ses dém êlés 
avec une police tracassiè re , qui finit p a r  le reco n du ire  au 
delà des fron tières : tout cela é tait racon té  avec une verve et 
une gaieté qui rép an da ien t su r  son réc it le charm e du rom an. 
11 au ra it été difficile de trou v er un com pagnon de voyage 
plus habile à sa isir le côté p itto resq u e  des choses et à s ’ac
com m oder plus facilem ent de toutes les circonstances.

J ’ai eu la bonne fo rtune  de faire  avec lui le voyage d ’A n
g le te rre , ou du m oins une p artie  de ce voyage. P lu s  de qua
ran te  années se sont écoulées dep u is  cette épo q u e ; je  venais 
d ’ètre  nom m é à la place que  j ’occupe encore a u jo u rd ’h u i, et 
le gouvernem ent m ’avait chargé  d ’alle r en A ng le terre  p o u r y 
com m ander quelques in s tru m en ts  destinés à no tre  fu tu r  
O bservato ire . D andelin  a rriv a  la veille de m on d ép a rt, 
d isan t q u ’il venait passer ses vacances avec m oi. Q ue faire?

(') Pendant l’impression de cette notice, M. Achille Dandelin m’a remis diffé
rents papiers, parmi lesquels se trouvent, sous le titre à'E xtrait d ’un journal 
du voyage en Allemagne, des renseignements scientifiques pleins d’intérêt.

www.rcin.org.pl



-  155 —
celte difficulté cep en dan t s’a rran g ea  à no tre  g ran d e  satis
faction. Il fut chargé  lu i-m êm e d ’une m ission scientifique, 
et nous pûm es p a rtir  ensem ble. C ’était le 20  août 1827 , le 
jo u r  m êm e de la m ort du d igne com m andeur de N ieu- 
po rt. N ous partîm es sans avoir connaissance de cette perte  
c ru e lle , qui ne nous fut com m uniquée q u ’après no tre  a r
rivée en A ng le terre .

Jam ais D andelin  ne fu t aussi gai que pendan t ce voyage; 
je  ne crois pas l’avoir vu p lus véritab lem en t heu reux . Ce
pen d an t cet excès de bonne h u m eu r fu t a lté ré  par un incident 
qui faillit nous devenir funeste . N ous nous étions em barqués 
à O stende, ap rè s  avoir été re tenus dans le p o rt une p a r
tie de la jo u rn é e  p ar une  tem pête a ffreuse ; e t, au m ilieu 
de la n u it, le bateau à vapeur alla échouer su r  un banc de 
sable, à l’en trée  de la T am ise. N otre  position était des plus 
a la rm an tes; nous nous a ttendions à p é r ir  d ’un instan t à 
l’a u tre ; m ais, vers la naissance du jo u r ,  la m arée m ontante 
parv in t à nous dégager.

A près avoir visité L ondres, no tre  dessein était de p a r
cou rir  ensem ble le nord  de l’A ng le terre  et l’Écosse. D an
delin p rit les devants et devait m ’a tten d re  à Shefficld. Q uand 
j ’arrivai dans cette ville, le nom bre des connaissances et des 
am is q u ’il s’é tait faits déjà , m algré  son ignorance à peu près 
com plète de la langue anglaise, é tait si g rand  que j ’en fus 
effrayé. Ne pouvant rép o n d re  à toutes les invitations q u ’il 
avait reçues p o u r m oi, je  dus me sép a re r  de lui.

A mon re to u r en B elg ique, je  dem andai vainem ent de ses 
nouvelles. U n m ois, deux mois se passèren t sans que je  fusse 
p lus heureux  ; il en était de môme dans sa fam ille et au m i
n istère de l’in té r ie u r . O n com m ençait à concevoir des in
qu iétudes, quand  D andelin arriva  subitem ent. Il envoya de 
Liège u n  rap p o rt détaillé su r  tout ce q u ’il avait eu occasion 
d ’o b se rv er; et le G ouvernem ent lui en tém oigna sa satisfac-
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tion, oubliant le dép laisir que lu i avait causé un trop  long 
silence.

On se ferait difficilem ent a u jo u rd ’hui une idée exacte de 
ce q u ’était l’A cadém ie des sciences et des belles-lettres de 
B ruxelles à l’époque où D andelin  y fut appelé . Composée 
en g rande  partie  de savants qui habitaient les provinces 
septentrionales du royaum e ou qui se trouvaien t dissém i
nés dans nos universités, elle ne com ptait guère  q u ’une 
dem i-douzaine de m em bres qui su ivissent assidûm ent ses 
séances. On causait bien p lus q u ’on ne d issertait su r  des 
points scientifiques ; m ais, en cau san t, on é tait souvent con
du it à s’occuper des m êm es recherches, et l’un dénouait une 
difficulté devant laquelle l’au tre  avait échoué.

La géom étrie p u re  occupait à peu p rès  exclusivem ent 
quelques-uns des m em bres. La publication  de p lusieu rs 
m ém oires avait m érité  l’atten tion  des savants é trangers et 
avait con tribué à é tendre  les re la tions de la com pagnie, qui 
était devenue un cen tre  p o u r ce genre  d ’études. Les am is 
de la géom étrie ancienne encourageaien t cette utile ten
d an c e ; je  citerai p articu liè rem en t MM. A m p è re , B obilier, 
Chasles, G ergonne, G érono, H achette , L évy, T h . O liv ier, 
P lan a , P lü ch e r, Poncelet, M ichel R e is s ; tous nous com m u
n iqu èren t de leurs travaux , qui fu ren t insérés soit dans les 
Mémoires de la com pagnie, soit dans la Correspondance ma
thématique et physique. N ous n ’avions pas encore les Bulle
tins, et l’on sentait le besoin d ’un recueil qui pû t recevoir 
les écrits de peu d ’étendue, e t m êm e les sim ples com m u
nications.

Ce m ouvem ent intellectuel se rép an d it dans nos un iver
sités et ju sq u e  dans nos a thénées et collèges. La p lu p a rt des 
savants nationaux, qui se sont fait connaître  depuis, essayaient 
alors leurs forces et déposaient dans la Correspondance 
mathématique les résu lta ts de leu rs recherches.
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Les événem ents de 1 8 3 0  donnèren t un au tre  cou rs aux 

idées : beaucoup de jeu n es  gens qui se destina ien t aux  
sciences em brassè ren t la c a rr iè re  des arm es, et les nou
velles études q u ’ils e u re n t à su ivre  leu r firent négliger 
celles dont ils s’étaient p récédem m en t occupés.

Au m om ent où éc la tèren t les p rem iers trou b les, D an- 
delin se trouvait à L iège. Il se hâta d ’abandonner sa paisible 
profession et ren tra  dans la c a rr iè re  m ilita ire  : c ’était la 
troisièm e fois q u ’il déposait la p lum e pour p ren d re  l’épée. 
Son e sp rit su p é rieu r, ses re la tions nom breuses, ses connais
sances spéciales lui a ssignèren t aussitô t un poste d istingué : 
il fut nom m é com m andant de la légion d ’artille rie  de la garde 
u rba in e , le 13  sep tem bre  1 8 3 0 , et il reçu t d ’elle, peu de 
tem ps ap rès , un sabre  d ’h o n n e u r. Q uelques im prudences 
failliren t m alheureusem ent le com prom ettre  ; e t, lui aussi, 
p rouva , p a r son exem ple, que

La roche Tarpéienne est près du Capitole.

U ne accusation de trah ison  fu t lancée con tre  lui ; e t, dans 
le p rem ier instan t, il eu t beaucoup  de peine à s ’y soustra ire . 
L’au to rité  se hâta de d é tro m p er le public  en annonçan t 
que l’im putation  faite à D andelin  é tait calom nieuse ( ') .

Le 12  octobre su ivant, no tre  confrère  recevait du  gou
vernem ent provisoire le b rev e t de m ajor du génie e t l’o r
d re  de se ren d re  à Y p res . Il rev in t ensuite à G and, où il 
fut em ployé, du 16 février 1831  ju s q u ’à la fin de ju ille t de

(') M. le comte de Berlaymont, commandant général de la garde urbaine, fit 
mettre à l’ordre du jour et afficher aux coins des rues l’annonce suivante :

« M. Dandelin, commandant de l’artillerie et du matériel de guerre, a été 
l’objet d’une imputation révoltante; il est du devoir du commandant général, de 
tout son état-major et du corps des officiers de la garde urbaine, de reconnaître 
que l’imputation faite à M. Dandelin est calomnieuse.

>» Fait à l’hôtel de ville, le 28 septembre 1830. »
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la m êm e année, com m e chef de la brigade du  génie, à l’a r
m ée des deux F lan d res .

C ependant, il n ’avait pas encore renoncé définitivem ent 
à l’enseignem ent, et le gouvernem ent le p ressait de p ren d re  
un parti ; sa nom ination de lieu tenant-colonel du génie, 
signée par le régen t du royaum e, le 2 4  ju in ,  acheva de le 
déterm iner à rester dans son ancienne c a rriè re .

D andelin , sous p lusieu rs rap p o rts , pouvait ê tre  com paré 
à P .- L .  C o urrier. 11 en avait la to u rn u re  d ’e sp rit vive et pi
quante ; il saisissait rap idem ent le côté p itto resque  ou philo
sophique des choses; et, com m e lu i, à la veille d ’une bataille, 
il se sera it facilem ent oublié au fond d ’une b ib lio thèque, au 
risque  d ’y ê tre  su rp ris  et de se faire un m auvais p a rti, soit 
avec les siens, soit avec l’ennem i. Soldat de profession, p a r
tisan môme d ’une vie aven tu reuse, il était, sans s’en douter, 
hom m e de science avant tout.

P o u r  avoir passé dans une au tre  province, D andelin  n ’avait 
pas en tiè rem ent échappé aux dangers de la tourm ente  révo
lu tionnaire . Avec une tète aussi a rden te  que la sienne, il ne 
pouvait se ten ir en repos, alors que tout était m ouvem ent 
au to u r de lui. 11 se m êla aux clubs les plus exaltés et b ien 
tôt il en devint l’o ra teu r favori.

J ’étais dans de vives inqu iétudes à ce su je t, quand , un 
m atin , un ami com m un, au jo u rd ’hui officier su p é rieu r du 
génie, v int me donner avis que D andelin était m enacé d ’être  
trad u it devant un conseil de g u erre . N ous courûm es aussitôt 
ensem ble chez le M inistre, M. C h. De B rouckere , p o u r 
lâcher de con ju rer la tem pête. T ou t pu t s’a rra n g e r  en effet, 
et D andelin fut envoyé à N am ur (le 7 sep tem bre  18 31 ). E n  
ren tra n t dans son ancienne résidence, il y re p r it  aussi ses 
anciennes hab itudes, horm is son goût p o u r les é tudes. 11 
passa en effet p lusieurs années dans cette nouvelle garnison 
sans presque s ’occuper de travaux intellectuels.
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Jo  c ru s  que no tre  ancienne am itié me donnait le d ro it de 
lui ad resser des rep ro ch es  à ce su je t;  et je  le fis en lui 
envoyant un exem plaire  de la 2 e édition de mes Positions de 
physique, qui lui é taien t dédiées. Il me rép o n d it p ar une 
le ttre  affectueuse q u ’il te rm in ait p ar ces mots : « V ous dites, 
m on vieil am i, que  m on nom  vous a po rté  b o n h e u r;  mais je  
re tou rne  le com plim ent : vous devez p o rte r  b o nh eu r à mon 
nom , et j ’a jou terai p lus encore, vous seul pouvez m e ren d re  
à la carriè re  où je  n ’ai jam ais fait un pas qui n ’eû t p o u r objet 
de m ’occuper d ’une de vos occupations ou de caresser une 
de vos sciences favorites. » (8 novem bre 1 8 34 ).

F o r t  de cette p rom esse, je  le p ressai p lus v ivem ent de 
re n tre r  dans la lice. Il p arla it de s’occuper de physique  et 
d ’astronom ie, et p lus p articu liè rem en t de la théo rie  de la 
lum ière; m ais les in strum en ts lui m an q u a ie n t: il en reçu t 
enfin du g ouvernem en t, qui les em p ru n ta  aux collections 
du M usée de B ruxelles (14 avril 1 8 3 3 ).

V ers la môm e époque, il fut nom m é professeur de p h y 
sique à l’A thénée de N am u r ( 1 ), sans cesser de conserver 
son service actif dans l’arm ée. C ’est alors q u ’il nous com 
m uniqua ses idées su r  la com position du spectre  solaire et 
su r  la théorie  de la lum ière  en général, dont il s’é tait tou
jo u rs  occupé avec une prédilection  particu liè re . Il rep rit 
aussi la théorie  des équations (2), et m it en o rd re  ses 
Recherches sur la détermination géométrique des orbites (*)

(*) Le 9 novembre 1835.
(2) « Je viens d’achever un nouveau travail pour l’Académie. Il roule sur les 

formes des racines imaginaires des équations, et contient plusieurs choses nou
velles. Peut-être pourrai-je vous l’adresser avant la séance de l’Académie, mais 
cela est douteux.

» Je suis également sur le point de terminer la première partie de mon travail 
sur la décomposition de la lumière, et vous la recevrez bientôt... Vous voyez 
qu’enfin je me suis réveillé. »

De tout cela oo n’a rien retrouvé dans ses papiers.
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cométaires, m ais ce n ’est q u ’au mois de m ars 1 8 4 0  q u ’il 
nous transm it ce d e rn ie r  travail.

D epuis longtem ps, no tre  confrère  tém oignait le désir de 
se fixer à B ruxelles. C ette faveur lui fu t accordée p ar le 
général B uzen, alors m in istre  de la g u e rre , qui l’appela  au 
com m andem ent du génie dans les places de B ruxe lles, Lou
vain et V ilvorde (le 22  ju in  4 844 ).

D andelin était heureux  de ce changem ent, qui réalisait 
enfin pour lui des espérances conçues depu is longtem ps. 
Mais à peine achevait-il de m ettre  en o rd re  sa nouvelle habi
tation, q u ’il fut b ru sq u em en t désigné p o u r aller p ren d re , à 
L iège, la d irection  des fortifications de la 3 e division te rr i
toriale (le 23  octobre 1841 ). Ce coup lui fu t très-sensib le. 
Ses am is in te rv in ren t en sa faveur, m ais ils ne p u re n t rien  
ob ten ir du général Buzen q u i, cependan t, po rta it à D andelin  
un véritable a ttachem ent. « 11 faut, rép o n d it- il, que mes 
am is donnen t, les p rem iers , l’exem ple de la soum ission : 
c’est le seul m oyen d ’étab lir la d iscip line . » D andelin  se 
résigna et p a rtit le jo u r  m êm e.

Au mois de décem bre su ivan t, M. N othom b, a lors m inistre  
de l’in té rieu r, p roposa au roi de reco n na ître , dans la p e r
sonne de q u elq u es-u n s de ses m em bres, les services rendus 
aux sciences et aux le ttres p ar l’A cadém ie royale de B ruxelles, 
et dem anda des d istinctions en leu r faveur. D andelin  fu t, 
à cette occasion , nom m é chevalier de l’o rd re  de L éopold. 
Cette récom pense était m éritée et ob tin t l ’assen tim en t gén éra l.

Q uoique D andelin  fû t incontestab lem ent un des hom m es 
les p lus savants de no tre  royaum e, c ’était un de ceux qui, 
après une aussi longue c a rr iè re , com ptaien t le m oins de 
titres honorifiques ( ') . Si l’on se rappe lle  que, depu is  d ix-

(■ ) Il avait été nommé docteur honoraire de l’Université de Gand, en 1825. Il 
était aussi membre de la Société minéralogique d’Iéna et des trois Sociétés éta
blies à Liège j>our l’étude des sciences.
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hu it ans, il avait com posé ses p lus beaux m ém oires, ceux 
qui avaient été le plus adm irés des ju g e s  com pétents.

N otre confrère ne fut po in t insensib le  à ce tém oignage 
de la bienveillance royale , et il voulu t y  rép o n d re  par de 
nouveaux travaux scientifiques. Au mois de décem bre 4 8 4 2 , 
il nous présen ta  un écrit Sur quelques points de métaphy
sique géométrique, écrit qu i fu t inséré  dans le tom e X V II 
de nos Mémoires. L ’idée lui en fut suggérée  par un travail 
de L egendre , im prim é en 1 8 3 3 , dans le tom e X II de la col
lection de l’A cadém ie royale des sciences de P a ris . « J ’avais, 
il y a bientôt vingt-six  ans, d it D andelin  dans XIntroduction, 
traité  m oi-m êm e ce su jet dans un m ém oire adressé à l’Aca
dém ie royale de B ruxelles : j ’ignore ce que ce m ém oire est 
devenu, mais je  croyais et je  cro is encore au jo u rd ’hui q u ’il 
renferm ait l’exposé des vrais points de d ép art de la géom étrie 
é lém entaire . » 11 est rem arqu ab le  de voir l’au teu r ra ttacher 
pour ainsi d ire  ensem ble les deux extrém ités de sa carriè re  
scientifique, et rev en ir avec une sorte  de préd ilection  su r  
un su jet qui l’avait occupé dans sa p rem ière  jeunesse . L u i- 
m êm e il s’étonne de voir L eg en d re , « ce savant illustre , 
poursu ivre  ju s q u ’à la fin de sa ca rriè re  les recherches des
tinées à écla ircir le point délicat de m étaphysique su r lequel 
repose toute la géom étrie . » Mais un pareil re to u r n ’est point 
une anom alie dans les phases de l’in telligence hum aine, c’en 
est, au con tra ire , une des lo is; com m e le prouve l’exem ple 
de d ’A lem bert, de L ag range , de C arno t, de Legendre et de 
D andelin lui-m èm e. C’est o rd in a irem en t après avoir usé des 
théories m athém atiques que les savants se p réoccupent le 
plus de la nécessité d ’en consolider les bases.

D epuis notre nouvelle organisation po litique, il ne s’était 
point passé d ’année que notre confrère  ne fût appelé à faire 
partie  de quelque ju ry  d ’exam en , soit p o u r les élèves de 
l’École m ilitaire, soit pour les asp iran ts  des ponts et chaussées.

i l
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E n  4 8 4 5 , il avait été désigné par la C ham bre des rep ré 

sentants com m e m em bre de la commission chargée  de l’exa
men des causes qui avaient pu am ener la destruction  du 
tunnel p rès de T irlem o n t. Les études auxquelles il du t se 
liv rer nécessitèrent un nouveau voyage en A ng le terre , afin 
d ’étab lir des com paraisons en tre  les travaux faits dans ce 
pays et ceux exécutés dans le nô tre  pour l’étab lissem ent des 
chem ins de fer.

La d ern ière  com m ission dont il fit partie  é tait celle qui 
fut instituée p ar a rrê té  royal du 9 février 1 8 4 6 . E lle  était 
chargée « d ’exam iner les docum ents géodésiques de la tr ian 
gulation du royaum e, exécutée an té rieu rem en t à 1 8 3 0 , et 
d ’a rrê te r  les bases principales et le mode d ’exécution du tra 
vail com plém entaire  de celui auquel ces docum ents app ar
tiennent. » T an t que sa santé le perm it, no tre  confrère  p rit 
p a rt aux travaux de la com m ission, et l’aida de tous ses 
m oyens dans l’accom plissem ent de la pénib le et délicate m is
sion qui lui avait été confiée.

La position de D andelin s ’était sensib lem ent am éliorée. 
Le 1er août 1 8 4 3 , il avait été nom m é colonel du gén ie , et il 
avait enfin été rappelé  à B ruxelles, pour y p ren d re  la d irec
tion des fortifications de la 2 e division te rrito ria le  ( ') . Le 
siège de la d irection  était à A nvers, mais il ob tin t de pouvoir 
résider dans la capitale.

11 y arriva  sous l’im pression d ’une vive d o u leu r, causée 
par une perte  cruelle  q u ’il venait de faire. Son père, q u ’il 
avait toujours tend rem en t aim é, avait succom bé, hu it jo u rs  
auparavan t, aux suites d ’un accident des p lus dép lorab les (2).

(>) Le 30 septembre 1844.
(a) M. Dandelin père était dans sa soixante-seizième année; il avait été ren

versé et écrasé par une voiture que sa surdité ne lui avait pas permis d’éviter; il 
mourut des suites de ses blessures, le 22 août 1844. — Germinal n’avait pas une 
affection moins vive pour sa vieille mère, qui toujours s’était montrée extrême
ment dévouée à ses nombreux enfants.
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N on-seulem ent le m oral de D andelin était douloureusem ent 
affecté, mais ses hab itudes m êm es étaient changées.

C ependant, quand  il se re trouva it avec ses anciens am is, 
sa gaieté se réveillait encore ; sa conversation si anim ée, si 
sp irituelle , rep rena it toute sa cha leu r, su rto u t quand ses sou
ven irs se repo rta ien t su r  ses prem ières années. Son cœ ur 
était aim ant et avait besoin de l ’affection des au tres : il s 'a t
tachait aux choses com m e aux hom m es. « Je  viens de G and, 
me d it-il un jo u r , et, p en d an t une jo u rn ée  en tiè re , je  me suis 
fait prom ener en voiture p ar toute la v ille ; j ’ai voulu revoir 
ju s q u ’aux m oindres ru es , ju s q u ’aux prom enades les plus so
litaires que nous fréquen tions autrefois. » A vait-il le p res
sentim ent q u ’il ne les rev e rra it plus ? D epuis quelques 
années, il suivait avec assez de régu la rité  les séances acadé
m iques; et s’il ne p résen ta it p lus de ces m ém oires rem ar
quables qui fixeront son nom dans l’h isto ire  des sciences, 
cependant il p renait encore une part active aux travaux de 
l’A cadém ie, par les nom breux  et savants rap p o rts  dont il en 
richissait les Bulletins de ce corps.

Q uand eut lieu la réorganisation  actuelle de l ’A cadém ie, 
et que la classe des sciences eu t à nom m er, pour la p rem ière  
fois, son d irec teu r a n n u e l, c’est su r  lui que tom bèren t les 
suffrages. Cet h o nn eu r lui était dû sous tous les rap p o rts  : il 
était un des plus anciens fils d ’adoption de l’A cadém ie, où il 
siégeait depuis v in g t-q u a tre  an s ; toujours il s’y était conci
lié l’estim e de ses confrères, et ses travaux étaien t de ceux 
qui honoraient le plus nos recueils.

Dans la dern iè re  séance pub lique  à laquelle il assista, 
D andelin prononça des paroles q u i ,  si elles ne rappelaien t 
pas toute la force de son ta le n t, tém oignaient encore de la 
parfaite  élégance de sa pensée, de la délicatesse exquise de ses 
sentim ents et de cette u rb an ité  si ra re  que l’esp rit cherche en 
vain à s im u ler, m ais que le cœ u r se u l‘p eu t m ettre  en relief.

www.rcin.org.pl



— 164 -
C ette séance couronna  en q uelque  sorte  sa c a rr iè re  aca

dém ique. Dès cet in stan t, il ne sortit p lus.
D andelin était d ’une constitu tion  robuste  et sem blait des

tiné à vivre longtem ps encore. C ependan t la m aladie faisait 
de rap ides progrès : aux douleu rs physiques q u ’il ressen tait 
se jo ign a ien t m alheureusem ent des chag rins  réels qui p ré 
c ip itè ren t sa fin. Ses d ern ie rs  jo u rs  fu re n t m arqués p ar une 
résignation  douce et re lig ieuse , par des sentim ents affec
tu eu x , et lo rsque déjà la m ort avait engou rd i la p lus g rande  
partie  de son corps, ses yeux , au défaut de ses m ains, ch e r
chaient encore ses frères et trois de ses anciens cam arades 
d ’études qui avaient voulu recue illir  ses adieux  (').

Son agonie fut longue et p én ib le; m ais, vaincu enfin par 
la do u leu r et ayan t p erd u  toute connaissance, il ren d it le 
d ern ie r so up ir, le 1 5  fév rier 1 8 4 7  (2).

(■ ) Dandelin avait eu, pour camarades, au Lycée de Gand, le docteur Lengrand, 
qui le soigna pendant sa maladie, et M. Dutilleul, général du génie, qui le sui
virent de très-près au tombeau.

(*) Il mourut à Ixelles, faubourg de Bruxelles, rue de l’Arbre Bénit. Parmi 
ceux qui se rendirent les interprètes de la douleur publique se trouvait le lieu
tenant-colonel du génie Beuckers, qui lui avait été attaché dans la province de 
Liège et dans les Flandres, et qui, à la fleur de l’âge, était, lui aussi, destiné à le 
suivre de près dans la tombe. Au moment de sa mort, Dandelin avait pour aide 
de camp M. Alexis Brialmont, dont les travaux de stratégie ont obtenu depuis le 
plus brillant succès.
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P IE R R E -F R A N Ç O IS  Y E R H U L S T .

P .-F . V erhu lst était né à B ruxelles, le 2 8  octobre 1804  : 
il app arten a it à une fam ille honorable qui n ’avait rien  né
gligé pour faciliter ses é tudes. E n tré  de bonne h eu re  à 
l’A thénée de sa ville natale , il s’occupa avec succès de l’étude 
des langues anc ienn es; et, deux années de su ite , il rem 
porta des p rix  de poésie la tine . Ses inclinations l’en tra îna ien t 
cependan t de préférence vers les sciences exactes ; il s’y ap
pliqua avec passion, au po in t m êm e de nég liger son cours 
de rh é to riq u e ; et, au mois d ’août 1 8 22 , il p artagea it les 
p rem iers prix  de m athém atiques avec M. P lateau  et quelques 
collègues, q u ’il é tait destiné à re tro u v e r, p lus ta rd , dans 
la classe des sciences de no tre  A cadém ie.

Déjà du tem ps de l’em p ire , l’A thénée, ou p lu tô t le Lycée 
de B ruxelles, avait donné à l’École poly technique une série 
d ’élèves d is tin g u és; le goût des sciences s’y é tait con servé ; 
et, par un concours de circonstances favorables, il se tro u 
vait, à l’époque dont nous p a r lo n s , dans son p lus com plet 
développem ent. C et é tab lissem ent com ptait, en effet, parm i 
ses élèves, un g rand  nom bre d ’hom m es qui se sont d istin 
gués, depu is, dans le h au t ense ignem ent, la m ag istra tu re  et
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l’arm ée (*). Jam ais cependan t l’enseignem ent n ’y fu t réd u it 
à des p roporlions plus s im ples; p eu t-ê tre  est-ce à cette sim 
plicité m êm e que l’on doit la fécondité des résu lta ts q u ’on y 
ob tin t : en n ’étendan t pas o u tre  m esure  le te rra in  à d éfri
che r, il est possible d ’a tte ind re  à p lus de p ro fondeur.

V erhu lst se ren d it à l’U niversité  de G and , au mois de 
sep tem bre  1 8 2 2 , sans m êm e avoir te rm iné  ses é tudes litté 
ra ire s , tan t était g rand  son d ésir de se pousser dans les 
sciences exactes. Ce m anque de form alité lui causa quelque  
em barras pour ob ten ir son inscrip tion  com m e élève de la fa
culté  des sciences.

P arm i les savants auxquels il avait été adressé, il d istin 
gua p articu liè rem en t D andelin , chargé alors du travail des 
fortifications; il conçut p our lui une véritab le  adm ira tio n ; 
et il é tait difficile, en effet, q u ’il en fût au trem en t. Voici 
com m ent, dans une le ttre  q u ’il m ’écriv it à cette époque, il 
rend  com pte de ses p rem ières relations avec ce savant, dont 
le tom beau devait un jo u r  ê tre  placé si p rès du sien : « Je  
ne vous ferai pas l’éloge de M. D andelin ; vous le connaissez 
assez pour savoir ap p réc ie r parfaitem ent son caractère  ob li
gean t et ses vastes connaissances dans les sciences. Je  puis 
vous assu re r que les en tre tiens que j ’ai eus avec lui, m ’en 
ont donné la plus haute idée. Q ue je  lui expose une diffi
culté quelconque qui m ’em b arrasse , il me donne s u r- le -  
cham p toutes les explications désirab les, énoncées avec une 
facilité et une clarté  qui p lus d ’une fois ont excité mon 
adm iration . Il tra ite  de bagatelles ses découvertes les p lus 
in téressan tes. »

Les études de V erhu lst à l’U niversité de Gand fu ren t, 
com m e à l’A thénée royal de B ruxelles, couronnées d ’un plein

(') Entre autres, les professeurs des universités MM. Plateau, Kickx, Verhulst, 
Morren, Nypels, De Cuyper, Guiette, Van Esschen, Kindt, Van Ginderachter, 
Uyllerhoeven, etc.
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succès. U ne m êm e année lui vit rem p o rte r  deux palm es aca
dém iques : au mois de février 1 8 2 4 , il fu t couronné  p ar la 
faculté des sciences de l’U niversité  de L eyde , pour un m é
m oire su r  la théorie des maxima et des minima, e t , au 
mois d ’octobre de la m êm e année, il reçu t la m édaille d ’or 
de la faculté des sciences de G and , pour un travail su r le 
calcul des varia tions. Il sera it in ju ste , on le conçoit, d ’exiger 
des jeun es  au teu rs de pareils travaux  au tre  chose que de la 
m éthode et de l’élégance dans l’exposition ; l’invention m a
thém atique ne sau ra it ê tre  une condition nécessaire d ’un 
sem blable concours.

Le prix  su r  la question des maxima et des minima fut 
partagé avec M. V erdam , élève de l’U niversité  de Leyde. 
On peut voir dans la Correspondance mathématique et 
physique (*), une analyse des ouvrages des deux con cu rren ts, 
faite par M . le professeur G arn ie r. L ’au teu r de celte analyse 
n ’a pas fait pencher la balance en faveur de son é lèvè; il 
sem ble la isser com p ren d re , au con tra ire , que son jugem en t 
lui eû t été défavorable, s ’il eû t été appelé à le p rononcer.

Q uant au second m ém oire su r  le calcul des variations, 
M. G arn ie r se borna à en p rom ettre  une analyse (2), q u ’il ne 
publia  jam ais . Il n ’existait pas en tre  le p rofesseur et l’élève 
cette sym path ie  si favorable aux études et si p ro p re  à en 
a ssu re r le succès. Des ch ag rin s , éprouvés dans sa ca rriè re  
professorale, avaient rendu  M. G arn ie r m éfiant dans ses re
lations avec ses élèves. D ’une au tre  part, le je u n e  Y erhu lst 
n ’avait p eu t-ê tre  pas conservé à l’U niversité  de G and toute 
la m odestie q u ’il y avait appo rtée , et il avait pu fro isser, sans 
le voulo ir, un v ieillard  natu re llem en t om brageux .

Deux p rix  un iversita ires rem portés successivem ent et les 
ovations qu i en sont la su ite , en fallait-il davantage pour

( ' )  T o m e  I ,  p a g e s  2 3  e t  s u i v .

(>) Correspondance mathématique et physique, t. Ier, p. 284.
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exciter l 'a m o u r-p ro p re  d ’un je u n e  hom m e, dép o u rvu  d ’ail
leurs d ’expérience  e t de conse ils?  Au m ilieu de ses élans 
d ’am o u r-p ro p re , V erhu lst conservait encore  sa sim plic ité  
p rim itiv e ; tout ce q u ’il a p p re n a it, il le c royait nouveau  
pour les a u tre s ; il les q u es tio n n a it, les p ressa it su r  le te r 
rain  q u ’il croyait s’è tre  conquis exclusivem ent; et, com m e 
Gil B las , il en tam ait avec feu des argum en ta tions dont il 
était quelquefois très-difficile d ’en trevoir la fin. L a d iscus
sion a toujours eu pour lui un pu issan t attrait. Ce penchan t 
pour les d ispu tes scientifiques se tem péra cependan t beau 
coup au so rtir des bancs de l’école, où il avait p ris  ses p re 
m iers développem ents.

La m êm e inconstance qui avait condu it V erh u lst à l’U niver
sité de G and sans avoir term iné  ses études litté ra ires , le porta  
à p ren d re  ses g rades académ iques p lus tôt que son in té rê t ne 
sem blait l’exiger. Il soutin t sa d issertation pour le litre  de 
docteu r en sciences, le 3  août 4 8 2 5 , après m oins de trois 
années d ’études un iversita ires. C ette d isserta tion , qui t ra i
tait de la résolution a lgébrique et linéaire  des équations bi
nôm es, était dédiée au com m andeur de N ieu p o rt, ce véné
rab le  v ieillard  qui a rem p li, à lui seul, dans no tre  h isto ire  
des sciences à peu près toute une  époque de transition .

Q uoique nous soyons peu  éloignés du tem ps où s’o rgan i
sèren t nos un iversités , cep en dan t, chaque jo u r ,  le souve
n ir s’en efface davantage. Les facultés des sciences, dans leu r 
orig ine, n’étaient com posées chacune que de trois ou qu atre  
professeurs. L ’enseignem ent s’y réd u isa it à ses form es les 
p lus sim ples et se donnait pour ainsi d ire  en fam ille. Les 
exam ens n ’avaient g u ère  lieu que p our rem p lir  une form a
lité ob liga to ire ; je  ne pense pas m êm e q u ’aucun  réc ip ien 
daire  pour le doctorat en sciences ait jam ais été refusé . C ’est 
q u ’aucun élève, en effet, n ’eût osé se p résen te r à l’exam en 
sans y ê tre  bien p rép a ré  et sans avoir p réa lab lem en t obtenu
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l’assentim ent de ses professeurs. S ’il se d istinguait dans une 
branche, il était sû r  d ’avance de trou v er des ju ges  indulgents 
dans celles q u ’il avait dû nég liger. Ce vaste cham p ouvert 
au développem ent des spécialités a s ingu lièrem en t contribué 
à p rodu ire  les excellents résu lta ts q u ’ont donnés les anciennes 
facultés des sciences (*).

La révolution de 1 8 3 0 , en proclam an t la liberté  de l’en
seignem ent, a dû nécessairem ent am ener une réform e dans 
les exam ens, et, p ar su ite , m odifier les relations entre  les 
professeurs et les élèves. A ussi voit-on  ces dern ie rs  moins 
occupés de la science que du désir de satisfaire  des exam ina
teurs, dont la p lu p a rt leu r sont parfois com plètem ent incon
nus. Devant po rter égalem ent leu r attention su r  un nom bre 
considérable de branches des connaissances hum aines, ils sont, 
en général, dans l ’im possibilité d ’en appro fond ir aucune (2). 
Homme il n ’existe pas m êm e de p rogram m es détaillés qui p ré 
cisent les lim ites dans lesquelles ils doivent se ren fe rm er, leur 
adm ission reste toujours p rob lém atique . S era it-ce  exagérer de 
d ire  que les docteurs en sciences, m êm e les p lus d istingués, 
formés dans les anciennes un iversités , eussent très-probable-

(') On peut voir que le nombre des docteurs en sciences mathématiques qu’ont 
produit les trois universités de l’État, de 1816 à 1830, a été de vingt-cinq seule
ment. Histoire des sciences mathématiques, page 366 et suivantes. 1 vol. in-8"; 
Bruxelles, chez M. llayez; 1864.

(’) La physique figure jusqu’à trois fois parmi les sciences formant l’objet de 
l’enseignement, sous les noms de physique expérimentale, physique mathéma
tique et physique industrielle. On pourrait y joindre aussi la physique médicale, 
la physique agricole, la physique du globe, etc. Il y aurait sur ce pied autant de 
physiques qu’on peut faire de combinaisons entre la physique et les autres 
sciences. Ne serait-il pas préférable de s’en tenir simplement à l’enseignement de 
la physique proprement dite? Quant aux dénominations de physique mathéma
tique, d ’astronomie mathématique, etc., qu’on emploie assez fréquemment, 
autant vaudrait dire physique anglaise, physique allemande, parce que les prin
cipes de la physique seraient écrits dans ocs langues. Les mathématiques forment 
une langue aussi, et, pour ceux qui la connaissent, il suffit de l’élude de la phy
sique et de l’astronomie.
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m ent échoué devant les ju ry s  nouveaux? L état de choses 
actuel peu t ê tre  avantageux pour les services publics, où il 
s ’agit bien m oins de c rée r des hom m es distingués dans l’une 
ou l 'au tre  spécialité, que de form er des em ployés au cou ran t 
de tout ce q u ’exigent leurs fonctions. Mais ici, du m oins, on 
a com pris la nécessité de program m es dans lesquels rien  ne 
soit laissé dans le vague ou livré à l’a rb itra ire  des ju g e s .

U ne trop  g ran d e  m ultip licité  d ’études finit p a r  en g en d re r 
la satiété, et souvent le je u n e  hom m e, après avoir conquis 
laborieusem ent ses g rad es , abandonne com plètem ent la 
science. V erhu lst n ’était point a rrivé  ju sq u  a ces fâcheuses 
lim ites; il p rétenda it, au con tra ire , q u ’il ne ren tra it  à 
B ruxelles que pour se liv re r p lus exclusivem ent à la partie  
des m athém atiques q u ’il affectionnait le p lus. La théorie  des 
nom bres fixait alors toute son a tten tion ; il inséra , dans la 
Correspondance mathématique et physique, quelques résu l
tats de ses recherches et p rom it de deven ir un des col
laborateu rs les p lus assidus de ce recueil pério d iqu e , à la 
rédaction  duquel concouraient alors à peu  près tous les 
jeu n es  m athém aticiens belges qui, depuis, se sont fait un 
nom dans la science.

C ependan t un a rrê té  royal, qui p a ru t à celte époque et 
qui rég lait le payem ent de la dette d ifférée, par la voie du 
so rt et de 2 5  en 25  ans, fit descendre  notre je u n e  géom ètre 
de la région des abstractions su r  le te rra in  de l’a rith m é
tique politique. Un au tre  a rre té  royal, qui créa it une loterie 
nouvelle, le po rta  à exam iner les chances que p résen ta it 
cette institu tion  et à en ap p réc ie r le côté financier en m êm e 
tem ps que le côté m oral.

D epuis ses p rem ières études, V erhu lst m ’avait tou jours 
conservé le plus sincère a ttachem ent; il me consultait sou
vent su r  la d irection à donner à ses travaux  : je  c ru s devoir 
lui conseiller de re s te r dans la voie où il venait d ’e n tre r  et
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p o ur laquelle il m ontrait une ap titude  toute p articu liè re . Il 
pouvait ê tre  u tile, d ’a illeu rs, d ’avoir quelques hom m es qui 
fussent en état d ’exam iner et d ’app ro fond ir les questions 
d ’in térê t général en rap p o rt avec les sciences m athém atiques.

Il se m it à é tud ier la théorie des probabilités et à se 
re n d re  fam iliers les p rin c ip es  de l’économ ie p o litique; il se 
trouvait là su r un te rra in  nouveau, m ais encore peu ferm e 
et mal lim ité ; il pouvait y donner large ca rr iè re  à son goût 
pour la d iscussion ; aussi ce gen re  d ’études devint-il p o u r 
lui l’objet d ’une passion nouvelle.

V erhu lst m ’avait parlé  de p u b lie r une édition com plète des 
œ uvres d ’E u le r , cet adm irab le  m odèle de le lég an ce  m athé
m atique. Je  c rus devoir l’engager, avant d ’en tre p re n d re  une 
tâche aussi difficile, à consu lter les hom m es les plus com 
pétents dans ces m atières ; et je  l’adressai à M . Poisson, qui 
n ’eu t pas de peine à le d é to u rn e r de son p ro je t.

11 désira it cependant em ployer u tilem en t ses loisirs et faire  
d iversion à ses autres études. Je  lui parlai de la traduction  
du  Traité de la lumière p a r  sir John  H ersche l, qui avait 
paru  successivem ent, p ar parties séparées, dans la vaste col
lection de Y Encyclopédie métropolitaine de L ondres. 11 y 
avait de l’utilité à faire connaître  su r  le con tinen t cet ex
cellent ouvrage, dont l’accès était si difficile aux physiciens. 
N ous devions faire la traduction  en com m un ; les parts  chan 
g èren t ensu ite  : V erhu lst s’occupa seul de ce travail, e t je  
restai chargé  de la rédaction du supp lém en t à l’ouvrage de 
l’illustre  astronom e anglais.

C ependan t le gouvernem ent avait organisé des cours 
publics au M usée de B ruxelles, où, déjà depuis p lusieu rs 
années, j ’étais chargé de l ’enseignem ent de la physique  
expérim en tale . Com m e les m athém atiques n e ta ie n t pas 
com prises dans cette organisation, j ’engageai trois de m es 
anciens élèves à rem p lir  cette lacune.
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V erhulst s était chargé de donner le cours d ’analyse, mais 
il du t renoncer b ientôt à la nouvelle tâche q u ’il s’était im 
posée; sa santé s 'é tait considérab lem ent altérée j1). Il lu tta  
pendan t longtem ps contre le mal qui faisait des p rogrès 
rap id es; m ais cédant à la fin aux conseils de ses am is, il p r it  
la résolution de se tran sp o rte r sous un ciel plus favorable : 
il p a rtit p o u r l’Italie , au com m encem ent de 1 8 3 0 .

Il avait p ris  avec lui les livres nécessaires à ses études ; 
m ais à peine a rrivé  à T u rin , il du t ren o n cer au désir de les 
p o rte r plus loin, pour éviter des contestations incessantes 
avec les douanes des petits É tats q u ’il avait à trav erse r. Il 
visita successivem ent M ilan, B ologne, F lo ren ce , P ise , Li
vourne et R om e, ayan t soin p arto u t de se m ettre  en relation 
avec les hom m es les p lus ém inents dans les sciences. Je  le 
suivis de p rès dans ces différentes villes, m ais en arriv an t à 
R om e, j ’eus le reg re t d ’a p p ren d re  que nous nous étions 
croisés su r la rou te  de F lo rence . N ous touchions alors à la fin 
de septem bre : la révolution qui venait d ’éclater en B elgique 
avait le p lus vif reten tissem ent en Ita lie ; on en exagérait 
considérab lem ent les effets et les résu lta ts . Je  dus p réc ip i
tam m ent q u itte r R om e, sans y avoir vu V erh u lst, qui n ’y 
ren tra  que quelques jo u rs  après mon d ép art.

A cette époque et sous l’influence des nouvelles q u ’il 
recevait de F ran ce  et de Belgique, il lui vint à l’esp rit un 
de ces projets qui ne peuvent guère  trouver place que chez 
des jeunes gens dépourvus d e là  connaissance des hom m es et 
des choses. Il conçut l’idée d ’o p ére r une réform e dans les 
É tats pontificaux et de p ersu ader au sa in t-p ère  de donner 
une constitu tion à son peuple . Il ne s’en tin t pas au p ro jet : 
V erhu lst m archait toujours d ro it aux  conséquences d ’un

(') Cet état maladif semblait particulièrement dû à l’excès du travail et à 
un développement de taille peu ordinaire ; sa hauteur était de l n',89 ou de 6 pieds 
environ.
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princ ipe  avec toute la ferm eté que donne une pleine con
viction . Il rédigea le pacte constitu tionnel et alla le com m u
n iq u e r à des card in au x  dont il avait été bien accueilli. Ce 
q u ’on au ra  peu t-être  peine à com prend re, c’est que ce p ro jet 
fu t p ris  en considération  et renvoyé confidentiellem ent à 
l’avis de p lusieu rs m in istres é tran g ers . Mais l’affaire passa 
des m ains de la d iplom atie  à celles de la police, et notre 
com patrio te  reçu t b ru sq u em en t l’o rd re  de q u itte r R om e.

Des avis officieux lui avaient fait c ra in d re  déjà que des 
ém issaires ne vinssent l’a ttaq u er dans sa dem eure . V erhulst 
réso lu t de se b a rr ic a d e r;  e t, le cas échéant, de sou ten ir un 
s ièg e ; il avait pourvu  à tout, môme à la re tra ite , si ses p re 
m iers rem parts  étaien t forcés. 11 avait voulu associer à ses 
p lans de défense l ’un de nos confrères de l’A cadém ie royale 
de B elg ique, qui partag ea ita lo rs  son appartem en t, mais nulle
m ent son a rd eu r belliqueuse . Ces détails, je  les tiens de la 
bouche m êm e de V e rh u ls t;  et s’ils sont m entionnés ici, c’est 
parce q u ’ils ont eu quelque  reten tissem en t dans les jo u rn aux  
et les m ém oires de l’époque ( ') .

A près cet épisode, no tre  jeu n e  com patrio te  ren tra  en 
B elg ique; c ’est d ire  assez q u ’il ne dem eura  pas é tran g er aux 
événem ents qui s’y passaien t alors. Il se trouva bientô t au 
cou ran t du véritab le  é tat des choses, et déploya une activité 
qui sem blait annoncer un com plet rétab lissem ent de sa 
santé. Q uand , vers le m ilieu de 1 8 3 1 , l’arm ée hollandaise 
fit invasion su r  no tre  te rr ito ire , V erh u lst, m algré toutes les 
rep résen ta tions de ses am is, voulu t absolum ent se ren d re  à 
l’a rm ée. Le 9 août, vers  9  heures du m atin , je  reçus de lui 
le b ille t su ivant : « Je  pars  a u jo u rd ’hu i, à 10  heu res, pour 
le q u a rtie r  général, chargé  par le m inistère de su ivre  l’arm ée (*)

(*) Particulièrement dans les Mémoires de la reine Hortense, qui avait fait 
un bon accueil à notre jeune géomètre.
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pour ten ir le gouvernem ent au cou ran t des m ouvem ents de 
nos troupes. »

U ne fois lancé dans les affaires po litiq u es , V erh u lst 
abandonna à peu p rès com plètem ent ses é ludes m athém a
tiques, et fit un appel aux électeurs pour deven ir m em bre 
de la C ham bre des rep résen tan ts . Toutefois cet appel n ’ob
tin t pas le succès q u ’il en a ttendait, et je  crois que ce fu t un 
bien pour lu i.

Les savants, et les artistes su rto u t, doivent-ils chercher 
à se p résen te r dans l’arène parlem en ta ire?  On p o u rra it en 
d o u te r, en considéran t que peu s’y sont distingués et que 
beaucoup, au con tra ire , y ont perdu  de leu r répu ta tion . On 
p ré ten d ra  p eu t-ê tre  que la chose publique y  a gagné : la 
thèse est plus p rob lém atique en co re ; la p lu p a rt du tem ps, 
l’É ta t perd  des hom m es ém inents dans leu r spécialité , et il 
est souvent difficile de les rem p lacer, horm is dans le poste 
q u ’ils ont c ru  devoir rech e rch e r. La véritab le  source de 
leu r talent, l ’im agination , au lieu de s’exercer et de se déve
lopper dans les assem blées délibéran tes, finit, au con tra ire , 
par s’ém ousser et s’é te ind re  en présence d ’in térêts p resque  
constam m ent m atériels su r  lesquels p o rten t les d iscus
sions.

Au m ilieu de ses préoccupations po litiques, V erh u lst 
relisait notre  h isto ire  nationale et y cherchait avidem ent 
les époques qui pouvaient offrir quelque analogie avec celle 
où le pays se trouvait a lors. C elte étude le porta  à écrire  le 
Précis historique des troubles de Bruxelles, en 1 7 1 8 , 
publié  avec des détails inédits su r le procès et l’exécution 
d ’A gneessens, que le peuple b ruxellois considère encore 
com m e l’un des m arty rs  de ses libertés (‘j. Cet opuscu le 
est écrit d ’une m anière  in téressan te et prouve que l’au teu r

( ' )  U n e  b r o c h u r e  i n - 1 8  d e  7 2  p a g e s .  B r u x e l l e s ,  c h e z  T h .  L e j e u n e ,  1 8 3 2 .
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ne se sera it pas trouvé déplacé su r  le te rra in  de l’h isto ire, 
s’il avait ju g é  à p ropos de s’y a rrê te r .

L o rsq u ’en 1 8 5 2 , je  m ’occupai de ré u n ir  les élém ents né
cessaires pour calcu ler les p rem ières tables générales de 
m ortalité  de la B elg ique, où se trouve établie la distinction 
des sexes, V erhu lst voulu t bien m ’aider dans ce pénible tra 
vail. C ’était encore à ma p riè re  q u ’il avait calculé, en 1 8 2 7 , 
une table de m ortalité  pour la ville d ’A m sterdam , en fai
sant usage des docum ents recueillis dans les Annuaires de 
Lobalto (*).

Ce g en re  de recherches porta  son atten tion  su r  un travail 
rela tif aux 'populations spécifiques, publié  p ar le baron de 
P ro n y , dans Y Annuaire du Bureau des longitudes de 
France. L ’écrit q u ’il com posa à ce su jet fut inséré  dans le 
même A nnua ire  pour 1 8 33 . L’illustre  géom ètre français re 
connut avec courto isie la valeu r des observations du jeu n e  
géom ètre belge, et lui adressa à ce su jet une le ttre  in téres
sante, d ans laquelle il revenait su r p lusieu rs  de ses p re 
m iers calcu ls pour les co rrig e r (2).

E n 1 8 3 4 , V erhu lst avait été attaché à l’École m ilita ire ; 
il avait com m encé p ar y rem p lir  g ra tu item en t les fonctions 
de rép é titeu r  d ’analyse. N om m é ensu ite  p ro fesseu r, il se 
consacra tout en tie r à l’accom plissem ent de ses im portantes 
fonctions. Quel plus d igne éloge pourrait-on  faire de sa car
riè re  professorale que celui q u ’a prononcé su r sa tom be 
l’honorable com m andant de l’École m ilita ire , qui avait su 
app réc ie r avec tan t de tact toutes ses ém inentes qualités?  
« Dans ses fonctions de p rofesseur, d isait le général C ha- 
pelié, dans ses relations avec ses collègues et avec ses élèves,

(■ ) Voyez page 105 du tome III de la Correspondance mathématique et 
physique.

(*) Voyez pages 227 et suivantes du tome VIII de la Correspondance mathé
matique et physique.
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V erhu lst m ontra con tinuellem ent et le besoin d e t r e  utile 
et les sentim ents de ju s tice  et d ’équité  dont il était p éné tré . 
Il rédigea le précis des cours dont il était chargé. C haque 
année, ce travail était perfectionné. Il s’en occupait avec 
a rd e u r, et s’efforcait, tout en tenan t ses résum és à la hau
teu r de la science, d ’ap lan ir les difficultés q u ’offre l'é tude 
des m athém atiques. »

S en tan t le besoin de concen tre r ses affections, V erhu lst 
s’était allié à une fam ille d istinguée dans les beau x -arts  et 
les sciences (f). Il avait épousé, en 1 8 3 7 , m adem oiselle D e- 
b iefve, et de cette union  naqu it une fille, q u i, plus ta rd , 
con tribua  à lui d o nn er, dans son in té rieu r, un bonheur 
tranqu ille  que l’é tat de sa santé ne lui perm etta it plus guère  
d ’espérer.

Nos travaux  les plus im portan ts  se ra ttachen t souvent à 
de faibles causes. V erhu lst avait acheté, dans une vente 
pu b liq u e , un bel exem plaire  des Œ u v re s  de L egendre . Le 
p laisir que lui p ro cu ra it celte acquisition lui in sp ira  le désir 
d ’é tud ie r le Traité des fonctions elliptiques. Insensib lem ent 
le cercle  de ses recherches s’é tend it, et il conçut l ’idée de 
ré u n ir  dans un tra ité  élém entaire  les p rin c ip au x  résu lta ts 
analy tiques ob tenus p ar L egendre , Abel et Jacobi. Il ne 
recu la  pas devant les difficultés d ’une pareille  e n tre p rise ; il 
se m it à lire , la p lum e à la m ain , non-seu lem en t, les diffé
ren ts m ém oires de ces illustres géom ètres, m ais encore 
tous les écrits  relatifs à ces m atières, et finit p ar p u b lie r, 
en 1 8 4 1 , son p rincipal ouvrage, le Traité élémentaire des 
fonctions elliptiques, destiné à faire  suite aux traités élé
m entaires de calcul in tégral (2).

(■ ) Il avait pour beaux-frères M. le Dr Debiefve et M. E(l. Debiefve, l’un de nos 
principaux peintres. Son frère, du côté maternel, M. Wynants, est officier du 
génie dans l’armée belge.

(*) M. Garnier a donné une analyse de cet ouvrage dans les Bulletins de l’Aca-
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La publication de ce livre était un véritab le  service rendu  

aux sciences; il fallait plus q u ’un m érite  vu lgaire  pour faire 
ren tre r  dans le dom aine de l’enseignem ent une série  de 
travaux de haute analyse qui se trouva ien t dissém inés dans 
différentes collections et écrits en d ifférentes langues. P eu t- 
ê tre  l’au teu r a -t-il eu le to rt de su b s titu e r  quelques nota
tions nouvelles aux notations g én éra lem en t adm ises; il ne 
l’a fait, du reste , q u ’avec la p lus g ran d e  réserve  et en pro
testant de sa répugnance pour les innovations.

La publication du Traité des fonctions elliptiques lui 
ouvrit les portes de no tre  A cadém ie; V erh u lst fut nom m é 
correspondan t de la section des sciences, le 7 mai 1 8 41 , 
et, dans la séance générale  du mois de décem bre de la même 
année, il fu t nom m é m em bre, en rem p lacem en t de M. G ar
n ier, son ancien professeur à l’U n iversité  de G and . Ces 
deux d istinctions, données à des term es si rapp rochés par 
le p rem ier corps savant de son pays, ne fu ren t pas les seules 
récom penses de ses travaux. Le roi lui conféra la croix de 
chevalier de son o rd re , et le gouvernem en t l’indem nisa  des 
frais de publication de son livre, dont le nom bre  des lec
teurs devait ê tre  d ’au tan t p lus re s tre in t que le su jet sup
pose des connaissances m athém atiques assez approfondies.

Déjà, depuis le mois de sep tem bre  de la m êm e année, 
V erhu lst avait été con tra in t de rep re n d re  le chem in de 
l’Italie et d ’a ller re sp ire r  sous un ciel plus favorable à sa 
santé. Son absence se prolongea ju s q u ’au p rin tem p s, e t, à 
son re to u r, on pouvait c ro ire , com m e la p rem ière  fois, à 
un com plet rétab lissem en t. C ep en dan t ses facultés in tellec
tuelles avaient perdu  de leu r én e rg ie ; il renonça presque
démie pour 1840, première partie, pages 322 et suiv. — M. Verhulst, avec la 
loyauté qui le caractérisait, a fait connaître que plusieurs tables renfermées dans 
son ouvrage ont été calculées par M. Loxhay, son ancien élève et son ami, qui 
lui donna les soins les plus touchants pendant sa dernière maladie. 12
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entièrem ent aux études m athém atiques, qui ex igeaien t un 
travail trop  sou tenu . Il publia  cependan t encore, en 1 847 , 
un petit opuscu le in titu lé  : Leçon d'arithmétique, dédiée 
aux candidats aux écoles spéciales (*). Il a cherché  à y p ré 
sen ter quelques sim plifications dans les procédés o rd ina ires 
de calcul p o u r la m ultip lication  et la d ivision , et dans les 
m oyens de reconnaître  le degré  d ’approxim ation  où l ’on est 
parvenu  en faisant l’extraction  d ’une racine cub ique.

Son attention s’était plus particu liè rem en t tou rnée  vers 
les sciences politiques et vers la théorie  de la population  ; 
voici à quel su jet. On adm et, en général, que la tendance 
de la population à se m u ltip lier su it une progression  géo
m étrique  : c’est la loi de M althus. C ependan t de nom breux  
obstacles s’opposent à ce que cette loi m athém atique se 
confirm e p ar l ’expérience. Le célèbre économ iste anglais, 
qui s’était occupé avec soin de l’énum éra tion  et de l’exam en 
de ces obstacles, avait gardé  le silence su r  leu r m ode d ’ac
tion. D ans mon Essai de physique sociale, j ’avais c ru  pou
voir avancer que la résistance ou la som m e des obstacles 
opposés au développem ent indéfini de la population  aug 
m ente p ropo rtionnellem en t au carré de la vitesse avec 
laquelle la population tend ci croître. U ne proposition  ana
logue avait été avancée p a r  F o u r ie r , l’illu stre  au teu r de la 
Théorie de la chaleur, dans son in troduction  au tom e 1er 
des Recherches statistiques sur Paris (2). Je  p ria i V er- 
hu lst de soum ettre  ce p rinc ipe  à un calcul approfondi et 
d ’en faire l’application aux m eilleurs docum ents connus su r 
la population . N otre  confrère  voulu t bien se p rê te r  à ma 
dem ande, et publia  les résu lta ts de ses recherches dans le 
tome X  de la Correspondance mathématique et physique. 11 
fut condu it à cette  conclusion , que les données de l’ob se r-

(■ ) Bruxelles, 1847, 1 vol. in-12.
(’) Page 277, chez Bachelier. Paris, 1835.
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valion étaient encore trop  peu nom breuses p o u r que le p rin 
cipe énoncé p û t ê tre  vérifié de m anière  à ne laisser aucun 
doute su r son exactitude; ou, en d ’au tres term es, que la 
théorie avait devancé l’observation et q u ’il était p ru d en t de 
s ’a rrê te r. C ependan t il ne s’en tin t pas à ces sages conclu
sions; et, l’année su ivan te  (1844), il nous p résen ta  un m é
m oire intitu lé  : Recherches mathématiques sur la loi d’ac
croissement de la 'population (1 ) ; on trouve dans ce travail, 
rem arquab le , du reste , sous d ifférents rap p o rts , quelques 
conclusions q u ’on p eu t considére r tout au m oins comme 
hasardées. Aussi, l ’au teu r re p r it- il  son travail avec cette 
patience et cette bonne foi qui le carac té risaien t; et, en 1 8 4 6 , 
il p résen ta  un second m ém oire su r  le m êm e su jet (2).

E n  rech erch an t, à son to u r, le m ode d ’action des obsta
cles au développem ent de la popu lation , notre  con frère  a 
cru pouvoir étab lir en p rinc ipe  qu ils augmentent propor
tionnellement au rapport de la population surabon
dante à la population totale. D ans cette hypothèse, il a cher
ché les lim ites en tre  lesquelles la population belge doit 
toujours se trouver resse rrée , et il a fixé la lim ite su p é rieu re  
à 9 ,4 0 0 ,0 0 0  hab itants. D ans son m ém oire p réc é d e n t, il 
avait fixé cette m êm e lim ite à 6 ,6 0 0 ,0 0 0  hab itan ts, en p ar
tant, cette fois, du p rinc ipe  que les obstacles c ro issent exac
tement dans la même proportion que la population su rabon 
dante.

On conçoit que lo rsqu ’on se place su r  le terra in  des hypo
thèses, on peu t donner une vaste c a rr iè re  à son im ag ination , 
su rtou t quand les observations m anquen t pour les m ettre  à 
l’épreuve. Si quelque chose peu t les ju s tif ie r, c ’est la loi des 
analogies; mais dans la n a tu re  il n ’existe, à no tre  connais-

(') Tome XVIII des Mémoires de VAcadémie royale de Bruxelles.
p) Lu dans la séance du 15 mai 1846 el inséré dans le tome XX des Mémoires 

de VAcadémie royale, 1847.
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sance, aucun p rinc ipe  analogue à celui posé p ar no tre  savant 
confrère .

Il se m ontra it généralem en t peu favorable à l’ap p li
cation de la théorie  des probabilités aux phénom ènes mo
rau x , et p articu liè rem en t aux déductions a 'posteriori que 
l’on tire de l’observation des faits. 11 é ta it, à cet end ro it, 
d ’une réserve et d ’une tim idité q u ’on pouvait reg a rd e r 
com m e extrêm es : il ne ju g ea it le calcul app licab le  que 
quand  on apercevait un rap p o rt d irec t en tre  la cause et l’ef
fet. Sa conviction paraissait cependan t ébran lée , lo rsq u ’on 
lui parla it des tables de m ortalité  et des applications d i
verses qui en ont été faites, m êm e dans ses p rop res  écrits.

V ers la fin de sa vie, il rev in t encore su r  sa thèse favorite, 
et me confia q u ’il m éditait, p our une séance pub lique  de 
no tre  A cadém ie, un d iscours dans lequel il e n trep ren a it de 
com battre mes idées su r  la théorie  des p robabilités app li
quée à la statistique m orale. Il c ra ignait que sa santé ne lui 
perm ît pas de le l ire ;  j ’olfris d ’en d o nn er com m unication  à 
sa place, d isan t que sa réfu tation  en se ra it d ’au tan t p lus p i
quante . Cette idée lui souriait, m ais il n ’eu t ni le tem ps ni 
la force de donner su ite  à ce pro je t.

Moins exclusif que la p lu p a rt des écrivains po litiques, il 
accordait une égale im portance à la statistique et à l’écono
mie sociale. 11 ne concevait pas, com m e on le fait si souvent 
de nos jo u rs , le besoin de sacrifier l’une de ces deux scien
ces à l’au tre . N aguère  encore n ’avons-nous pas vu la F ran ce  
su p p rim er son cours d ’économ ie politique du Collège de 
F ran ce  et y su bstituer différents cours de sta tis tique , tandis 
que, chez nous, com m e p ar rep résailles, l’économ ie poli
tique p renait le dessus et que le nom de statistique d ispara is
sait des p rogram m es de nos un iversités?

La B elgique cependan t, par une g lorieuse initiative, ré 
gu larisait ses travaux statistiques et donnait l’exem ple du
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plus vaste recensem ent qui ait jam ais été exécuté chez aucun 
peuple  (*). C ’est quand  une science est naissante q u ’il im 
porte  su rtou t de su ivre , en h istorien  fidèle et im partia l, les 
différentes phases que p résen ten t ses p rem iers  développe
m ents, et de signaler les causes qui peuvent en accélérer ou 
re ta rd e r  les p rogrès.

La natu re  des é tudes de no tre  con frère , les excellentes 
qualités de son cœ u r et ses inflexibles p rinc ipes de d ro itu re  
lui valu ren t de nom breux  tém oignages d ’estim e et de con
fiance. Je  c itera i, en p articu lie r, les pénibles fonctions de 
m aître  des pauvres q u ’il exerça aussi longtem ps que l’état de 
sa santé le lui p erm it.

D ans les d ern ie rs  tem ps de sa vie, le gouvernem ent l’avait 
appelé successivem ent à faire p artie  de la com m ission pour 
l’am élioration de la condition des pauvres dans les F lan d res  
et de celle pour les assurances générales p ar l’É tat. La 
classe des sciences, de son côté, l’avait nom m é son d irec teu r 
p our 1 8 4 8 , et le roi lui avait conféré, p o u r la m êm e année, 
le titre  de p résid en t de l’A cadém ie.

Il s’attachait avec soin à ju s tifie r cette distinction par 
son esprit d ro it et concilian t, par ses hab itudes douces 
et polies. Il p révenait avec le p lus g ran d  soin tout ce qui 
pouvait devenir un germ e de d iscorde dans le sein de la 
classe. Jam ais de paroles blessantes : il se m on tra it d ’au tan t 
plus m odeste que sa position devenait p lus élevée.

E xem pt lu i-m èm e de toute suscep tib ilité  personnelle , il 
respecta it relig ieusem ent les convictions des au tres. S ’il dis
cu ta it, c’était par le désir de s’in s tru ire  et non par esp rit de 
contradiction  ou pour im poser ses op in ions. Ce qui le dis
tinguait su rto u t, c’était une inaltérab le  égalité de caractère .

Il eû t été difficile d ’è tre  plus rigou reux  observateu r de
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(■ ) Le triple recensement de la population, de l'agriculture et de l’industrie.
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ses devoirs. « P o u r ju g e r  du courage de l’hom m e dont nous 
déplorons la perle , il fau d ra it l’avoir vu, com m e nous, d i
sait auprès de son tom beau l ’honorable général C hapelié, il 
faudrait l’avoir vu obligé de se reposer à chaque pas pour 
parvenir au lieu de ses leçons, et a rriv e r essoufflé, hale tant, 
après avoir mis p rès d ’.une heu re  pour p arco u rir  la petite 
distance qui sépa ra it son dom icile de l’école. »

J ’ai déjà rappelé  q u e , su r son lit de m ort, il ne croyait pas 
que ses souffrances pussen t lui serv ir d ’excuse et lui faire 
nég liger ce q u ’il reg a rd a it com m e ses devoirs de p résiden t 
de l’A cadém ie. C ’est au m ilieu de ses confrères réu n is ,c ’est en 
séance publique, q u ’il eût voulu se faire en ten d re  une d e r
n ière fois, com m e on y avait en ten d u , dans des circonstan - 
ces sem blables, le colonel D andelin , q u i, lui aussi,ava it p ris 
à lâche de rése rv er en quelque sorte  son d e rn ie r  soup ir 
pour rem ercier publiquem ent ses collègues de l’avoir nom m é 
d irec teu r de la classe des sciences ( ') .

Il était un au tre  devoir à l’accom plissem ent duquel V er- 
hulst, n ’attachait pas une im portance m oins g rande . Nos 
usages réserven t au p résiden t l’h onneu r d ’exp rim er au roi 
les félicitations de l’A cadém ie au su jet de chaque renouvel
lem ent d ’année. Y erh u ls t avait p rép a ré  l’allocution q u ’il 
com ptait fa ire ; il avait, p our ainsi d ire , calculé ce q u ’il 
lui fallait de force physique  pour m onter le g rand  escalier 
du palais ; m ais, ici encore, la g rav ité  de sa m aladie déjoua 
toutes ses prévisions. II me m it dans la confidence du cha
g rin  q u ’il en éprouvait. Je  c ru s pouvoir lui p rom ettre  que 
ses désirs ne se ra ien t pas com plètem ent trom pés, et que le 
roi en tend ra it les paro les q u ’il avait eu l ’intention de lui 
ad resser. Je  m ’em pressai d ’en p arle r à M. F é tis , son suc
cesseur à la p rés id en ce ; et notre savant confrère , avec toute

(') Par un rapprochement singulier, tous deux sont morts le 15 février, l’un 
en 1847, l’autre en 1849.
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la m odeslie et la b ienveillance qui accom pagnen t d ’o rd i
naire  un talent su p é r ieu r , voulu t bien accep te r cette m ission, 
p eu t-ê tre  insolite, mais dictée par un sentim en t pieux.

D epuis cette époque, l’existence de V erh u ls t ne fut plus 
q u ’une longue agonie q u ’il su pp o rta  avec une résignation 
et un courage dont il sera it diflicile de se faire  une idée. H a
bitué à lu tte r contre la m aladie, lui seul n ’en p révoyait pas 
le term e prochain , bien q u ’il l’é tud ià t com m e un problèm e 
et q u ’il s ’observât m ou rir , si je  puis m ’exp rim er ainsi. Son 
extrêm e douceur ne se dém entit pas un in s tan t; la veille de 
sa m ort encore, lo rsque sa voix se refusait à ren d re  sa pen 
sée, il me tendait affectueusem ent la m ain , voulant tém oi
g n er toute sa reconnaissance à ses confrères de l’A cadém ie 
p o u r les sentim ents d ’am itié que je  venais lui exp rim er en 
leu r nom . Il s’éteignit avec calm e, ap rès  avoir reçu  les se
cours de la religion et au m ilieu des soins les plus louchants 
de sa fam ille, le 1 o février 1 8 4 9 , vers sep t heures du soir.

A p p ro c h e - t- i l  d u  b u t ,  q u i l l c - t - i l  ce  s é jo u r ,
R ien  n e  t r o u b le  sa  f i n ;  c 'e s t  le s o i r  d ’u n  b e a u  j o u r .
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G A S P A R D - M I C H E L  P A G A N I

G .-M . Pagani avait reçu  le jo u r , le 4 2  février 4 7 9 6 , à 
S an-G iorg io , division de M ortara, province de L om ellina, 
dans les É tats du roi de S ardaigne (*). « Il était né d ’une 
fam ille ancienne et estim ab le ; ayant perdu  son père  à la g e  
de quinze mois, il fut élevé en P iém ont par sa m ère, sous la 
sollicitude d ’un g rand -oncle , le chanoine C hiesa, hom m e d ’un 
g rand  m érite  et qui le chérissait. Dès la g e  le p lus tend re , 
il donna des p reuves d ’une organisation des p lus heu reuses. 
D estiné à en tre r dans le sacerdoce, à cause des avantages 
d ’un bénéfice de fam ille, il po rta  la soutane, com m e c ’est 
l’usage en Italie. Il fit ses p rem ières é tudes au Collège de 
V alence, et y ob tin t tous les p rem iers p rix . 11 avait qua
torze ans quand son professeur de philosophie, le digne père  
Gozoni, déclara q u ’il ne pouvait p lus rien lui ap p ren d re .

» A quinze ans, il eu t le m alheur de p erd re  sa m ère. Se 
sentan t des dispositions pour les m athém atiques, il renonça 
à la c a rriè re  q u ’on lui avait conseillée, et se décida à su ivre 
les cours de l ’U niversité  de T u rin . Son frère  un ique  et son

(') Les détails que nous donnons dans celle notice sur les premières années 
de Pagani, sont dus à une personne qui a pu connaître, de plus près et mieux que 
nous, toutes les circonstances qui ont accompagné sa jeunesse.
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aine de quinze m ois, fu t nom m é de la garde  d ’h onneu r de 
Napoléon Ier. C onnaissant le peu de goût de son frère  pour 
l’état m ilitaire et sachant sa position déjà faite, il s’offrit, par 
am our fra terne l, pour le rem p lacer, e spé ran t aussi continuer 
ses études en sciences m athém atiques; sa dem ande fu t 
acceptée. Il servit sous le général D esp inoit, qui bientôt le 
d istingua à cause de ses connaissance e t de son application. 
Il fut désigné pour donner des cours à l’École m ilitaire  
d ’A lexandrie  (Piém ont).

» Michel Pagani avait alors environ 47 ans. Il resta  peu 
de tem ps au service et rep rit ses c o u rsa  l’U niversité  de T u rin , 
où il donna bientôt des répétitions de m athém atiques et eut 
pour p rem ier élève le com te L au ren t de C ardenas. Il passa 
son p rem ier exam en, le 42  août 1 816 , su r  le calcul diffé
rentiel et in tégral et reçu t les plus b rillan ts  éloges de ses 
professeurs, MM. P lana  et B idone; son deuxièm e exam en, 
le 9 ja n v ie r  4 8 1 7 , su r la m écanique, et le troisièm e et d e r
n ier, le 2 3  ju in  de la m êm e année, su r  l’hy drau liq u e . Ses 
p rofesseurs et les m agistra ts ren d iren t hom m age à son talent 
en lui d écernan t un diplôm e des plus flatteurs, à cause, y 
est-il d it, de ses connaissances é tendues et de son expé
rience, spécialem ent dans l’a rt de m esu rer et de d is trib u er 
les eaux courantes, de p rév en ir et rép a re r  la corrup tion  des 
eaux , d ’em pècher les inondations, d ’éviter le débordem ent 
des riv ières et d ’am éliorer les te rra in s . 11 ob tin t avec son 
diplôm e, le titre  d ’ingén ieu r civil et d ’arch itecte  hy drau liq u e .

» L ’am our de la science absorba tout son tem ps. P endan t 
une de ses vacances, il avait été chargé déjà de trace r le lit 
d ’un canal à A lexandrie  (Piém ont). Ses é tudes term inées, il 
fut nom m é proviso irem ent aux fonctions de conseiller-m aître  
de la m onnaie à T u r in . Jeu n e  enco re , avec une im agina
tion a rden te , il rêvait, com m e tan t d ’a u tre s , l’indépendance 
de l’Italie. B eaucoup de ses cam arades, ayan t été entra înés
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par les idées politiques d ’alors, se v iren t forcés de qu itte r 
leur p atrie . Les affaires ayant changé de face, bien q u ’il ne 
partageât poin t en tout l’opinion de ses cam arades, il ju g ea  
p ru d en t de s’éloigner, sans cependan t avoir rien  à sa charge, 
et pour ne pas les abandonner au m om ent du d anger. 11 
qu itta  tout : p a trie , paren ts et c a r r iè re .. .  »

Les lettres q u ’il apporta  de Genève et les connaissances 
solides qui les app u y a ien t lui ou v riren t d ’abord  la dem eure  
de quelques am is, disposés à consu lter bien p lus le m érite  
du savant que l’é tat politique du pays dans lequel il était né. 
Pagani ne tarda pas à ê tre  m is en relation  avec ce que 
B ruxelles renferm ait de jeun es  gens les p lus distingués : on 
ne s’enqu it pas de ses m oyens de fo rtune , si ce n ’est p our 
lui p rocu re r des élèves qui pussen t le m ettre  à m êm e de faire 
face aux besoins nouveaux q u ’il s ’était créés. 11 donna des 
leçons particu liè res  en a ttendan t q u ’il p û t ê tre  adm is à en 
d o nn er dans un établissem ent de l’É ta t.

Il eu t parm i ses élèves M. V anderm aelen , à qui il e n 
seigna la partie  é lém enta ire  des m athém atiques en rap p o rt 
avec sa profession. 11 donna ainsi p lus  de consistance à 
l’É tab lissem ent géog raph ique  qui venait d e t r e  form é et 
chercha à lui im prim er une m arche  scientifique. Pagani 
était a rrivé  à B ruxelles vers la fin de 1 8 2 2 ;  ses rela tions 
dans le m onde n ’avaient pas nui à celles q u ’il sentait le besoin 
d ’é tab lir dans les sciences. A l’aide d ’un am i, il fit la con
naissance de MM. le com m andeur de N ieupo rt, W a lte r, 
Dexvez, e tc .; et il se p rép a ra  en m êm e tem ps les m oyens 
d ’en tre r  à l’A cadém ie : c’était le conseil que  lui donnaien t 
les personnes qui l’aidaient de tous leurs efforts à faire 
valoir ses talents.

Le m oyen le p lus sû r  était, en effet, de se faire connaître  
d ’abord de ses su p é rieu rs  dans l’en se ig n em en t; d ’ob ten ir 
leurs  suffrages p ar le succès dans p lu sieu rs  con co u rs; de
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m érite r l ’estim e des professeurs ap rès  avoir conquis celle 
des académ iciens, et de p arv en ir ensuite  à s’assim iler à eux, 
en se m ontrant digne de l’assen tim ent du gouvernem ent.

Ces dispositions fu ren t a rrê tées en tre  P agan i et l’ami qui 
désira it se l’associer plus ta rd , à titre  d 'égalité , dans l’éta
blissem ent dont il m éditait alors la c réa tion . P agan i, jeu n e  
et sém illan t, ne su t pas a tten d re , et c ru t q u ’une p rem ière  
difficulté en tra îna it la ru in e  de l’édifice pro je té . Il avait 
d ’a illeu rs réussi à ê tre  couronné deux fois de suite p ar l ’Aca
dém ie de B ruxelles, la p rem ière  fois en 1 8 2 4 , pour son 
m ém oire su r  les sections annu la ires. L’A cadém ie avait posé 
la question dans les term es su ivants : On sait que les lignes 
spiriques ou sections annulaires sont des courbes formées 
par l'intersection d'un plan avec la surface du solide en
gendré par la circonvolution d’un cercle autour d'un axe 
donné de position; on demande l'équation générale de ces 
courbes et une discussion complète de cette équation.

Les courbes que Pagani avait à considérer sont du qua
trièm e degré  : leu r équation est assez sim ple et leurs p ro 
p rié té s , encore peu étudiées, sont très-belles . E lles avaient 
déjà occupé le géom ètre ancien P e r s e u s , auquel on en 
a ttrib u e  la d éco u v erte ; et, chez les m odernes, M. H achette , 
dans son Cours de géométrie descriptive, les a exam inées 
p lus p articu liè rem en t sous le rap p o rt de leurs p ropriétés 
usuelles (*).

Pagani com m ence p ar faire rem arq u e r que la question

(') Le rapport qui suit le mémoire de M Pagani, t. V des Mémoires couronnés 
de VAcadémie de Bruxelles, année 1824, est signé par MM. Van Uttenhove, 
Garnier et Quetelet; mais il est plus particulièrement l’ouvrage du premier géo
mètre, qui prit soin de citer les connaissances des anciens au sujet des spiriques. 
La médaille d’or fut accordée à M. Pagani, et la médaille d’argent à M. Demoor, 
ingénieur en chef du Waterstaat. Déjà, l’année précédente, une médaille d’ar
gent avait été accordée, sur la même question, à M. Vène, capitaine du génie, 
en France.
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mise au concours p a r  l’A cadém ie ren fe rm e deux dem andes 
distinctes : 1° l’équation  générale  des lignes sp iriq u es ; 
2° une discussion com plète de cette équation . C ’est avec 
raison que l’au teu r observe que la seconde question est la 
plus in téressan te  et m érite  le p lus d ’ê tre  é tud iée . Il appo rte  
à sa solution un soin tout p a rticu lie r, m ais il s’occupe des 
questions géom étriques bien p lus que des questions de p ra 
tique. On p eu t s’é ton n er, du reste , que ces courbes aien t été 
ju squ  a p résen t assez peu  soum ises à un  exam en qui p e r
m ette d ’ap p réc ie r m ieux leu r usage. L es sections coniques 
aussi sont restées, pendan t dix-huit, siècles, com m e de 
vaines spéculations dont la science avait seule à s’occuper, 
et ce n’est guère  que depuis les recherches de K ep le r q u ’elles 
sont descendues dans la p ra tiq u e . P e u t-ê tre  P agan i a - t- il 
m al com pris son bu t en p ren an t p o u r ép ig rap h e  : Nisi utile 
est quod facimus stulta est gloria. P e rso n n e , que je  sache, 
ne lui a fait d ’observation su r  ces m ots, bien q u ’on eû t pu 
lui rép o n d re  p ar l’inscrip tion  que, dans une c irconstance 
sem blable, P y thag o re , le célèbre a u te u r des coniques, fit 
g raver su r  les portes de son école : que nul n entre ici s'il 
n’est géomètre.

E n  1 8 2 5 , Pagani pu t tra ite r une question  qu i ren tra it  
plus spécialem ent dans son genre  de recherches : il s’agissait 
du problèm e su ivan t, proposé p ar l’A cadém ie : Un fil 
flexible et uniformément pesant, étant suspendu par l'une 
de ses extrémités à un point fixe, et soulevé par son autre 
extrémité à une hauteur et à une distance quelconques, si 
l'on vient à lâcher cette seconde extrémité_, et à abandonner 
ainsi ce fil à l'action libre de la pesanteur, on demande les 
circonstances de son mouvement dans l'espace supposé vide. 
Ce problèm e était év idem m ent dans les idées de P agan i, 
qui s’en occupa d ’une m anière  toute spéciale, b ien q u ’il en 
fit m ystère  aux personnes avec lesquelles il se trouvait habi-
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tuellem en t. Je  le voyais tous les jo u rs  : ma m aison était la 
s ien n e ; il s’y trouvait plus fréquem m en t que chez lu i. Nous 
avions en trep ris  ensem ble la lectu re  ou p lu tô t l’é tude  du 
g ran d  travail de L aplace, la Mécanique céleste, qui nous 
p laisait p ar les questions scientifiques q u ’elle faisait n a ître ; 
cep en dan t il g arda  le plus sévère secre t su r  ce q u ’il faisait 
chez lu i.

La question  proposée p ar l’A cadém ie, disait-il en tète  de 
son m ém oire  couronné, est un véritable prob lèm e de calcul 
in tég ra l, e t, sous un énoncé aussi s im ple , elle sera encore 
longtem ps l’écueil con tre lequel v iend ron t se b rise r les efforts 
de l ’analyse actuelle . C ette assertion  n ’au ra  rien  de s u rp re 
nant aux yeux des personnes versées dans l’h isto ire  des m a
thém atiques. On a vu de tout tem ps les p lus g ran d s géo
m ètres a rrê tés  p ar des obstacles qui paraissaien t très-sim ples 
au p rem ie r abo rd , mais qui n ’étaient pas m oins invincibles 
par les forces actuelles de la science. C ’est ainsi que P laton  
et que tous les géom ètres du p rem ier o rd re  de l’an tiq u ité  se 
sont trouvés incapables de résoudre  le fam eux prob lèm e de 
la duplication  du cu b e ; et c’est encore ainsi que, dans les 
tem ps m odernes, tout le savoir de Galilée a été insuffisant 
lo rsq u ’il s’est agi de d é te rm in er la courbe  de la chaînette . 
« N ous ne p rétendons pas que cet ouvrage soit rem arqu ab le  
par des aperçus nouveaux, par des théorèm es auxquels on 
n ’avait pas songé encore, mais il p résen te , sans aucun  doute , 
les d ifférents résu lta ts auxquels les g rands géom ètres de 
l’époque étaien t parvenus. » Ce qui a toujours d istingué 
Pagani dans ses travaux  de géom étrie  analy tique , c ’est m oins 
l’invention de m éthodes nouvelles q u ’une exposition c laire  
et exacte de la m éthode des g rands m aître s; et c’est par là 
q u ’il se faisait rem arqu er su rto u t com m e p rofesseur de 
sciences m athém atiques.

Le résu lta t de ce concours n ’était pas encore connu, lo rs-
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que Pagani fut nom m é m em bre de l’A cadém ie. C ette dis
tinction lui fut particu liè rem ent accordée su r  la dem ande de 
MM. D andelin , Q uetelet et Yan U ltenhove, nom m és com m is
saires pour l’exam en de son m ém oire su r les Fitesses vir
tuelles, p résen té  en décem bre 1824 . D ans ce travail, l’au 
teu r résum e avec succès les recherches su r le m êm e p rinc ipe, 
dues p articu liè rem ent à son illu stre  com patrio te  L ag range  : 
on conçoit que Pagani ait eu en vue l’ensem ble des rech e r
ches dont il s’occupait alors pour faire concourir vers un 
m êm e point tous les travaux de la m écanique analy tique. Il 
y fait p reuve, com m e dans ses m ém oires an té rieu rs , d ’une 
connaissance très-appro fond ie  des m eilleures m éthodes m a
thém atiques et d ’une g ran d e  élégance dans le choix des for
m ules.

V ers la m êm e époque, le célèbre W ronski vint à B ruxelles; 
il avait passé quelque tem ps à L ondres, où, avec sa finesse 
habituelle , il se flattait d ’avoir trom pé les p lus habiles m a
thém aticiens pour les faire se rv ir, d isait-il, de com plém ent 
à ceux de P a ris . 11 s’adressait alors à l’A cadém ie de B ruxel
les pour avoir son avis su r  une invention nouvelle, et l’Aca
dém ie avait ju g é  à propos de me nom m er, avec Pagani et 
D andelin , p o u r ê tre  ses com m issaires. N ous crûm es devoir 
user de toute la p rudence  nécessaire, m ais sans a ller plus 
loin : j ’étais d ’avis, com m e D andelin , de m ’exp liquer fran 
chem ent su r  ce point avec le savant géom ètre polonais. 11 
nous com prit et ne fut pas offensé de n o tre  réserve ; il parla  
m êm e de quelques com plém ents à l’aven tu re  de L on d res , 
q u ’il avait publiée dans une b roch u re  q u ’il nous fit voir et 
qui était devenue trè s - ra re ;  mais il se m ontra  moins satisfait 
de Pagan i, qui voulu t le tra ite r avec défiance. W ronski avait 
fait app o rter tous ses ouvrages et p ren a it p laisir à c ite r 
com m e term inés les travaux difficiles m entionnés p a r  son 
antagoniste ; il indiquait les difficultés vaincues par lu i, il
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m ontrait les solutions auxquelles il é tait p arv enu , et, avec 
une habileté incroyable , renversa it toutes les hypothèses 
q u ’on pouvait im ag iner contre sa m éthode. Son âge et ses 
m alheurs nous im posaient de la réserve.

A quelques jo u rs  de là, W ronsk i fut a rrê té  pour dettes, et 
nous ne crûm es pas, D andelin  et m oi, devoir lui refu ser tout 
appu i, m algré la connaissance que nous avions de ses anté
cédents et m algré l’aven tu re  fâcheuse dans laquelle il se 
trouvait. W ronski nous en tém oigna une reconnaissance infi
nie : Je  conserve encore des preuves qui m on tren t q u ’au 
fond, l’habile géom ètre était m eilleur q u ’on ne le pensait 
com m uném ent, et que c’était p e u t-ê tre  p our avoir été re 
poussé avec trop  de h au teu r par des hom m es dont p lusieurs 
ne le valaient pas, q u ’il m on tra it celte h u m eu r in tra itab le .

V ers la fin de 4 8 2 5 , la chaire  de m athém atiques était va
cante à l’U niversité  de Louvain. Des am is pu issan ts, et en tre  
autres le baron Falck  et le m arquis de T razegn ies, engagè
ren t Pagani à la so lliciter et lui p rom iren t leu r appu i aup rès 
du gouvernem ent. P end an t ce tem ps, il fit un voyage en 
A ng le terre , en Écosse et en Irlan d e , dans le bu t de v isiter 
les p rincipaux  établissem ents et d ’é tend re  ses connaissances: 
c’était l’époque heureuse où scs talents se développaient avec 
le plus de fécondité. T ou t sem blait lui so u r ire ;  il avait de
vant lui le plus b rillan t aven ir. P a r  a rrê té  royal du 17 ja n 
vier 1 8 2 6 , il fut nom m é professeur ex trao rd in a ire  à l’U ni
versité de L ouvain, le jo u r  m êm e où il obtenait la natu ra li
sation.

Le 19 avril su ivan t, il contracta m ariage avec m adem oiselle 
de W aep en aert de T erm iddel E rp en  d ’Alost. C ette jeun e  
dam e, d ’un esp rit très-cu ltivé , acheva de fixer la position de 
no tre  confrère au bonheu r duquel tout sem blait concourir.

C haque année alors vit p ara ître  un travail de lui su r la 
m écanique analy tique q u ’il affectionnait particu liè rem en t,
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et dont, sans doute , il au ra it fini par nous donner un traité  
com plet. Le 2 4  fév rier 1 8 2 7 , l’A cadém ie accueillit son m é
m oire Sur ïéquilibre des systèmes flexibles (l). L ag range , 
dans sa Mécanique analytique, et Poisson, dans un m ém oire 
lu à l’In stitu t de F ra n c e , en 1 8 1 4 , avaient tra ité  ce su je t 
avec beaucoup de savoir : le chevalier Cisa de G resy , dans 
les m ém oires de l’A cadém ie de T u rin  p o u r 1 8 1 6 , avait 
abordé un cas g énéra l, celui de l’équilib re  des surfaces flexi
bles, qui sem blait avoir échappé aux recherches de ses sa 
vants p rédécesseurs. P agan i rev in t avec persévérance su r  ce 
prob lèm e: il c ru t ren d re  un service à la science en cherchan t 
à rép an d re  quelques lum ières nouvelles su r  un su jet aussi 
délica t,e t que L ag range  lu i-m èm e ne sem blait pas avoir com 
plètem ent em brassé. La difficulté, en effet, ne consistait pas 
dans l ’em ploi du p rin c ip e  des vitesses v irtue lles p our m ettre  
ce problèm e en équation , m ais bien dans l’usage de la m é
thode des varia tions, pour exp rim er a lgébriquem ent les con
ditions qui dépenden t de la na tu re  du systèm e.

Ce m ém oire fu t suivi d ’un au tre  qui p a ru t dans le tome V 
des Mémoires de l'Académie royale de Bruxelles, sous ce 
tilre  : Sur le développement des fonctions arbitraires en 
séries dont les termes dérivent de la même fonction conti
nue (2). Il im porta it encore ici de savoir com m ent L ag rang e

(■ ) Tome IV des Mémoires de l ’Académie royale de Bruxelles.
(a) Ce mémoire fui présenté à l’Académie royale, le 1er mars 1828. Dans le 

courant de la même année, Pagani fit, à Paris, la connaissance de M. le baron 
Fourier, et put causer avec ce savant de leurs recherches communes. Il compo
sait en même temps un traité élémentaire de géométrie; il n’y mettait aucune 
prétention et faisait même si sécrètement la chose que ses amis n’en furent 
point prévenus. Ce désintéressement ne fit pas les affaires de son imprimeur, et 
Pagani dut acheter assez cher l’oubli de soi-même. Il fut forcé de faire un nou
veau traité avec un autre libraire, mais en suivant si bien sa marche habituelle 
que je n’ai pas même gardé souvenir de l’ouvrage qui existe très-probablement, 
d’après la lettre suivante que je lis parmi celles qu’il m’adressait alors :

« Vous regrettez de ne pas voir terminer la publication de mon premier ouvrage
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avait été prévenu par un au tre  géom ètre  en in trodu isan t 
dans sa m éthode une notation nouve lle ; ainsi, il s ’agissait 
de développer tous les coefficients des term es d ’une série 
qui dérive d ’une môme fonction, d ’après une certaine loi, 
de m anière  que la som m e de tous ces term es fût égale à la 
valeur d ’une fonction a rb itra ire  d o n n é e , pour toutes les 
valeurs de la variable com prises en tre  les deux lim ites con
nues. L ’au teu r décrit les tentatives de L agrange à cet égard , 
celles p lus explicites de F o u rie r , et enfin ce q u ’il a essayé 
lu i-m êm e pour exposer la théorie  de la transform ation  des 
fonctions a rb itra ires  d ’une m anière générale  et indépen
dante  de toute question de physique.

Il ne sera p eu t-ê tre  pas inutile  de le laisser p arle r lu i- 
m em e, pour exp liquer les idées qui l’occupaien t alors : on 
verra  que  Pagani avait po rté  loin ses p rév isions; et, s ’il 
s’a rrê ta  de bonne h eu re  dans la voie de l’analyse, on en 
com p ren d ra  peu t-ê tre  les m otifs, en songeant aux difficultés 
dont il s ’en tou rait. L ’ex tra it su ivant se trouve dans une lettre  
q u ’il m ’adressa vers cette époque (31 jan v ie r  1 8 2 9 ); je  la 
com m uniquai à l’A cadém ie, mais je  ne pus en ob ten ir q u ’une
sur la géométrie des arts et des métiers. J’ai l’honneur de vous prévenir, mon 
cher M. Quetelel, que l’ouvrage en question a été terminé dès l’année dernière, 
et je crois même vous l’avoir dit, il y a quelque temps, à l’Académie. Je regrette 
seulement de n’en avoir aucun exemplaire à ma disposition pour vous l’envoyer. 
L’ouvrage consiste en vingt-six leçons et renferme un cours complet de géométrie, 
ou, pour mieux dire, le résumé de celui que j ’ai professé, l’année dernière, à 
celte université. D’après la demande de mes auditeurs ; j ’avais cédé mon manu
scrit à l’imprimeur F. M ...., qui s’était chargé de l’imprimer et de le vendre à ses 
risques et périls. C’est l’unique raison pour laquelle j ’ai cru qu’il serait plus 
utile de donner un résumé du cours normal de M. Dupin. Ce résumé est très- 
concis, c’est vrai; mais il est destiné aux personnes qui suivent mes leçons ou 
celles de tout autre professeur qui doit avoir soin de les expliquer au long et 
d’entrer dans de trop grands détails, pour jamais espérer qu’on puisse donner 
à hou marché un ouvrage que chacun pourrait lire et comprendre de lui - 
même.

» Louvain, 19 février 1828.
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m ention dans les Bulletins. « Je  profite de cette occasion 
pour com m uniquer à la com pagnie quelques idées su r  un 
nouveau systèm e de physique que j ’expose depu is le mois 
de novem bre, dans un cours public  fréquen té  par un nom 
breux  audito ire . Ce qui m ’engage à cette déc lara tion , c’est 
l’article  su ivant que je  viens d é l i r é  dans le Courrier fran
çais, du i l  jan v ie r  de cette année : « M. P a rre t , m édecin à 
» G renoble , annonce à l’A cadém ie de P aris  un nouveau sv s- 
» tèm e de physique. 11 cro it avoir découvert les lois de la 
» cohésion m oléculaire, la n a tu re  de la cha leu r, de la lu- 
» m ière et de l’élasticité, et les lois de ces phénom ènes. »

» D epuis longtem ps, les physiciens lâchent de ram en er 
l’explication des phénom ènes natu rels à des lois très-sim ples 
et à un petit nom bre de p rincipes. Voici ceux  que j ’ai adop
tés dans mon cours e t au m oyen desquels j ’exp lique de la 
m anière  la p lus facile toutes les lois générales et tous les 
phénom ènes particu lie rs  de la m atière  inorganique . Je  les 
p résen te  à l’A cadém ie p o u r éviter le soupçon de plagiat que 
l’on p o u rra it m ’app liq u er p lus la rd .

» i °  Je  donne le nom  d 'atome à une é tendue  ex trêm e
m ent petite en tous sens, dont la form e est invariable et 
dont la figure et la densité  ne peuvent ê tre  déterm inées à 
priori;

» 2° T ous les atom es sont doués de l’inertie  et de l’im pé
n étrab ilité ; ils sont, en o u tre , anim és chacun de deux forces, 
l’une qui a ttire  et l’au tre  qui repousse, en raison directe  des 
m asses et en raison inverse  du ca rré  de la d istance;

» 3° E n  séparan t les atom es en deux classes, tous ceux 
de la p rem ière  classe, que j ’appelle  pondérables, se repous
sent en tre  eux et a ttiren t ceux de la seconde classe que je  
nom m e èthèrès ; les atom es é thérés se repoussen t e t ils a tti
ren t les atom es p o n d érab les;

» 4 ° Tous les atom es pondérab les n ’ont pas la m êm e figure
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ni la m êm e d en s ité ; les varié tés dans la form e et dans la 
m asse de ces atom es é tab lissen t les d ivers élém ents des corps. 
Il est im possible de d é te rm in e r d ’avance si tous les atomes 
é thérés sont iden tiques en tre  e u x ; cette déterm ination , aussi 
bien que celle des variétés des atom es pondérab les, dépend  
des phénom ènes particu lie rs  qui doivent les fixer, com m e 
toutes les constantes a rb itra ire s  in tro d u ite s  dans le calcul 
p ar les in tégrations sont déterm inées d ’après certa ins faits 
connus.

» Ces qu atre  p rinc ipes posés, je  pu is défin ir d ’une m a
n ière  c laire  e t r igou reuse  les mots corps, corps simple, 
corps composé, corps homogène, corps hétérogène, Yétat 
solide, Yêtat liquide et gazeux d ’un c o rp s ; la cohésion, la 
viscosité et Yélasticité.

» U ne m olécule corporelle  é tan t un corps dont les d im en
sions sont très-p e tite s , doit ê tre  considérée com m e un as
sem blage de p lu sieu rs  atom es pondérab les et é thérés. Deux 
m olécules, placées à une distance trè s -g ran d e  com parative
m ent aux d im ensions des atom es, s ’a ttiren t toujours en ra i
son directe  des m asses et en raison  inverse  du ca rré  de la 
distance en tre  les deux cen tres d ’action. C ette force, connue 
sous le nom de pesanteur universelle} n ’est que l’excès de 
la force a ttractive  des atom es pondérab les d ’une m olécule 
relativem ent aux atom es é thérés de l’a u tre , et réc ip roq u e
m en t, su r  la force répu lsive  des atom es pondérab les et des 
atom es é thérés d ’une m olécule p ar rap p o rt aux atom es de 
m êm e nom de l’au tre  m olécule. C ette  loi exp lique, com m e 
on sait, tous les phénom ènes à distance, ce qui com prend 
toute la m écanique céleste.

» La théorie  des phénom ènes cap illa ires, la théorie des 
vibrations des corps élastiques, les com positions et les dé
com positions ch im iques, e tc ., s’exp liquen t par l’analyse des 
forces attractives et répu lsives des atom es, en ayant égard
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à leu r figure et à leu r d u re té ; ce qui peu t d onner des résu l
tats tout opposés de ceux que fourn ira it la sim ple loi de la 
gravitation universelle.

» E nfin , la lum ière  consiste dans le m ouvem ent v ibra to ire  
des atom es é th é ré s ; la chaleu r dans la condensation de ces 
atom es; le froid dans leu r raréfaction. L’électricité  v itrée  
n ’est au tre  chose que le fluide é théré  rendu  lib re  à la surface 
des c o rp s ; l’électricité  résineuse se m anifeste lo rsq u ’une 
certaine quan tité  du fluide é théré  est enlevée à la surface 
d ’un corps. L ’électrom agnétism e et les phénom ènes m agné
tiques s’exp liquen t p ar la considération des m ouvem ents de 
transport des atom es é thérés et quelquefois des atom es pon
d é rab les , lequel m ouvem ent est une conséquence nécessaire  
de la ru p tu re  de l’équ ilib re  en tre  les atom es pondérab les et 
les atomes é thérés.

» Voilà en peu de mots l’exposition des p rincipes su r  les
quels je  m ’appuie  pour exp liquer, dans mes cours, les p h é 
nom ènes natu re ls . La facilité avec laquelle on a raison de 
tous les faits observés ju s q u ’à ce jo u r , et la possibilité de les 
soum ettre  à un calcul rigoureux  dans la p lu p a rt des cas, me 
font cro ire  q u ’ils m ériten t d ’ètre  longtem ps discutés avant de 
les re je te r. Au reste , quels q u ’ils soient, je  les soum ets avec 
confiance à l’A cadém ie, et, si mes occupations me le p e r
m etten t, dans la su ite , je  pourra i peu t-ê tre  é c rire  un tra ité  
com plet de physique en le fondant su r  e u x . . . . »

Avec un pareil p rog ram m e, on conçoit toutes les difficul
tés dont l’au teu r s’en to u ra it : on avait g ran d e  confiance en 
lu i, cependan t son explication générale  de tous les faits de 
la physique par l’hypothèse de nouvelles forces, p a ru t exi
ger d ’autres m oyens que des raisonnem ents pour l’é tab lir. 
On c ru t donc devoir g a rd e r le s ilence; et je  fus chargé 
d ’écrire  à Pagani dans ce sens. L ’au teu r ne fut point décou
rag é ; il ne se sentit que p lus d ’a rd e u r  à rev en ir vers la
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théorie , to u te »  p ren an t la p récaution  de ne s ’app u y er pour 
le m om ent que su r  les p rinc ipes reçus.

Pagani était ici véritab lem en t dans son é lém en t; sa m é
thode p renait p lus d ’extension , son raisonnem ent plus de 
ju s te s se ; m alheureusem ent la révolution qui suivit changea 
la constitu tion des un iversités et son aven ir fut en tiè rem ent 
com p rom is; la question de sa p ro p re  existence le porta vers 
d ’au tres  pensées. E n  1 8 31 , le g ouvernem en t provisoire  p rit 
une m esure  qui obligea P agan i à q u itte r L ouvain . La chaire  
de m athém atiques fu t p lacée à L ièg e ; il passa donc dans 
cette d ern iè re  ville, le 17 sep tem bre  1 8 3 2 , et fut nom m é 
professeur ordinaire des sciences : le 8  fév rier su ivan t, il 
devint m em bre de la com m ission adm in istra tive  de l’École 
in dustrie lle  de la ville.

Déjà P agan i, dès le 7 avril 1 8 3 2 , s ’était p roposé de lire  
à l ’A cadém ie un travail très-cou rt : Sur la théorie des pro
jections algébriques et sur son application au mouvement 
de rotation d'un corps solide. L ’a u te u r, en résum an t ses 
idées dans ce travail, n ’avait pas seu lem en t la pensée de don
n er les p rinc ipaux  théorèm es relatifs aux p rojections, il vou
lait encore  p résen te r une solution nouvelle de l’im portan t 
prob lèm e où il s’agit de d é te rm in er le m ouvem ent de rota
tion d ’un corps solide. On reconnaît dès lors l’influence 
q u ’eu t su r  lui son en trevue  avec M. le baron F o u r ie r , par sa 
tendance à tra ite r plus spécialem ent les questions relatives 
à la constitu tion de no tre  un ivers.

D ans le tome V III des Mémoires p a ru re n t, en 1 8 3 4 , ses 
Recherches sur l'intégration d'une classe d'équations aux 
différentielles partielles linéaires, relatives au mouvement 
de la chaleur. Ce m ém oire, dont différentes parties avaient 
p aru  successivem ent dans la Correspondance mathématique 
de Bruxelles, m ontre que l’au teu r n ’avait pas renoncé tout 
a fait à sa p rem ière  pensée de tra ite r  successivem ent les p rin -
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cipales conditions de l’équ ilib re  et du m ouvem ent, p o u r les 
rep re n d re  ensuite  e t en form er un ensem ble com plet. On y 
reconnaît l’analyste  habile, s’accoutum ant à lire  et à sim pli
fier, dans l’occasion, les m éthodes des g ran d s m aîtres, m ais 
s’hab ituan t p lutôt à leurs pensées q u ’à su iv re  les s iennes. 
C ependan t, on au ra it to rt de po rter ce rep roche  à l ’excès: 
on le voyait a lle r et to u rn e r au to u r des m êm es difficultés 
scientifiques p lu tô t par la satisfaction de les vaincre  que p ar 
l’idée de se faire un nom . C ’est, du reste , ce q u ’il annonce 
lu i-m êm e au com m encem ent de sa Note sur l'équilibre d’un 
système dont une partie est supposée inflexible, et dont 
l'autre partie est flexible et extensible. « D ans les d ern ie rs  
mois de l’année 1 8 2 3 , d it-il, je  rédigeai su r le m êm e su jet 
un essai qui fut p résen té  à l’A cadém ie des sciences de 
B ruxelles, et qui m érita  les encouragem ents de cette savante 
com pagnie. D ans m on travail, je  supposai, com m e tous les 
géom ètres qui s’étaien t occupés de ce point de s ta tique , que 
la form e du systèm e est invariab le , et après avoir établi à 
priori que la som m e des carrés des pressions doit ê tre  un 
minimum , je  fis voir que ce p rinc ipe  conduisait à l’hypo
thèse d ’E u le r . J e  m e propose m ain tenan t de reven ir su r le 
m êm e objet, en ayan t égard  cette fois à la déform ation  du 
sy stèm e; ce qui fait d isparaître  l’indéterm ination  qui existe 
effectivem ent dans le cas général où la form e du systèm e est 
supposée invariab le  (*). »

Le Mémoire sur l'équilibre d'un corps solide suspendu 
à un corps flexible (2) ren ferm e encore un exem ple bien 
frap p an t du changem ent qui s’était m anifesté dans no tre  con
frè re , à l’égard  des théories m athém atiques. On y trouve 
une nouvelle p reuve q u ’il a qu itté  les m éthodes générales

(') Tome VIII des Mémoires de l ’Académie royale des belles-lettres de 
Bruxelles.

(’) Tome X, ibid.
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p o ur s’occuper de p rob lèm es qui a ttira ien t l’a tten tion . J ’avais 
d éc rit, dans la Correspondance mathématique, une expé
rience assez curieuse  de M. G reg o ry , p rofesseur de m athé
m atiques à W oolw ich . 11 s’agissait, en tre  au tres, de l’équi
lib re  d ’un corps a ttaché p ar un po in t à l’ex trém ité  in férieure  
d ’un cordon , dont l’au tre  ex trém ité  est fixée à l’axe vertical 
d ’une roue qui tourne  avec une vitesse constante. Pagani 
avait é tud ié  avec soin les différents m ouvem ents que prend 
le corps, et en avait fait l’ob jet de notes qui avaient excité 
l’atten tion  de M. Salys : ce je u n e  officier du gén ie , nou
vellem ent sorti de l’École po ly techn ique , p résen ta  ses obser
vations à ce su je t, dans le m êm e recueil. Pagani,, en s ’atta
chan t à rép o n d re  aux objections qu i lui avaient été faites, 
é tait parvenu  à faire un travail assez com plet; c’est ce m êm e 
travail q u ’il rep ren d  p lus ta rd  avec p lus d ’ensem ble, mais 
sans trop  se soucier de la d istance q u ’il m et en tre  ses études 
su r  la m écanique en général (*).

(*) Ce travail est inséré dans le tome X des Mémoires de 1836, sans porter de 
date spéciale et sans finalité d’auteur : Pagani avait, en effet, reçu sa nomination 
le 28 novembre 1835 ; la question de sa rentrée à Louvain avait déjà été agitée 
dès la fin de 1834, comme on peut le voir par la note ci-après :

« A cette époque (fin de 1834), on forma un personnel de l’Université catholique 
de Louvain. Des démarches furent faites auprès de M. Pagani, pour l’engager à 
contribuer par ses talents au bien-être de ce nouvel et utile établissement. Sur 
le point de partir, pour faire un voyage en Italie avec l’autorisation de S. M. le 
roi de Sardaigne, il ne prit aucun engagement. Tout le temps que M. Pagani passa 
en Italie, il reçut l’accueil le plus distingué de ses nombreux parents, amis et 
autres personnes avec lesquelles il fut en relations : à son arrivée à Turin, il eut 
la visite de plusieurs savants distingués. Après trois mois de séjour en Italie, 
M. Pagani revint à Liège dans l’intention d’y reprendre ses cours. De nouvelles 
démarches furent faites auprès de lui pour qu’il se décidât à aller occuper la 
chaire des mathématiques à l’Université catholique de Louvain. Un de ses col
lègues, homme de talent, accepta une chaire de droit à Louvain. M. Pagani suivit 
son exemple, dans le but d’élre utile à ce nouvel établissement. Il reçut sa nomi
nation le 28 novembre 1835, signée de tous les évêques de la Belgique. Il fut 
nommé membre et secrétaire de la commission administrative de l’École modèle 
de Louvain. Pendant huit années consécutives, il fit partie du jury d’examen de 
la faculté des sciences, et malgré ses nombreuses occupations, il produisit tous

www.rcin.org.pl



— 200 —
Le tome X I des Mémoù'es de l’Académie ren fe rm e une 

note de Pagani Sur l'équation A B =  C (*). C ette difficulté 
avait déjà occupé E u le r ;  on doit donc savoir g ré  à P agan i de 
s’y ê tre  a rrê té , et d ’avoir cherché à en donner une in te rp ré 
tation p lus é tendue que celle du célèbre géom ètre  allem and . " 

E nfin , dans le tome X II du m êm e recueil, on trouve le 
d e rn ie r m ém oire de Pagani : il p aru t en avril 1 8 3 9 . Cet 
écrit substan tie l, m ais assez cou rt, du reste  ( 2), concerne 
Quelques transformations générales de l'équation fonda
mentale de la mécanique. L ’au teu r s’attache su rto u t à m on
tre r les avantages d ’une notation q u ’il avait indiquée sans lui 
donner un nom p articu lie r, dans un travail q u ’il avait p u 
blié en 1 8 3 2 . « Poisson l’em ploya depuis, d it-il, à la fin de 
l’in troduction  de son Traité de mécanique, publié  en 1 8 3 3 , 
en lui donnant le nom de perm utation  tournante. » On 
voit, par tous ces travaux, que Pagani n ’était certes pas un 
m athém aticien o rd in a ire  et que sa place était m arquée parm i 
les hom m es les p lus d istingués, s’il avait eu le voulo ir ou la 
santé nécessaire pour s ’y m ain ten ir.

C ’est à l’âge de 4 3  ans q u ’il abandonne en quelque  sorte  
la c a rr iè re  m athém atique pour se liv rer à des travaux  d ’un 
o rd re  in fé rieu r, et q u ’il renonce à l’em ploi de b rillan tes q u a 
lités intellectuelles pour ne plus s’occuper que de questions 
qui a ttiren t accidentellem ent son atten tion . C ependan t, il 
p rom et encore (3 ) de loin en loin des travaux im portan ts
les ans fies travaux scientifiques dans les annales de l’Académie des sciences. » 
Communiqué.

(‘) Celte note ne renferme que 9 pages ; elle porte la date du 21 septembre 1857.
(’) Il ne contient que dix-neuf pages.
(3) Voici ce qu’on lit à la page 162 du tome Ier des Bulletins de l ’Académie 

royale pour 1846 : « M. Pagani annonce à l’Académie qu’il s’occupe de la rédac
tion d’un travail sur les principes fondamentaux de l’analyse algébrique, et qu’il 
se propose de le soumettre incessamment à l’approbation de la compagnie. Il se 
borne, pour le moment, à faire connaître qu’il croit être parvenu à établir une 
théorie complète des quantités négatives et imaginaires, et à démontrer que ces
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dont il avait l’idée, mais q u ’il abandonne p resque  au mo
m ent d ’y toucher.

Les Bulletins de l'Académie m on tren t encore m ieux que 
les Mémoires de cette com pagnie ce q u ’on pouvait a ttendre  
de Pagan i. A cause de leu r form e et de leur m ode de pu
b lication , l’au teu r s’y trouve p lus à l’aise et annonce p lus 
lib rem en t les ouvrages q u ’il a l’in tention de p rod u ire .

Les Bulletins et la Correspondance mathématique m éri
ten t d ’è tre  consultés sous ce rap p o rt ; ils nous perm etten t de 
vo ir de p lus p rès et sous des conditions p lus dém onstratives, 
l’a u te u r que nous voulons é tud ie r. A près avoir cessé d ’écrire  
dans les Mémoires, on voit q u ’il n ’a pas encore abandonné 
le cham p des recherches m athém atiques ; il p rom et à chaque 
in stan t d ’y rev en ir, m ais sa santé trop  faible l’em pèche d ’ac
com plir ce q u ’il a prom is (*).

L ’o rd re  de ses idées a changé : il cherche à jo u ir  du repos 
qu i lui est devenu nécessaire . Un p rem ier voyage en Italie, 
de 1 8 3 4  à 1 835 , avait fait rena ître  des espérances qui sem 
b laien t le q u itte r alors. « A l’époque des vacances de l’année 
1 8 4 5 , il fit un au tre  voyage en Ita lie , où il eu t l’occasion de 
se m ettre  en rap p o rt avec des hom m es d ’un h au t m érite : il 
avait toujours pour bu t d ’augm enter ses connaissances. A 
R om e, il ob tin t pour la seconde fois une audience p articu 
lière  de Sa S ain te té , qui lui rappela  d ifférentes circonstances 
de leu r p rem ière  en trevue , d atan t depu is p rès de dix ans .»  
A son re to u r en B elgique, P agan i, affaibli par i é ludé et 
les travaux  d ’e sp rit, dem anda l’autorisation  de s’adjo indre  
M. A n d rie s ,u n  de ses élèves. C ette perm ission  lui fut accor-
dernières quantités peuvent servir au même titre que les quantités négatives à la 
construction géométrique des problèmes de la géométrie analytique. »

(') Le 17 février 1837, il avait reçu le diplôme de membre correspondant de 
l’Académie des sciences de Turin; le 20 septembre 1841, il fut créé chevalier de 
l’ordre de Léopold.
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dée et le soulagea. Mais, hélas! au bout de peu  de tem ps, 
les fatigues et le zèle q u ’il m ettait à ses recherches l ’échauf
fèren t, et il devin t m orte llem ent m alade.

D epuis cette époque, Pagani sem ble avoir renoncé à peu 
près en tiè rem en t au vaste cham p des sciences; il com m uni
que encore de loin en loin quelques notices ou p lu tô t q uel
ques rem arques à l’A cadém ie, toutefois il abandonne ce 
travail aussitô t q u ’il est com m encé. Les notes qui figu ren t 
dans les Bulletins m on tren t q u ’il n ’a pas p erd u  de vue ses 
occupations hab ituelles, m ais il ne se sent p lus la force né
cessaire pour les condu ire  à bonne fin (!).

Il assistait encore à nos séances; il se faisait un p la isir de 
se re tro u v e r au m ilieu de ses anciens confrères, e t p ren a it 
p a rt à l’exam en des travaux , bien q u ’il d ésirâ t au tan t que 
possible que cet exam en fût écrit et réd igé p a r  un au tre . Il 
p a rla it peu de ses d o u leu rs, m ais on apercevait sans peine 
q u ’il souffrait et que le travail le dérangeait. Il v in t p o u r la 
d ern iè re  fois aux  séances de l’A cadém ie, le 31 m ars 1 8 5 5 . 
Q uoique tém oins de ses souffrances, nous étions loin de su p 
poser que nous dussions le p erd re  b ientôt. Il m o u ru t à sa 
cam pagne de W on b rech teg em , le 10 mai su ivan t, avec une 
p ieuse résignation  et ap rès quelques jo u rs  de souffrance qui 
la issaient en trevo ir sa p erte  p rochaine.

(') « Pendant ses vacances de 1850, il fit encore un voyage en Italie, pour y 
refaire sa santé; il reprit ses cours au mois d’octobre suivant avec le même zèle, 
quoique ses forces physiques diminuassent. Le 20 novembre 1851, il eut le mal
heur de perdre son frère unique; il accepta ce douloureux événement avec rési
gnation, mais sa santé en souffrit beaucoup. En 1853, il se vit forcé de demander 
un congé d’un an, pour aller passer quelque temps dans son pays natal. Au bout 
de trois mois, par des circonstances imprévues, M. Pagani revint à Louvain, mais 
ne reprit plus ses cours. »
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JE AN - G U I L L A U M E  G A R N I E R .

(*)... « A près m on cours d ’étude  au collège de Reim s 
(Cham pagne), ju s q u ’à la philosophie inclusivem ent, je  devais 
être  je té  au sém inaire  p o u r rem p lir  les vues de mes paren ts, 
qui se p rép a ra ien t ainsi un asile dans le u r  vieillesse : mon 
assentim ent était reg a rdé  com m e un acte non de conviction, 
m ais de soum ission ; tel était a lo rs, p ar rap p o rt aux enfants, 
le despotism e paternel q u an t au choix d ’un  état et d ’une 
épouse. On fu t donc su rp r is  de ren c o n tre r  chez moi une op
position qui n ’o lfrait p rise  ni aux caresses, ni aux m enaces. 
11 fallut com poser, c’e s t-à -d ire  me la isser l’option en tre  le 
d ro it, la m édecine et les sciences. Je  fis quelques pas dans 
les deux prem ières c a rr iè re s , puis je  me je ta i dans la tro i
sièm e. P en d an t les deux années de m es é tudes m athém ati
ques, qui me condu isiren t de la num ération  à la m écanique 
de l’abbé Bossut, en passant p ar les traités é lém entaires de

(*) La première partie de celte notice se trouvait au nombre des manuscrits de 
M. Garnier: je l’ai insérée dans l’ann u a ire  de l’Académie royale pour 1841.

Jean-Guillaume Garnier était né à Reims, le 15 septembre 1766, et il mourut 
à Bruxelles, le 20 décembre 1840.
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culculs d ifférentiel et in tég ral de Mllc Agnesi ( ') ,  je  r e n d a is  
d ’une m ain les leçons que je  p renais de l ’au tre , et je  dus 
m ’app lau d ir d ’au tan t p lus de celte m anœ uvre , q u e lle  m ’était 
beaucoup p lus profitable q u ’à m es élèves. Je  conseille donc 
aux jeu n es  gens d ’en faire usage, et d ’opposer ainsi l’am o u r- 
p ro p re  à la paresse. Ce cours fut clos par un exercice p u 
blic très-so lennel, à la suite duquel je  reçus le g ran d  prix  
de m athém atiques et un prix  de dessin d ’a rch itec tu re . Tel 
fut le term e de mes études à l’A cadém ie de R eim s. Je  me 
rend is a lors à P a ris , chez un oncle qui me tin t lieu de père. 
A près  quelques cours de chim ie, de bo tan ique, de physique 
et de m athém atiques, sous les p rofesseurs les p lus distingués 
de ce tem ps, ma c a rr iè re  fut déterm inée  par mon appel à 
l’École m ilitaire de C olm ar (Haute-Alsace), en qualité  de p ro 
fesseur de m athém atiques et de fortifications; j ’y restai un 
an et trois m ois, com m e l’atteste un certificat du  3 0  ju in  
1 7 8 9 , date de la chu te  de cet é tab lissem ent, q u i, com posé 
en g rande  partie  d ’élèves é tran g ers  à la F ran c e  (2), du t 
s’écrou ler sous les prem ières com m otions de la révolution 
française. Là, je  me liai avec le géom ètre A rbogast (3), qui 
venait d e lre  couronné  à l’A cadém ie im périale  de S a in t-P é 
te rsb o u rg , et qui alors je ta it les fondem ents de son calcul 
des dérivations. C et hom m e, l’un de nos p rem iers  géom è
tres , et en m êm e tem ps chim iste, bo tan iste , physicien et 
litté ra teu r dans p lusieu rs langues, im prim a à mes études 
une bonne d irec tion , me donna l’éveil su r les ouvrages des

(') Cet ouvrage est la traduction faite par Anthelmy, sous les yeux de Bossut, 
des Instituzione analiliche de Maria Gaelani Agnesi, morte à Milan, le 9 jan 
vier 1799. Voyez le Dictionnaire des sciences mathématiques, par une société 
d’anciens élèves de l’École polytechnique.

(’) Les élèves qui alimentaient cette école appartenaient aux premières familles 
de l’Angleterre, du Danemark, de la Suède, de la Russie, de l’Allemagne et de la 
Suisse. On y comptait quelques Français protestants : l’école était protestante.

(5) Voyez le Nouveau Dictionnaire des sciences mathématiques.
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prem iers géom ètres de F ran c e , de T u r in ,  d ’Italie , d ’Alle
m agne et d ’A ng le terre , et, dans nos p rom enades, en faisait 
le texte habituel de nos conversations. Je  lui voue une re
connaissance qui est, j ’ose le d ire , d ’au tan t plus m érito ire  
q u e lle  est p lus ra re  a u jo u rd ’h u i, où les services et même 
les bienfaits sont so igneusem ent oubliés. A près ce début 
dans la c a rriè re  de l’ense ignem ent, je  revins à P a ris , che r
chan t à ren o u er le fil de mes études que la p rem ière  secousse 
révo lu tionnaire  venait de rom pre  b rusq u em en t.

i) A lors com m ençait à g ro n d er en F ran c e  ce to rren t révolu
tionnaire  qui devait é b ran le r  l’E u ro p e . Les idées de réfo rm e, 
je tées an té rieu rem en t dans la c ircu la tio n , ferm entaien t dans 
la m asse : chez les uns elles é taien t im p lic ite s , chez le plus 
g rand  nom bre elles n ’étaient encore que nébuleuses ou en 
trevues. Mais toujours est-il vrai q u ’il y avait tendance gé
néra le  vers un au tre  o rd re  de choses e t, de la p a rt de la mi
norité  priv ilégiée, une résistance qui ne faisait que la ren d re  
p lus énerg iqu e . Tels étaient alors les avan t-cou reu rs d ’une 
explosion dont on ne pouvait encore assigner ni l’époque, ni 
la d u ré e , ni le term e. Jeun e  encore, doué d ’une im agination 
a rd en te  et exaltée p ar les écrits du tem ps, je  souriais à ce 
b rillan t aven ir, qui annonçait des voies plus larges ouvertes 
à toutes les capacités. Mais des p ertu rba tio ns  te rrib les et 
im prév ues  app o rtèren t avec elles leu r correctif. C ette pé
riode d ’angoisses et de dangers personnels, qu 'on  ne brave 
que pendan t un certain  tem ps, me faisait désire r la fin d ’une 
crise  qui ne s’alim entait que de d estructions. Enfin  ceux qui 
avaient semé les vents ne recue illiren t que les tem pêtes : ils 
ne la issèren t que le souvenir de leurs nom s et de leu rs ser
vices à la fois odieux et sa lu ta ires. Lorsque la révolution eut 
accom pli ce prem ier travail, qui est une de ses conditions, 
et que des projets d ’o rd re  et de réorganisation  v in ren t occu
per les e sp rits , je  me sentis soulagé et je  pus me liv re r à des
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études régu lières et à des travaux qu i exigeaient cette tran 
quillité  dont je  n ’avais pu jo u ir  an té rieu rem en t. Dans cet 
é tat de calm e, troub lé  de tem ps à au tre  p ar des com m otions 
qui tenaient encore à cette  crise  de tran sition , et enfin com 
plètem ent rassu ré  p ar un o rd re  de choses qui faisait rena ître  
l’espoir d ’un aven ir rég u lie r , p rosp ère  e t g lorieux , j ’étais 
loin de m ’a tten d re  q u ’à une époque éloignée, j ’aura is encore 
à souffrir d ’une révolution qui v ien d ra it rem e ttre  en ques
tion des dro its que je  croyais im prescrip tib les et tro u b le r 
une existence qui me para issait garan tie . Le choc q u i, en 
F ran ce , renversa  la b ranche  aînée des B ourbons et po rta  su r  
le trône la b ranche  cadette  ou des d ’O rléans, eu t son con tre
coup en B elgique : la fusion de ce pays avec la H ollande, 
a rrê tée  à V ienne, ap rès  la chu te  de N apoléon, fut dissoute 
p our ab rite r  les lim ites les p lus vu lnérab les de la F ran c e . 
Mon but n ’é tan t pas de faire l’h isto ire  de ces com m otions, 
m ais seu lem en t la m ienne, je  me bo rn era i à d ire  que je  dus 
à cette d e rn iè re  révolu tion  la p erte  d ’une place que j ’avais 
rem plie  à la satisfaction de tous.

» Je  rev iens m ain tenan t à mon second séjour à P a ris , pour 
en su ivre toutes les phases, ju s q u ’au m om ent de mon appel 
dans le royaum e des P ays-B as.

» M. F irm in  D idot, célèb re  fo nd eu r, g rav eu r de caractères 
et im p rim eu r, d ’a illeu rs  litté ra teu r recom m andab le , auquel 
je  donnais des leçons de m athém atiques, me m it en rap p o rt 
avec M. De P ro n y , a lors in gén ieu r des ponts e t chaussées, 
qui refaisait l’a rch itec tu re  h y d rau liq u e  de B élidor, travail 
q u i, d ep u is , a été re p r is  avec p lus de succès et su r un au tre  
p lan , p a r  M. N av ie r. Ce géom ètre m ’invita à é tud ie r cet 
ouvrage et à lu i faire  p art de m es observations, qui fu ren t 
rédigées en notes e t qui se ron t m entionnées dans la liste 
q u ’on trouvera  p lus loin. Au 1 er sep tem bre  1 7 9 1 , M. De 
P ro n y , nom m é d ire c te u r  général du cadastre  de la F ran c e ,
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me présen ta  au m in istre  des finances C lav ière , et me fit 
ag rée r com m e chef de la division géom étrique. Je  rem plis 
ces fonctions, au to u r desquelles on g roupa  depu is d ’autres 
a ttr ib u tio n s , ju s q u ’au 1er m essidor an Y de la rép u b liq u e  (*), 
c’est-à -d ire  pen d an t 5  ans et 10 m ois. L orsque  son orga
nisation fut com plétée, le b u reau  cen tra l du cadastre  se com 
posait de soixante em ployés, divisés en deux sections, l’une 
de géom ètres et de ca lcu la teu rs, l’au tre  de géographes et de 
dessina teu rs : j ’étais chef de la p rem ière  section. U ne no
m enc la tu re  abrégée  de ses travaux a été insérée en tète 
des Tables de logarithmes de Callet, p ar M. F irm in  D idot, 
d ’ap rès une note que je  lui ai fourn ie . Cet exposé se retrouve 
avec p lu s  de détails dans le chap itre  X IV  de mon Analyse 
algébrique j on y  lit, n° 1 1 9 , ce passage : « C ’est par ces 
p rocédés et d ’au tres qui leu r sont analogues, q u ’ont été cal
culées, dans les bu reaux  de l’ancien cadastre , les g randes 
tables de sinus et tangentes n a tu re ls , avec v ing t-deux  déci
males exactes, ainsi que les logarithm es des nom bres. » 
Dans le rap p o rt fait à l’In stitu t, MM. L ag range , Laplace et 
De L am bre  d isen t des m êm es tables : « quelles sont le mo
nument, de calcul le plus vaste et le plus imposant qu’on 
ait jamais exécuté ou même conçu. Un des g ran d s avan
tages des m éthodes mises en œ uv re , é ta it de pouvoir em 
p loyer à la fois un nom bre indéfini de ca lcu la teu rs , des
quels on ne pouvait a tten d re  d ’autres connaissances que 
celles de l’addition et de la soustraction . » Enfin  j ’ai com 
posé un  m ém oire très-é tendu  et très-im p artia l des travaux 
des géom ètres, qui offrait, d ’a illeu rs, l’inven taire  exact des

(') L’année et la nouvelle ère républicaine commencèrent au 22 septembre 1792, 
époque de l’institution de la république et de l’équinoxe d’aulomne ; elle se com
posait des douze mois : vendémiaire, brumaire et frimaire; nivôse, pluviôse et 
ventôse; germinal, floréal et prairial; messidor, thermidor et fructidor, et de 
cinq jours complémentaires, ou de six jours tous les quatre ans. C’est à la même 
époque que se rapporte le nouveau système des poids et mesures, qui a survécu.
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recherches p rop res à chacun des co llabora teu rs, et dont 
com m unication a été donnée aux parties in téressées. Ce tra 
vail a été rem is à M .le d ire c te u rD e P ro n y ,q u i en a fait la part 
du lion. On a rrê ta it, d’a illeu rs, les bases des travaux  à exé
cu te r su r le te rra in , lo rsque  le personnel, y com pris le d i
rec teu r, fu t rem placé par une au tre  com position (*).

(*) Le cadastre a pour objet d’établir et de maintenir la répartition de la cou* 
tribulion foncière, proportionnellement à l’étendue, à la qualité et au revenu 
absolu ou relatif de chaque propriété. Le mode qui parut d’abord offrir le moins 
d’inconvénients fut celui de calculer les impôts anciens de tout genre que sup
portait chaque département, et de répartir la nouvelle contribution foncière au 
marc la livre de ces anciens impôts. Ce mode fut adopté par l’Assemblée consti
tuante, le 25 novembre 1790, et devint la loi de l’Étal le 1er décembre de la même 
année. Le 28 août 1791, une seconde loi fut rendue sur celte matière, et ce fut 
dans cette loi que l’on jeta définitivement les premiers fondements du cadastre. 
Le 23 septembre 1791, on prescrivit, par une seconde loi, de diriger le mode 
d’exécution des plans des communes vers la confection d’un cadastre général qui 
aurait pour base les grands triangles de la carte de l’Àcadémie des sciences. Enfin 
un décret de la Convention du 21 mars 1795 ordonna l’organisation du cadastre 
général et du bureau de direction. En vertu de ces lois, le cadastre fut établi ; mais 
il fut presque aussitôt arrêté dans sa marche par les troubles politiques. Cepen
dant, lorsque la tranquillité commença à renaître, on s’en occupa de nouveau ; la 
répartition entre les départements, les arrondissements et les communes, établie 
sans bases fixes, suivant les intrigues de chaque département, et laissée, pour les 
communes surtout, à la merci d’un répartiteur, chargé de faire la matrice des 
rôles, c’est-à-dire d’inscrire chaque propriétaire et de déterminer le revenu 
foncier d’après lequel sa taxe devait être réglée, offrit les plus grands abus et les 
plus grandes irrégularités, et jusqu’en 1802, de vives réclamations s’élevèrent sur 
tous les points de la France. On essaya alors de mesurer et d’évaluer par masses 
de culture dix-huit cents communes; on tenta ensuite de généraliser cette opé
ration, mais on n’obtint encore aucun résultat satisfaisant, et pensant que l’ob
stacle, né de ce que le cadastre par masse de culture ne faisait pas connaître les 
contenances des propriétés particulières, on adopta le cadastre parcellaire au 
commencement de 1808 ; mais on eut le tort île vouloir appliquer ce dernier mode 
à la péréquation générale, et de remonter ainsi du plus petit au plus grand. Il en 
résulta des irrégularités choquantes dans la répartition de l’impôt, des réclama
tions réitérées, et on arriva, après de longs essais, à reconnaître que la manière 
de procéder sur des bases équitables était de se borner à la seule répartition 
individuelle, de ne plus se fixer d’après les revenus réels, absolus, mais simple
ment d’après des revenus relatifs que les propriétaires détermineraient eux-mêmes 
comme classificateurs. Ce dernier mode fut donc définitivement arrêté et régu
larisé par la loi des finances du 31 juillet 1821. Une ordonnance royale du
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» P en d an t les années I I I , IV , V , V I, V il et V III de la ré 

pub liq u e , j ’ai été nom m é, par les différents m in istres qui se 
sont succédé, exam inateur des asp iran ts à l’École po ly techni
q u e :  la p rem ière  de ces nom inations fu t faite ou p lu tô t fut 
p roposée au C om ité de salu t public , qui m ’envoya à A ux erre , 
en me chargean t de m ’adjo indre  à mon re to u r aux exam i
n ateu rs de P a ris . N ous com posions alors la p rem ière  prom o
tion de l’école qui devait avoir pour chefs et sous-chefs des 
élèves p rép a rés  p ar les M onge, les B ertho let, les G uyton de 
M orveaux, De P ro n y  et au tres . Ces fonctions, alors pu rem en t 
g ra tu ites , sont certifiées par des com m issions qui me fu ren t 
expédiées par les différents m inistres de l’in té rie u r, par des 
le ttres de rem erc îm en to u  de félicitation ( 1 ), e t, d ’a illeu rs, elles 
fu ren t attestées p ar un certificat du baron B ouchu , m aré
chal de cam p d ’a rtille rie  et g o uv erneu r de l’École po ly tech
n ique , sous la date du 2 0  jan v ie r  1817 : la m êm e pièce 
relate  en ou tre  que j ’ai rem pli à celte école les fonctions de 
professeur ad jo in t à l’illu stre  L ag rang e , du 2 0  avril 1798
3 octobre 1821 fut rendue pour l’exécution de cette loi, et enfin le règlement 
général du même mois, annexé à ladite ordonnance, compléta tout ce qui concer
nait celte opération, dont l’exécution fut ramenée à des formes plus simples et 
réduites à celles strictement nécessaires. Nous nous bornerons à ces généralités 
sur le cadastre. De là je reviendrai à mon rôle à la commission de commerce et 
d’approvisionnement. Créée pour mettre en action le système de m axim um , 
l’autorité de cette commission s’étendait sur toute la république; elle était com
posée de trois membres, choisis par la Convention, jouissant de toute l’autorité des 
ministres et ayant voix au conseil. Celte commission, composée de Brunet, Goujon 
et Raisson et du secrétaire général Tissot, aujourd’hui professeur au Collège de 
France, et beau-frère de l’infortuné Goujon, était chargée de faire exécuter les 
tarifs, de surveiller la conduite des communes à cet égard, de faire incessamment 
continuer le recensement des subsistances et des denrées dans toute la France, 
d’en ordonner le versement d’un département dans l’autre, de fixer les réquisi
tions pour les armées, conformément au décret qui instituait le gouvernement 
révolutionnaire. Le cadastre faisait partie de cette commission, établie dans le 
local actuel de la banque : à mes fonctions de sous-directeur du cadastre, on 
accola celle de chef de la situation et de la distribution des transports.

(') Letourneux, Benezech, François de Neufchâteau, Monge, Guyton de Mor
veaux, etc.

\\
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au 8 ja n v ie r  1 8 0 2 . Mais le tra item en t de p rofesseur titu la ire  
dont je  jou issa is (6 ,0 0 0  f r .) , ma qualité  de m em bre du Con
seil o rd in a ire  d ’in struc tion , com posé des seuls professeurs 
de cette école, e t enfin ma substitu tion  au p rofesseur Cou
rie r , qui faisait partie  de l’expédition  de l’É g y p te , tout me 
m ettait su r  la ligne non des professeurs ad jo in ts, mais des 
professeurs o rd ina ires : c’est, d ’a illeu rs, le titre  qui m ’est 
donné dans p lusieu rs le ttres du gouvernem ent et qui a été 
reconnu p ar le p rem ier consul (*).

» Je  reviens à m a m ission à A ux erre  ; c’est là que je  décou
vris M. F o u r ie r ,  p rofesseur de m athém atiques à une école 
m ilitaire  qui n ’en avait p lus que le nom . P en d an t les exa
m ens de ses élèves et dans nos au tres  en trevues, ce je u n e  
hom m e révélait des connaissances très-variées et très-éten
dues dans les le ttres  et dans les sciences; ses vues, sa ma
nière de les p résen te r, une élocution nette et b rillan te , une 
m ém oire p rod ig ieuse , des motifs qui lui faisaient désire r 
d ’échanger le sé jo u r d ’A ux erre  contre  celui de P a ris , enfin 
l’organisation d ’une école norm ale  dont il pouvait ê tre  l’o r
n em en t,m e d éc id èren t, à mon re to u r à P a ris , à faire p a rt de 
ma bonne fo rtune  à ceux des m em bres du Com ité de salu t 
public , C arno t, P r ie u r ,  R o bert L in d e t,q u i s’occupaien t plus 
spécialem ent de l’organisation  du personnel de l’instruction  
publique. Il fu t appelé , justifia  la hau te  opinion que j ’avais 
donnée de lu i, et b ientô t ap rès on lui confia la chaire  d ’ana-

(•) L ’École centrale des travaux publics fut créée le 12 ventôse an III, et 
ouverte le 10 frimaire suivant. Par un décret du 15 fructidor de la même année, 
elle prit la dénomination d'Ecole polytechnique. Parmi les décrets soumis à la 
Convention par Robert Lindet, membre du Comité de salut public, à la suite de 
son discours prononcé à la 4e sans-culoltide an II (20 septembre 1794), on eu 
trouve un qui ordonne un projet d'école normale, pour former de jeunes pro
fesseurs et répandre ainsi l'instruction et les lumières par toute la France. Ce fut 
en l’an III (1794) que la Convention ordonna la réouverture des spectacles et 
des réunions savantes et qu’elle établit les écoles primaires, normale, de droit 
et de médecine.
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lyse à l’École poly technique. A cette époque, notre  liaison 
devint très-étro ite  : le 2  germ inal an V I, je  reçus de lui le 
billet suivant : « Si le citoyen G arn ie r veut bien se ren d re  
» dans la soirée à l’École po ly technique, je  lui ferai p a rt d ’un 
» objet qui le concerne p articu liè rem en t et su r  lequel il est 
» nécessaire que je  me concerte  avec lu i. S alu t et fra te rn ité , 
» F o u rie r . » 11 s’agissait de me p résen te r  com m e son rem 
plaçant au conseil de l’École poly technique qui devait en 
voyer cette présentation  au m inistre . Dans une le ttre  du 
2 9  germ inal, veille de son d ép art pour l’É gyp te , il me p ria it, 
en tre  au tres choses, de faire ses adieux aux élèves de l’École 
poly technique, lors de mon débu t, qui devait avoir lieu le 
lendem ain ( 1 ). E n l’an IX , d ’après un program m e arrê té  
en tre  le p rofesseur Lacroix et m oi, et le vœu ém is par le 
conseil de perfectionnem ent, dans sa p rem ière  session, je 
publiai, in -4 ° , la p rem ière  partie  de mon cours d ’analyse al
géb riq ue  et celles des calculs différentiel et in tég ra l, et en 
l’an X , je  fis para ître  le com plém ent de ces trois cours. Tel 
était alors le texte de l’enseignem ent donné à chacune des 
deux divisions de l’école, par chacun des deux professeurs 
d ’analyse qui lui étaient attachés. Ce fut à mon re to u r 
d ’A uxerre  que je  fondai, d ’ap rès l’invitation de p lusieu rs 
familles de cette ville, une école p rép ara to ire  à l’École poly
technique, qui lui a fourni p lus de 2 0 0  élèves et q u i, plus 
la rd , rem p lit le m êm e bu t p ar rap p o rt à l’École m ilita ire  de 
Fonta ineb leau , rappelée  à S a in t-C y r , et à celle de cavalerie 
fixée à S a in t-G erm ain . P en d an t la d u rée  de mes fonctions de 
professeur à l’École poly technique, mon enseignem ent dans

(') La Théorie de la chaleur, due à M. Fourier, est un ouvrage qui fait époque : 
enlevé aux sciences, au milieu de ses travaux, on attendait de lui La Théorie det 
inéquations, dont il s’occupait depuis longtemps et dont il avait déjà publié 
quelques fragments. On lui doit le discours préliminaire du grand ouvrage sur 
l’expédition d’Égypte, qui le signale comme littérateur; il fut, d’ailleurs, l’un des 
deux secrétaires perpétuels de l’Académie royale des sciences de France.
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ce pensionnat fut successivem ent confié à MM. D inet, P o is
son, Binet et B ourdon, tous élèves distingués de l’école.

» Un jeu n e  d ébu tan t qui devait signaler sa c a rr iè re  par un 
g rand  nom bre de travaux du p rem ier o rd re , me fut p résen té  
par mon am i, M. Le B run , d irec teu r des études de l’École 
poly technique (*), avec invitation de l’accueillir g ra tu ite 
m ent dans mon pensionnat, où il devait reconnaître  ce bien
fait par des répétitions et d ’au tres services. J ’acceptai la p ro 
position: le je u n e  élève reçu t chez moi tous les élém ents de 
l’existence et les livres nécessaires tant à son instruction  q u ’à 
ses travaux: c’était M. Poisson dont la réputation  est deve
nue eu ropéenne. Il fixa b ientôt l’attention et l’in térê t du 
c é lè b re L ag ra n g e ,d o n til  suivait le cours de perfectionnem ent 
dans la salle de la b iblio thèque de l’école. Mais p lus la rd , 
M. de L aplace, qui faisait im prim er sa Mécanique céleste, 
lui confia, su r  mon refu s, la révision des épreuves de cet ou
v rage: telle fu t l’o rig ine de ma disgrâce et de la fo rtune de 
M. Poisson. M. F o u rie r  ayan t été appelé à la p réfectu re  de 
G renoble , d ép a rtem en t de l’Isère , M. de L aplace, devenu 
pour un m om ent m in istre  de l’in té rie u r, lors de l’érection 
du consulat, appela M. Poisson à la surv ivance de F o u rie r , 
qui ne pu t me g a ran tir  de cette in justice dont je  fus in s tru it 
p ar M. Poisson lu i-m êm e, qui était encore mon hôte et mon 
obligé et qui trouvait très-sim p le  q u ’on le récom pensât à 
mes dépens. J ’étais, d ’a illeu rs, en relation avec le célèbre 
L agrange f ) ,  qui ne d issim ulait pas ses préventions contre 
son collègue M. de L aplace.

(*) L’un ries sous-instituteurs de l’ancien duc d’Orléans, aujourd’hui Philippe Ier, 
roi des Français.

(*) En vertu de cet adage de Tacite, se ipsum deserere, turpissimum est, ce 
qui revient à dire qu’il faut vivre dans toute sa plénitude, je citerai quelques 
travaux de ce grand homme, dans lesquels il a voidu appeler mon intervention. 
J’ai revu les calculs et les épreuves, 1° de la Résolution des équations numé
riques; 2° de la Théorie des fonctions analytiques ; 3° des Leçons sur le calcul
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» A quelque tem ps de là, je  reçus du p rem ier consul une 

nom ination de professeur de m athém atiques transcendantes 
au Lycée de R ouen : cette p rom otion , sous la date du 21 fruc
tid o r an X I de la rép u b liq u e , est signée de B onaparte , con
tresignée de H uges, B. M aret, secrétaire  d ’É ta t, de C haptal, 
m inistre  de l’in té rieu r, et de F o u rc ro y , chargé de la d irec 
tion et de la surveillance de l’instruction  publique. De cette 
m anière , le consul rép a ra it en partie  l’in justice com m ise à 
m on é g a rd ; m ais, par des réclam ations au su jet de ma des
titu tion , je  refusai l’indem nité  et, dès lors, je  me consacrai 
sans partage aux soins de mon pensionnat que le p rem ier 
consul vit avec in térê t et où il fit p lacer les jeun es  Corses qui 
se destinaient à l’école. Dans cette re tra ite , n ’ayant plus à 
lu tte r que contre les tracasseries de l’U niversité  im périale , qui 
consp irait m éthodiquem ent contre  l’instruction  p u b lique, au 
profit de la faction jé su itiq ue , je  pus m ’occuper sans relâche 
de sciences et de litté ra tu re . P o u r  offrir à m es élèves toutes 
les ressources p rop res à faciliter leu r m arche à l'école, je

des fonctions ; 4" de la Mécanique analytique. C’est ce que prouvent et la cor
respondance de ce grand homme, que je conserve avec un soin religieux, et la 
note en tête du second volume du dernier de ces ouvrages. M. Lagrange m’accor
dait quelque amitié et quelque confiance : j ’avais la liberté d’entrer dans son 
cabinet à toute heure du jour ; il m'honorait de quelques visites ; il s’élail chargé 
de répéter à mon neveu les matières d’admission à l’École polytechnique; il se 
faisait lire par lui quelques tragédies de Corneille et d’autres morceaux de litté
rature ; il lui donna d’autres preuves non équivoques d’affection. Sur ses derniers 
jours, ce grand homme, que Napoléon appelait la haute pyram ide des sciences 
mathématiques, avouait que nos sciences n’étaient que de faibles lueurs dans 
l’abime ténébreux de l’ignorance où nous sommes plongés. Cela est beau à dire 
par celui qui avait parcouru presque tout le cercle des connaissances humaines 
et reculé si loin les bornes de l'analyse mathématique. Il ne faut donc plus 
s’étonner de la modestie réelle des vrais savants. Les grandes âmes s’élèvent jus
qu'aux confins de l'intelligence possible, parce qu’elles ont une vue plus vaste 
que les autres; elles en mesurent le terme; mais les courtes vues n’apercevant 
pas ces barrières, se croient sans limites dans l’espace et deviennent fières de 
leur prétendue immensité. Voyez le Précis historique sur la vie et la mort de 
Joseph-Louis Lagrange, par MM. J.-J. Virey et Potel, docteurs en médecine.
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rédigeai la géom étrie  descrip tive  des deux années (*), dont 
je  fis e n tre r  la partie  é lém entaire  dans les cours p rép a ra to ire s , 
qui se com posaient des m atières de l’exam en et d ’une partie  
de l’enseignem ent de l’in té rieu r : le dess in , l’escrim e et 
b ientôt l’exercice de l’in fan terie  com plétèren t la p répara tion  
aux trois écoles m ilita ires. Des savants avaient la bonté de 
ven ir chaque  année faire des exam ens très-é ten d u s et trè s -  
approfondis qui é taien t des sim ulacres des exam ens d ’adm is
sion.

» Je  placerai ici la liste des ouvrages que j ’ai publiés à P a ris , 
laquelle  sera  continuée en son lieu par ceux que j ’ai fait im 
p rim er en B elgique et par les ouvrages m anuscrits  dont je  
m ’occupe depuis mon établissem ent à V ersailles. Com m e je  
n ’ai pu conserver les p rem ières éditions de p lusieu rs de ces 
ouvrages, je  crois devoir consigner ici quelques ren se ign e
m ents qui se rv iron t non-seulem ent à rem onter à très-p eu  
p rès à l’époque de leu r publication , m ais encore aux motifs 
qui m ’ont déterm iné  à les en tre p re n d re  et aux sources où 
j ’ai puisé. A n té rieu rem en t à la révolu tion , les sciences m a
thém atiques n ’étaien t cultivées que dans les écoles m ilita ires, 
de m arine  et des ponts et chaussées et dans un petit nom bre 
d ’autres é tab lissem ents p rép a ra to ire s , parm i lesquels on 
com ptait l’A cadém ie de R eim s, où j ’ai é tudié : on y suivait 
les traités de B ezout et de B ossut. U ne fois adm is aux écoles 
spéciales, l’in struction  devenait confidentielle et p a rtic u liè 
rem en t à celle de M ezières. Les Mémoires de l'Académie 
royale des sciences de Paris ne trouvaien t de lecteurs que 
dans celles de B erlin , de S a in t-P é te rsb o u rg , etc. Le cham p 
des applications n ’était encore  ouvert q u a  l’astronom ie et à 
la géographie m ath ém atiq ue ; la chim ie et la physique lou
chaient à une ère  nouvelle. Tel était l’état des choses lors-

(') Alors Monge n'avait pas encore publié sa Géométrie descriptive ni son 
Analyse appliquée.
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que les p rem iers  m ouvem ents de la révolution su spend iren t 
pendan t quelque tem ps la cu ltu re  des sciences, qui fut b ien
tôt ranim ée p ar les discussions de l’assem blée constituante 
q u i, en d écré tan t l’uniform ité du systèm e m étriq ue , donna 
naissance aux p lus belles opérations géodésiques faites ju s 
qu a cette époque et à des recherches de physique  les plus 
délicates. Ces services et d ’autres p la idèren t si é loquem m ent 
la cause des sciences que la C onvention nationale pensa à 
réo rgan iser l’enseignem ent et proposa d ’abord , ainsi que 
nous l’avons d it plus hau t, la form ation de XEcole centrale 
des travaux publics, qui donna , su r  toute l’é tendue du te rr i
toire français, un g rand  élan vers la cu ltu re  des m athém a
tiques. N ous avons d it a illeurs que l’élite de nos savants avait 
p rép a ré  des chefs et des sous-chefs de brigade p o u r cette 
école, ce qui étab lit un com m encem ent de c irculation  des 
sciences. D ’un au tre  côté, parm i les m em bres des académ ies 
appelés aux chaires de l’École norm ale, les uns se charg èren t 
de refaire  en quelque  sorte  le réseau des sciences, d ’autres 
en développèren t les points p rin c ip au x , dont ils assignèren t 
l’o rig ine et les conséquences; d ’au tres enfin se cha rg èren t 
de l’h isto rique . Ces leçons et les discussions auxquelles elles 
fo u rn iren t m atière  fu ren t recueillies et consignées dans le 
Journal de l'Ecole normale, qui donna une im pulsion p rod i
gieuse aux esp rits . Telles fu ren t les sources où quelques 
géom ètres p u isè ren t une partie  des m atériaux des ouvrages 
q u ’ils p u b liè ren t et qui é tab liren t la transition  des anciens 
traités aux nouveaux ; telle fut encore l’époque à laquelle on 
doit rap p o rte r  les p rem ières éditions des ouvrages que nous 
allons c iter :

» i °  Eclaircissements sur le tome I  de l'architecture hy
draulique de Prony, g rand  in -4 ° . La date est celle de la 
publication de l'ouvrage auquel ils se rap p o rten t.

» 2° E n  l’an II (1794), Usage du compas de proportion,
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suivi d'un traité de la division des champs, ouvrage de 2 8 0  
pages, avec six p lanches.

« 3° Notes sur l'algèbre et sur les calculs différentiel 
et intégral de Bezout. Ces dern iè res  fo rm ent un volum e 
in -8 ° ; elles ont paru  en l’an V III.

» 4° E n  l’an IX , Première partie du cours d'analyse al
gébrique et celles des calculs différentiel et intégral, et en 
l’an X , complément de ces trois cours à l’Ecole polytechni
que. O uvrage in-4°.

» 5° E n  l’an X  (1801 ). Cours d’analyse algébrique, à l’u
sage des élèves de cette école, in -8 °  de 2 2 9  pages.

» 6° Traité d'arithmétique à l'usage des élèves de tout 
âge, contenant l’arithmétique des Grecs ; deuxièm e édition 
de 191 pages, publiée en 1 8 0 8 . Je  n ’ai pas la date de la 
publication de la p rem ière  édition.

» 7° Trisection de l'angle, p a rL .-P .-V .-M . A zém ar, suivie 
de recherches analytiques sur le même sujet, p ar J .-G . G ar
n ier, ouvrage de 118  pages, avec trois p lanches, publié  en
4 8 09 .

» 8° Réciproques de la géométrie, suivies d’un recueil de 
théorèmes et de problèmes, deuxièm e édition de 3 5 0  pages, 
avec 12 planches, publiées en 1 8 1 0 . Je  n ’ai pas la date de 
l’im pression de la p rem ière  édition .

» 9° Leçons de statique, en 2 5 8  pages, avec 12 p lanches, 
p rem ière  édition , 1 8 1 1 . A n té rieu rem en t à la publication de 
cet ouvrage, nous nous étions occupés, M. A m père et m oi, 
de la recherche d ’une dém onstration  élém entaire  du p ara llé 
logram m e des forces q u ’on y trouvera  consignée.

»10o  L eçons de calcul différentiel, ouvrage de 4 7 4  pages, 
avec 4  planches ; 3 e édition , 1 8 11 .

» 11° Leçons de calcul intégral, ouvrage de 6 4 3  pages, 
avec deux p lanches; 3 e édition , 1 812 .

» 12° Géométrie analytique, ou application de l'algèbre à
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la géométrie} ouvrage de 4 4 5  pages, avec 14  p lan ch es; 
2 e édition , 1 8 1 3 . Je  n ’ai pas la date de la p rem ière  édition .

» 13° Analyse algébrique, faisant su ite  à la p rem ière  édi
tion de la p rem ière  section de l’a lgèbre , ouvrage de 6 6 8  pa
ges, 1 8 1 4 , seconde édition .

» Dans cet inventaire  ne se trouven t pas portées les p reJ  
m ières éditions de deux traités, l’un de géom étrie  et l ’au tre  
de la p rem ière  section de l’a lgèbre , qu i on t été ré im prim ées 
en B elgique et qui seron t rappelées en leu r lieu. Q u ’il me 
soit perm is d ’observer que ces ouvrages et ceux du géom ètre 
Lacroix ont fait la transition  des anciens traités aux nou
veaux, et que, m ettan t à part l’app lication  de M. B iot, ce 
n ’est que  postérieu rem en t q u ’ont p aru  les notes et au tres 
traités qui c ircu len t a u jo u rd ’hui et dans lesquels on a omis 
de c ite r les travaux de ceux qui ont o u vert et défriché la ca r
riè re . Il est bien entendu que, parm i les ouvrages qu i signa
lent cette rénovation , nous plaçons en p rem ière  ligne, la 
Géométrie deM.  Legendre, qui fait époque com m e celle 
d ’E u c lid e .

» L ’E m p e reu r  abusait de sa puissance et de la victo ire  qui 
s’é tait, pour ainsi d ire , personnifiée en lui : séparé  de la 
nation q u ’il explo itait au g ré  de son am bition , quo ique, sous 
un g ran d  nom bre de rap p o rts , il la g o uvernâ t avec une su 
p ério rité  incontestée, il concentra it toutes ses alfections et 
ses in térê ts  su r l’arm ée et p articu liè rem en t su r  sa garde , 
qui ne p rena it plus la peine de d issim u ler son dédain  pour 
les citoyens et qui faisait un corps priv ilég ié  dans l’É ta t. Au 
deh o rs , ses projets fu ren t b ientôt p ressen tis  et enfin péné
trés p a r  les rois et les peuples : sa ru ine  fut ju ré e  et p rép a rée  
p ar tous les m oyens qui étaien t en eux . La cam pagne de 
R ussie  éveilla, chez tous les hom m es clairvoyan ts, de sinis
tres p ressen tim ents, qui s’é tab liren t dans la circu lation  et 
qui gag n èren t toutes les classes. E n fin , m alg ré  de brillan ts
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faits d ’arm es, m ais qui s’achetaient au p rix  de m illiers de 
braves et des officiers les p lus d istingués, les masses enn e
m ies p arv in ren t à refou ler nos tristes d éb ris  sous les m urs 
de la capitale, qui les accueillit com m e des sauveurs. C ette 
catastrophe, rem arquab le  p ar une im prévoyance im pard on 
nable, fut signalée, en tre  au tres événem ents, p ar la clô ture  
de l’École po ly techn ique, dont une p artie  des élèves chan 
gea de ca rriè re , et par la re tra ite  de ceux qui é tud iaien t dans 
les écoles p rép a ra to ire s . A lors m on é tab lissem ent fut réd u it 
aux élèves de la seconde division, dont l’in struction  p u re 
m ent litté ra ire  ne devenait spéciale q u ’à la g e  de seize ans. 
Lancé sans fortune dans un m ouvem ent qui com prom ettait 
plus ou m oins toutes les ex istences et qui n ’offrait de r e s 
sources q u ’à ceux qui n ’en trouvaien t alors que dans l’in tr i
gue, je  passai quelque  tem ps dans des angoisses in ex p rim a
bles, lorsque le gouvernem ent de la b ranche  aînée des 
B ourbons annonça la d isso lu tion  de l’École im périale  m ili
taire  d e S a in t-C y r , sa p rochaine réorganisation  et son p lace
m ent dans les bâtim ents de l ’ancienne école, occupés p ré 
cédem m ent par une partie  de la g ard e  im périale  et situés 
près de chez m oi. J ’avais des connaissances et m êm e des 
amis jou issan t d ’un g ran d  c réd it et parm i lesquels je  me 
bornerai à c ite r le général du génie De C aux , chef de la divi
sion du génie de la g u e rre , qui com prenait les écoles m ili
ta ires, et le général du génie De R ichem , mon p rem ier élève 
à P a ris , qui venait d e tre  nom m é com m andant de la nou 
velle école. T outes les voies étaien t p rép a rée s , en sorte  que  
lorsque je  p résentai ma dem ande, la réponse ne me laissa 
aucun  doute su r  le succès. Enfin  je  fus nom m é le 3  sep 
tem bre 4 8 1 4 , et obligé de me tran sp o rte r  à V ersailles, 
parce que l’école fu t m ain tenue à S a in t-C y r  ( ') .  Com m e les

(■ ) C’est au duc de Berri que fut due celte résolution ; son frère aîné, le duc 
d’Angouléme, fut nommé protecteur de l’école.
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élèves de la p rem ière  p rom otion , p ris  parm i les anciennes 
fam illes, é taient en petit nom bre et d ’a illeurs peu p réparés, 
on ne pu t appeler que l’un des deux professeurs de m athé
m atiques com pris dans la p rem ière  prom otion , et je  dus à 
mes p ro tec teu rs et à l’exam ina teu r, M. Poisson , d ’ètre  mis 
su r-le -ch am p  en activité, ce qui me valu t le traitem ent in té
g ral, quand  mes collègues, qui n ’avaient encore que l’expec
tative, é taient réd u its  à la dem i-solde. Ma situation était 
encore difficile; car, d ’une p art, mon tra ile m e n td e  3 ,0 0 0  fr. 
était passible d ’une re tenue  d ’un d ix ièm e; et de l’au tre , 
j ’avais des dettes exigibles et, pour les cou v rir, des créances 
devenues très-éven tuelles. Mais les déb ris  de mon établisse
m ent, transférés à V ersailles, me firent quelques ressources 
fort oppo rtu nes  dans la situation actuelle . A rriva bientôt ce 
règne de cent jo u rs , pendan t lesquels je  fus rem placé par 
l’un des professeurs de l’ancienne école et mis à la dem i- 
solde. A celte  époque, v raim en t anecdotique, un personnage 
que je  m e d ispenserai de nom m er et auquel je  parlais de 
ma position aven tu reuse, me d it : Tranquillisez-vous ; en
core quelques moments de patience ;  il (l’em pereu r) est 
vendu, il ne reste plus qu'à le livrer;  propos qui me fut 
répété p a r  d ’au tres personnes initiées dans les m ystères de 
l’époque. J ’avais assez soigneusem ent observé tout ce qui se 
passait p o u r trouver dans ce peu de m ots l’expression  d ’une 
p robab ilité  favorable. C ependan t une le ttre  du m inistre  de 
la g u e rre , du 1 0  ju in  1 8 1 3 , m ’annonçait q u ’il venait de pré
ven ir le général B ellavène, rap p e lé  au com m andem ent de 
l’école, que je  con tinuerais mes fonctions an té rieu res, en 
vertu  d ’un nouvel o rd re  de l’e m p e reu r, m otivé su r  le ré ta 
blissem ent de la division d ’artille rie . J ’ai dû a ttrib u e r cette 
disposition en ma faveur à l’in terven tion  du g ran d  m aréchal 
du  palais, B ertrand , dont le neveu était confié à mes soins et 
en pension chez moi à V ersailles. A lors on faisait des dispo-
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sitions pour la p rochaine en trée  en cam pagne, qui déjà s ’an 
noncait sous des auspices défavorables. B ientôt la catastrophe 
de W aterloo  vint clore cette échaulTourée; e t, en vertu  du 
décret royal de S a in t-O u en , je  fus rappelé  cà mon poste que 
je  rem plis ju s q u ’en août 1 8 1 7 . Je  dois observer que cette 
école de S a in t-C y r é tait alors et devait ê tre  fort é lém entaire , 
en sorte que le professeur devait se rés ig n er aux p rem iers 
élém ents, seule pâ tu re  qui convînt aux élèves.

» J ’e n tre ra i ici dans quelques détails nécessaires p o u r lier 
l’époque qui va s’o uvrir à celle qui v ient de s’écouler. E n  l’an 
181 U, jeco m pta is  au n o m b re d e  m espensionnairesM . lebaron  
d eG a g e rn , de N assau , en A llem agne, je u n e  hom m e trè s - re -  
com m andable p ar son instruction  et son carac tè re . P en d an t 
son séjour chez m oi, nous eûm es ensem ble des rap p o rts  f ré 
quen ts qui dé te rm in èren t un a ttachem ent réc ip roque  : il re 
tourna en A llem agne, près de son p ère , a ttaché à la maison 
de Nassau : l’un et l’au tre  se trou v èren t à P a ris  aux époques 
des deux invasions, l’un com m e m in istre  p lén ip o ten tia ire , 
l’au tre  com m e m ilita ire  au service de la m aison d ’O range , 
dont le chef fut proclam é roi des P ays-B as. Les prem ières 
o u vertu res  su r  mon ap p e l, com m e p rofesseur dans ce 
royaum e, me fu ren t faites à P a ris  et la négociation fut con
tinuée p a r  le ttres de M. G agern  lils des 18 ja n v ie r  et 2  dé
cem bre 1 8 1 6 , 8 jan v ie r, 4  fév rier, 17  idem  et 4  avril 1 8 1 7 . 
Dans cette  d e rn iè re , il m ’annonce que le m inistre  de l’in 
struction  publique lui fait savoir que le roi des P ays-B as a 
très-b ien  accueilli la proposition à m on é g a rd , et que M. le 
baron de G eer, secré ta ire  au d ép artem en t de l’instruction  
publique, doit se ren d re  à P aris  dans le co u ran t du m ois, 
pour affaires de serv ice, et q u ’il est charg é  d ’e n tre r  en p o u r-  
p a rle r  avec moi et de rég le r les conditions de ma nom ina
tion. En effet, M. de G eer eu t l’ex trêm e obligeance de se 
tran sp o rte r  à V ersailles et de s’aboucher avec m oi, au nom de
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M. le m inistre de l’instruction  p u b liq u e , R epelaer van D riel, 
su r  la place en question . Dans cette conférence, où le négo
ciateur aplanit toutes les difficultés et alla m êm e au delà de 
mes vœ ux, il fut convenu q u ’on m ’en v e rra it ma nom ination 
et un perm is de lib re  tran sit, que je  trouvera is  poste restante 
à L ille ; que je  me ren d ra is  à G and le 1 er se p te m b re ; q u ’à 
mon a rrivée, je  toucherais pour frais de voyage une indem 
nité de 4 ,0 0 0  florins (2 ,1 1 6  francs) et que mon tra item en t 
de 2 ,5 0 0  florins, équ ivalen t à 5 ,2 9 1  francs, m e serait 
com pté à p a r tir  du 1er sep tem bre . Les ré trib u tio n s  des 
élèves, les d ro its d ’exam en, les thèses et les honoraires de 
rec teu r, ont po rté  ce tra item en t au maximum  de dix mille 
francs, et j ’étais l’un des professeurs les m oins ré trib u és .

» Je  ne citerai que les traits p rinc ipaux  de l’organisation 
de nos un iversités, su r  laquelle on p o u rra  consu lter le rè 
g lem ent im prim é à la H aye, en 1 8 4 6 , et qui recevait, d ’après 
les insinuations des p rofesseurs, un com m encem ent de cor
rections et d ’am éliorations in trodu ites avec une sage réserve. 
Ces établissem ents se d ivisaient en q uatre  facultés : 1° celle 
de ju r isp ru d e n c e ; 2° celle de m éd ecin e ; 3° celle de m athé
m atiques et de physique; 4° celle de philosophie spécula
tive et le ttres. Dans chaque faculté, il y avait deux grades : 
1° celui de can d id at; 2° celui de docteu r. Le p rem ier suffi
sait p our le passage de la faculté des le ttres dans celle de 
dro it et de la faculté des sciences dans celle de m édecine : 
tous deux n ’étaient exigibles q u ’à l’égard de ceux des élèves 
qui se vouaient à l’enseignem ent. C ependan t p lusieu rs élèves 
en dro it et en m édecine on t cum ulé deux diplôm es de doc
teu r, l’un  en sciences et l’au tre  dans leu r faculté : plus ta rd , 
on a im posé les é tudes académ iques à d ’au tres ca rr iè re s , ce 
qui a fait affluer un plus g rand  nom bre d ’élèves dans nos 
écoles académ iques. Les professeurs o rd ina ires des u n iver
sités étaient fonctionnaires d ’E ta t;  à ce titre , ils étaient, na-
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turalisés : ils avaient seuls voix de délibération au sénat 
académ ique; seuls, ils pouvaient rem p lir les fonctions de 
rec teu r, de secré ta ire , de doyen des facultés, p ré ten dre  à 
l’ém érita t à l ’âge de so ixante-d ix  ans, et la veuve ou les en
fants à une pension, droits dont é taien t exclus les autres p ro 
fesseurs dits ex trao rd inaires et les lecteurs.

» La faculté des sciences physiques et m athém atiques était 
chargée : 1° des m athém atiques é lém en ta ires ; 2° des m athé
m atiques transcendantes ; 3° des m athém atiques appliquées 
aux sciences hydrostatiques et h y d rau liq u es; 4° de la phy
sique expérim entale  ; 5° de la physique m athém atique ; 
6° de l’astronom ie p h y siq u e ; 7° de l’astronom ie m athém a
tique, en y jo ign an t l’instruction  su r  les observations astro 
nom iques; 8° de la chim ie tant générale  q u ’app liq u ée ; 9 ° de 
la botanique et de la physiologie des p lan te s ; 40° de l’his
toire natu re lle  des anim aux et des m inéraux , à laquelle on 
associait l’anatom ie com parée des an im aux ; 11° de l’écono
mie ru ra le . Com m e seul professeur de m athém atiques et 
d ’astronom ie, je  fus chargé de l’enseignem ent des parties 1°, 
2°, 3°, 6° et 7°, auxquelles je  consacrais douze leçons par 
sem aine, c’est-à-d ire  deux leçons par jo u r ,  q u i, jo in tes aux 
exam ens, aux au tres fonctions du professeur en dehors de 
l’enseignem ent, et à mes travaux  p articu lie rs , qui avain t tou
jo u rs  pour bu t l’in struc tion  de mes élèves, rem plissaient 
tout mon tem ps; à la vérité , nous pouvions estim er nos 
vacances, prises cum ulativem ent, à un q u a rt, au m oins, de 
l’année I1). (*)

(*) Je consignerai ici une anecdote assez piquante. La carrière militaire des 
élèves sortis de l’École polytechnique, ou plutôt de l’École de Metz, avait eu un 
tel éclat sur les champs de bataille, que plusieurs gouvernements désiraient avoir 
le plan détaillé du régime et de l’instruction de l’école mère et des écoles d’appli
cation. Celte demande me fut faite au nom de l’ambassadeur russe, avec invita
tion de ne pas l’ébruiter. Je ne vis aucun inconvénient à fournir ces documents, 
parce que .j’étais bien convaincu que nos écoles tiendraient toujours le premier
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» La fusion de la B elgique et de la H ollande, dans le royaum e 
des Pays-B as, exigeait, en tre  au tres m esu res, un plan un i
form e d ’instruction  dans les deux pays, et com m e la H ol
lande  avait déjà ses un iversités au nom bre  de trois, on en 
é tab lit trois en B elg ique, qui fu ren t fixées à L iège, à Louvain 
et à G and : m ais a lors il fallait c rée r  des écoles m oyennes, 
des athénées, des collèges et des écoles p rim aires . La difficulté 
consistait à trouver dans le pays des p rofesseurs de m a
thém atiques en é tat de d onner aux élèves quelques notions 
élém entaires de physique, ch im ie, etc. Le gouvernem ent 
avouait, q u an t à la B elg iq u e , l'insuffisance des ressources, 
et, à cet éga rd , il invitait les p rofesseurs des facultés des 
sciences à lui p ré p a re r  des hom m es capables de rem p lir ces 
chaires. J e  lui form ai une soixantaine de candidats et doc
teurs en sciences qui pouvaient fo u rn ir avec quelque d istinc
tion la c a rr iè re  ouverte  devant eux : j ’en citerai quelques- 
u n s , ap rès  avoir donné les rense ignem ents nécessaires su r 
les g rades conférés par la faculté des sciences ; 1°  Comme 
grade p rép a ra to ire  à l’étude de la m édecine, celui de candi-
rang. Je fis sur ce fonds qui m’était bien connu, un travail qui embrassait toute 
la question ; mais au moment de le remettre, j ’appris que l’ambassadeur russe 
était absent, et qu’un particulier, se rendant à Saint-Pétersbourg, se chargerait 
de le remettre au ministre de la guerre. Je lui confiai mon travail et j ’attendis 
son retour; mais je ne le revis plus. Lors de la première invasion, j ’interrogeai sur 
celle affaire plusieurs officiers supérieurs et même le général en chef de l’armée 
russe, qui ne purent me donner aucun renseignement satisfaisant. Je fus alors 
tenté de me présenter chez l 'empereur Alexandre; mais bientôt je renonçai à 
cette idée qui pouvait compromettre d’autres vues. Ce ne fut que près d’un an 
après mon installation à Gand, que, porté par hasard chez un fabricant de cette 
ville pour voir ses machines, j ’appris qu’un français de mon nom, qui avait été 
aussi professeur à l’École polytechnique, qui avait publié des ouvrages et pré
senté au gouvernement russe un travail sur les écoles, avait été nommé profes
seur de mathématiques de Cronsladt, où il avait une brillante existence et une 
perspective plus brillante encore, à raison des projets qu’on devait bientôt exé
cuter. Il était présumable qu’on avait cru me nommer et que le porteur du mé
moire l’avait exploité à son profil. Je pouvais compter celle aventure au prince 
d’Orange, beau-frère de l’empereur; mais j ’étais satisfait de ma position.
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dat dans les sciences physiques et m athém atiques exigeait 
un exam en su r  les m athém atiques (arithm étique, algèbre 
ju s q u ’au second degré  inclusivem ent et la géom étrie), la 
ph ysiq u e , la botanique et les élém ents de chim ie générale  : 
le candidat devait, en o u tre , p rod u ire  la p reuve  q u ’il avait 
fréquen té  avec succès les leçons su r  les litté ra tu res latine 
et grecque et su r  la log ique; 2° pour le g rade  de candidat 
dans les sciences m athém atiques et physiques, on exigeait un 
exam en su r les m athém atiques (les élém ents de géom étrie 
d esc rip tiv e , l’application de l’a lgèbre  à la géom étrie  ou 
l’analyse appliquée et les p rinc ipes des calculs différentiel 
et in tégral), la physique expérim en tale , l’astronom ie des
crip tive , l’h isto ire  n atu re lle , la botan ique, et la p reuve que 
l’élève avait suivi avec fru it les leçons de litté ra tu re  latine 
et g recque et de logique ; 3° p o u r le g rad e  de docteu r dans 
les sciences m athém atiques et physiques, un exam en su r 
les m athém atiques, faisant suite à celui de candidat en 
sciences, su r la physique m athém atique, l’astronom ie m a
thém atique, la chim ie app liquée  et la géologie : la solution 
d ’un problèm e m athém atique et d ’une question physique  : 
enfin le cand idat devait fo u rn ir la p reuve q u ’il avait fré
quenté avec succès les leçons de m étaphysique et de l’his
toire de la ph ilosophie; 4° la prom otion pour laquelle il était 
nécessaire de com poser et de défendre  un spécimen inaugu
ral, ou thèse qui consistait en une d issertation  é tendue re 
lative à la science su r  laquelle on dem andait un g rade  : cette 
thèse im prim ée était défendue publiquem ent par le candidat, 
e t l’adm ission au docto rat, prononcée à la m ajorité des voix 
par tous les professeurs p résen ts. Le docteu r pouvait alors 
so lliciter avec certitude  de succès une chaire  de m athém a
tiques dans l’un des collèges ou athénées, et p ar su ite  une 
place de lecteur dans l’une des trois un iversités, qui était un 
achem inem ent à une chaire  de p rofesseur ex trao rd in a ire , et
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enfin de professeur o rd in a ire , qui é tait le term e com m un 
des am bitions. P arm i les jeun es  débu tan ts  fournis par la fa
culté  des sciences de l’U niversité  de G and , nous nous bo r
nerons à citer les su ivants :

» M. Q uetelet (Adolphe), professeur au collège de Gand et 
à l’athénée de B ruxelles, d irec teu r de l’O bservato ire  de cette 
ville et secrétaire  perpétuel de l’A cadém ie royale des sciences 
et le ttres, m em bre de p lusieurs au tres académ ies et sociétés 
savantes et au teu r d ’un g rand  nom bre de m ém oires et d ’o u 
vrages su r les m athém atiques, la physiq u e , etc. (U .

» M. T im m erm ans (Alexis), de B ruxelles, p rofesseur au 
Collège de G and et à l’A thénée de T o u rn a y , officier du génie 
et m em bre de l’A cadém ie royale des sciences et le ttres de 
B ruxelles.

» M .V erhu ls t (P ierre), deB ruxelles, trad u c teu r du Traité 
de la lumière de J .-F .-JV . Herschel fils, suivi de notes par 
M. Q uetelet.

» M. Le M aire (Jean), de G and , professeur au Collège de 
Gand et à l’A thénée de T o u rn ay , professeur de m écanique 
industrielle  à  l’U niversité  de G and , et a u jo u rd ’hui profes
seur ex trao rd in a ire  de m athém atiques à l’U niversité  de 
Liège.

» M. Lannoi (Edouard), de T o u rn ay , p rofesseur à l’A thénée 
de B ruges, pu is à l’École m ilita ire  de B réda en H ollande, 
au jo u rd ’hui m ajor du génie.

» M. C asterm an (Louis), de T o u rn ay , m édecin et profes
seu r de m athém atiques et de physique à l’A thénée de cette 
ville.

(l) M. Quetelet était professeur de mathématiques à l’Athénée de Gand, depuis 
1815, c’est-à-dire un an avant l’établissement de l’Université; il prit en effet ses 
grades à l’Université en 1819, et fut autorisé, à cause de sa position exception
nelle, à passer sans intervalle de temps les examens de candidat et ceux de doc
teur en sciences. Il enseignait donc à l’Université et y était élève en même temps.

15
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» M. Leschevain (Adolphe), de T o u rn ay , p rofesseur de 
m athém atiques spéciales à l’A thénée de T o u rn ay .

» M. M areska (Joseph), de G and , m édecin , p rofesseur de 
m athém atiques spéciales à l’A thénée de G and , e t de chim ie 
dans la faculté lib re  des sciences de l’U niversité  et m em bre 
de la com m ission des exam ens en sciences.

« M. M orren (C harles-F rançois), p rofesseur de logique et 
de botanique dans la faculté lib re  de sciences de l’U niversité 
de G and , m em bre de la com m ission des exam ens en scien
c e s ; au teu r de p lusieu rs  observations et m ém oires adressés 
«à l’A cadém ie royale des sciences et le ttres de B ruxelles et 
favorablem ent accu e illis ; déjà p résen té  com m e m em bre de 
cette académ ie e t faisant partie  de p lu sieu rs  sociétés sa
vantes

» M. M anderlier (É loy),de T o u rn ay , professeur de m athé
m atiques à l’A thénée de N am u r, a fait de belles recherches 
su r la théorie des transversales.

» M. D uprez (François), de G and , p rofesseur à l’A thénée 
de G and , de physique dans la faculté lib re  des sciences de 
l ’U niversité , sous m a d irec tion , et l’un des p rofesseurs de 
l’école in dustrie lle  de la m êm e ville.

» M. Goethaels (Auguste), de B ruges, avocat et professeur 
de m athém atiques et de physique  à l’athénée de celte vdle.

» Il en est beaucoup  d ’au tres que nous ne pouvons c iter et 
qui ont p ris parti dans le gén ie , l’a rtille rie , dans la carriè re  
du d ro it, de la m édecine et de l’adm in istra tion  et dans les 
collèges.

» P lu sieu rs  des ouvrages que nous avons publiés à P aris  
et dont la note a été donnée p lus h au t, en tre  au tres  la géo
m étrie  et l’a lgèb re , é taien t épu isés ou peu app ro p rié s  aux 
besoins de no tre  enseignem ent académ ique ; c’est ce qui 
nous a déterm iné  à p u b lie r les su ivants :

» 10 Eléments de géométrie, contenant les trigonométries

www.rcin.org.pl



-  227 -

rectiligne et sphérique, les préliminaires ou éléments de 
géométrie descriptive et les réciproques ou inverses de la 
géom étrievolum e de 4 8 4  pages, g ran d  in -8°  avec 2 3  plan
ches et p récédé  d ’un d iscours p ré lim in a ire  de 32  pages. Ce 
tra ité , qui a paru  à G and en 1 8 1 8 , fo rm e la deuxièm e éd i
tion de no tre  géom étrie  publiée à P a ris  et qui n ’a pas été 
m entionnée dans la p rem ière  lis te : les réc ip roq u es ou in 
verses, consignées dans cette édition , se ra p p o r te n ta u x  p ro 
positions de cet ouvrage, tandis que celles publiées an té rieu 
rem ent dans nos récip roques de la géom étrie , se rap p o rta ien t 
à la géom étrie  de Legendre.

» 2° D ans la môme année, j ’ai publié , à G an d , la quatrièm e 
édition de Y Arithmétique, ouvrage in -8 °  de 3 1 6  pages. 
Cet ouvrage, travaillé  avec soin, a été suivi avec fru it par les 
élèves de n o tre  ancienne un iversité .

» 3° Algèbre en deux sections, fo rm ant ensem ble 559  pa
ges, p récédé  d ’un discours p ré lim ina ire  de 1 8  pages avec 
une table ra isonnée  de l’ouvrage et une p lanche, quatrièm e 
édition, im p rim ée  à B ruxelles en 1 8 2 0 . Voyez l’annonce 
des ouvrages im prim és à P a ris .

»4° Elementa arithmeticœ, algebrœ et geometriœ in usum 
prœlectionum academicarum de 3 8 9  pages, avec 5  p lan 
ches et une préface. Je  dois m ’exp liquer su r  la nécessité de 
cet ouvrage. Mon cours était p resque  le seul qui se fit en 
français; m ais les exam ens et les thèses se passaien t en latin: 
c’était une difficulté pour le cand idat d ’im prov iser dans cette 
langue les réponses aux questions ; il lui fallait donc un ou
vrage dans lequel il pu t re tro u ver le texte des leçons et où 
il ap p rît le latin  conventionnel.

» Je  dois a jou te r que mes collègues, sau f quelques excep
tions, rép ro u va ien t cordialem ent la langue française. Cet 
assentim ent aux  in terrogations en latin é tait, de ma p art, non 
pas un acte de soum ission, mais un m oyen d ’éviter une
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scène p ub lique  dans laquelle on se se ra it p rononcé contre 
les partisans de ce langage su ran n é , qui n ’é ta i tq u ’un nuage 
je té  su r  quelques non-sens et su r des doctrines désavouées 
au jo u rd ’hui. Je  devais m on tre r que je  pouvais au besoin re
cou rir à celle  langue répu tée  savante.

» J ’avais réd igé, et fait im prim er en g ran d e  partie , un traité 
d ’astronom ie descriptive que d ’au tres occupations ne m ’ont 
pas perm is de te rm in er et de p u b lie r.

» J ’ai com posé des notes sur la physique de Fischer, qui 
complètent celles de M. Biot, et j ’y ai jo in t des notions su r  
les m étéores, dont l’h isto ire  doit e n tre r  a u jo u rd ’hui dans (ont 
traité  de physique. Q uoique j ’aie eu soin de ne pas a ttacher 
mon nom à ces additions, cependan t le p rofesseur de physi
que de no tre  un iversité , qui n ’aim ait ni les idées m odernes, 
ni la façon française, et qui avait deviné ma coopération, 
changea d ’au te u r, et le lib ra ire  en fu t p o u r ses frais. J ’a jou
terai occasionnellem ent que l’enseignem ent de la physique 
dans nos un iversités n ’é ta it, expérim entalem ent p a r l a n t , 
q u ’une su ite  de tou rs de gobelets, et que théoriquem ent, elle 
était encore dans les langes de la vieille physique.

» J ’ai été l'un des fondateurs et des coopérateurs aux 
Annales Belgiques, qui com pten t 14 volum es in-8° et qui 
s’é tendent de l’an 18 18  à l’an 1 8 2 4 . D ans ce jo u rn a l, où 
j ’ai traité  un g rand  nom bre de questions de sciences dans 
l’acception la plus u tile, j ’ai provoqué et déterm iné  la coo
pération  de nos jeu n es  élèves des collèges, a thénées et u n i
versités, qui faisaient ainsi leurs  p rem ières arm es et dont je  
pouvais é b ru ite r  les p rem iers  essais. E n  1 8 2 5 , je  fondai 
avec M. Q uelelet, cité p lus hau t, la Correspondance mathé
matique et physique, dont je  publiai avec lui les deux p re 
m iers volum es, qui com ptaient un assez bon nom bre de sou
sc rip teu rs . Mais l ’un des co llabora teu rs résidan t à G and et 
l’au tre  à B ruxelles, je  laissai à M. Q uelelet le soin de d irig e r
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seul l’en trep rise  : la publication n’éprouva d ’a illeu rs aucun 
changem ent essentiel ni pour la form e ni pour le fond.

» Une fois installé à Versailles, pour mon serv ice  à l’École 
de S a in t-C y r, j ’a rrê ta i, après y avoir longtem ps songé, les 
plans d ’une série  d ’ouvrages dont l’ensem ble devait form er 
le traité  le plus vaste su r  les sciences m athém atiques, traité  
déjà exécuté su r  des dim ensions m oindres et su r  un fonds 
m oins exploité q u ’il ne l’est a u jo u rd ’h u i. P e u t-ê tre  cetlc 
com position était-elle  au-dessus de mes forces, et plus p ro 
bablem ent, l’exécution exigeait plus de tem ps que mon âge 
n ’en laissait à ma d isposition . Au res te , éca rtan t toutes ces 
chances et toute idée d ’im pression  et de public ité , je  mis 
la main à l’œ uvre et je  m ’occupai, en p rem ie r lieu , de refa ire  
ceux de ces ouvrages que j ’avais déjà traités su r  un plan plus 
resse rré . J ’étais loin de p révoir que le travail que  je  m ’im 
posais, et qui exigeait d ’im m enses rec h e rc h e s , dût, ê tre  
suspendu  pour d ’autres com positions, dont q u e lq u es-u n es  
ont été citées dans la liste des ouvrages publiés à G and , et 
par d ’au tres non im prim és qui se trouvaien t en dehors de ce 
cadre . Nous donnerons la liste détaillée de ces m anuscrits  :

» 1° Eléments d'arithmétique,d'algèbre et de géométrie, y 
compris la trigonométrie rectiligne et quelques notions sur 
la trigonométrie sphérique. Ici j ’ai fait tout ce qui était re 
quis pour a rr iv e r  au m ieux : j ’ai consulté les ouvrages écrits  
su r le m êm e plan, j ’ai fait passer p lusieu rs fois cette  réd a c 
tion p ar le creuset de l’en se ig n em en t, c’e s t - à - d i r e  p ar 
l’épreuve d ’intelligences encore peu exercées. A la vérité , 
ces m anières de p rocéder sont m oins goûtées que jam ais , 
a u jo u rd ’hui où, à l’im itation de l’A n g le te rre , il ne faut p lus 
offrir que des recettes en science. J ’ai dédié cet ouvrage à 
M. R oussel, avocat à P a ris , mon neveu et mon am i. A insi, 
la science m ’aura  au m oins servi à a cq u itte r une  dette  de 
cœ ur.
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» 2° Eléments de physique. J ’attache un trè s -h au t prix  à la 
p artie  de cette  science q u ’on appelle  physique des corps 
pondérables, non pas p réc isém en t sous le rap p o rt pu rem en t 
expérim en tal, qui in téresse exclusivem ent la m ajorité  des 
a u d iteu rs , m ais sous celui des différences qui existent en tre  
les résu lta ts des vérités m athém atiques et ceux des expé
riences, d ifférences qui do iven t se rv ir  à calcu ler les co rrec
tions à faire aux p rem iers p o u r les rap p ro ch e r des seconds. 
A u reste , n ’ayan t encore réd igé  que cette p rem ière  partie  
du cours, sauf révision et co rrection , je  me dispenserai d ’en 
tr e r  dans les détails. Si le tem ps et la santé m e le perm etten t, 
je  com pléterai ce travail par la physique  des corps im pon
d érab les, qui seule fo u rn ira it m atière à un tra ité  très-étendu , 
m ais que je  ferai en sorte  de re s se rre r  sans n u ire  à l’in s tru c 
tion .

» 3° Traité de météorologie.Nous nous bo rnerons ici ad o n 
n e r un cou rt ex tra it des titres  des chap itres : C hap . I. Des 
tem p éra tu res . C hap . II . S u r  les variations périod iques du 
barom ètre  et du th erm o m ètre . C hap . 111. Des volcans. 
C hap . IV . S u r  la phosphorescence, la com position, la sa
lu re  des eaux de la m er. C hap . V. Des causes continues de 
pertu rba tio n  de l’a tm osphère . C hap . VI. De l’électricité  
a tm o sp hériq ue . C hap. V il. Du se re in . C hap . V III. Des va
p eu rs  vésicu laires. C hap . IX . De la p luie et des pluies de 
cou leu r. C hap . X . Des trom bes de te rre  et de m er. C hap . X I. 
C hutes de substances m étéo riques. C hap. X II. Des étoiles 
filantes. C hap . X III . Des parhélies, des parasélènes et des 
halos ou couronnes. C hap . X IV . Des arcs-en -c ie l solaires 
ou luna ires. C hap . X V . Du m irage dans les clim ats chauds 
e t fro ids, etc. C hap. X V I. De l’au ro re  boréale. C hap . X V II. 
De la lum ière  zodiacale, des étoiles changeantes, de la voie 
lactée, des nébu leuses, des étoiles doubles ou m ultip les. Cet 
ouvrage fut réd igé en 1831  ; il serv it à su spen d re  m es in -
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qu iétudes occasionnées par la supp ression  inattendue  des 
facultés des sciences et des le ttres de l’U niversité  de G and, 
p ar l’incertitude  où nous étions alors su r  la question de l’in
dem nité , du tra item en t d ’attente ou de la pension q u ’on nous 
accordera it, su r sa quotité  et enfin su r  l’avenir q u ’on nous 
p rép a ra it. Je  dois p o u rtan t convenir q u ’au m oins ju s q u ’ici, 
mon sort, tout chanceux q u ’il est resté , n ’a pas été aussi 
fâcheux q u e je  le c raignais. Dans Y Annuaire du Bureau des 
longitudes pour 1 834 , M. A rago, m em bre  de l’A cadém ie 
royale des sciences de P aris  et du B ureau  des longitudes de 
F ran ce , a traité  une partie  de ces questions avec cette su 
pério rité  q u ’on devait a tten d re  de sa position, de ses con
naissances su périeu res  et variées, et du talent trè s -ra re  de 
rép an dre  la plus vive lum ière  su r  des su jets qui para issen t 
tous de la portée o rd in a ire . Cet ouvrage , achevé dans son 
ensem ble, adm et fréquem m ent de nouveaux détails e m p ru n 
tés aux jo u rn au x  scientifiques et m êm e politiques.

» 4° Recueil de théorèmes et de problèmes. C et ouvrage est 
détaché des réciproques, auxquelles il faisait su ite  dans 
l’édition de P a r is ,  annoncée p lus hau t. Les réc ip roques se 
retrouven t, com m e nous l’avons d it en son lieu , dans les 
élém ents de géom étrie  publiés à G and , où elles se ra p p o r
tent aux propositions de cette géom étrie , tand is que d ’abord  
elles étaient relatives à celles de la Géométrie de Legendre. 
Je  crois ê tre  le p rem ier qui les aie in tro d u ites  dans l’ensei
gnem ent. Ce tra ité  renferm e 3 4 4  figures et une table des 
m atières fort é tendue .

» 5° Analyse algébrique, ou troisième section de Valgèbre. 
Cet ouvrage est une nouvelle édition de celui que nous 
avons annoncé sous le n° 8 , dans la liste  de ceux qu i on t 
été im prim és à P a r is  : il devient ici une troisièm e section de 
l’a lgèbre, parce que  celle de B ruxelles a été d ivisée en 
deux sections; il est p récédé  d ’une table de m atières fo rt
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étendue. C ’est celui de mes ouvrages qui a eu le p lus d ’ac
cueil.

» 6° Géométrie analytique,ou application de l'algèbre à la 
géométrie, avec 2 1 3  figures. C et ouvrage est une troisièm e 
édition de celui que nous avons m entionné sous le n° 7 , dans 
la liste de ceux im prim és à P a ris . Ce m anuscrit ren fe rm e , 
par form e d ’in troduction , des constructions géom étriques et 
quelques problèm es. La p rem ière  édition de cette app lica
tion a suivi la p rem ière  publication  de celle de M. Biot, 
m em bre de l’In stitu t, auquel nous avons adressé  dans le 
tem ps p lusieu rs corrections et quelques notes dont il a tiré 
p arti. (Voir sa co rrespondance .)

» 7° Calcul différentiel et aux différences finies. D ans cet 
j ouvrage, j ’ai cherché  à lu tte r con tre la seconde édition du 

p rem ier volum e du g rand  tra ité  de L acro ix , dans lequel 
j ’avais rem arqu é  quelques im perfections, et, je  dois le d ire , 
des inexactitudes q u ’il fallait faire  d isp a ra ître  et des la
cunes q u ’il fallait rem p lir  D ’a illeu rs, mon plan différait de 
celui de ce géom ètre , auquel je  dois de la reconnaissance 
pour l’indication de p lusieu rs sources à consu lter. Je  crois 
q u ’on trouvera dans ma nouvelle rédaction  p lusieu rs ap 
plications im portan tes q u ’on su iv ra  avec in té rê t et qui 
m anquen t dans l’ouvrage, d ’a illeu rs très-estim ab le , de ce 
savant, dont les tro is volum es rem p lacen t a u jo u rd ’hui l’ou 
vrage d ’E u le r  su r  le m êm e fond. C ep en dan t, je  dois décla
re r  ici que, dans la p rem ière  édition du p rem ier volum e de 
l’ouvrage de M. L acro ix , la p rem ière  partie , qui était de 
l’analyse p u re , avait été em p ru n tée  aux leçons de M. F o u -  
r ie r , à l’École po ly techn ique , sans que  ju s tic e  fût ren d u e  à 
ce d ern ie r géom ètre . J ’ai été som m é dans le tem ps de m ’ex
p liquer à ce su je t, ce que j ’ai fait avec toute la réserve con
venable en pareil cas.

» Le traité  de m êm e titre , annoncé sous len° 3 , devait ê tre
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classique, tandis que l’ouvrage m an u scrit est académ ique ; 
il contient 144  figu res; la rédaction en est très-so ignée  et les 
calculs ont été revus : il a fait le texe de l’un de mes cours à 
l’université .

» 8° Des transversales et des pôles et polaires, avec 2 5  
planches contenant 2 5 0  figures. C et ouvrage  est p u rem en t 
géom étrique dans quelques parties , et dans d ’au tres , il est 
une extension cu rieuse  de l’application : il suppose encore 
le calcul d ifférentiel. Cette géom étrie  a été cultivée dans ces 
d ern ie rs  tem ps par des hom m es d istingués et a ttaquée par 
d ’au tres. Ses p rem iers germ es se rep o rten t à une antiqu ité  
très-reculée.

» 9° Statique des corps solides, avec une table raisonnée 
des m atières et 11 planches offrant 1 9 7  figures. J ’y ai 
consigné l’h isto ire  de la science, em p ru n tée  à l’illustre  L a
g range, l’hom m e de nos jo u rs  le plus é ru d it su r  cette m a
tière. On y trouve les théorèm es les p lus im portan ts de 
M. Poinsot s u r  les couples, et quelques recherches qui m ’ont 
été com m uniquées dans le tem ps par M. l’abbé Bossut.

» 10° De la dynamique ou du mouvement des corps solides, 
avec 98  figu res, une table raisonnée des m atières et une in
trod u c tio n , partie  h is to riq u e , partie  expositive , du plan 
adopté. L’époque actuelle est rem arquab le  par l’association 
de l’équ ilib re  et du m ouvem ent des corps solides et liquides 
avec la physique et la m écanique in du strie lle s , qui leu r  d e
v ront des perfectionnem ents et q u i, réc ip ro q u em en t, leu r 
fo u rn iron t des su jets im portan ts de rech erch es. La d y nam i
que, considérée en e lle-m êm e, est une science faite ; m ais 
le calcul in tég ral ne répond pas toujours à ses besoins. E lle  
olfre en général des sujets de m éditations et d ’études p lus 
com posés et p lus difficiles que ceux de la statique restre in te  
à la considération des forces de pression e t indépendan te  de 
l’élém ent du tem ps. On retrouve  ici les travaux  des H u y -
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gens, N ew ton , M aclaurin , D escartes, W allis , R oberval, 
Bernoulli (Jean , Jacques et Daniel), M aupertu is, D alem bert, 
Laplace, L ag rang e , C arno t, Poisson, P o inso t, etc.

» Au m ilieu de la pertu rbation  générale  que cause toute ré 
volution, notre  régence, dont la so llicitude p o u r les in térê ts 
de ses adm in istrés ne s’est jam ais relâchée , a conçu et réa
lisé le p ro je t de la réorganisation  des écoles p rim aires et du 
collège, et la création  d ’une école in du strie lle  su r  un patron  
plus é tendu  et m ieux ap p ro p rié  aux besoins que  celui de 
leco le  an té rieu re . Le 11 octobre 1 8 3 3 , je  reçus de M. le 
bourgm estre  une  le ttre  ainsi conçue : « Le gouvernem en t 
ayant adopté la proposition  de la régence p o u r la réo rg a 
nisation de l ’École industrie lle  établie en cette ville (Gand), 
je  vous p rie  de vouloir bien concou rir p ar vos lum ières à 
la rédaction du plan et du règ lem en t de la nouvelle école. 
La com m ission, chargée de ce travail, et dont j ’ai p ris la 
liberté  de vous nom m er m em b re , se ré u n ira  dem ain , à 4  
heures de relevée, à l’hôtel de la régence . » D ésigné p a r  
cette assem blée p o u r faire partie  de celle des com m issions 
chargée de réd ig e r le p rogram m e des m atières de l’ensei
gnem ent, j ’ai dû pu iser mes données dans les ouvrages p u 
bliés ju s q u ’ici su r  ce texte, et p lus p articu liè rem en t dans le 
projet de l’E cole cen trale  des arts  et m anufac tu res, é tablie à 
P a r is ,  sous la d irection de M. L avallée , en m odifiant ce 
plan d ’ap rès  nos besoins et nos ressources. C ette école est 
com posée de q u a tre  professeurs chargés de la m écanique 
industrie lle , de la physique, de la chim ie et du dessin li
néaire , et dont deux professen t dans les deux langues. La 
régence, la com m ission et le public  on t lieu de se félic iter 
de cette création  naissante, dont les résu lta ts dépassen t déjà 
toutes les espérances.

» Je  su p p rim e  ici l’énum ération  de quelques travaux  qui 
n ’ont été faits que p o u r mon in struc tion  particu liè re , et qui
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tiennent à mon organisation d ’après laquelle je  ne puis 
m ’a p p ro p rie r les choses que par voie de réd ac tio n__

» Dans cet in tervalle , je  crus un  m om ent à ma ré in tég ra 
tion. Le lieu tenan t général D esprez , appelé  au com m ande
m ent de l’arm ée belge, à son re to u r d ’A frique, où il était 
m ajor général de l’a rm ée, sous le général en chef de B o ur- 
m ont, ap p ren an t que j ’étais dans le pays et dém issionné, 
désira  m’en tend re  su r  cette affaire. A rrivé  à G and avec le 
roi Léopold, il me fit app e le r, dans l’im possibilité  où il était 
de se ren d re  chez moi. N ous eûm es ensem ble une longue 
en trevue  dans laquelle il me rappe la  q u ’il avait été l’un de 
mes élèves à l’École po ly techn ique et m e p rom it, après 
m ’avoir en ten d u , ses bons offices aup rès du  roi et du m inis
tre  de l’in té rieu r R o g ie r. Cet excellent hom m e su r lequel je  
pouvais com pter, est m ort au m ilieu de ses d ém arches, des 
su ites d ’un anévrism e et du chagrin  que lui causa la perte  
de son épouse. Je  reg re tte  en lui un am i sû r  et dévoué qui 
b ien tô t au ra it pu re p re n d re  et te rm in er h eu reusem en t sa 
négociation (1 ). »

Ce qui p récède doit avoir été écrit dans le cours de 1 8 3 6 . 
C ependan t la loi s u r  le h au t ense ignem ent avait été votée à 
la C ham bre des R ep résen tan ts , le 2 3  août 1 8 3 5 ; elle con
servait les U niversités de G and et de L iège, et elle é tab lis
sait le siège des exam ens à B ruxelles. Le sénat l’avait adop
tée le 2 0  sep tem bre  et le roi l’avait sanctionnée le 3 0  du 
m êm e m ois. Le nouveau corps professoral avait été nom m é 
et G arn ie r n ’en faisait pas p a r tie ;  cet oubli porta  la désola
tion dans la m e  de ce vieux sa v a n t; il savait que, m algré la 
confiance que le m in istre  m ’avait tém oignée dans p lusieu rs 
nom inations, il m ’avait été im possible d ’ob ten ir sa ré in tégra-

(') Extrait des manuscrits que Garnier a légués à l’Académie royale de Belgi
que.
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tion com m e professeur. Il ne me cacha poin t le chagrin  pro 
fond q u ’il en ép ro u v ait. Il m ’écrivait de G and , le 5  ja n 
vier 1 8 3 6 : « J e  suis ab a ttu , dégoûté, et n’ai plus de confiance 
q u ’en vous. Je  ne puis rien m ’exp liquer de ce qui se passe 
depuis quelque  tem ps. E n  relation  avec p lusieu rs m em bres 
de la cham bre , au riez-vous la bonté de che rche r à exciter 
leur com m isération s u r  mon com pte?  Si je  n ’avais à s tipu 
ler pour ma fem m e et p our Mlle V irg in ie, que je  reg a rde  
com m e ma fille, j ’aban d o nn era is  mon so rt au h asa rd . Q u ’il 
me larde que celte question  soit décidée. » Ces paroles sont 
affligeantes dans la bouche d ’un hom m e qui com ptait un 
dem i-siècle  de serv ices ren d u s  à l’ense ignem ent et qui 
voyait la fin de sa c a rr iè re  b ru sq u em en t coupée p ar un p ré 
cipice. M alheureusem ent les secousses politiques n ’offrent 
que trop  souvent des re to u rs  sem blables ; et c’est toujours 
avec dou leu r q u ’on les ren co n tre . Je  dois me hâter d ’a jou ter 
cependant q u ’enfin , au m ois de m ars 1 8 3 7 , la pension de 
G arn ie r fut réglée à 2 5 2 7  francs et l’a rr ié ré  com plètem ent 
soldé. D ans la position où se trouvait notre  con frère , cette 
pension répondait à ses d és irs ; il ne songea p lus désorm ais 
q u ’à finir tran q u illem en t ses jo u rs  au m ilieu de ses livres et 
de ses travaux hab ituels. V ers le m ilieu de 1 8 3 6 , il était, 
venu s’é tab lir à B ruxelles, où déjà l’avait p récédé  son com 
patrio te  et son am i, le savant trad u c te u r de J u v é n a l , de 
Perse  et d ’H orace, M. R aoul, qui se trouvait enveloppé , 
com m e lu i, dans la d isgrâce  com m une qui frap p ait à la fois 
les professeurs des facultés des sciences et des le ttres de l’U ni
versité  de G and.

Les nom breux  rap p o rts  que j ’ai eus avec M. G arn ie r me 
perm etten t p eu t-ê tre  d é ju g e r  m ieux que tout au tre  des se r
vices réels q u ’il a ren d u s à l ’ense ignem ent, services qui sont 
en général trop  m éconnus. L o rsq u ’en 1 8 1 6 , M. G arn ie r 
v int occuper la chaire  de m athém atiques de l’U niversité  de
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G and, je  me trouvais égalem ent chargé  de l’enseignem ent 
des m athém atiques dans le collège de cette v ille, qui avait 
été organisé au com m encem ent de 1 8 1 5  (*). Ma position de
vait me m ettre n a tu re llem en t en relation  avec lui : peu à peu 
sa conversation, tou jou rs in s truc tive  et sp iritu e lle , toujours 
abondante  en anecdotes p iqu an tes , se ra ttach an t aux hom 
mes les plus ém inents de cette époque, avec qui il avait 
eu de fréquen ts rap p o rts , donna une d irection  p lus spé
ciale à mes goûts, qui m ’au ra ien t porté  de préférence  vers 
les le ttres . Je  réso lus de com pléter mes é tudes scientifiques 
et je  suivis les cours de m athém atiques su périeu res  de 
M. G arn ier II fu t en môme tem ps convenu en tre  nous que, 
pour le soulager dans ses travaux , je  donnerais qu elq u es- 
uns des au tres cours dont il était su rch a rg é . Je  me trouvais 
ainsi de fait son élève et son collègue. Je  le voyais à l’un i
versité p endan t une partie  de la jo u rn é e ; et, le so ir, nous 
nous retrouvions chez M. R aoul, dont le ja rd in  était devenu 
le rendez-vous habituel des jeun es  gens les plus s tud ieux , 
de quelques p rofesseurs et d ’au tres personnes de m érite . 
Ceux qui ont fait partie  de ces petites réunions doivent se 
rappeler le charm e qui y rég n a it, l’in struction  solide q u ’on 
pouvait y pu ise r, et, ce qui élait su rto u t in app réc iab le , on 
était toujours sû r  d ’y ren co n tre r des encouragem ents et une 
indulgence b ienveillan te. J ’ose d ire  que ces réun ions ont 
con tribué  bien plus à fo rm er les nom breux  professeurs qui 
son t sortis de l’U niversité  de G and que les leçons ré g u 
lières des facultés. Ces leçons sans doute sont nécessaires, 
indispensables m êm e, mais elles ne p o rten t de fru its q u ’au- 
tan t q u ’elles sont fécondées par la chaleur que le p rofesseur 
sait com m uniquer à ses élèves.

Dans son enseignem ent, M. G arn ier n ’avait rien qu i le
( ) Les professeurs furent nommés par arrêté du 22 février 1815, signé par le 

duc d’Ursel, alors commissaire général de l’intérieur.
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d is tin g u ât; ses dém onstra tions é taien t loin d ’avoir la netteté 
et la précision q u ’il po rta it à un si hau t po in t dans la con
versation Ses cours étaien t généralem en t d iffus, et l’habi
tude q u ’il avait prise de ne p a ra ître  au tableau q u ’avec des 
feuilles écrites q u ’il su ivait tex tuellem en t, é ta it peu p ro p re  
à réveiller l’attention de ses au d iteu rs . Il a rr iv a it de là que 
les élèves, qui ne ju g ea ien t leu r  p rofesseur q u ’au lan t q u ’ils 
le voyaient aux leçons, s ’é taient form é une idée peu  favo
rable de son ense ignem en t; tand is q u ’on a u ra it  pu d ire  que 
cet ense ignem ent ne com m ençait rée llem en t que quand  il 
était ho rs de la chaire  et q u ’il avait p erdu  de vue le tableau. 
E n  conversan t, il revenait a lors su r  l’ob jet de la leçon, faisait 
p our ainsi d ire  l ’h isto rique  de chaque th éo rie , in d iqua it les 
transfo rm ations successives q u ’il y  avait vu a p p o rte r  par les 
savants nom b reu x  q u ’il avait connus, in d iq u a it les bonnes 
sources où il convenait de p u ise r, e t touchait à chaque 
in stan t ces cordes sensibles qui v ib ren t avec tan t de force 
dans l’àm e du je u n e  hom m e dont on a su frap p er l’im a
g ination .

La p erte  de p lusieu rs p laces, dans lesquelles il avait été 
su pp lan té  par des savants p lus je u n e s  que lu i, l’avait rendu  
om brageux  et m éfiant. Il avait con tracté  de là avec ses 
élèves une certa ine réserve qui fu t mal in te rp ré tée  et qui 
lui causa m êm e des ch ag rin s . Je  m e trouvais placé à côté de 
lui dans une position trop  délicate p our pouvoir échapper 
en tiè rem en t aux influences dont je  viens de p a rle r. C ’est à 
la suite d ’un nuage qui s’était élevé en tre  nous que je  lui 
déd iai, p o u r sceller no tre  réconcilia tion , la d issertation inau 
g u ra le  que  je  fis im p rim er en 1 8 1 9 , à l’occasion de ma pro 
m otion au g rade  de docteu r en sciences. Je  dem andai en 
m êm e tem ps à passer à B ruxelles, où l’on m ’offrait une chaire  
de m athém atiques à l’A thénée royal. N ous rep rîm es alors 
nos anciennes re la tio n s , et nous com m ençâm es , peu de
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tem ps après, la publication  d e là  Correspondance mathéma
tique et physique, jo u rn a l qui avait p o u r ob jet de m ettre  
les six universités du royaum e dans des rap p o rts  scientifi
ques p lus d irects et d ’exciter l’ém ulation des jeu n es  gens, en 
leu r offrant les m oyens de faire connaître  leurs travaux. Ce
pen d an t, au bout de deux ans, no tre  association fut ro m p u e; 
il devenait trop  difficile de nous en ten d re  à dix lieues de 
d istance; je  restai seul chargé de la rédaction , et M. G arn ier 
continua à me faire  p arv en ir ses com m unications.

N otre confrère  n ’était pas seulem ent un savant in s tru it, 
c ’était un hom m e d ’une to u rn u re  d ’esp rit très-rem arqu ab le  
et très-orig inale  ; il p o rta it dans ses jugem en ts su r  la litté
ra tu re  q u ’il avait cultivée avec soin, beaucoup de tact et des 
vues jud ic ieuses presque toujours p itto resquem en t e x p ri
m ées. Il em ployait avec gaieté les term es scientifiques, aux
quels il savait d onner une physionom ie nouvelle (*); il ne 
m anquait pas su rto u t d ’une certa ine  causticité  qui l’a engagé 
m êm e dans quelques polém iques. On se souvient encore de 
celle q u ’il eu t à souten ir con tre  un m édecin : « M onsieur, 
d isait-il, en com m ençant sa réponse, qui m it tous les rieu rs 
de son côté, vous me traitez bien m al, quoique je  ne sois pas 
de vos m alades : » et le reste de son éc rit répondait à ce 
débu t. Il lui eût été bien difficile de p arle r des choses, m êm e 
les plus sérieuses, sans je te r  en passant un tra it un peu caus
t iq u e , quelque tou r o rig in a l, ou tout au m oins quelque 
expression c rû m en t p itto resque. Dans la pénib le position 
d ’e sp rit oû il se trouvait, en a ttendan t que le gouvernem ent 
eût prononcé su r  son so rt, il m ’écrivait, en te rm inan t la

( ) Voulait-il parler d’un homme sans consistance, c’élaii un cône sur la pointe, 
ou bien un fou à cheval sur une sphère. Mes journées sont exactement superpo
sables, m’écrivait-il, en parlant de sa vie monotone. Une autre fois, en me mon
trant un intrigant qui flattait une personne dont il croyait avoir besoin : « Vous 
le voyez, disait-il, il l’emploie comme une échelle pourrie qu’il jettera sous la re
mise après s’en être servi. »
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le ttre  affligeante dont j ’ai donné plus h au t un ex tra it : « Je  
vous dem ande m ille pardons p our les m ille inu tilités  que je  
vous ai débitées. Mais enfin c ’est une question dans laquelle 
je  ne ren tre ra i pas p lus que dans le ven tre  de ma m ère. »

La physionom ie fortem ent carac térisée  de M. G arn ie r, ses 
yeux vifs, enfoncés sous des sourcils très-m arq u és , son sou
rire  un peu sa tir iq u e , ses réponses prom ptes et p resque 
toujours sp iritu e lle s , devaient le faire rem arq u e r dans la 
société, où il a u ra it  pu facilem ent b rille r au p rem ier ran g , 
s’il avait a sp iré  à y p ara ître . Sa taille petite et courbée et 
ses form es grêles contrasta ien t s ingu liè rem en t avec le tour 
décidé et incisif q u ’il donnait à son langage. Il avait une 
hab itude qui a u ra it  pu p ara ître  choquante  chez tout au tre , 
m ais q u i, chez lu i, ne faisait q u ’ajou ter au p itto resque de sa 
conversation : c’é tait d ’ê tre  assez prodigue de cerla ins mots 
expressifs q u ’on entend  peu dans la bonne société, où 
M. G arn ier avait tou jours vécu com m e le p rouvaien t suffi
sam m ent ses au tre s  hab itudes. Ces m ots, rap id em en t p ro 
noncés, fo rm aien t une espèce de ponctuation p a rlé e ; ils 
a rriv a ien t, on p eu t d ire  si n a tu re llem en t, q u ’on finissait par 
n ’y plus faire a tten tion .

D epuis plus d ’un an , il assistait trè s-rég u liè rem en t aux 
séances de l’A cadém ie; il me faisait p arv en ir ce q u ’il d ésira it 
q u ’on y lût en son nom . C ependan t il s ’in téressa it vivem ent 
à nos travaux, su rto u t à ceux qui app arten a ien t à la m étéo
rologie. Il avait pub lié , à B ruxelles, en 1 8 3 7 , un traité  su r 
cette science. E n  1 8 4 0 , il en p a ru t une seconde édition à 
P a ris  avec des additions considérab les. Son intention avait 
été d ’abord de d éd ie r cet ouvrage au ro i. « On v erra  sans 
doute , écriv a it-il, dans cette dém arche qui rem onte à la p re 
m ière année du règne de L éopold , une accession bien p ro 
noncée à l’o rd re  actuel des choses. » P u is  il a joutait aussitôt 
dans la note m anuscrite  que j ’ai trouvée à ce su je t, des mots
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de reconnaissance à l’égard  du roi G u illaum e, de M. R epe- 
laer van D riel, qui l’avait appelé en B elg ique, et su rto u t de 
M . F alck , pour qui il professait l’estim e la p lus entière, 
estim e qui ne peu t être  bien com prise que p ar ceux qui ont 
eu des relations avec ce m in istre  éclairé.

G arn ier tenait singu lièrem en t à ne pas m érite r le rep ro 
che d ’ingra titude . E n  professant, com m e il le disait, une 
accession en tière  à l ’o rd re  actuel des choses, il n ’obéissait 
q u ’à ses convictions; il n ’était mû par aucune vue in téres
sée, car cette espèce de profession de foi su r  ses opinions 
politiques, il ne l’avait com m uniquée à p erso n ne . 11 savait 
q u ’on le soupçonnait d ’ètre  d irec tem en t opposé au nouveau 
gouvernem ent, que ses in térêts en souffra ien t; m ais il était 
trop  fier, p ar ce m otif m êm e, p our avouer des sentim ents 
dont on au ra it pu cro ire  q u ’il voulait t ire r  avan tage, com m e 
cela n ’arrive  que trop  fréquem m ent dans les g randes com 
m otions politiques. M alheureusem ent il y a peu d ’homm es 
d ’É tat d ’un e sp rit assez élevé pour soupçonner et app récier 
de pareils sentim ents !

C ependan t, depu is 1 8 3 7 , l’existence de G arn ie r avait re 
p ris  un nouveau calm e. 11 avait en tiè rem en t renoncé à l’es
po ir de rep re n d re  ses anciennes fonctions ; il se louait, du 
reste , de la m anière  dont on avait fixé le m ontan t de sa pen
sion. Avec tout l’o rd re  q u ’il appo rta it hab ituellem ent dans 
ses affaires, il avait rég lé  ses dépenses d ’après ses rev en us, 
et sa m anière de vivre était aussi sim ple que tranqu ille . On 
s ’apercevait néanm oins que l’état de sa santé s’affaib lissait; 
il so rtait p eu , e t, sans m aladie g rave , il avait de fréquentes 
indispositions, sym ptôm es d ’une constitu tion délabrée qui 
devait céder à la p rem ière  a ttaque un peu ru d e . Le coup 
auquel il succom ba fut porté  dans le cours de l’autom ne de 
1841 ; il fut d ’au tan t p lus douloureux  q u ’il p ren a it sa source 
dans ses affections les p lus chères. G arn ie r s’était m arié en

46
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1 7 9 2  ; il avait eu le bonheur de conserver son épouse, et il 
avait toujours trouvé auprès d ’elle les soins les p lus em pres
sés, l’affection la plus vive. U ne dem oiselle, q u ’il considérait 
com m e sa fille, form ait toute sa fam ille : il n ’avait pas eu 
d ’enfants de son m ariage, d ’ailleurs si h eu reux . Le calm e 
dont ils jo u issa ien t ensem ble fu t troub lé  de la m an ière  la 
p lus fatale : une chute  funesteen  fu tla  cause. V ers le m ilieu du  
mois d ’octobre, Me G arn ie r, en tom bant, eu t le m alh eu r de 
se casser la cuisse. Son m ari en fu t si v ivem ent affecté que 
dès lors sa santé  s ’altéra de la m anière la p lus rap id e . Au 
com m encem ent de décem bre 1 8 4 1 , il fut p ris , p en d an t la 
nu it, d ’une hém orrag ie  in te rn e  très-in ten se . Je  m ’em p res
sai d ’aller le v o ir; je  le trouvai très-fa ib le ; il ignora it le 
danger de son état. Il p arla it avec tran q u illité , avec gaieté  
m êm e de sa position ; m ais s’affligeait de celle de son épouse, 
pour qui l’a rt n ’avait pu  rien  faire ju s q u ’alors. C ’était un 
spectacle bien tris te , en effet, et bien touchant en m êm e 
tem ps, de vo ir ces deux vieillards re tenus au lit p a r  les m a
ladies les p lus dangereuses, igno ran t la g rav ité  de leurs 
m aux respectifs et chacun ne s’occupant que du so rt de l’au 
tre . Le calm e, la gaieté m êm e de no tre  confrère  ne l ’aban 
donnèren t pas ju s q u ’au d e rn ie r in stan t. « A sseyez-vous là, 
à côté de m oi, m e d isait-il d ’une voix fort affaiblie l’avan t- 
veille de sa m ort; distillez goutte  à goutte ce que vous avez 
à m e d ire , si vous voulez que je  vous suive. » Le lendem ain , 
quand  je  revins le voir, on me d it q u ’il avait o rdonné de m e 
rem ettre  des p ap ie rs: c ’était no tre  correspondance  depu is 
v ing t-q ua tre  ans que nous nous connaissions. 11 avait la 
conscience de sa fin p rochaine , et avait conservé toute sa 
p résence d ’e sp rit; il voulu t me p arle r encore, et com m ença 
p lusieu rs  phrases q u ’il n ’eu t pas la force d ’achever. M algré 
la c ra in te  que j ’avais de le fatiguer, je  restai assez longtem ps 
auprès de lui, écoutan t atten tivem ent, cherchan t m êm e à
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dev iner ses pensées. Sa physionom ie si m obile 'tém o ig n ait 
v isib lem ent que son esp rit suivait encore  une série  d ’id é e s ; 
ses lèvres étaient en m ouvem ent p o u r les e x p rim er, m ais 
j ’en tendais  à peine de loin en loin un m ot dont je  ne pou 
vais saisir le sens. Il était sans souffrance, et s ’é te ignait in 
sensib lem en t; il ex p ira , p resque  sans q u ’on s’en a p e rçû t, 
dans la n u it du 19  au 2 0  décem b re , vers  q u a tre  h eu res  du  
m atin . O n voulu t d ’abord  cacher sa m ort à sa veuve ; cette  
annonce pouvait, en effet, p o rte r ie  coup m ortel à une fem m e 
infirm e, âgée de q u atre -v in g t-sep t ans.

Les funérailles eu ren t lieu dans la m atinée du 2 3  décem 
b re . Les restes de G arn ier fu ren t suivis ju s q u ’au c im etière  
d ’Ixelles par une députation  de l ’A cadém ie, p ar des m em 
bres du corps enseignant et un g rand  nom bre de ses anciens 
élèves (*).

(*) M. Garnier a inséré, dans le tome I des Mémoires de l ’Académie de Bel
gique, un écrit sur les machines, lu à la séance du 7 mai 1819. Nos Bulletins 
renferment, en outre, de nombreuses recherches qu’il nous a communiquées sur 
différentes branches des sciences.

www.rcin.org.pl



J A C Q U E S -G U IL L A U M E  C RA H A Y  (1 ).

J .-G . C rahay  app arten a it à l’A cadém ie royale depuis le 
8  mai 1 8 3 5 ; il en fut toujours l’un des m em bres les plus 
actifs et les p lus dévoués ; il ne vivait, pour ainsi d ire , q u ’au 
m ilieu de ses travaux académ iques et des occupations nom 
breuses que lui im posaien t ses fonctions de professeur de 
physique  à l’U niversité  de L ouvain.

Son père , H enri-G uillaum e C rah ay , l’avait form é à cette 
vie austère  : après avoir exercé le no ta ria t, il avait tran s
porté  dans la m ag istra tu re  la sévérité  de m œ urs qui form e 
l’un des p rem iers m érites de cette profession. Son extrêm e 
exactitude, sa p rob ité  rig ide l ’avaient condu it, sous le con
su lat, à la place de p résid en t du tribuna l de p rem ière  in
stance de l’a rrond issem en t de M aestrich t. Il est tout naturel 
q u ’il cherchât à p ro c u re r  à son fils les avantages dont il jo u is
sait lu i-m èm e et qui avaient con tribué  à son bonheu r.

A l’âge de d ix -h u it ans, le je u n e  C rahay  en tra  donc dans 
l’étude d ’un no taire , avec la perspective de passer par les 
m êm es phases que son p ère . M alheureusem ent, avec toute 
la soum ission possible, avec toute la p rob ité  de son père , le

(■ ) à Maestriclit, le 3 avril 1789. mort à Louvain, le 21 octobre 18.35.
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fils n ’en avait pas exactem ent tous les goûts. L e je u n e  homm e 
p rê ta it plus volontiers l’oreille aux encouragem ents d ’un 
vieux p rofesseur, du respectable M inkelers, dont les con
seils allaient m ieux à ses inclinations.

Il continua néanm oins, pendan t dix ans, à lu tte r contre 
son p rop re  p en ch an t; et ce ne fut q u ’après cette lu tte  pro lon
gée q u ’il céda aux conseils de M. M inkelers, et q u ’il essaya 
de le rem placer. Il fut nom m é professeur de physique et de 
chim ie à l’A thénée de M aestrich t, le 19  février 1 8 1 7 . Le roi 
G uillaum e venait de m onter su r  le trône et un nouvel o rdre  
de choses se p rép a ra it pour la B elg ique.

C rahay  avait com m encé le no taria t à d ix -h u it a n s ; il de
vint professeur à v ing t-hu it. 11 était plein  d ’a rd e u r et dési
reux  d ’enseigner des sciences qui faisaient le bonheu r de sa 
vie. Il était h eu reux  su rto u t de succéder à un professeur 
estim é de tous ses concitoyens et dont il avait toujours été 
d istingué d ’une m anière sp éc ia le )1). Il conserva ju sq u ’en 
1 8 2 4  celui qui avait été son m aitre  et son am i, et il pu t lui 
p rouver du m oins que son choix ne s’était pas mal placé en 
s’a rrê ta n t su r  lu i.

Dès l’année 1 8 2 2 , la Société linnéenne de P a ris  l’avait ad
mis au nom bre de ses co rrespo n d an ts , et dès cette année 
aussi, la Société des am is des sciences, des lettres et des 
arts  de M aestricht avait com m encé la publication  de son A n
nuaire, qui ob tin t un succès m érité . On trouve dans cet 
u tile  et m odeste recueil différents artic les d ’un g ran d  in térê t, 
q u ’on doit à la p lum e de no tre  savant confrère  : il convient de 
c ite r p a rticu liè rem en t les articles su r  les poids et m esures,

(') C’est à M. Minkelers que l’on doit, selon toutes les probabilités, les premières 
expériences qui ont été faites pour préparer l’éclairage par le moyen de la houille. 
On peut voir, à cet égard, le discours prononcé, le 10 mai 1854, par M. De Ram, 
l’un de nos confrères, et ayant pour titre : Considérations sur l’histoire de l ’Uni
versité de Louvain.
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su r la situation géognostique de la province du L im bourg  et 
les excellents tableaux m étéorologiques relatifs à la ville de 
M aestricht.

Ce qui p rouve  su rtou t l’esp rit o rgan isa teu r et patien t de 
C rahay , ce sont ses travaux su r l’é tat m étéorologique de 
l’atm osphère dans lfP contrée q u ’il hab ita it. A ux recherches 
de M. M inkelers, il en substitua d ’au tres plus précises et m ieux 
app rop riées aux besoins de la sc ience; il eu t le courage de 
lesco n tin u er seul, excepté aux jo u rs  où d ’au tres besoins scien
tifiques le forçaient de s’éloigner, et alors il abandonnait 
l’ouvrage com m encé à des m ainsqu i pouvaient d ignem ent l’ai
d e r  dans ses investigations. Le p rem ier travail que je  reçus 
de lui ren fe rm ait les résu lta ts de ses observations m étéorolo
giques faites à M aestricht depuis 1 8 1 8  ju s q u ’en 1 8 2 6 , c ’est- 
à -d ire  ju s q u ’à l’époque où était parvenue  alors la Corres
pondance mathématique et physique (t. I I I , p . 3 1 , année 
1827).

Les observations se faisaient q u a tre  fois par jo u r ;  les 
in strum en ts étaien t com parés avec soin par l’au teu r, qui avait 
tous les talents nécessaires p o u r les ten ir  en bon état (*) : 
ces observations ne com prena ien t d ’abord  que les pressions 
a tm osphériques et les tem p éra tu res . A p a rtir  de 1 8 2 4 , on 
en reg istra  aussi les quan tités d ’eau . E n  com paran t ses ré 
su ltats à ceux qui avaient été ob tenus p récédem m en t en 
Belgique, p ar M. M inkelers lu i-m êm e, on se p ersuade  sans 
peine q u ’un p rog rès im m ense s’é ta it réalisé dans les obser
vations et dans l’a rt d ’en d éd u ire  des conclusions. C rahay  
avait toutes les connaissances nécessaires p our élever l’a rt 
de l’observateu r aussi h au t q u ’il pouvait a ller, en exp lo ran t 
les p articu la rités  qui ap p artien n en t à un m êm e pays.

(’) Les observations se faisaient à 9 heures du matin, à midi, à 3 heures et à 
9 heures du soir. Ces heures paraissaient, en effet, les plus convenables : ce sont 
aussi celles qui ont été adoptées à l’Observatoire de Bruxelles.
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E n  1 8 2 5 , C rahay ne se borna p lus à donner les variations 

du barom ètre , du therm om ètre  et les quantités d ’eau tom 
bée, il fit connaître  aussi les nom bres de jo u rs  de p lu ie , de 
g rê le , de neige, de gelée, de to n n e rre , de b rou illa rd , e tc ., 
ainsi que le nom bre des vents dom inants. E n  1 8 2 9 , il adopta 
quelques heures de p lus pour ses observations, et fit con
n a ître  l’é tat de ses in strum en ts m étéorologiques pour 1831 
et 1 8 3 2 , à 8 et 9 heures du m atin , ainsi q u ’à m idi, à 3 , 
6 et 9 heures du soir.

L ’on trouve dans la Correspondance mathématique des 
observations de C rahay  relatives à la ro tation d ’une lentille 
su r  un plan incliné, et des articles su r  p lusieu rs  au tres ques
tions de physique qui avaient a ttiré  son atten tion . E n su ite , 
il publia  ses recherches dans les Bulletins de / ’Académie, 
et, en d ern ie r lieu , dans les Mémoires de la m êm e société 
savante.

L a m ontagne de S a in t-P ie rre , p rès  de M aestrich t, occupa 
égalem ent son a tten tion : il fit des é tudes sérieuses su rsa  con
struc tion  e ts u r  les débris  fossiles q u ’elle ren fe rm e, et p lus ta rd , 
quand  la question rev in t à l’A cadém ie, il nous prouva que 
ces é ludes n’é taien t poin t encore p erdues pour lu i.

L e goût des recherches le po rta  p lus loin : il voulu t visiter 
par lu i-m èm e et à pied les bo rds de la M euse, com m e il 
convient de le faire quand on est véritab lem en t poussé par 
l’am our de la science, et il reco n nu t les p rinc ipales localités 
des provinces de N am ur et de L ux em bo u rg . E n  1 8 2 6 , il 
recom m ença ses visites, et, en 1 8 2 9 , il fit un nouveau voyage 
dans l’E ifel. D ans toutes ces excu rsions, son p rinc ipal bu t 
était de s’in s tru ire  lu i-m èm e.

C ependan t la révolution belge avait éclaté : e lleavaitd issous 
les liens qui ra ttacha ien t nos provinces aux Provinces-U nies. 
Le te rr ito ire  de M aestrich t se trouva it, en quelque  sorte , 
su r  la fron tiè re  des deux É tats qui s’é taien t séparés avec
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violence. La province de L im bourg  resta it aux H ollandais, 
m ais un g ran d  nom bre de ses hab itants passèren t dans les 
rangs belges. C rahay  fut de ce n o m b re ; les passions po li
tiques n ’e n trè re n t cependan t pour rien dans son expa tria 
tion; il n ’était occupé que des in térêts de la science. V ers la 
fin de 1 8 3 4 , au m om ent où l’U niversité  catholique de L ou
vain a lla it s ’o rgan iser su r  les débris de l ’ancienne université  
de l’É ta t, C ra h a y , nom m é professeur par les évêques, tran s
féra son dom icile, d ’abord à M alines, et l ’année d ’ap rès , à 
Louvain (*). R ien  ne p a ru t dérangé dans ses paisibles occu
pations : il re p r it  ses in strum en ts et les observa, com m e 
au p arav an t, avec la m êm e constance.

C ’est à Louvain  q u ’il s ’occupa de d iscu ter les observations 
q u ’il avait recueillies à M aestrich t : elles em brassaient une 
période de seize années, de 1 8 1 8  à 1 8 3 3  inclusivem ent. 
L ’écrit in téressan t qui ren ferm e les résu lta ts  de cette dis
cussion se trouve dans le tome X des Mémoires de l'Aca
démie, e t ce n ’est certes pas un des docum ents les m oins 
im portan ts  dus aux travaux de cette com pagnie. « D epuis 
l’année 1 8 1 8 , d it l’au te u r, les observations m étéorologiques 
ont form é un su je t im portan t de mes occupations. J e  m ’étais 
pourvu  de bons in s tru m en ts  que je  vérifiais souven t; j ’ai été 
à m êm e de pouvoir les p lacer dans des expositions favo
rables au bu t p roposé. A ttaché à l’instruction  publique  
depuis la m êm e ép o q u e , j ’ai pu faire un em ploi rég u lier 
de mon te m p s , de sorte  que les in te rru p tio n s  dans les 
observations on t été ra re s ; le p lus so uv en t, d u ran t mes 
absences, à la fin du mois d ’août et au com m encem ent de 
sep tem bre , j ’ai été rem placé p ar des personnes su r  l’exacti
tude desquelles je  pouvais com p ter; à ces cas p rès, j ’observai

(') Il fut bientôt suivi à l’Université catholique [iar le docteur Martens, son col
lègue à Maestricht pour le cours de chimie, et qui entra presque en même temps 
que lui à l’Académie.
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m oi-m èm e, persuadé  que c ’était une  condition indispen
sable pour ob ten ir des résu lta ts com parab les. »

Les résu lta ts  p résen tés p a r  C rahay  fu ren t acceptés avec 
toute confiance, car il possédait à un h au t degré les qualités 
qui font le bon o b servateu r, et il ap p u y a it ses observations 
de tous les m oyens que la science et la connaissance ap p ro 
fondie de la m écanique pouvaient m ettre  à sa d isposition . 
Ce n ’est pas sans raison que no tre  savant collègue, le ch a 
noine De R am , a parlé  du ta len t de no tre  confrère  avec tou t 
l’en tra înem ent que m érita ien t ses succès. C rahay  se fut 
fait un nom dans tous les établissem ents scientifiques qu i 
l’eussent accue illi; car son p rem ier m obile était la connais
sance du vrai, en dehors de toute opin ion  po litique. La 
physique q u ’il faisait à L ouvain, il l’au ra it faite de la m êm e 
m anière à G and , à L iège ou à B ruxe lles; il ne connaissait 
q u ’une science et q u ’un m ode d ’explication : aussi souscri
vons-nous sans h ésite r aux paroles de son rec teu r à l’u n i
versité  et son confrère  à l’A cadém ie (*). « T ou t son 
enseignem ent et ses travaux scientifiques p o rta ien t le cachet 
de son carac tère  m odeste, consciencieux et franc. C haque 
leçon était p rép a rée  et donnée avec une sc rupu leuse  exac
titude, et se d is tin g u ait p ar la so lid ité , p a r  la c larté  et p a r  la 
netteté d ’exposition . P o u r faciliter la tâche de ses au d iteu rs , 
il in trodu isit p lusieu rs  m odifications dans les in strum en ts 
de physique o rd in a ire s ; il en inventa m êm e d ’au tres , tels 
que l’appareil destiné  à vérifier par expérience la théorie  
de la com position et la décom position des forces, l’appareil 
général pour la théo rie  du levier, l’appareil destiné à v éri
fier les conditions d ’équ ilib re  dans le coin. C rahay  avait, 
avant tout, p our p rin c ip e  d ’être  utile à ses élèves et d ’a ssu re r 
leu rs p ro g rè s . L a renom m ée personnelle , que le p rofesseur

(') M. De Ram. Discours prononcé après le service funèbre de M. J.-G. Crahay, 
p. 16,1855.
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acqu iert p ar ses publications, lui para issait devoir ê tre  con
sidérée com m e une affaire accessoire e t p u rem en t secon
daire . Son p rinc ipe  encore é tait de ne rien  p u b lie r sans 
q u ’il y eu t une u tilité  réelle  p o u r la science. »

Telles é taien t, en effet, ses convictions scientifiques, et 
l’on en trouve la p reuve  dans les m anuscrits  q u ’il a laissés 
après lu i, m anuscrits  q u ’il avait com posés dans le recueil
lem ent de la so litude et dont il ne p arla it jam a is . E n  y 
je ta n t un coup d ’œ il, on reconnaîtra  sans peine que le p ro 
fesseur a tten tif cherchait à m énager la force de ses élèves : il 
p rép a ra it d ’avance la solution des cas difficiles q u ’il voulait 
leu r  p ré se n te r , afin de ne pas les d écou rager en se plaçant 
trop  loin de la route  q u ’ils avaient à su iv re .

N ous avons dit que sa p rinc ipale  occupation , à M aestrich t, 
consistait dans la rédaction  de ses leçons et dans le soin 
q u ’il m etta it à ré u n ir  des observations m étéorologiques. 
P en d an t le sé jour tem pora ire  q u ’il fit à M alines en 1 8 3 5 , 
il ne voulu t pas ren o n cer à ses travaux  de m étéorologie; il 
les con tinua, m ais il ne les fit pas e n tre r  dans les résu lta ts 
q u ’il d iscu ta p lus ta rd .

Il ne com m ença une série  d ’observations régu lières q u ’en 
1 8 3 6 , qu an d  il se trouva établi à L ouvain , dans l’ancien 
bâtim ent q u ’avait occupé autrefo is son p ro fesseu r, M. M in- 
kelers. Les résu lta ts des deux prem ières années fu ren t 
publiés dans les Bulletins de l'Académie, et la su ite  de ses 
observations m étéorologiques p a ru t dans les Mémoires de la 
com pagnie ju s q u ’en 1 8 4 8 . Les tableaux de 1 8 4 9  ne con
tiennent p lus que les indications des tem p é ra tu res ; et p eu t-  
ê tre  le consciencieux observ ateu r ép rouvait-il quelque re 
g re t de d o n n e r , dans son g rand  â g e , des tableaux infé
r ieu rs  à ceux qui é taien t com m uniqués p ar d ’au tres établis
sem ents du royaum e. 11 cessa a lors la c a rriè re  d ’observateur 
m étéorologiste , m ais il ne c ru t cependan t pas sa mission
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te rm inée : il lui resta it encore à p résen te r  le résum é de 
ses travaux , c ’est ce q u ’il fit dans le tome XXY  des Mé
moires de l'Académie, qui renferm e la discussion com plète 
des résu lta ts obtenus pendant une période de treize années, 
de 1 8 3 6  ju s q u ’en 1 8 48 . Cet exam en est p résen té  avec un 
g rand  soin et p rouve  que l ’au teu r é ta it parfa item en t au 
cou ran t du su jet dont il s’occupait : aussi les physiciens 
é tran g ers  on t-ils  eu recours à ses observations com m e à 
celles d ’un hom m e qui m érita it toute le u r  confiance, non- 
seu lem en t sous le rap p o rt du savoir, m ais encore  pour 
l ’exactitude q u ’il m etta it dans ses calculs.

N ous ne pouvons exp rim er q u ’un reg re t, c ’est q u ’il n’ait 
point sous-d iv isé  ses observations en su ivan t l’o rd re  des 
tem ps : p eu t-ê tre  ses résu lta ts étaient-ils assez nom breux  
p o u r p e rm ettre  de les partager au m oins en deux parties. 
N ous ne poussons pas les sc ru p u les  aussi loin que le savant 
secré ta ire  de l’In stitu t de F ran ce , M. F o u r ie r  (*), m ais nous 
croyons q u ’on p eu t se faire ainsi une idée p lus exacte de la 
précision  à laquelle  on attein t.

D eux opuscules de C rahay , in sérés dans les tom es dix 
e t seize des Mémoires de l'Académie, d éte rm in en t les 
instants où la pression  a tm osphérique  a tte in t m oyenne
m ent, dans le cours de l’année, son maximum  et son m ini
mum, du m oins p en d an t les heures du jo u r .  D ans le p rem ier 
m ém oire , on trouve  les résu lta ts des années 1 8 3 1 , 1 8 3 2  
et 1 8 3 3 , obtenus p o u r M aestrich t; ils sont assez indécis. 
C rahay  trouve q u ’en été, l’in stan t du maximum  a rriv e  de 
m eilleure  h eu re  et celui du minimum  p lus tard  q u ’en h ive r; 
q u ’a in s i,e n  é té , l’espace com pris en tre  l’in stan tdum axfm M m  
et celui du minimum  est plus g rand  que celui com pris en tre

(') Voyez ce que M. Fourier dit des moyennes des résultats, dans ses préam
bules aux Recherches statistiques sur la ville de P a ris ,  etc., 4e vol. 1821 
à 1829.
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les m êm es instants en h iver. P end an t la p rem ière  saison, la 
d u rée  de l’oscillation d iu rn e  est de 7h,6 7 5 4 ;  pendan t la 
seconde, elle n ’est que de 5 \7 2 2 7 .  N ous ferons observer, 
en passant, que c’est une assez m auvaise hab itude  de donner 
p lusieu rs chiffres décim aux après celui où com m ence l’in 
décision : il suit de là q u ’il n ’existe aucune espèce d ’indice 
précis p o u r s’a ssu re r de l’exactitude d’un résu lta t.

M. C rahay  était trop  bon observateu r p o u r ne pas sen tir 
lui -m êm e ce qui m anquait à ses résu lta ts : aussi le p rem ier 
objet dont il s’occupa à Louvain fut-il de calcu ler, de nou
v eau , des nom bres qu ’il n ’avait pu d é te rm in e r q u ’ap p ro x i- 
m ativem ent dans ses p rem ières recherches. Mais les devoirs 
q u ’il avait à rem p lir  ne lui p erm etta ien t pas de d isposer 
en tiè rem en t de son tem ps; il se borna donc à observer son 
baro m ètre  d ’heu re  en h e u re , depuis 8  heu res du m atin 
ju s q u ’à 5  heures de l’ap rè s-m id i; et pendan t les deux mois 
dont les jo u rs  sont les p lus longs, ju in  et ju ille t, depuis 
7 heu res du m atin ju s q u ’à 6 heures du so ir j1). Les obser-

(*) Voici les résultats de ses observations :

M O I S .
É P O Q U E S  

DD M A X I M U M
d u  m a t i n .

É P O Q U E S  
D D  M I N I M U M  

d u  s o i r .

INTERVALLE 
e n t r e  t e s

DEUX ÉPOQUES.

h . h . h .
J a n v i e r ................................................................ 10 ,09 3 ,1 8 5,09
F é v r i e r ............................................................... 10 ,OH 3 ,6 4 5 ,5 9
M a rs ........................................................................ 9 ,8 0 3,81 6 , 0 1
A v r il ....................................................................... 9 ,3 0 3 ,9 9 6,69
M ai.......................................................................... 8 ,6 9 4 ,3 0 7,61
J u i n ................................................... .................... 8 , ‘•27 4 ,8 2 8 ,5 5
J u i l l e t .................................................................... 8 ,5 0 5 ,0 7 8 ,7 7
A o û t........................................................................ 8 ,7 6 4,80 8 ,0 4
S e p te m b r e .......................................................... 9 ,57 3 ,9 4 6 ,5 7
O c t o b r e ............................................................... 9.8H 3 ,0 5 5 ,2 0
N o v e m b re ........................................................... 10 ,06 2 ,5 5 4 ,4 9
D é c e m b r e .......................................................... 1 0 , 1 0 2 ,7 3 4 ,6 3

M oyen ne  p o u r  l ’a n n é e . . 9 ,3 9 3 ,8 2 6 ,4 3

On peut consulter à cet égard les observations qui ont été faites à l’Observatoire 
royal de Bruxelles, pour déterminer les m axim a  et les minim a  du baromètre la 
nuit comme le jour, entre les années 1840 et 1848.
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vations fu ren t continuées pendan t six an n é e s , de 18 36  
à 1 8 4 1 . E lles  d onnèren t des valeurs sensib lem ent diffé
ren tes de celles qui avaient été trouvées d ’ab o rd ; mais 
com m e elles em brassen t un nom bre d ’années double, elles 
m ériten t p lus de confiance. L ’au teu r sentit d ’ailleurs la 
nécessité de négliger les décim ales au delà des centièm es 
d ’heu re . Il est ju s te  de d ire  que la distance de Louvain 
à M aestrich t pouvait in tro d u ire  une différence dans les 
nom bres.

Ce ne fut q u ’après avoir discuté et exam iné toutes les 
valeurs obtenues p a r  ses observations que C rahay , après 
tren te  années de recherches suivies avec a tten tion ,consen tit 
à la isser le soin d ’observer à d ’autres savants p lus favorisés 
p ar l’àge et p ar les circonstances. La m étéorologie avait p ris 
une tout au tre  m arche pendan t les recherches de notre 
confrère. A l’obligation pénib le d ’observer p ar soi-m êm e, 
d ’heure  en h eu re , on avait substitué  un gen re  d ’observa
tion p lus précis qui laissait au crayon le soin d ’enreg istre r 
lui-m èm e les d o nn ées; et le savant n ’avait q u ’à relever avec 
attention les observations recueillies par les in s tru m en ts . Ce 
genre  d ’annotation  si sim ple et si facile devait causer, il faut 
en convenir, un sentim ent agréable et pénible en m êm e temps 
à ceux qu i avaient consacré une partie  de leu r vie aux obser
vations anciennes. C rahay  ne se plaignit pas : ses résultats 
étaient acquis à la sc ience; mais sans doute , il pu t reg re tte r 
p lus d ’une fois de les avoir acquis au prix  d ’un labeur fati
gan t. P lu s  ta rd , le travail eû t été p lus aisé, l’observateur eût 
suivi p lus facilem ent les m anifestations des phénom ènes m é
téorologiques su r  tout le globe.

Indép en d am m en t des observations dont nous avons parlé  
et qui firen t la p rin c ip a le  occupation de sa vie, C rahay p rit 
p a rt aussi à des observations qui lui avaient été dem andées 
p a r  d ’au tre s  physiciens. Je  me rangerai parm i ceux-ci, et je
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suis h eu reux  de pouvoir d ire  que notre con frère  est l’un des 
savants qui m ’ont toujours fourni les renseignem ents les plus 
sû rs et les p lus com plets. Je  citerai en tre  au tres les obser
vations m étéorologiques horaires qui on t été faites d ’heure  
en heu re  et, pendan t la du ree  de 3 6  heu res, q u a tre  fois 
par an , aux époques des solstices et des équinoxes (*). Ces 
observations étendues à soixante-dix points environ de dif
férentes régions de l’E u ro p e  et de l ’A sie ,o n t donné des ré 
sultats à peu près iden tiquem ent les m êm es que ceux ob
tenus p resq u e  à la m êm e époque dans le nord  de l’A m érique. 
E lles on t fait voir que les lignes d ’égale pression  m arch en t, 
su r  la p artie  occidentale de l ’E u ro p e , à peu  p rès dans le 
sens p erp end icu la ire  aux p ara llè les, e t q u ’elles se trouvent 
re tardées p ar l’obstacle des m ontagnes. P a r  dessus le reste 
de l’E u ro p e  et au-dessus de l’A sie, les lignes d ’égale p res
sion dev iennent à peu près parallèles à l’équ a teu r. On a pu 
v o ir,en  m êm e tem ps, quelle  était la vitesse de ces ondes (*).

Ce g en re  d ’observations occupait déjà no tre  confrère  dans 
la d ern iè re  partie  de l’année 1 8 3 6 ;  il y p rit p a rt ju s 
q u ’en 1 8 4 1 , époque où un au tre  systèm e d ’observations 
p lus é tendu  v int le rem p lacer.

C rahay  se chargeait avec p laisir de travaux  m êm e fati
gan ts, p o u r rép o n d re  aux désirs de ses confrères de l’Acadé
m ie. O n avait la plus g ran d e  confiance dans ses lum ières et 
dans les résu lta ts de son exam en; il é ta it souvent appelé  à 
ém ettre  son opinion su r  les questions a p p a rten an t à la phy-

( ' )  C e s  o b s e r v a t i o n s  m ’é t a i e n t  d ’a u t a n t  p lu s  p r é c i e u s e s  q u e  j e  le s  d e v a i s  e n t i è 
r e m e n t  à  l ’o b l i g e a n c e  d e  C r a h a y  : c ’é t a i t  u n  s a v a n t  t r è s - r é g l é ,  c h e z  q u i  le s  o b s e r 
v a t io n s  d e  n u i t  é t a i e n t  à  la  fo is  u n  a c te  d ’e x t r ê m e  p o l i t e s s e  e t d ’u n e  v é r i t a b l e  c o u r 
to is ie .

(*) « La vitesse n’est pas la même dans les différentes parties de l’onde : on 
peut l’estimer de six à dix lieues par heure. La vitesse semble en général être 
d’autant plus grande, que les pays parcourus présentent moins d’aspérités. » 
Sur le climat de la Belgique, tome II : des ondes atmosphériques, p. 87, in-4". 
Bruxelles, chez llayez, 1857.
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s iq u e ; ses rappo rts  é taien t tou jours conçus d ’une m anière 
obligeante, sans rien  sacrifier des besoins de la science : ils 
concernaien t à la fois les travaux des é trangers et ceux de 
ses confrères et am is, m ais on au ra it peine à d istinguer les 
uns des au tres, tan t ses observations é taient sincères et con
ciliantes ( ') .

On y rem arqu e  que les questions relatives aux végétaux 
et aux anim aux fossiles lui é taien t très-fam illières : c’est un 
su jet dont il s’était occupé p resque  avec au tan t de passion 
que de la m étéorologie. Il suffira, du reste , de p arco urir la 
liste de ses travaux p o u r se faire une idée des sujets nom 
b reux  q u ’il avait com pris dans ses é tudes. Dans les prem iers 
tem ps q u ’il hab ita it l’U n iversité  de L ouvain, son attention 
s’était portée vers l ’astronom ie : il avait raison de cro ire  
q u ’avec la connaissance q u ’il avait des phénom ènes célestes 
et des in strum en ts d ’o p tiq u e , il p arv iend ra it à faire des 
observations utiles : il m e parla  de ce q u ’il avait observé et 
me com m uniqua les résu lta ts d ’une éclipse que je  fis p a r
v en ir à M. S chum acher avec les observations faites dans 
l’établissem ent qui m ’était confié : m alheureusem ent, l’in
stru m en t dont C rah ay  s ’était ser\1 , était trop  faible pour 
perm ettre  une g ran d e  précision , peu t-ê tre  m êm e le m anque 
d ’hab itude  avait-il m is sa bonne volonté en défaut. Le ré
su lta t du calcul e n tre p ris  à A ltona ne fut guère  favorable à 
son atten te. J ’eus beau l’encou rager ensuite  à oublier ce 
p rem ier m écom pte, je  ne pus jam ais ob ten ir de lui q u ’il 
rev în t à l’astronom ie d ’observation . J ’eus ainsi le reg re t 
de p e rd re  le concours d ’un savant q u i, sans aucun  doute ,

— 255 -

(') En consultant les Bulletins de l’Académie, on pourrait croire que bien sou
vent on abusait de l’obligeance d’un homme qui, en dehors du temps donné à 
l’université et à la science, désirait ne pas rester étranger à sa famille et voulait 
consacrer quelques instants à sa femme et à ses enfants, qui avaient droit à ses 
premiers soins.
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avait les qualités nécessaires pour ob ten ir des résu lta ts 
utiles.

C rahay  était d ’une sévérité  à toute ép reuve  dans les expé
riences rela tives à la sc ience; son assen tim ent était favorable
m ent reçu  p ar les m eilleurs conna isseu rs; non q u ’ils eussen t 
la conviction q u ’il ren co n trâ t la vérité  en toute occasion, le 
plus habile peu t se tro m p er, m ais on avait au m oins de fortes 
raisons p our c ro ire  q u ’il é tait effectivem ent su r la v raie  
route. Sa d ro itu re , ses connaissances so lides, les services 
rendus à la science lui v a lu ren t, en 1 8 4 2 , la croix  de che
valier de l ’o rd re  de Léopold : lui seul pu t s’é tonner d ’une 
pareille  d istinction  q u ’il m érita it déjà depuis longtem ps j1).

P en d an t la douloureuse  m aladie qui le conduisit à la 
m ort, C rahay  m ontra  la résignation  la p lus g ran d e  : il ne 
se faisait pas illusion su r  sa fin p rochaine, mais il s’attachait 
à développer en lui toutes les qualités qui pouvaient adoucir 
cet in stan t c rue l e t faciliter son passage à une au tre  vie.

Ses souffrances d u rè re n t p lus d ’une dem i-année; cepen
dant ses d e rn ie rs  instan ts fu ren t tran q u ille s ; il cessa de 
vivre le 21 octobre  1 8 5 5 , dans la so ixante-six ièm e année 
de son âge. ♦

Louvain p e rd it un de ses p rofesseurs les p lus renom m és, 
et l’A cadém ie royale un de ses m em bres les p lus dévoués 
et les plus in s tru its .

(') Crahay avait été nommé membre de la Société météorologique de Londres, 
au mois d'août 1839.
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P I E R R E  S I M O N S  (1).

P ie rre  Sim ons, de B ruxelles, é tait fils d ’un célèbre  ca r
rossier de cette v ille ; il se passionna , dès l’enfance, pour 
l'é tude de la m écanique et des constructions. L ors du pas
sage de l’em p ereu r Napoléon Ier p ar B ruxelles, l’illu stre  
M onge alla visiter les a teliers de Sim ons p ère , et trouva l’en 
fant occupé de différents travaux qui décelaient son goût et 
son ap titude  p o u r la m écanique. Le bon v ie illa rd , qui était 
pour ainsi d ire  le p ro tec teu r-n é  dé tous les jeun es  gens qui 
annonçaient quelque ta len t, p rit p laisir à causer avec no tre  
je u n e  com patrio te, et l’encouragea d ’une m anière  toute pa
te rn e lle ; en partan t, il lui laissa, com m e souven ir, un exem 
plaire de sa Géométrie descriptive. Un pare il p résen t im po
sait de grandes ob ligations; le je u n e  Sim ons su t les com 
p ren d re . Il s’attacha à m ieux m érite r le livre de M onge, en 
tâchant de le lire  avec facilité et de faire des applications des 
m éthodes fécondes qui s’y trouvent indiquées.

La chu te  de l’em pire  q u i, b ien tô t ap rès , éb ran la  toute 
l’E u ro p e , é tend it son action ju sq u e  dans le paisible dom aine (*)

(*) Né à Bruxelles, le 20 janvier 1797 ; mort sur mer, le 14 mai 1843.
17
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des sc ien ces; le jeu n e  Sim ons du t su p p lée r, com m e il pu t, 
à des é tudes régu lières ; mais il avait une ténacité et une 
trem pe d ’e sp rit  qui lui ren d iren t cette tâche m oins difficile. 
S ’il p a rco u ra it m oins de te rra in  dans le dom aine de la 
science, il savait m ieux s ’assu re r la possession de celui q u ’il 
avait exp lo ré .

E n  1 8 1 5  s’ouvrit pour lui la c a rr iè re  des travaux  publics, 
où il devait se faire  plus tard  tan t de titres à l’estim e de ses 
com p atrio tes . Il en tra  au service le 1er octobre, en qualité  
d ’aide temporaire des travaux publics (*), et, l’année su i
vante, il fut envoyé à la H aye sous les o rd res  de M. le baron 
de B eekm an, chef de la division des routes et des m ines.

Ses com m encem ents, on le voit, fu ren t bien m odestes. 
E n tré  d ’abo rd  dans les bu reaux  com m e s u rn u m é ra ire , 
p rom u  ensuite  au g rad e  d ’asp iran t, il en so rtit, en 1 8 1 7 , 
p o u r p ren d re  p art au travaux  d ’achèvem ent de la prison  ci
vile et du  p o rtique  du palais de ju s tice  à B ruxelles.

E n  1 8 2 0 , S im ons pu t donner une p lus la rge  c a rr iè re  à 
son activ ité  et à ses études : il fut appelé à concourir à la for
m ation du  p ro je t d ’une nouvelle com m unication p a r  eau de 
M onsà l’E sc a u t; et, p lus ta rd ,d u  p ro je t du canalde  B ruxelles 
à C h arle ro i.

Le 3 0  sep tem bre  1 8 2 3 , il fut prom u au g rade  d ’in gén ieu r
(') Par arrêté du ministre du waterslaat, il fut attaché aux bureaux du minis

tère à Bruxelles, sous les ordres de M. E. Ketelbuter, chef de la division de 
navigation.

Les états de services de Simons portent encore les indications suivantes :
Nommé, le 5 décembre 1816, au grade d'aspirant au corps du waterslaat, 

attaché par continuation aux bureaux du ministère, à Bruxelles;
Adjoint, le 5 août 1817, à l’ingénieur en chef des bâtiments civils de la circon

scription de Bruxelles, M. Vifquain, et spécialement chargé par lui des travaux 
d’achèvement de la prison civile et du portique du palais de justice;

Adjoint par continuation, le 20 décembre 1820, au même ingénieur en chef, 
alors en service général, pour la formation des projets d’une nouvelle communi
cation par eau de Mons à l’Escaut, par Antoing et par la Dendre.

Item, en 1822, pour le projet de canal de Bruxelles à Charleroi.
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ord in a ire  de seconde classe, et a ttaché p ar con tinuation  à 
M. l’ingén ieu r en chef V ifquain, q u ’il accom pagna dans son 
voyage en A ng leterre . Cette excursion  lui fut très-u tile , en 
lui perm ettan t d ’étud ier tous les g rands travaux  exécutés par 
nos voisins.

B ientôt ap rès, il se trouva dans une  position qui m it son 
m érite  plus en évidence; car, pour lu i-m êm e ,il é tait fort peu 
soucieux de le faire valoir. P e n d a n t les années 1 8 2 4 , 1 8 2 5  
et 1 8 2 6 , il fut chargé de la d irection  et de la surveillance 
de tous les travaux pour l’exécution du canal d ’A ntoing. La 
m anière dont il s’acquitta  de cette m ission délicate lui valu t 
le titre  d ’ingén ieu r o rd ina ire  de p rem ière  classe (1er sep tem 
bre  1826).

Sim ons n ’avait pas encore a tte in t l’âge de tren te  ans ; ce
pendant l’excès des fatigues qui résu lta ien t de ses pén ib les 
fonctions et des veilles q u ’il s’im posait pour é ten d re  ses con
naissances, avaient visib lem ent agi su r sa santé. E n  deho rs 
de ses occupations o rd ina ires, il était constam m ent enferm é 
au m ilieu de ses pap iers et de ses livres. Il se trouvait é tra n 
ger à la je u n e  génération  qui s’était élevée au to u r de lui ; 
deux ou trois am is seulem ent au ra ien t connu son existence, 
si, p ar sa position , il n ’avait été forcé de so rtir  de son cab i
net de travail.

P endan t les années qui su iv iren t sa nom ination d ’ingé
n ieu r o rd in a ire , S im ons fut chargé de la surveillance d ’une 
partie  des travaux du canal de C harlero i et de la com posi
tion de p lusieu rs projets de g rands ponts de suspension su r  
le Lek et la M euse.

C ependan t, en 1 8 2 8 , le gouvernem ent avait conçu le 
projet d ’u n ir l’océan A tlantique à la m er Pacifique du 
S u d , au m oyen d ’un canal qui devait ê tre  creusé à travers 
le te rrito ire  de l’A m érique cen tra le . C ette g ran d e  en trep rise  
sem blait de na tu re  non-seulem ent à h o no rer le nom belge,
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mais encore à é tend re  les relations com m erciales du pays 
dans cette partie  de l’A m érique. L ’exécution en devait ê tre  
confiée à des officiers belges du génie m ilita ire  et du w a te r-  
staat ; les prem ières opérations au ra ien t eu pour objet de 
lever les plans et de form er un détail estim atif des dépenses 
occasionnées p ar le creusem ent du canal et p a r les travaux de 
fortifications qu i étaien t à con stru ire . Le gouvernem en t 
je ta  les yeux su r Sim ons « com m e réun issan t les qualités 
nécessaires p o u r le faire coopérer com m e ad jo in t à une m is
sion aussi honorable et aussi im portan te . » Ce choix prouve 
que le talen t de S im o n s , m algré sa m odestie, avait été 
convenablem ent app récié .

La révolution de 1 8 3 0  fit oublier cette g rande  en trep rise , 
mais donna b ientôt naissance à une au tre  non moins b ril
lante et qui touchait plus d irec tem ent aux in térê ts  m atériels 
du pays (*). P en d an t q u ’à L ondres on ag ita it la question de 
son existence par des ren fo rts de p ro to co les , tand is que les 
ennem is en arm es bordaien t ses fron tiè res, et que tout le 
N ord  s’accordait à la considérer com m e un foyer d ’anarch ie , 
la B elgique tendait à re n tre r  dans ses anciennes hab itudes 
d ’o rd re  et de calm e. E t, com m e le philosophe ancien qu i se 
m it à m arch er p our p rouver le m o u v em en t, elle com 
m ença un vaste plan de travail qui devait l’occuper p endan t 
douze années. Cette a ttitude  ferm e et d ign e  était sans doute 
la m eilleure réponse que la Belgique pû t donner à ses dé
trac teu rs. On je ta  encore les yeux su r  S im ons pour l’exé
cution de cette e n tre p rise : un a rrê té  m inistérie l du 2 4  août 
1831 le m it à la disposition de l’in spec teu r général p o u r la 
form ation du  chem in de fer d ’A nvers à Cologne (2). Il avait

(') Simons avail été chargé, le 19 octobre 1830, par décision de M. l’inspecteur 
général des ponts et chaussées, du service dans la province du Hainaul.

(*) Le 27 octobre 1831, Simons recevait de M. l’inspecteur général des ponts 
et chaussées la lettre suivante : « L’ingénieur de première classe, Simons, se
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été chargé précédem m ent, avec son beau -frè re , M. De R id- 
d e r (*), d ’aller é tud ier, en A ng le terre , tout ce que l’expérience 
avait app ris  su r ce gen re  de construction .

U ne incroyable activ ité, une g ran d e  facilité de conception 
et su rto u t l ’habitude de d irig e r des en trep rises , p erm iren t 
en peu de tem ps aux jeun es  ingén ieu rs de p résen te r les 
p lans des grandes voies de com m unications qui devaient 
m ettre  les différentes parties de la B elgique en ra p p o rt en tre  
elles et avec les pays voisins. Q uand  il fu t question  de sou
m ettre  aux cham bres le p ro je t de loi re la tif  à ces travaux, 
ils reçu ren t une récom pense flatteuse de leu r zèle, e t fu ren t 
spécialem ent chargés de le défendre  com m e com m issaires du 
gouvernem ent (2).

Un a rrê té  royal ne ta rda  pas à les ch a rg er exclusivem ent 
de la direction des travaux du chem in de fer (31 ju ille t -1834). 
Un second a rrê té , qui suivit de près celui-ci, les p rom ut au 
grade d ’ingén ieurs en chef de 2 e classe. C et a rrê té  fu t publié  
le 6 mai 1835 , j o u r  de l’inauguration  du p rem ier chem in 
de fer, celui de B ruxelles à M alines. S im ons donna, dans 
cette occasion, um exem ple bien rem arqu ab le  de générosité
rendra sur-le-champ à Cologne, pour s’y concerter avec MM. les ingénieurs civils 
sur les moyens à employer pour la prompte formation d’un projet de roule en 
fer à établir entre Cologne et Anvers. »

(') MM. Simons êt De Ridder avaient épousé deux sœurs, belles-filles de M. Vif- 
quain, inspecteur des ponts et chaussées.

(’) Dans son rapport au roi, en date du 31 juillet 1834, le ministre de l’inté
rieur disait : « En chargeant MM. Simons et De Ridder de la rédaction du projet, 
mon département les avait choisis parmi les ingénieurs qui s’étaient le plus oc
cupés de ce nouveau mode de transport. Ils ont visité à plusieurs reprises les 

•routes et canaux de l’Angleterre. Seuls, parmi leurs collègues, ils ont en occasion 
d’étudier, dans ce pays, les routes en fer perfectionnées depuis l’emploi de la 
vapeur pour le transport des voyageurs. Ce travail fut l’objet d’une longue et 
sérieuse méditation. Nommés commissaires, à l’effet de défendre la loi devant les 
Chambres, ils se sont acquittés avec zèle de celle importante mission. »

Dans un ouvrage qu’ils publièrent à cette époque, MM. Simons et De Ridder 
firent connaître les résultats de leurs recherches sur les chemins de fer, en les 
appliquant au système qu’ils proposaient pour la Belgique.
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et de véritable m odestie. 11 avait eu connaissance que le gou
vernem ent ne destina it de l’avancem ent q u a  lui s e u l;  dès 
lors il c ru t devoir re fu ser un avantage que ne p a rta g e ra it 
pas le com pagnon de ses travaux  et de ses succès. Il le fit 
avec une noble sim plic ité , mais en m êm e tem ps avec cette 
ferm eté qu i p rend  sa source dans une profonde convic
tion ( ') .

L’année su ivan te  (mai 1836) am ena pour no tre  je u n e  in 
g én ieu r un nouveau triom phe : l’inauguration  du chem in de 
fer de M alines à A nv ers ; et, cette fois, le gouvernem en t lui 
tém oigna sa satisfaction en lui conférant la décoration  de 
chevalier de l’o rd re  de L éopold. B ientôt ap rès, cette  décora-

(') Voici la lettre qu’il adressa à M. le ministre de l’intérieur :
Bruxelles, le 6 mai 1835.

Monsie ur  le M i n i s t r e ,

Daignez me pardonner, si je viens vous entretenir de moi, mais l’équité envers 
un collègue, un frère, m’y oblige impérieusement.

Des personnes qui se disent bien informées m’assurent qu’il a été question, 
dans l’une des dernières séances du conseil des ponts et chaussées, de me com
prendre dans les propositions de promotion qui vous seront soumises.

Cette faveur, qui n’est motivée, sans doute, que sur une ancienneté relative 
dans mon grade actuel d’ingénieur de première classe n’étant point partagée 
avec le collègue dont les efforts sont depuis si longtemps unis aux miens pour la 
réussite du même grand ouvrage, je me trouve dans l’obligation de vous supplier, 
Monsieur le Ministre, si, ce dont j ’aime à douter encore, telle a été réellement 
l’intention du conseil, de vouloir bien regarder cette proposition comme non- 
avenue en ce qui me concerne, et suspendre tout avancement demandé pour moi
seul.

Dans une semblable circonstance, si l’ingénieur De Ridder était à ma place, je 
suis persuadé, Monsieur le Ministre, qu’il agirait de même ; car, dévoués tous deux 
au succès d’une même entreprise commencée de concert et que nous espérons ter
miner avec honneur ensemble, il serait vraiment pénible de voir maintenant l’un 
de nous l’objet d’une préférence dont le public, qui a les yeux ouverts sur nos 
travaux, ne saurait s’expliquer les motifs.

Je me confie donc en votre bienveillance, et je continuerai, avec un nouveau 
zèle, à tâcher d’avancer le moment où les ingénieurs du chemin de fer pourront 
recevoir ensemble la récompense qu’ensemble ils auront méritée.

Veuillez agréer, M. le Ministre, l’hommage de mon profond respect,
L ’ingénieur

SlMONS.
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tion fut changée en celle d ’officier, et le gouvernem ent fran 
çais y jo ig n it l’étoile de la Légion d ’h o n n eu r. Les travaux du 
chem in de fer m archaien t avec la p lus g rande  activité ; on 
avait successivem ent in au g u ré  différentes parties des deux 
voies de l’est et de l’ouest.

La classe des sciences de l’A cadém ie royale de B ruxelles 
voulu t tém oigner à son to u r l’in térêt q u e lle  attachait aux 
constructions rem arqu ab les  qui s’exécutaien t au to u r d ’elle, 
et dont la renom m ée n 'é ta it p lus ren ferm ée dans les lim ites 
du  pays : elle in sc riv it, le 8 mai 1 8 3 8 , Sim ons au nom bre 
de ses co rrespondan ts .

C ependan t les nouvelles voies qui s ’ouvra ien t de jo u r  en 
jo u r  sem blaien t p résag er des succès toujours cro issan ts , 
lo rsque, vers le m ilieu de ju ille t 1 8 3 8 , S im ons fut vivem ent 
affecté p ar un a rrê té  qui le p rivait désorm ais du concours 
de son b eau -frè re . Le m in is tre , M. N olhom b, se hâta de le 
p rév en ir q u e , dans cette m esure, rien ne lu i était personnel, 
q u ’au con tra ire , il com ptait plus que jam ais su r  le concours 
de ses lum ières e t su r  ses conseils, toujours em prein ts  de cet 
esp rit de conciliation et de m odération qu i le d istinguait. 
« V oire place, d isa it- il, est dans toutes les com m issions, 
dans toutes les conférences où il s ’agira  du chem in de fer; 
vous savez q u e , chez m oi, il y  a tou jours exam en préalable; 
cet exam en ne se fera pas sans v o u s , je  le c ro ira is im par
fait. » Le m in istre  l ’engageait en m êm e tem ps à aller s’éta
b lir  à L iège, au cen tre  des travaux  q u ’il avait à exécuter 
dans la vallée de la Y esdre  et ju s q u ’à la fron tiè re  de la 
P ru sse . P resq u e  en m êm e tem ps, un nouvel a rrê té  royal lui 
conférait le titre  d ’in gén ieu r en chef de p rem ière  classe (*).

Le m in istère  des travaux  publics, au mois d ’avril 1840 , 
constitua en d irection  la division des chemins de fer en con-

(') l rr septembre 1838.
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struction, de l’adm in istra tion  cen tra le , e t appela Sim ons 
à sa tète. A côté de cette direction  s ’en trouvait une  se
conde, celle des chem ins de fer en explo itation , qui avait 
pour chef l’ingén ieu r M asui.

Toutefois les récom penses honorifiques et les prom otions 
de g rade  n étaient pas ce qui pouvait sédu ire  Sim ons ; ce 
qui lui convenait avant tou t, c ’était un a lim ent à son acti
vité, de la latitude pour ag ir, et su rto u t une en tière  con
fiance de la p art de l’au to rité  su p é rieu re . La continuation  
du chem in de fer ju s q u ’à la fron tière  p résen ta it de g randes 
difficultés q u ’on n ’avait po in t rencontrées a ille u rs ; pour les 
vaincre, il fallait des p récau tions et des dépenses considéra
bles. Il im porta it donc de bien m û rir  les p lans. Ceux p ré 
sentés p ar S im ons ren co n trè ren t des difficultés de la p art 
de l’ad m in is tra tio n ; il en résu lta it que les travaux ne m ar
chaient q u ’avec len teu r.

E n  1 8 4 1 , un nouveau m in istre  défit ce qui avait été fait 
p récédem m ent et renvoya S im ons à L iège , en le char
geant de la direction spéciale des chem ins de fer de la vallée 
de la V esdre. S im ons fit des rep résen ta tio n s , parce q u ’il 
lui sem blait q u ’en res tre ign an t ses a ttrib u tio n s , on le faisait 
v éritab lem en t descendre  du ran g  q u ’il occu p ait; d ’une au tre  
p art, le sé jour de L iège lui é tait devenu odieux p ar la perte  
q u ’il y avait faite d ’une épouse chérie . Le gouvernem ent y 
rép o n d it p ar l’a rrê té  du 21 ju in  1 8 4 1 , qui lui enjo ign it de 
re to u rn e r à L iège p o u r consacrer exclusivem ent ses soins 
aux travaux  de la ligne de l’est. S u r son refus d ’y obtem 
p ére r , S im ons fut m is en d isponib ilité  p ar a rrê té  royal du 
2 5  ju ille t 1 8 4 1 .

C ette m esure  p ro d u is it, dans le pub lic , une sensation 
pén ib le. Le gouvernem en t, sans doute, ne pouvait d em eu re r 
entravé dans son actio n ; m ais on se dem andait s ’il avait agi 
avec les m énagem ents que m érita ien t de g ran d s services
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rendus avec une in te llig en ce , un zèle et une p rob ité  dont 
on au ra it peu d ’exem ples ( ') .  On opposait l’acte de cette des
titution à la page qui doit rap p e le r , dans no tre  h isto ire , la 
série  des g ran d s travaux p a r  lesquels la jeun e  B elgique a 
é té , en quelque sorte , révivifiée. On doit souffrir, en effet, de 
voir b rise r, à côté d ’une source de p ro sp é rité  et d ’orgueil 
national, l’in s tru m en t p rinc ipal qui lui a donné naissance. 
De pareils exem ples ne sont pas tristes seu lem en t, ils sont 
décourageants pour l’aven ir.

Loin de nous, cependan t, l’idée de je te r  un blâm e su r le 
g o uv ernem en t, nous croyons volontiers q u ’un m alheureux  
concours de c irconstances l’a po rté  à p ren d re  un parti a u 
quel il ne s ’est a rrê té  q u ’avec peine.

L ’année su ivan te, le m inistre  des travaux publics rem it 
Sim ons en activ ité , et lui con fia , en service sp éc ia l, les 
opérations, projets et travaux de construction  des roules 
neuves à en tre p re n d re  dans la province de L uxem bourg  (2); 
m ais no tre  confrère  reg a rd a it égalem ent celte position com m e 
secondaire (3) ; et, d ’a illeu rs, il avait été frappé  trop  vivem ent 
p o u r pouvoir re n tre r  im m édiatem ent dans la c a rriè re . Il 
s ’excusa su r l’é tat de sa santé, qui ne lui perm etta it pas d ’al
le r se liv re r à des travaux pénib les dans une de nos p ro 
vinces dont le clim at est le p lus rig o u reu x .

M algré son état m aladif, m algré ses peines, il lui resta it 
cependan t des traces de son ancienne activ ité  : le feu sacré  
n ’était pas encore en tiè rem en t é tein t. On lui parla  de p ro 
je ts  qui se ra ttacha ien t à ceux qui l’avaient occupé dans sa 
jeun esse . L ’A m ériqu e  se p résen ta  à ses yeux avec des illu -

(') Non-seulement Simons n’ajouta lien à ce qu’il possédait par lui-méme, 
mais il ne laissa, après sa mort, que le peu qu’on put recueillir de la vente de son 
mobilier et de ses livres.

(*) Le 11 octobre 1842.
(3) Ce qui peut justifier cette manière de voir, c’est qu’un arrêté du 20 no

vembre 1842 nomma un ingénieur ordinaire, M. Dutrieux, pour le remplacer.
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sions toutes nouvelles. U ne colonie à conso lider, tout un pays 
à exp lo ite r, à féconder p a r  des voies de com m unica tion ; la 
possibilité de voir l’isthm e o ù , qu inze ans aup arav an t, il 
avait dû é tu d ie r les m oyens de m ettre  deux g randes m ers 
en ra p p o rt : tout cela souria it à cette âm e active ; il accepta 
donc les offres qui lui fu ren t faites p a r  la C om pagnie belge 
de colonisation, et fut nom m é d irec teu r de la C om m unauté 
de l’U nion , dans les É tats  de G uatem ala.

Dès lors, S im ons ne rêva p lus que l’A m ériq u e ; toutes 
ses é tudes, toutes ses pensées se to u rn è re n t vers sa nouvelle 
destination  ( ') .  Il se livra à ce nouveau travail avec la m êm e 
a rd e u r  q u ’il avait m ise, douze ans aup arav an t, à é tud ie r la 
B elgique p o u r l’é tablissem ent des chem ins de fer. Toutefois 
les conditions n ’étaien t p lus les m êm es : les travaux  et les 
chag rins avaient m iné sa constitu tion  ; ses cheveux avaient 
b lan ch i; il p o rta it tous les signes d ’une vieillesse anticipée, 
mais il conservait encore cette activité qui l’avait toujours 
anim é à l’idée des g randes en trep rises . Les jo u rn ées  ne 
suffisaient plus aux études nouvelles q u ’il avait à fa ire ; il 
fallu t em p ié ter su r  les nu its. Les conseils de ses am is, la 
c ra in te  de laisser o rphelins deux enfants encore en bas âge, 
rien  ne p u t l’a rrê te r  (2). Me rep o se r, d isait-il, n ’a i-je  pas 
p our moi les loisirs de la trav e rsée?  Il au ra it du d ire  p eu t- 
ê tre  avec A rn au lt : N ’a i-je  pas devant moi l’é te rn ité?

A ussi, quand  a rriv a  l’instan t du d ép art, il fallut le po rte r 
au vaisseau qui l’enleva pour tou jou rs à sa patrie  et à ses 
am is. Son existence ne fut p lus q u ’une longue agonie; mais 
ce courage indom ptab le  qu i l’avait anim é ne devait s’é te in -

(') Il se mit à s’occuper sérieusement de l’astronomie et de la météorologie, 
dans le but de relever les principaux points et d’étudier le climat du pays confié 
à ses soins. Il se proposait d’emporter différents instruments et fit de nombreuses 
visites à l’Observatoire pour m’entretenir de ses projets scientifiques.

(’) Simons a laissé deux enfants, un fils et une fille.
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d re  q u ’avec son dern ier souffle de vie. Il exp ira  le 1 4  mai 
1 8 4 3 , à bo rd  de la goélette de l’É ta t L a  Louise-Marie (*), 
en tre  son pays q u ’il avait honoré p ar ses travaux  et sa nou
velle patrie  q u ’il allait m érite r p a r  de nouveaux bienfaits. 
L ’Océan recueillit son corps, com m e l ’É te rn e l recueillit son 
âm e, l’une de ses plus nobles ém anations.

« Au b ru it d ’une salve d ’artille rie , d it la relation de ce 
triste  événem ent, le corps fu t lancé à la m er et d isparu t sous 
les flots. Le tem ps était m agnifique, quoique  le soleil fût 
p resque  en tiè rem en t voilé com m e en signe de d eu il; quel
ques rayons seulem ent en descendaient vers la m er et figu
ra ien t la rou te  du  ciel (2). »

(') Par 20° 15' latitude nord et 55° 36' longitude occ. du méridien de Green
wich. Simons était d’une piété sincère, éloignée de toute affectation. Il reçut, 
avant de mourir, les secours de la religion catholique dans laquelle il avait été 
élevé.

Un arrêté du gouvernement, dont il n’a pu avoir connaissance, l’avait promu, 
le 30 avril 1843, au grade d’inspecteur des ponts et chaussées.

(•) Voyez le Moniteur belge du 4 août 1843; on y trouve des renseignements 
intéressants sur la mort de Simons, et le discours prononcé par M. Tardieu, au 
moment où le corps allait être jeté à la mer.
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F R A N Ç O I S - P H I L I P P E  C A U C H Y .

Dès 1 âge de h u it ans, C auchy avait été envoyé en Belgi
que et confié aux soins de son oncle, M. B achelier, profes
seur de m athém atiques au Lycée im périal de B ruxelles (*). 
A la su ite  de b rillan tes é ludes dans cet é tablissem ent, le 
je u n e  C auchy fut adm is à l’École po ly technique, le 1er no
vem bre 1 8 4 2 . Il y resta  ju s q u ’en 1 8 1 4 , époque à laquelle  
il qu itta  les bancs pour c o u rir  avec ses cam arades à la dé
fense de P a ris , ou p lu tô t p o u r assiste r à la d ern iè re  lu tte  de 
l’em p ire .

A près la m ém orable catastrophe  qui fit p e rd re  à la F ran ce  
les d ifféren ts pays que la conquête lui avait donnés, C auchy  
rev in t en  B elg ique, sa patrie  adoptive. On s ’y occupait avec 
a rd e u r  de l’o rganisation  du royaum e des Pays-B as, ce beau 
débris de l’em p ire , qu i, lu i-m êm e, devait b ientôt ap rès su b ir 
un nouveau partage. Le 2 4  décem bre 1 8 16 , C auchy fut en 
voyé à N am u r com m e ingén ieu r du W ale rs taa t ; e t, certes , on

(') Fr.-Ph. Cauchy était né à Abbeville, le 18 janvier 1795; et il mourut à 
Namur, le 6 juin 1842 : il avait un autre oncle en Belgique, attaché au Lycée de 
Gand, en qualité d’aumônier et de professeur de latin; il était aussi parent du 
célèbre mathématicien français Augustin Cauchy.
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ne pouvait faire un choix m eilleu r. E xem p t d ’am bition, 
sc rupu leux  observateu r de ses devoirs, il consacra dès lors 
sa vie entière à la province confiée à ses so in s ; il en dev in t 
p o u r ainsi d ire  fam é  et le conseil. Q u ’on ne cherche p lus 
désorm ais dans sa carriè re  cette  teinte aven tu reuse  qui en 
avait m arqué  le d é b u t; on y ren co n tre ra  tout ce q u ’un 
hom m e peut dép loyer d ’énerg ie, de savoir et de persévé
rance  pour se ren d re  utile dans le poste qui lui est assigné. 
On verra  no tre  confrère tou r à tou r in g én ieu r, p rofesseur, 
écrivain , adm in is tra teu r, et toujours on le trouvera  si p a r
faitem ent p rop re  à la chose dont il s’occupe, q u ’on sera  dis
posé à cro ire  q u ’il en a fait son un ique  é tude .

A peine établi à N am u r, C auchy  chercha  à connaître  les 
besoins de la p rov ince ; il sentit b ientô t quels étaien t les se r
vices que réclam ait p lus p articu liè rem en t un sol qui ren fe r
m ait tan t de richesses dans ses en tra ille s . Le gouvernem ent 
com prit, de son côté, tout le parti q u ’il pouvait tire r  des 
connaissances de no tre  je u n e  in g én ieu r; e t, le 2 3  sep tem bre  
1 8 1 7 , il lui confia la chaire  de m inéralog ie  et de m éta llu r
gie q u ’il venait de créer à l'A thénée de N am u r. Bientôt ap rès 
(le 7 mai de l’année su ivante), en lui conservant sa résidence 
à N am ur, il le détacha pour le service des m ines, dans l’a r 
rondissem ent de C harle ro i, l’un des p lus im portan ts de la 
Belgique. C auchy justifia  p leinem ent ces différentes m arques 
de confiance; il fit p lus : de 1 8 2 3  à 1 8 34 , d ’abord  com m e 
ingén ieu r de p rem ière  classe, et ensu ite  com m e in gén ieu r 
en chef, il o rganisa com plètem ent le serv ice dans les p ro 
vinces de N am ur et de L uxem bourg  (‘). Il p r it  en m êm e

(■ ) Il avait été nommé successivement ingénieur de l re classe des mines au 
3me district des mines à Namur, le 11 juillet 1823; faisant fonctions d’ingénieur 
en chef de la 2me division des mines à Namur, le 4 septembre 1831 ; ingénieur 
en chef de la 2me division des mines, à Namur, comprenant les 3rae et 4me districts 
en résidence à Namur, le 29 mai 1834; et enfin ingénieur en chef de l re classe, 
le 4 janvier 1839.
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tem ps une p a rt active aux travaux des com m issions appelées 
à s’occuper des in térêts de l’in du strie  nationale. Le 19  sep
tem bre 1 8 2 7 , il avait été nom m é m em bre de la com m ission 
d ’É ta t p o u r la révision de la loi su r les m ines; en décem bre 
1 8 2 9 , il avait été appelé  aussi à faire partie  de la com m ission 
cen trale  d ’in d u strie , de com m erce et d ’ag ricu ltu re . Q uand  
le conseil des m ines fut é tab li, en 1 8 3 2 , on sentit que  ses 
lum ières pouvaien t y ê tre  d ’une grande u tilité , et il fu t en 
core désigné pour y p re n d re  place en qualité  de m em bre.

Deux fois il fit p artie  des ju ry s  des expositions de l’in du s
trie  nationale ; et chaque fois il a été nom m é rap p o rte u r  de 
sa section : la m anière  dont il s’est acquitté  de ces fonctions 
difficiles prouve l’é tendue  et la variété  de ses connaissances.

Je  ne m ’a rrê te ra i pas à é n u m ére r  toutes les com m issions 
auxquelles no tre  confrère  fu t a ttaché; q u ’il me suffise de 
d ire  q u e , dès q u ’on en créait une nouvelle, et l ’on sait assez 
com bien ces nouveautés sont encore à l’o rd re  du jo u r ,  les 
pensées se p o rta ien t n a tu re llem en t vers lu i, com m e vers l’un 
des hom m es les p lus ind ispensab les à ses travaux ( ') .

L o rsq u e , en 1 8 3 3 ,  il fu t question de décerner, p o u r la 
p rem ière  fois, des d istinc tions honorifiques aux sciences, le 
g ouvernem en t n ’oublia  pas un nom dont il se souvenait si 
bien quand  il chercha it un hom m e de ta len t et de conscience; 
aussi C auchy  reçu t l’une des trois décorations de l’o rd re  de 
Léopold qui fu ren t données dans cette circonstance.

(') Dans l’impossibilité de citer toutes ces commissions, nous nommerons au 
moins les principales :

I.a commission chargée de l’examen de matériaux indigènes, instituée par 
arrêté des départements des travaux publics et de la guerre, en date des 19 et 
27 février 1840 ;

La commission chargée de l’examen des procédés nouveaux, instituée près 
du département des travaux publics par arrêtés ministériels du 3 avril 1841 et 
du 2 avril 1842 ;

La commission directrice des Annales des travaux publics, créée par arrêté 
royal du 8 novembre 1841.
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C auchy était le in de tire r vanité de tant de m arques de 

haute confiance ; il les acceptait com m e on accepte de nou
veaux devoirs à rem p lir; et les circonstances qui ont am ené 
sa m ort nous prouvent assez com bien il é tait relig ieux  ob
se rva teu r de ses devoirs. M odeste et sim ple dans ses goûts, 
il évitait avec grand soin de se m ettre  p ériod iquem en t en 
re lie f e t d ’occuper le public  des faveurs accordées à ses ta 
lents. Il s’appliquait, au con tra ire , à cacher so igneusem ent ce 
que tan t d ’autres s’é tud ien t à m ettre  en évidence. L ors m êm e 
que sa m odestie ne lui eû t pas donné ce conseil, sa raison 
lui d isait com bien sont dangereuses ces ovations in gén ieu 
sem ent usu rpées, e t com bien elles nu isen t au carac tère  et à 
la d ign ité  de ceux qui les rech erch en t. C auchy  po rta it en 
lui le cachet du vrai ta lent et de l’hom m e d ’h o nn eu r ; il lais
sait à ses ouvrages com m e à ses actions le soin de p a r le r  
pour lu i. Ces hom m es sont ra re s , et si l’estim e q u ’on leu r 
porte n ’est pas p roclam ée par beaucoup  de voix, du m oins 
elle est dans le c œ u r des hom m es d ’élite, dont il est le p lus 
g lorieux d ’am bitionner les suffrages.

Si nous considérons notre confrère  com m e écrivain , nous 
trouverons que sa p lum e était conduite p ar les m êm es sen
tim ents qui rég laien t ses actions. Ce n ’était pas le d ésir de 
se d istinguer qui le faisait écrire , m ais le besoin de se ren d re  
u tile ; et, pour a tte in d re  son bu t, il savait avec facilité tra ite r  
les sujets les plus d ivers et po rter dans l’exam en des q u es
tions les plus difficiles toute la lucid ité  de son esp rit. Le 
p rem ier ouvrage p ar lequel il débuta dans la c a rr iè re  des 
sciences est son m ém oire su r la constitu tion  géologique de 
la province de N am ur, couronné en 1 8 2 4  et qui se trouve 
im prim é dans le tome V du nouveau recueil des Mémoires 
de l’A cadém ie royale de B ruxelles. La question proposée 
faisait un appel d irec t à ses connaissances; C auchy  c ru t 
devoir y  répondre. C ’est ainsi q u ’en c lassant so igneuse-
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m ent les fru its  q u ’il avait rap p o rtés  de toutes ses excu r
sions géologiques, en recueillan t ses observations de chaque  
jo u r  et en les confiant au p ap ie r, il dev in t au teu r p resq u e  
sans songer à l’ê tre , et fit ce p rem ier pas, si difficile à ha
sa rd e r p o u r l’hom m e consciencieux et m odeste.

Le m ém oire  cou ronné  décelait un m érite  trop  réel pour 
que l’A cadém ie ne d ésirâ t pas de com pter l ’a u te u r au nom 
b re  de ses m em b res ; elle le nom m a en effet dès l’année su i
vante (1825 , 4  ju in ), en m êm e tem ps q u ’elle décerna it une 
d istinction  sem blable  à MM. R aoux , P agan i e t M oreau de 
Jo nn ès , q u ’elle avait couronnés p endan t le m êm e concours : 
jam ais choix ne fut m ieux ju stifié . N on-seu lem en t no tre  
confrère  con tinua  dès lors à nous com m uniquer les résu lta ts 
de toutes ses rech e rch es , m ais il nous ren d it les services les 
p lus im p o rtan ts , su rto u t par ses rap p o rts  consciencieux su r 
les n om breux  ouvrages soum is à son exam en. Ces rap p o rts  
sont tels que  p lu sieu rs  peuven t ê tre  considérés com m e de 
savants m ém oires, et ont m érité  les ho nn eu rs  de l’im p res
sion. Je  c ite ra i en p a rticu lie r  ceux su r  les concours relatifs 
à la constitu tion  géologique des provinces de L uxem bourg , 
de Liège et de B rabant (*).

Q uand  l’A cadém ie tin t sa p rem ière  séance publique, le 
16 décem bre  4 8 3 5 , c ’est C auchy  qui fu t chargé  de p résen 
ter le Rappoi't sur Vêlât actuel en Belgique de la géologie 
et des sciences qui s y  rapportent (2). On se souvien t encore 
avec quelle  d istinction  il s’acquitta  de celte charge honorable 
m ais difficile, avec quelle  lucid ité  et avec quel heureux  choix 
d ’expressions il su t p résen te r le tableau rap id e  et anim é 
d ’une série  de travaux  qui font le p lus g ran d  h o nn eu r à la

(') Voyez tomes VII et VIII des Mémoires couronnés (les commissaires étaient 
MM. D’Omalius d’Halloy, Sauveur et Cauchy, rapporteur). Voyez aussi les B ul
letins de l ’Académie.

(a) Bulletins de VAcadémie, tome II, page 461.
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B elgique, e t l’on peut d ire  à l’A cadém ie royale, sous les au
spices de laquelle ils fu ren t exécutés et livrés à la public ité.

N otre confrère  avait à peine p ris  place parm i nous, q u ’il 
appela n o tre  atten tion  su r les p ie rre s  à chaux  hydrau liq u e  
de la B elgique (*). On sait que l’on nom m e ainsi les chaux 
qui p ren n en t sous l’eau , c’e s t-à -d ire  qui s ’y d u rc issen t au 
poin t de résiste r à l’im pression  du d o ig t, ap rès  un séjour 
dans le liqu ide , qui peut v arie r depuis hu it ju s q u ’à quinze 
jo u rs . Ce travail est une nouvelle p reuve de l'é tude conscien
cieuse q u ’il faisait de no tre  sol et des trésors q u ’il ren ferm e.

Q uand le choléra fit invasion dans nos con trées, en rép an 
dant p arto u t la consternation  et des germ es de m ort, C au
chy s’attacha à observer a tten tivem ent sa m arch e ; il c ru t voir 
dans la d irection  que suivait ce te rrib le  fléau des analogies 
avec la n a tu re  des te rra in s , et il nous com m uniqua  les ré 
su ltats de ses observations. N ous les avons consignés dans 
le p rem ier volum e des Bulletins, où no tre  savant confrère  
nous a fait connaître  aussi la découverte  d ’une p ie rre  litho
g rap h iqu e  q u ’il a trouvée dans les environs d e N a m u r .

C ’est encore dans le m êm e recueil que  l’on trouve  sa no 
tice su r un trapp  granatifère  du L uxem bourg , e t l’indication 
d ’un Tableau synoptique des minéraux et des roches de la 
Belgique, qui m alheusem ent n ’a pas été publié  : on y  voit 
une série de rap p o rts  qui tém oignent à la fois de l ’activité, 
du savoir e t de la flexibilité du ta len t de no tre  confrère .

E n 1 8 3 8 , C auchy publia  ses Principes généraux de chi
mie inorganique, suivis d ’un tableau  syno p tiq ue  des corps 
inorganisés d ’orig ine inorganique  (2). Cet ouvrage p eu t être  
considéré com m e le résum é de ses leçons données à l’A thé
née de N am u r, p o u r se rv ir d ’in troduction  à son cours de 
m inéralogie et de m étallu rg ie . « A m esure  q u e  la chim ie a

(') Tome IV des Nouveaux Mémoires.
(“) A la Société belge de librairie, Bruxelles, 1 vol.gr. in-8°.

18
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étendu  son dom aine, d it-il, j ’ai donné p lus de développem ent 
à cette p rem ière  partie  de m es cours, e t j ’ai été in sensib le
m ent am ené à lui accorder une é tendue  telle, que j ’ai dù 
re s tre in d re  celle que j ’a ttribuais  d ’abord  aux au tres sciences. 
J ’en suis venu à é lim iner de celles-ci tout ce que les jeun es  
gens studieux  a p p ren n en t aussi bien seuls q u ’avec l’aide 
des p rofesseurs, c’e s t-à -d ire  toute la p artie  descrip tive , et 
je  reconnus alors les avantages du m ode d ’ense ignem ent 
auquel j ’ai été condu it, pour ainsi d ire , forcém ent et sans 
aucune  préoccupation  systém atique. »

C ’est à la p riè re  de ses élèves q u ’il se décida à pub lier 
ce trav a il; car il lui eû t été difficile de leu r refu ser une 
chose, dès q u ’elle pouvait co n trib u e r au succès de leurs 
é tudes. Aussi recevait-il d ’eux les tém oignages les p lus tou
chan ts d ’affection et de respect, et ces sentim ents ne dem eu
ra ien t pas concentrés dans l’enceinte de l’A th én ée ; chaque 
élève les lu i conservait re lig ieusem ent dans le m onde et 
s’hab ituait à le con sid ére r com m e un ami sû r , com m e un 
véritab le  père . La m ort p rém atu rée  de no tre  confrère  a fait 
écla ter d ’une m an ière  bien touchante  cette  p ieuse affection.

C auchy s’était trop  d istingué p ar les succès q u ’il avait ob
tenus dans l’ense ignem ent et par la sagesse de ses vues dans 
to u t ce qui se ra ttacha it aux é tudes, p o u r q u ’on ne je tâ t pas 
les yeux su r  lu i, quand  il fut question  de réo rg an ise r les 
différentes b ranches de l’enseignem ent. M. T eich m an n , son 
ancien cam arade à l’École po ly technique et alors m in istre  de 
l ’in té rieu r, le désigna, p a r un a rrê té  du 3 0  août J 8 3 1 , pour 
faire partie de la com m ission chargée  d ’é labo rer un p ro je t de 
loi à cet égard  (*). C ette tâche était difficile à rem p lir  : on 
venait de rom pre  b rusq u em en t avec un état de choses qui 
avait mis les entraves les plus étro ites à la liberté  de l’ense i-

(■ ) M. Ernst aîné, qui faisait partie de la même commission et qui fut plus tard 
ministre de la justice, a suivi de bien près dans la tombe son ancien collègue.
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gn em ent; et la révolution de 1 8 3 0 , p a r  une réaction sou
daine, avait donné à cette m êm e lib e rté  la la titude la p lus 
g rande  q u ’elle pû t recevoir dans aucun  tem ps et dans aucun  
pays ('). C ’est dans ces circonstances que la com m ission com 
m ença ses trav a u x , et l’on peu t a s su re r, je  c ro is , q u ’elle 
n ’est pas restée au-dessous de son im portan te  m iss io n , du 
moins l’expérience des p rem ières années est en tiè rem en t 
favorable aux réform es q u ’elle avait proposées. L ’o rgan isa
tion des ju ry s  d ’exam en sem ble encore a u jo u rd ’hui la seule 
institu tion com patible avec la liberté  proclam ée p ar la C on
stitution et avec les garan ties que réc lam en t à la fois et la 
société et les bonnes études. C ette organisation a passé dans 
la loi à peu p rès tex tue llem en t, telle q u e lle  avait été fo r
m ulée par la com m ission de 4 8 3 1 . La seconde com m ission, 
qui fut nom m ée ensuite  pour m ettre  le p ro je t de la p rem ière  
en harm onie avec la loi, c ru t devoir faire à ce p ro jet une 
m odification im portan te , qui consistait à dem ander deux  
universités au lieu d 'une seule que voulait le p ro je t. Ce 
nouveau p lan , conçu m oins dans l’in térê t des sciences et des 
lettres que dans la vue de favoriser des exigences locales, 
ne sem ble pas avoir obtenu la sanction du tem ps. P o u r  ap 
puyer les deux un iversités de l’É ta t, il a fallu lier ensem ble 
l’enseignem ent scientifique et l’enseignem ent in d u s tr ie l , 
deux choses essentiellem ent d istinctes p o u r tout hom m e qui 
a m ûrem ent réfléchi su r  l’o rganisation  des é tudes : l’un de 
ces enseignem ents devra nécessairem en t finir p ar étouffer 
l’au tre , et p e u t-ê tre ,e n  défin itive ,ne  trouvera-t-on  que deux  
écoles d ’application là oû se trouvaien t d ’abord  deux u n i
versités (2).

(■ ) L’article 17 de la Constitution est ainsi conçu : « L’enseignement est libre; 
toute mesure préventive est interdite; la répression des délits n’est réglée que 
par la loi. »

(a) Il y a plus de vingt ans que les lignes précédentes sont écrites, on n’a pas 
cru devoir y faire des changements.
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L orsque, en v ertu  de la loi du 27 sep tem bre  1 8 3 5 , le 

gouvernem ent, d ’accord  avec les cham bres, procéda à l’o r
ganisation des ju ry s  d ’exam en, C auchy fu t élu par le séna t; 
et il ju stifia  si bien ce tém oignage de h au te  confiance q u ’il 
fut réé lu  d ’année en année . A la veille de sa m ort seulem en t, 
il dem anda à q u itte r  ce poste d ’h o n n eu r, et exp rim a  le désir 
de voir p o rte r  su r  un au tre  des fonctions que sa santé  ne 
lui perm etta it p lus de rem p lir  (*).

Sous des dehors sévères, il cachait un cœ ur a im ant e t sen 
s ib le ; il ne se p ard o n na it pas m êm e les peines q u ’il avait pu 
causer en rem p lissan t ses devoirs. N ous n ’en citerons q u ’un 
exem ple. Un jeu n e  hom m e était venu échouer devant le 
j u r y ;  au m om ent où l’on p rononçait la fatale sentence qui 
l’écarta it du  g rade  tan t désiré , des larm es cou lèren t de ses 
y eu x ; le ju ry  en fut touché, car en rem p lissan t un devoir r i 
g o ureu x , il avait senti que ce jeu n e  hom m e devait se trouver 
dans une position exceptionnelle . Le réc ip en d ia ire  en effet 
était fds d ’un vieux m ilita ire , et l’é tat de sa fo rtune  ne lui 
avait pas perm is de faire  des études rég u liè res  : il avait é tu 
d ié, chez lu i, su r des cah iers inexacts et incom plets. Le soir 
m êm e de ce jo u r  m alen co n treu x , C auchy  se trouvait avec 
l’un de ses collègues chez le général B uzen, alors m in istre  
de la g u e rre . La visite n ’était pas faite sans in ten tio n ; notre 
confrère  é ta it rêv e u r, p réo ccu p é ; il fallu t d ire  le pourquoi. 
Ç auchy le fit en hom m e de cœ u r, et il fut parfa item en t com 
pris. Le lendem ain , le jeu n e  hom m e reçu t les m oyens de 
faire des études rég u liè re s ; et l’année d ’après, C auchy eu t 
la satisfaction de c o n tr ib u e r à lu i conférer le g rade et la dis
tinction.

L ’on ne doit pas s ’é ton n er, après de pareils exem ples, du 
respect et de l’affection q u ’il in sp ira it aux jeu n es  gens, et su r-

(') l i a  aussi fait constamment partie des jurys d’examen pour l’admission aux 
grades de sous-ingénieur et de conducteur dans le corps «les mines, depuis 1851.
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tout aux élèves qui étaient constam m ent en ra p p o r t  avec 
lu i. Dans son p rem ier âge, l’hom m e éprouve  si v ivem ent le 
sentim ent de la ju s tice  q u ’il reconna ît com m e p ar instinct 
ceux qui lui sont véritab lem en t attachés, et il s’hab itue  à ne 
considérer la sévérité que com m e un frein  qui lui est néces
saire .

C auchy aim ait s incèrem en t les jeu n es  g e n s ;  il é ta it sans 
cesse p réoccupé du désir de les re n d re  m eilleurs et de dé
velopper leu r in telligence. On a u ra it peine à c ro ire  à quels 
détails m inutieux  il était descendu p o u r a tte in d re  son but. 
Le hasard me fit connaître  que nous nous étions rencon trés 
su r  un te rra in  où j ’avais été condu it p a r  la nécessité et lui 
p a r  le désir toujours actif de bien faire et de se ren d re  utile 
aux autres. Q u’on me perm ette  ces détails, les pères de fa
m ille les excuseron t sans doute . N otre  con frère  avait em 
ployé beaucoup de tem ps et de m édita tions à rech e rch e r les 
m oyens les plus p rop res  p o u r ap p ren d re  à lire  aux enfants. 
11 avait com posé e t fait im p rim er des tableaux où les diffi
cultés étaient g raduées et p résen tées dans un o rd re  systé
m atique tel que l’enfant, après les avoir é tud iés, pouvait lire 
sans peine j 1).

On a pu voir déjà , p ar les détails p récéden ts , que C au
chy s’attachait sans cesse à rech e rch e r l’u tile  ; il le p o u rsu i
vait par toutes les v o ie s , e t, dans son active p révoyance, il 
finissait toujours p a r  l’a tte in d re . Mais q u ’on ne s ’y m éprenne

(■ ) Un premier tableau présentait tous les monosyllabes commençant par la 
lettre a, puis ceux commençant par la lettre b, et ainsi de suite. Dans un second 
tableau se trouvaient les mots composés, et les difficultés étaient graduées pour 
chaque lettre. Si je ne craignais les longueurs, je me permettrais de m’étendre 
sur ce sujet, qui offre un véritable intérêt et qui exige plus de sagacité qu’on ne 
le croit communément. J ’espère pouvoir montrer ailleurs qu’il exige même un 
esprit d’analyse très-délié, et qu’il est possible de resserrer dans un cadre assez 
étroit toutes les difficultés que l’enfant peut rencontrer dans la lecture. J’ai vu de 
nombreux tableaux du genre de ceux dont il vient d’être parlé, et j ’avoue que je 
suis loin d’en avoir été satisfait.
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po in t, cette activité était dégagée de toute pensée d eg o ïsm e : 
elle ne s’em ployait que p o u r le bien des au tre s . F au t-il 
rap p e le r ensuite  la ju stesse  de son e sp r it , la sû re té  de ses 
conseils, la bonté de son cœ u r dans ses relations in tim es?  
tous ceux qui l’ont connu s ’em presse ron t de faire son éloge, 
e t nous ne p o urro ns q u ’exp rim er faib lem ent ce q u ’ils on t 
énerg iquem en t senti. N ous e m p ru n te ro n s  à un ami com m un 
le p o rtra it q u ’il a tracé de son confrère  : la vérité  et la viva
cité  des cou leurs p rê ten t à sa p e in tu re  un charm e que nous 
n ’aurions pu lui donner (*).

« C ’était, en effet, un hom m e d ’un g ran d  savoir et d ’une 
pu issan te  pensée, laborieux  au delà de toute expression , 
dont les vues étaien t tou jou rs lim p id es; m ais il n ’adm ettait 
que  le positif: le fait accom pli, bien consta té , était la chose 
à laquelle  il donnait croyance ; r ien , du reste , aux possib ili
tés, aux chances d ’aven ir, aux p robabilités m ôm e. C ’étaien t 
au tan t d ’om bres vaines ou fantastiques p o u r lu i;  et cela ne 
pouvait e n tre r  dans des idées q u ’il fo rm ulait avec la rig u eu r 
d ’une proposition de géom étrie . C ’était, en conséquence, d ’un 
sen tim en t bien naturel à concevoir p o u r ceux qui ont vu en 
si peu de tem ps tan t de couronnes ro u le r  dans l’abim e et 
qui ne connaissent p lus de stable et de solide que Dieu et la 
vérité  absolue.

» Cette m anière  de tra ite r les choses qui étaien t de son re s
so rt, et elles étaien t en bien g rand  no m b re , enleva p eu t-ê tre  
aux  travaux de C auchy la cou leu r b rillan te  q u ’au ra it pu leu r 
d o n n er son im agination vive et g racieuse ; m ais elle leu r 
conserva un a u tre  carac tère  bien p réc ieux , c ’est que jam ais

(') Le passage suivant est extrait d’une note manuscrite que le colonel Dan- 
delin a bien voulu me communiquer. Comme Cauchy, Dandelin élaitancien élève 
de l’École polytechnique, et, comme lui, il enseignait par goût à l’Athénée de 
Namur; tous deux étaient collègues à l’Académie, ainsi que dans différentes 
commissions scientifiques et administratives; ils avaient donc pu s’apprécier 
mutuellement.
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personne n ’a eu à reg re tte r  de s’è tre  engagé sous l’em pire  
de ses conseils, ni à récu ser la tém érité  de ses p rév isions, 
et p o u rta n t jam ais hom m e p eu t-ê tre  ne fut au tan t consulté  
et su r  au tan t de choses et d ’éventualités d iverses. A ussi le 
c ré d it m oral dont il jou issa it et la confiance dont il é ta it re 
vêtu s’é ta ien t élevés bien h au t. Ses avis, q u ’il donnait avec 
la sim plic ité  et la netteté  qui fo rm aien t le cachet de son lan 
gage avaient p lus de poids que bien des encyclopédies, et 
cela é tait ju s te  : on savait au m oins q u ’on ne sera it pas m is 
en fausse rou te , et dans un siècle où tout m arche si v ite , le 
p lus g ran d  de tous les m alh eu rs , c’est d e t r e  forcé de reve
n ir  su r ses pas, de faire, si j ’ose le d ire , un repli dans sa 
c a rriè re . C auchy n ’en fit jam ais faire  à personne . Il y a peu t- 
ê tre  en cela du hasard , m ais de celui qui n ’existe que p o u r 
les hom m es de conscience et de talent.

» C auchy  ne s’est pas contenté d ’être  un savant et un 
hom m e de hau te  capacité, il était encore  d ’une douceu r a t
tray an te , e t sa vie d ’hom m e privé était aussi pleine de c h a r
mes que de gaieté. C ette d ern iè re  q u alité , qui n ’est le p a r
tage que des bons cœ urs et des bons e sp rits , allait qu elq u e
fois chez lui ju sq u  a l’en fan tillag e , et, com m unicatif com m e 
il l’était, elle en tra îna it les p lus sérieux . Sa conversation , 
pleine d ’abandon e td e  finesse, n erév éla it alors que p ar éclairs 
e t p resque  m algré lu i, l’hom m e su p é r ie u r  qui voulait s’effa
cer pour vivre un in stan t de la vie com m une. La langue 
scien tifique ne serva it chez lui q u ’à je te r  une lum ière  plus 
nette  et p lus vive su r  les form es capricieuses et juvén iles qui 
ja illissa ien t de sa pensée, et qui po rta ien t toujours avec elles 
je  ne sais quoi d ’in telligen t et d ’affectueux à la fois.

» C ’est p articu liè rem en t dans les voyages, souvent d u rs  et 
réb u tan ts , auxquels l’obligeain t ses nom breuses m issions que  
l’on reconnaissait cette  ra re  qualité  de m asquer à chaque in
stan t l’hom m e scientifique p o u r l ’hom m e aim able. Au m ilieu
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des fatigues de la rou te , aggravées par une santé déjà frêle , 
des périls de ses visites dans des travaux dangereux  à explo
re r , des notes nom breuses et scrupu leuses q u ’il y p ren a it, 
des observations graves et sérieuses qui devaient ê tre  con
signées, il ne cessait de s’oublier pour s ’occuper du b ien -ê tre  
de ses com pagnons de voyage. D ur et sévère p our lu i-m êm e, 
sobre et infatigable, il était plein de soins et d ’atten tions 
délicates pour e u x ; et, dans ces m om ents de fatigue et de 
dégoût où le courage d ’investigation com m ence à deven ir 
douteux ou chan celan t, sa gaieté ja illissait en étincelles et 
ran im ait le feu p rê t à s’é te ind re . A ussi, p lus d ’une com m is
sion n ’a dû  q u ’à C auchy  d ’a rr iv e r  com plètem ent au résu lta t 
de ses recherches ou de ses travaux. »

A jou tons, pour com pléter ce tab leau , que chacun ren d a it 
un si s in cère  hom m age à sa d ro itu re , à son ju g em en t sû r  et 
à son e sp rit concilian t, q u ’il é tait à la fois l’a rb itre  et le ju g e  
natu re l devant lequel venaien t s’ap lan ir toutes les contesta
tions qui naissaient au su je t des travaux d ’explo itation . Q uand , 
après avoir exam iné la question , C auchy  s’était p rononcé , 
personne  n ’aura it osé appe ler de son ju g e m e n t; et, chose 
inouïe, g râce  à cette sage in te rv en tio n , le gouvernem en t 
n ’eu t pas à sou ten ir un seul procès dans la partie  du royaum e 
soum ise à son inspection (*). Le d e rn ie r  et le p lus im po rtan t 
des travaux  de no tre  confrère  (2), celui qui accéléra p eu t-ê tre  
sa fin p rém atu rée , c ’est la Carte minière de la Belgique, ou 
vrage im m ense, qu i n ’a pu p ara ître  q u ’ap rès  sa m ort et qui 
résum e en qu elq u e  so rte  les travaux  de toute sa vie. La

(') Nous tenons ce fait remarquable de M. le baron de Stassart, qui a été long
temps gouverneur de la province de Namur et qui connaissait Cauchy dans l'in
timité. Il serait impossible de rendre un plus bel hommage au caractère d’un 
homme public.

(’) On doit ajouter encore à la liste des ouvrages de Cauchy une note sur 
les gîtes métallifères de l’Ardenne, insérée dans le tome IV de la 3mc série des 
Annales des mines de France.
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carie  m inière a été publiée  p ar le m in is tè re  des travaux  p u 
b lics , et il est ju s te  de d ire  que, p o u r la com poser, C auchy 
a pu jo in d re  à ses p rop res  docum ents ceux qui lui ont été 
fournis par les ingén ieu rs  des m ines J1).

La dern iè re  fois que C auchy  p r it  p a rt aux séances d e l’Aca- 
dém ie (2), çe fut p our inv ite r ce co rp s  à p roposer l’une de 
ses m édailles de concours au m eilleu r travail su r  l’analyse 
des houilles du  H ainau t. C ’était encore  une question d ’u tilité 
publique q u ’il avait en vue. M algré son état de souffrance, 
q u ’on était loin de reg a rd e r com m e le p ré c u rse u r de sa fin 
p rochaine , il fit re sso rtir  avec c h a leu r tous les avantages de 
la question. Sa voix était affaiblie; il d u t s’in te rro m p re  sou
vent, et se re t ire r  m êm e après avoir cessé de p a rle r . Le mal 
fit des p rog rès  si rap id es, q u ’un mois ap rès , C auchy  n ’exis
ta it p lus. Il succom ba le 6 ju in  1 8 4 2 , vers 10  heures du 
soir, à une m alad ie  de po itrine  dont les p rog rès fu re n t d ’au
tant p lus effr ayants que rien  ju sq u e - là  n ’avait fait soupçon
n er sa présemee (3).

( ‘) M. l’ingéniteur De Vaux, notre confrère à l’Académie, a bien voulu nous 
donner les renseignements qui suivent, au sujet de la Carte minière delà  Bel
gique : « Dès le imois de février 1837, M. le ministre des travaux publics avait 
exprimé aux trois ingénieurs divisionnaires du royaume le désir d’obtenir de 
chacun d’eux une carte minière de sa division. Il était bien spécifié qu’il ne fal
lait attacher aucune importance scientifique à ce travail, dont le caractère devait 
être essentiellement commercial et industriel.

« Peu après la production de ces caries, le gouvernement forma le projet de 
réunir, de compléter et de publier les principaux documents statistiques que pou
vait lui fournir l’administration des mines. A ce projet s’associa naturellement 
l ’idée de reproduire les trois caries minières, après avoir toutefois coordonné les 
différentes parties et avoir étendu, sous ce nouveau point de vue, le cadre et les 
indications qu’elles comportent. Telle est l’origine de la carte minière qui vient 
de paraître. » Ce sont MM. les ingénieurs en chef Cauchy, De Vaux et Gonot qui 
ont recueilli et fourni, pour leurs divisions respectives, les éléments de cette carte, 
et c’est à Cauchy qu’a été confié le soin de diriger et de publier ce travail.

(’) Le 10 mai 1842.
(5) Ce coup fatal fut une véritable calamité pour la ville de Namur, et l’on 

peut dire pour le pays entier. Un grand concours de monde prit part aux funé
railles, et la douleur générale témoigna la perte qu’on venait de faire.
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A N T O I N E  B E L P A I E E  (1).

A nloine B elpaire  é tait né à O stende en 1 7 8 9 . Il y reçu t, 
pendan t les p rem ières années de sa v ie , un com m encem ent 
d ’instruction  fort incom plet, et tel que pouvait l’o ffrir une 
ville dont les ressources, sous le ra p p o r t  de l’éducation , 
é taien t ex trêm em en t b o rnées.

« U ne circonstance in a ttendue , nous écrivait son fils, 
qui vint développer su b item en t dans son e sp rit une série  
d ’im pressions et d ’idées q u ’il avait ignorées ju squ e-là , influa 
d ’une m anière  favorable su r  son aven ir, en excitant de 
bonne h eu re  en lui cette soif d ’a p p re n d re  qui ne le qu itta  
p lus depu is , et en lui découv ran t tou t à coup le b u t, ju s 
q u ’alors inconnu  de lu i-m èm e, vers lequel son carac tère  et 
ses goûts devaien t le p o rte r . Ses p aren ts  l’avaient envoyé 
passer quelques années de son enfance à M essines, aux envi
rons d ’Y p re s , où d em eu ra it une partie  de sa fam ille. Il y 
ren co n tra  un p rê tre  français qui s ’y é ta it réfug ié  p our échap-

(') Né le 5 février 1789, il mourut, à Anvers, «lu 13 au 14 décembre 1839. 
M. Alphonse Belpaire, fils du savant qui fait l’objet de cette notice, a bien voulu 
nous donner les principaux renseignemenls que nous présentons ici.

www.rcin.org.pl



p er aux persécutions de la révolu tion  française . Ce p rê tre  
é ta it un hom m e in s tru it et d ’un carac tè re  a im ab le ; il p r it  
m on père  en affection et rem arqu a  en lui des dispositions 
p o u r l’étude q u ’il réso lu t de cu ltiv e r. Il com m ença donc à 
s’occuper activem ent de son éducation  e t lui donna en peu 
de tem ps les p rem ières notions de la g ram m aire , de l’his
to ire , des sciences na tu re lle s , des m ath ém atiq ues , e tc ., 
toutes choses abso lum ent neuves p o u r mon p ère . Il devint 
ainsi pour lui un p récep teu r d ’au tan t m ieux en é tat de d iri
g er l’esp rit de son élève, q u ’il avait su se l’a ttach er p a r  sa 
bonté et son am ab ilité . Les années que mon père  passa dans 
sa com pagnie à M essines fu ren t les p lus agréables de sa vie, 
celles s u r  lesquelles son souven ir s’est tou jours rep o rté  avec 
le plus de p la is ir . Il nous parla it souvent de cette époque 
si heureuse de son enfance, et jam ais sans nous ex p rim er 
les sentim en ts les p lus vifs de g ra titu d e  et de vénération  
p o u r l’excellen t p rê tre  à qui il devait sa p rem ière  éduca
tion.

» De re to u r  à O stende, mon père  y rencon tra  un  ancien 
élève de l ’ÉcolIe po ly techn ique , du tem ps d e l à  création  de 
cette célèbre in s titu tio n , qui occupait a lors la place de p ro 
fesseur de navigation  à O stende. Ce p ro fesseu r l’engagea à 
se p résen te r à l ’École po ly techn ique  et lui p roposa de le 
m ettre  en é tat de passer les exam ens d ’adm ission à cette 
école. Les difficultés d ’une pare ille  en trep rise  effrayèrent 
mon père , et il hésita longtem ps avan t de se d éc ider à ten
ter l’épreuve qui lui était offerte. E nfin  il se laissa p ersu ader 
et com m ença l’é tude  des m athém atiques sous la direction  
du p rofesseur qui l’avait engagé à s ’y liv re r. C elu i-ci le 
m it, en d ix -h u it mois de tem ps, en é tat d ’ê tre  reçu  élève à 
l ’École po ly techn ique  : m on père  y en tra  en 1 8 0 5 .

» A la fin de sa p rem ière  année à cette école, il fut dé
signé p o u r e n tre r  dans l’a rtille rie . C ette destination  n ’ayant
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pas été accueillie favorablem ent par ses p aren ts , qui ne vou
laient pas le laisser e n tre r  dans l’a rm ée, il fut obligé de 
q u itte r l’école avant d ’y avoir term iné ses é tudes, et il re 
v in t à O stende en 1 8 0 6 , après avoir consacré à peu p rès 
trois ans à se p ré p a re r  à en tre r  dans une ca rriè re  qui se fer
m ait tout à coup devant lu i.

» Mon père  songea alors à en tre r  dans l’instruction  p u 
b lique . Il o b tin t une place de m aître  d ’études au Lycée de 
B ruges. Il occupa p endan t quelque  tem ps cet em plo i, et le 
qu itta  ensu ite  pour a ller rem p lir , en 1 8 1 0 , au Lycée de 
B ruxelles, la m êm e place que celle q u ’il avait eue à B ruges.

» P en d an t son séjour à B ruxelles, il se décida à q u itte r  
l’in struction  publique p our em brasser la c a rriè re  ju d ic ia ire . 
D ans cette in ten tion , il su ivit les cours de l’École de d ro it 
de cette ville. Il y fut reçu  bachelier le 2 6  m ars 4 8 1 3 , et 
licencié le 2 0  ju ille t su iv an t; il ob tin t ensu ite  le titre  d ’avo
cat à la cou r de B ruxelles, et con tinua  à h ab ite r cette ville 
ju s q u ’en 1 8 1 6 , époque à laquelle  il fut nom m é notaire  à 
O stende. Le 20  décem bre  1 8 2 4 , il ob tin t la place de greffier 
du tribunal de com m erce dans cette mèm'e ville. Il rem p lit 
ces fonctions ju s q u ’en 1 8 2 7 , où il qu itta  O stende pour ven ir 
o ccu p er, au tribunal de com m erce d ’A nvers, l’em ploi de 
greffier qui s’y trouvait vacant.

» A O stende, mon père  p rit une g rande  p art à p lusieu rs  
institu tions de bienfaisance p u b lique  qui y  fu ren t é tab lies. 
Ce fut encore  lui q u i, avec l’aide de quelq u es-u n s des p r in 
cipaux  hab itants d ’O stende, organisa une école de m usique 
d ’après la m éthode du m éloplaste. Cette en trep rise  lui coula 
beaucoup  de peines et de trav a il; m ais il eu t la satisfaction 
de la m ener au bu t q u ’il désira it a tte ind re . L ’École de m u 
sique reçu t un assez g ran d  nom bre d ’élèves et rép an d it les 
élém ents d ’une instruction  m usicale solide parm i la je u 
nesse d ’O stende qui la fréquen ta it. D iverses circonstances
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am en èren t par la suite la chu te  de cet é tab lissem ent, qui ne 
d u ra  que peu d ’années, et finit en tiè rem en t quelque  tem ps 
après le d ép a rt de mon père  p our A nvers.

« E n  m êm e tem ps que l’É cole de m usique, il érigea aussi 
une école la tine , par laquelle  il a u ra it  voulu su p p léer à l’ab 
sence d ’un collège à O stende. L ecole latine fut peu suivie 
et n ’eu t q u ’une fort cou rte  d u rée . »

E n 1 8 2 5 , l’Académ ie royale de B ruxelles avait rem is au 
concou rs, pour l’année su ivan te , l’exam en des changem ents 
que la côte d ’A nvers à B oulogne avait sub is , tan t à l’in té
r ieu r  q u ’à l’ex té rieu r, depu is la conquête  de C ésar ju s q u ’à 
nos jo u rs . B elpaire, qui s’était occupé de cette question in 
té ressan te , se m it à l’app ro fon d ir d ’une m an ière  p lus spé
ciale; e t, afin de pouvoir e n tre r  avec p lus d ’assu rance dans 
tous ses déta ils, il fit p lu sieu rs  voyages à pied su r  toute 
l’é tendue  du littoral q u ’il se p roposait de d éc rire . Il con
signa le résu lta t de ses observations géologiques et h isto ri
ques dans un savant m ém oire auquel l’A cadém ie décerna 
l’une de ses m édailles d ’or (1 ). D ans ce travail, B elpaire  
com m ence p a r  d éc rire  l’é tat des côtes sous la dom ination 
des R o m a in s; il en tre  ensu ite  dans les détails nécessaires 
pour é tab lir  leu r é tat ac tu e l, fait conna ître  les causes des 
changem ents su rv en us, rap p o rte  les p reuves qui en établis
sent la réa lité , énum ère  les inondations qui ont eu lieu suc
cessivem ent et expose ensu ite  les changem ents q u ’elles ont 
p rod u its .

L ’A cadém ie avait à peine cou ronné  ce m ém oire rem ar
quable que B elp a ire , m oins con ten t de son travail que ne 
l’avaient été ses ju g e s , leu r com m uniqua un plan de rech e r
ches dans toute l’é tendue du bassin m aritim e qui s’étend 
depuis les h au teu rs  de B lanez, au delà de Calais, ju s q u ’à

— 285 —

(') Ce mémoire est inséré dans le tome VI des Mémoires couronnés.
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l’extrém ité du J u t la n d , et il offrit généreusem en t ses services 
pour en a ssu re r l’exécution. L ’A cadém ie adopta ce p ro je t 
et p ria  le m in istre  de l’in té rieu r de le soum ettre  au roi, afin 
de faciliter à l’au teu r les m oyens de le réa lise r. Il ne p ara ît 
pas, du reste , que le gouvernem ent ait favorablem ent ac
cueilli cette dem ande. Le bu t de B elpaire  n ’était pas seule
m ent d ’é tud ie r la constitu tion géologique de l’é tendue depays 
q u ’il désignait, et de su ivre les changem ents q u ’y avait occa
sionnés la m er, m ais no tre  savant avait encore l’in tention de 
tracer les lim ites des d ivers idiom es q u ’em plo ien t les h ab i
tants, et de ré u n ir  des notions aussi exactes que possible 
su r l’état m étéorologique des pays q u ’il au ra it v isités.

E n  1 8 2 7 , le gouvernem en t du pays é tab lit des com m is
sions de s ta tis tique  aup rès  des g o uverneu rs des prov inces, 
dans le bu t de faciliter des recherches su r  la po pu la tio n , 
le com m erce, l’ag ricu ltu re  et les diverses b ranches de 
la sta tis tique  nationale dont il se p roposait de p u b lie r les 
p rinc ipaux  résu lta ts . Ces com m issions, instituées su r  un 
plan un iform e devaient co rrespond re  avec le m inistère  de 
l’in té rie u r, et elles se com posaient, en g én éra l, des hom m es 
q u i, p a r  leu rs connaissances ou par leu r  position, pouvaien t 
je te r  le p lus de lum ières su r  le nouveau cham p de recherches 
q u ’on voulait exp lo ite r. B elpaire  fu t natu re llem en t appelé  
à faire partie  de la com m ission établie dans la F lan d re  occi
den tale , e t désigné p o u r s’occuper des recherches géologi
ques de la province.

D éjà, p ar a rrê té  royal du 4  octobre 1 8 2 6 , il avait été dé
signé pour a lle r rem p lir , aup rès de la Société de com m erce 
des P a y s -B a s , les fonctions tem poraires de com m issaire  
pour la ville d ’O sten d e , et il exerça cet em ploi ju s q u ’au m ois 
de ju in  1 8 2 7 .

Sa p rob ité  bien reconnue lui a ttira it chaque jo u r  des té 
m oignages nouveaux de confiance. P en d an t les d ern iè res
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années de son séjour à O slende, il avait été appelé  à faire  
partie  de la régence de cette ville , en qualité  de conseiller 
com m unal. Au com m encem ent de 1 8 2 7 , il fu t nom m é à la 
place de greffier du tribu n a l de com m erce à A nvers. Peu  de 
tem ps après (en 1 8 28 ), un a rrê té  du m in istre  de l’in té rieu r 
le fit e n tre r  dans la d irection  de l’A thénée de la m êm e v ille , 
et, au mois de m ars 4 8 3 0 , il fut nom m é m em bre de la com 
m ission d ’instruction  p u b lique  et in spec teu r des écoles dans 
la deuxièm e division de l’a rrond issem en t d ’A nvers. Il exerça 
ces dern iè res fonctions ju s q u ’à l ’époque de la révolu tion , 
qui les fit cesser de fait, en d o nnan t à l’enseignem ent la 
liberté  la p lus g rande.

C ependan t cette révolu tion , qui changea tan t de fortunes 
et déplaça tan t de personnes, laissa B elpaire  à peu p rès dans 
la m êm e position ; seulem ent elle lu i assu ra  de nouveaux 
titres  à l’estim e de ses concitoyens, qui lu i en do nn èren t des 
p reuves en le nom m ant, dans les p rem ières  élections qui eu 
re n t lieu , m em bre du conseil com m unal de la ville d ’A nvers. 
D epuis cette époque, B elpaire  fu t encore  réé lu , et il rem p lit 
la m êm e charge  à peu près sans in te rru p tio n  ju s q u ’à sa 
m ort. Il p rit une g rande  part aux nom breux  travaux d ’ad
m inistration  qui o ccupèren t la régence d ’A nvers pendan t 
celte période.

E n  1831 p a ru t l’a rrê té  royal qu i c réa it une com m ission 
spéciale p o u r la rédaction  d ’un p ro je t de loi su r  l’enseigne
m en t, et qui désignait en m êm e tem ps B elpaire  p o u r en faire 
partie  (*). La liberté  que la C onstitu tion  garan tissa it à l’en
seignem ent ne pouvait la isser aucun  doute su r  la na tu re  du 
travail que l’on d ésira it ob ten ir de la com m ission , m ais elle

(') Celte commission, qui devait se réunir sous la présidence de M. le ministre 
de l’intérieur, se composait de MM. Lecocq, président en l’absence du ministre, 
D. Arnould, Belpaire, Cauchy, J.-G .-J. Ernst et Quetelel, faisant les fonctions 
de secrétaire. 11 en a été parlé déjà, dans l’article relatif à Cauchy : Voyez p. 275.
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fondait en m êm e tem ps très-difficile et très-délica te  la tâche 
qui était im posée à ses m em bres (*). Sans se faire illusion 
su r  ces difficultés et su r  les oppositions qui n a îtra ien t de 
toutes parts  à ses vues, quelles q u ’elles pussen t ê tre  d ’ail
leu rs , la com m ission aborda franchem en t, e t l’on p eu t d ire  
de la m an ière  la plus consciencieuse, le travail qui lui était 
dem andé. Le projet de loi fut p résen té  au m inistère  et im 
prim é l’année su ivan te  (2); il em brassa it les différentes b ran 
ches de l’ense ignem ent. Une seconde com m ission fut char
gée ensu ite  d ’un travail de révision et d ’a rrê te r  les term es 
dans lesquels le p ro je t sera it p résen té  aux cham bres. Cette 
com m ission adopta  la p rem ière  rédaction , en y  in trodu isan t 
néanm oins quelques m odifications im portan tes.

C ’est p endan t le cours des conférences de la p rem ière  
com m ission dont nous avions l’ho nn eu r de faire p artie , que 
nous avons su rto u t pu ju g e r  des connaissances solides, du 
ju g em en t d ro it et de la p rob ité  de no tre  confrère . E xem pt 
de toute p rév en tio n , en dehors de toute espèce d ’influence, 
il ne s’a ttachait q u ’à rech e rch e r la vérité et à faire p révalo ir 
ce qui lui sem blait bon et utile. Ses sc ru p u les , sous ce rap 
po rt, a lla ient m êm e quelquefois à un poin t tel q u ’ils au ra ien t 
pu p rê te r à la p laisan terie , si la source n ’en avait été aussi 
sacrée. Q uand , après de longues délibéra tions, on croyait la 
question écla ircie  ou du m oins portée assez loin p o u r que 
chacun pû t a rrê te r  son ju g e m en t, quand  a rriv a it l’instan t 
d ’a ller aux voix, B elpaire  hésita it encore, il flottait indécis, 
et avant d ’ém ettre  son vote, il sem blait che rche r à gagner

(') L’arlicle 17 de la Constitution est conçu en ces termes : « L’enseignement 
» est libre; toute mesure préventive est interdite; la répression des délits n’est 
» réglée que par la loi.

* L’instruction publique donnée aux frais de l’Étal est également réglée par 
» la loi. »

(*) Projet de loi de l ’enseignement public en Belgique, etc., publié par le 
ministre de l’intérieur. Bruxelles, chez Remy, 1832, 1 vol. in-8°, 204 pages.
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du tem ps par un nouvel exam en des deux  opinions d iver
gentes.

C ependant au m ilieu de ses occupations adm inistratives, 
B elpaire  n ’abandonnait pas l’étude des sciences; il em ployait 
m êm e ses instants de lo isir à en faciliter l’accès aux au tres. 
A insi, en 1 8 3 4 , su r  la dem ande de M. T eichm ann , son 
ancien condisciple à l’École poly technique de F ran ce  et alors 
gouverneu r de la province d ’A nvers, il donna un cours de 
géom étrie descrip tive  à l ’A cadém ie de dessin , et il fut en 
m êm e tem ps nom m é m em bre de la direction  adm inistra tive  
de cette institu tion (*). Il revenait cependan t toujours avec 
une prédilection m arquée à ses p rem iers travaux et à l’étude 
de nos côtes et des m odifications q u ’elles ont subies.

E n  1 8 3 3 , il avait p résen té  à notre A cadém ie une notice 
h istorique Sur la ville et le port d'Ostende : elle a été in
sérée depu is, avec quelques changem ents, dans le tome X 
des M ém oires de ce corps savant.

Des travaux d irigés avec tant de persévérance et vers un 
but si utile avaient depuis longtem ps fixé l ’attention de la 
classe d ’histoire de notre A cadém ie, q u i, dans la séance du 
7 m ars 1 8 3 5 , l’appela  au nom bre de ses m em b res , et p lu
sieurs autres sociétés savan tes, nationales et é tran g ères , 
im itèren t cet exem ple. N otre confrère assistait assez régu 
lièrem ent à nos séan ces; il était toujours p rêt à seconder 
nos travaux, soit en nous com m uniquant les résu ltats de ses 
recherches et de ses observations recueillies dans les F lan 
dres et la province d ’A nvers, soit en p ren an t p art à l’exam en 
des ouvrages soum is au ju gem en t de l’A cadém ie. 11 savait 
app réc ie r, en hom m e ju d ic ieux  tous les avantages que la 
Belgique, dans son état actuel, p eu t re tire r  des associations

(') Par arrêté ministériel du 14 décembre 1835 5 fui auss> nommé membre 
du conseil d'administration de l’École de navigation établie à Anvers.

19
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scientifiques, su rto u t pour les recherches locales; il fu t l’un 
des fondateurs de la Société royale des sciences, le ttres  et 
a rts  d ’A nvers, qui le nom m a p résiden t du com ité des lettres 
et des sciences. Il eût été in téressan t, pour rép o n d re  au 
bu t de son in stitu tion , que cette société eû t pu donner su r 
la province d ’A nvers les recherches q u ’elle était à m êm e 
de recueillir et qui nous m anquent encore : a insi, nous ne 
connaissons à peu près rien  su r la m étéorologie de cette 
province, qui sem ble exercer une action si d irec te  su r  la 
m ortalité de ses hab itants (*); et l’A cadém ie a vainem ent 
proposé au concours, pendant p lusieu rs  années, une q ues
tion concernant la description géologique de cette m êm e 
partie  du pays. C ’est par des travaux de cette natu re  que les 
sociétés provinciales se recom m andent su rto u t à l’estim e des 
savants.

D ans les d ern ie rs  tem ps de sa vie, no tre  confrère  s’occu
pait de te rm in er la traduction  d ’un tra ité  de d ro it anglais 
su r  les lettres de change, et, toujours conséquen t avec lu i-  
m êm e, il sacrifiait ainsi son a m o u r-p ro p re  et ses lo isirs à 
l’espoir de se ren d re  utile. Il avait aussi été l’un des réd ac 
teurs d ’une revue ju d ic ia ire  publiée  à B ruxelles, sous le titre  
à’Archives de droit et de législation.

Ce g rand  nom bre d ’occupations accessoires ne l’em pècha 
pas de rem p lir, avec le p lus g rand  soin, les fonctions q u ’il 
exerçait au tribunal de com m erce d ’A nvers, ni de se liv re r 
à l’étude approfondie des différentes questions de d ro it que 
soulevaient les causes portées devant ce tribu n a l. Bien p lus, 
il trouvait encore le tem ps de ren d re  de nom breux  services 
au com m erce d ’A nvers, en acceptant tous les a rb itrages qui

(*) Les renseignements météorologiques manquent encore complètement ; mais 
les travaux de fortification, faits dans ces derniers temps, ont donné lieu aux 
découvertes paléontologiques les plus importantes : un grand nombre en ont été 
publiées par l’Académie royale de Bruxelles.
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lui é taien t déférés et que son e sp rit calm e et conciliateur 
réussissait p resque toujours à te rm in er à la satisfaction des 
parties qui lui soum ettaient leurs d ifférends.

« Mon père n ’a jam ais été d ’une santé robuste , nous écri
vait son fils; il se plaignait depuis fort longtem ps de m aux 
d ’estom ac et de douleurs dans les in testins. C ependant son 
état ne présenta de caractère  sérieux que depu is un an en
v iro n —  Il eut toujours un goût a rd en t pour le trav a il; sa 
m aladie même ne l’em pècha pas de s ’y liv re r. T ro is sem aines 
avant sa m ort, lo rsq u ’il n ’était p resque  p lus en état de qu itte r 
sa cham bre , il se faisait encore tra în e r à la com m ission de 
navigation de l’E scau t, pour assister aux discussions de cette 
assem blée. Ce fu ren t ses d ern ie rs  travaux  (*). Mon père 
conserva, ju sq u ’à la fin, la p lén itude de ses facultés in tel
lectuelles. Il passa les deux d ern ières sem aines de sa vie à 
s’en tre ten ir avec nous su r les questions relig ieuses les plus 
relevées; il m ouru t dans la nu it du 1 3  au 1 4  décem bre 
(1 8 3 9 ).»

(') Un arrêté royal du 30 juin 1839 l’avait nommé membre de celle commis
sion, instituée à Anvers par le § 6 de l’art. 9 du traité de paix du 19 avril précé- 
cédent.
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J E A N  K I C K X  ( 1 ) .

Jean  Kickx était l’un des plus anciens m em bres de l’A ca
d ém ie ; il avait été nom m é, un an ap rès la réorganisation  
de ce corps, le 26  avril 1 8 1 7 . F ils d ’un p harm acien , il d i
rigeait lui-m èm e à cette époque une pharm acie à B ruxelles : 
il avait s u ,  depuis long tem ps, m érite r la confiance pu
b lique par ses connaissances approfondies dans les sciences 
naturelles et dans f a r t  pharm aceu tique . D epuis 1 8 0 5 , il 
avait été appelé à faire partie  du ju ry  m édical du d ép a rte 
m ent de la D yle, et il en exerçait les fonctions avec assez 
de zèle pour ê tre  réélu  par le nouveau gouvernem ent 
en 1 8 14 . 11 devin t m êm e à cette époque secrétaire  de ce 
m êm e ju ry ,  qui avait p ris  le nom de Com m ission du B ra
bant m érid ional, par su ite  des changem ents de noms q u ’on 
croyait devoir in tro d u ire  partou t pour désigner les m êmes 
choses.

Ce savant botaniste  é tait d ’un carac tère  fort austè re  et 
d ’une prob ité  parfaite : il assistait régu lièrem en t aux séances 
de l’A cadém ie; et, quoique le personnel fût peu nom breux , (*)

(*) Il était né le 9 mars 1775 ; et il est mort le 27 mars 1851.
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il p renait rarem en t la parole. Q uand  il ju g ea it à propos de 
le faire, il s’énonçait sans m énagem ent p o u r les expressions; 
ses sorties b rusques et m ordantes p rodu isa ien t parfois un 
effet assez inattendu  su r  ses collègues, parm i lesquels sié
geaient d ’o rd in a ire  deux ou trois m in istres. On connaissait 
le fond de sa p en sée , on app réc ia it sa d ro itu re , et tout en 
ren d an t ju s tice  à sa s incérité , on ne lui faisait point un 
crim e d e là  verdeur et quelquefois de l’àp re té  de ses obser
vations su r  ses collègues présen ts  et souvent m êm e su r les 
plus hau t placés.

11 avait publié , dès l’année 1 8 1 2 , une Flore de Bruxelles 
qui contenait le résu lta t de toutes ses recherches faites dans 
le B rabant. Cet ouvrage pouvait a lors exciter l’attention au 
m ilieu du silence qu i régnait g énéralem en t dans nos p ro 
vinces su r  tout ce qui concernait les sciences. Kickx cepen
dant avait des relations assez nom breuses avec son collègue 
Yan M ons, qui d irigeait égalem ent une pharm acie à B ruxelles 
et qui jou issa it a lors de la répu ta tion  la plus g rande  en 
E u ro p e . L eu rs  dem eures étaien t peu éloignées ; ils se 
voyaient m êm e assez fréquem m ent et avaient l’un pour 
l’au tre  de l’affection, quoiqu ’ils eussen t les habitudes et les 
tem péram ents les p lus différents. A utan t Yan Mons avait 
le carac tè re  v if, actif et tout à fait m érid ion a l, au tan t son 
collègue é tait fro id , réservé et quelquefois violent, quand il 
dépassait ses lim ites o rd ina ires. Le contraste  si fort qui 
existait en tre  ces deux savants n ’a cependan t jam ais nui à 
leurs relations affectueuses, bien que ni l’un ni l’au tre  ne fit 
m ystère des écarts que son ami se p erm etta it parfois.

K ickx, avons nous d it, avait été nom m é m em bre de l’Aca
dém ie royale vers l’époque de la réo rgan isa tion , et sa nom i
nation avait été faite à l’unanim ité . Dès son entrée  dans ses 
nouvelles fonctions, il eut occasion de p ren d re  la p art la plus 
active aux travaux q u ’exigeaient les rap p o rts  nom breux qui
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étaient à faire, et, dans la séance du 2 0  avril 1 818 , il donna 
lectu re  d ’un précis Sur l'extraction et la purification du 
salpêtre, sur l'établissement de salpêtrières artificielles et 
le moyen de perfectionner nos poudres. La rédaction de ce 
m ém oire se faisait d ’après la dem ande du R oi, qui avait ex
p rim é le désir de recevoir un précis c la ir et détaillé pour 
exp liquer la m anière la p lus aisée et la p lus avantageuse 
d ’ex tra ire  le sa lpêtre  dans le royaum e, d ’é tab lir avec succès 
des salpêtrières artificielles, de p u rifie r le n itre  et de donner 
aux poudres la perfection dont elles sont susceptibles (*). 
G était ce g rand  problèm e qui occupait alors les savants et 
que C haptal a traité  d ’une m anière si heureuse .

Un au tre  m ém oire Sur la découverte du gypse sélénile 
ou sulfate de chaux cristallisé et d'une argile plastique 
inconnue jusqu’ici dans le voisinage de Bruxelles, fut 
p résen té  à l’A cadém ie, dans la séance du 7 septem bre 1 8 1 8 . 
Un rap p o rt, lu au com m encem ent de 18 19  su r ce travail, 
concluait à l’im pression dans les Mémoires;  on invitait en 
même tem ps Kickx à su ivre  les travaux que le p roprié ta ire  
du te rra in , où la découverte  avait été faite, se proposait d ’v 
exécuter et à com m uniquer de nouveau les résu ltats de 
ses observations. Mais il ne para it pas que ces recherches 
aient été continuées avec succès.

Les deux travaux p récéden ts ne fu ren t point publiés, mais 
on trouve dans le tome II  des Mémoires de l'Académie, qui 
p aru t en 1 8 22 , deux écrits de no tre  au teu r, l ’un Sur les 
traps stratiformes et l’au tre  contenant des Extraits des ob
servations météorologiques faites à Bruxelles pendant le 
premier semestre de l'an 1 8 2 2  (2).

(*) Le gouvernement témoigna ses remerciments pour le travail, dans la 
séance du 7 septembre suivant.

(’) L’auteur continua à publier le relevé de ses observations météorologiques, 
dans le tome III des Mémoires de l ’Académie royale de Bruxelles.
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Déjà deux ans auparavan t (en 1820 ), Kickx publia it son 
Tentamen mineralogicum, ouvrage dans lequel il essayait 
de ram en er aux m inéraux  la m éthode que L inné avait appli
quée avec tan t de succès au règne végétal.

V ers la m êm e époque, l’Académ ie avait reçu  différentes 
lettres su r  les découvertes que l ’on venait de faire  dans la 
g ro tte  de H an et su r le passage q u ’on avait trouvé à travers 
la m ontagne qui bo rde  le village, p a rco u ru  par le couran t 
de la L esse : on sait que cette petite riv ière , après avoir tra 
versé la m ontagne, va se je te r  ensu ite  dans la M euse du côté 
de D inan t. Les b ru its  q u ’on rép an d a it su r  le cours de cette 
petite riv ière  et su r  la beauté des excavations que présente 
la m ontagne, traversée su r  une é tendue de p lus d ’un q u art 
de lieue, dé te rm in è ren t l’A cadém ie à y envoyer deux  de ses 
m em bres : Kikx fu t chargé de donner la descrip tion  bota
n ique et paléontologique de la p artie  ex té rieu re  de la m on
tagne, et M. Q uetelet fu t chargé de faire le relevé de la grotte  
et d ’en p résen te r le plan in té rieu r, en in d iquan t les p rinc i
pales conform ations géologiques. L ’excursion  dem andée eut 
lieu pendan t le mois d ’août 1 8 2 2 ; p lusieu rs personnes in
s tru ites  désira ien t faire partie  de cette petite  expédition 
scientifique, à laquelle  assistait aussi le fils de K ickx, qui 
n ’avait alors que d ix -n eu f ans, m ais qui donna, dans cette 
c irconstance, des p reuves nom breuses de ses connaissances 
com m e botaniste et de son a rd en t désir de s’in s tru ire . 11 
fallut à peu  près h u it jo u rs  p our p ren d re  une connaissance 
un peu exacte de l’ex té rieu r de la m ontagne, et su rto u t pour 
m esu re r les cavités in té rieu res , qui p résen ta ien t parfois les 
difficultés les plus g ran d es , soit p a r le u r  ré trécissem en t, soit 
par leu rs d im ensions colossales : l’une d ’elles, en effet, pou
vait ê tre  assim ilée p ar sa g ran d eu r à l’in té rie u r d ’une église 
élevée : p lus de v ing t personnes, m unies de flam beaux, s’v 
tenaient facilem ent sans en éc la irer les lim ites. A ussi, après
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son re to u r, l’un des deux v isiteurs, peu satisfait des rensei
gnem ents q u ’il avait recueillis , et p a rticu liè rem en t su r  le 
cours des eaux dans l’in té rieu r de la m ontagne, cru t-il devoir 
y re to u rn e r et chercher à déte rm iner les passages qui pou 
vaient avoir échappé à un p rem ier exam en. Le tout fut 
im prim é dans le tome II des Mémoires de l'Académie de 
Bruxelles, avec q uatre  planches et un plan de la g ro tte  (*).

En 1 8 2 3 , le conseil d ’adm inistra tion  de l’École de m éde
cine deB ruxelles confia au professeur K ickx les cours de bo
tanique et de m inéra log ie , et, trois ans a p rè s , la m êm e école 
se réo rgan isa  et le chargea de l’enseignem ent des cours de 
pharm acie , de botanique et de m inéralog ie.

Ce fut en 18 27  que le gouvernem ent p rit le parti de 
form er à B ruxelles les différents cours lib res du M usée, en 
les en to u ran t de quelque  prestige, p lu tô t p o u r les gens du 
m onde que pour l’enseignem ent o rd in a ire . M. Van E w yck , 
d irec teu r général de l’enseignem ent de l ’É ta t, fit connaître  
à l’A cadém ie les in ten tions b ienveillan tes du ro i, et il invita 
p lusieurs des m em bres de la com pagnie à faire partie  des 
professeurs de ces cours, nouveaux p our la capitale. MM. De- 
wez, V anderlinden , K ickx et Q uetelet accep tèren t sans peine, 
et à eux ne ta rd è ren t pas à se jo in d re  MM. Baron (2), V an- 
d e W e y e r , L esb roussart, D rapiez, R oget et L auts. L ’ouver
tu re  des cours se fit avec une certa ine  so le n n ité , et l’on ne 
larda pas à s’apercevoir que l’idée de cet enseignem ent libre 
avait été favorablem ent accueillie. Des personnes peu au cou-

(') Une nouvelle édition de la Relation d ’un voyage à la grotte de Han parut, 
l’année suivante, sous format in-8°, chez P .-J. l)e Mat, imprimeur à Bruxelles, 
avec la description des grottes de Freyr, de Remouchant, de la montagne de 
Saint-Pierre près de Maestricht, etc.

(>) Une erreur de transcription a fait omettre le nom de Baron parmi les 
professeurs du nouveau Musée (page 364 de VHistoire des sciences mathéma
tiques et physiques chez les Belges, par A. Quetelet. 1 vol. in-8°, chez Hayez, 
1864). C’est Baron qui fut chargé aussi de prononcer le discours d’introduction.
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ran t des événem ents qui nous touchaient cependan t de 
trè s-p rè s , s’étonneront p eu t-ê tre  de l’accord qui régnait en
core à cette époque en tre  le gouvernem ent et p lusieu rs des 
hom m es qui ont m arqué le plus pendan t no tre  révolution de 
1 830 .

D ans l ’année qui suivit l’o u vertu re  des cours publics du 
M usée , Kickx fit p a ra ître , pour la facilité de son ensei
gnem ent, un Résumé de botanique et de minéralogie, qui 
fut im prim é à B ruxelles. On peut rem a rq u e r que les efforts 
de no tre  m odeste savant tendaien t constam m ent à é tendre  
les connaissances et les avantages de ses élèves qui lui té
m oignaient la p lus g ran d e  déférence m algré son apparen te  
rig u eu r (*).

Les événem ents de 18 30  lui p o rtè ren t un coup fatal. 
Q uoique é tran g er à toutes les agitations p o litiq u es , quoique 
form é en quelque sorte  au m ilieu des bouleversem ents d e là  
révolu tion  b rabançonne et de la révolu tion  française, Kickx 
sentit avec chag rin  les changem ents nouveaux qui se fai
saient, non q u ’il y p rit une p art active, car il dem eura  é tran 
g e r aux m ouvem ents politiques qui s’o p é ra ien t; mais il ne 
su rv écu t point à ces déch irem ents qui se faisaient au tou r

(') Nous donnons ici un aperçu sur quelques découvertes faites par Kickx; 
nous les empruntons à une notice insérée par M. Marchai père, page 4 des Notices 
nécrologiques sur Kickx et Vanderlinden, qu’on trouve dans le tome VII des 
Mémoires de l ’Académie de Bruxelles, in -4°, 1832. Elles concernent « une nou
velle espèce de Verbascum  qu’il trouva au bord du Ruppel près d’Heyndonck ; 
une nouvelle espèce A'Agaric, trouvée par lui dans le bois de Soigne et qu’il 
appela Agaricus revolutus; la découverte qu’il fit du plâtre sélénite, aux envi
rons de cette ville. Il publia aussi une notice sur VArabis albida et alpina, 
imprimée dans les Annales de la Société Linnéenne de Paris.

« Plusieurs plantes portent son nom, entre autres le Verbascum Kickxium, 
ainsi nommé par M. Dumortier, en témoignagedela découverte qu’il en avaitfaile. 
M. Dumortier fit aussi un genre distinct des Anthirrinum  Spurium elE latine  de 
la Flore de Bruxelles, et leur donna le nom de Kickx; une apocinée de Java est 
appelée Kickxia arborea par le docteur Blume; enfin, un genre Kickxia fut 
créé par M. Reichenbach, botaniste saxon. »
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de lui : il m ouru t pendan t l’année m êm e qui su ivit notre 
révolution, en laissant un nom cher à la science ainsi q u ’aux 
gens de bien.

Kickx était père  de cinq enfants et il eu t le m alheur d’en 
p erd re  successivem ent q u atre . L ’aîné, qui lu i su rvécut, por
tait le m êm e prénom  que lui et avait h é rité  de sa p robité  et 
de ses connaissances scientifiques (! ). La douceur de son 
caractère et son goût extrêm e pour le travail lui avaient con
cilié l’am itié et l’estim e de tous ceux qui é taien t à m êm e de 
le connaître . 11 avait fait ses p rem ières études à l ’A thénée 
de B ruxelles et obtenu ensuite  le litre  de docteu r. Il avait 
su m érite r, en faisant ses é tudes, p endan t quatre  années 
consécutives, les prix  que l’U niversité  de Louvain attachait 
à la solution des questions proposées pour les concours 
annuels (2). A près cette c a rriè re  b rillan te  com m e é tud iant 
de la faculté des sciences, le je u n e  K ickx p ub lia ,se lon  les

(') Jean Kickx fils était né à Bruxelles, le 17 janvier 1805; il mourut subite
ment dans la même ville, le 1er septembre 1864. Son fils, Jean-Joseph Kickx, 
docteur en sciences et connu déjà par des ouvrages de mérite, est attaché, comme 
l ’était son père, à l’Université de Gand, où il soutiendra, nous n’en douions pas, 
l’estime qu’ont méritée dans les sciences son aïeul et son père.

(3) Voici quels étaient les énoncés de ces questions; il suffira de les indiquer : 
on pourra voir les réponses aux trois premières questions dans les Annales de 
l ’Université de Louvain. La publication du quatrième mémoire couronné a été 
suspendue, par suite des événements politiques qui amenèrent la révolution 
de 1850 :

l re question : Delur accurata descriplio plantarum officinalium et venenatarum 
in agio lovaniensi spontè crescentium, additâ earum hisloriâ, etc.

2e question : Descrihanlur plantæ et animalia è quorum parlibus vel produclis 
s pi ri tus ardentes exlrahi soient, etc.

5e question : Comparetur organisalio generalis animalium cum vegelqbilium 
organisatione, etdocealur quænam classificalio turn animalium, lum vegetabilium 
e ralione et nalura organisationis inslilui possel.

4e question : Enumerentur et systematicè describantur mineralia in materià 
medicâ recepta, etc.
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usages du tem ps, pour l’obtention  du g rade  de docteu r, la 
dissertation latine Specimen inaugurale exhibens synopsin 
molluscorum Brabantiœ Auslrali indigenorum. C et écrit, 
com m e le fait observer le savant au teu r de sa notice nécro
logique, est un des p rem iers ouvrages de m alacologie qui 
ait paru  en Belgique. A près avoir déterm iné , dans la p ré 
face de son m ém oire, les lim ites q u ’il a assignées au B ra
b an t, l’état de l’a tm osphère , la tem p éra tu re  m oyenne , les 
tem péra tu res maxima et minima, la d irection générale  des 
vents, l’au teu r passe à la description m inutieuse des espèces, 
au nom bre de cent dix, que toutes il a observées lu i-m èm e 
dans celte province. Le caractère , la synonym ie et l’habitat 
y sont décrits avec un soin tel, que cet ouvrage offre à la 
fois un m érite  réel pour l ’époque à laquelle il a été p u b lié , 
et constitue encore de nos jo u rs  un excellent gu ide pour 
ceux qui s’occupent de la déterm ination  des m ollusques flu- 
viatiles de la Belgique.

J .  Kickx venait d e tr e  p rom u au g rad e  de docteur en 
sciences naturelles quand éclata la révolution de 1 8 3 0 . 
A d e lm an , son ancien professeur dans les sciences natu
relles, s’était réfugié en A llem agne : son titre  fut offert à 
no tre  jeu n e  com patrio te, qui c ru t ne pouvoir l’accep ter par 
un m otif de délicatesse. Il v int s’é tab lir à B ru x e lle s , et, 
en 1 8 3 1 , le collège des bourgm estre  et échevins de cette 
ville se fît un plaisir de le m ettre  à la place que son père , 
qui venait d ’exp ire r, avait si honorablem ent rem plie .

Les résu lta ts de son enseignem ent et les avantages q u ’il 
su t acquérir dans la carriè re  des sciences p rouvèren t suffi
sam m ent que la régence de B ruxelles ne s’était pas trom pée 
su r  la valeur des connaissances de son je u n e  protégé. J .  K ickx 
continua son enseignem ent à B ruxelles ju s q u ’en novem bre 
1 8 3 4 , époque de la suppression  de l’école ; m ais il passa 
en m êm e tem ps, com m e p rofesseur de bo tanique ot de m i-
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néralogie, à l’U niversité  de B ruxelles. L’année su ivan te, la 
loi du 2 5  sep tem bre  1 8 3 5  réorganisa le h au t enseignem ent 
en Belgique, et J . K ickx fut attaché à l’U niversité  de G and , 
com m e professeur ex trao rd inaire  pour l’enseignem ent de la 
botan ique, de la physiologie des plantes et de l’anatom ie vé
gétale.

Ce fut pendant la même année q u ’il publia  sa Flore cryp- 
togamique des environs de Louvain. C ette publication m é
rite  d ’être  rem arqu ée , car il n ’existait à cette époque aucun 
ouvrage spécialem ent consacré à la flore cryp togam ique  du 
pays. Ce genre  de recherches l’occupa depu is d ’une m a
n ière  toute sp éc ia le ; il su t en rép an d re  le goût dans nos 
prov inces; il form a m êm e, en 1 8 5 6 , une société d ’am ateurs 
qui avait p rinc ipalem en t p our bu t l’exploration de la flore 
cryp togam ique des F lan d res .

C’est pendan t l’année 1 8 3 6  que l’A cadém ie royale des 
sciences et des lettres de B elgique adm it J .  K ickx au nom bre 
de ses co rrespo n d an ts , et, l ’année su ivante, elle lui donna le 
titre  de m em bre titu la ire . Le titre  de co rrespondan t n ’avait 
été c réé  q u ’en 1 8 3 4 , pour rem p lacer, sans les é lim iner, les 
m em bres hollandais absents que l’état de g u e rre  ne perm et
tait pas d ’assister aux séances. Cet é tat exceptionnel au ra it 
dû cesser en 1 8 3 8 , lors de la séparation  légale et définitive 
des deux pays, m ais la m ajorité  p réfé ra  conserver cette dis
tinction. E n 1 8 4 1 , le titre  qui avait été accordé à notre 
je u n e  naturaliste  fut changé en celui de professeur o rd i
n a ire , e t, par su ite  de celte nouvelle nom ination , il fut ap 
pelé à la d irection  du Ja rd in  bo tan ique, q u i, au jo u rd ’h u i, 
grâce à ses bons so ins, p eu t passer pour l’un des plus beaux 
et des plus riches du pays.

Kickx fut d ’un pu issan t secours p o u r l’é tude de la feuil
laison, de la floraison, de la fructification e t de la chute des 
feuilles qu i s’était développée en B elgique : ses nom breux
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travaux ne lui perm etta ient pas de su ivre  a tten tivem ent et 
d ’annoter les époque périod iques de ces phénom ènes; mais 
il avait eu l’obligeance d ’engager p lusieu rs de ses am is à y 
p ren d re  une  p art active p a r  leu rs p rop res  travaux , q u ’il 
avait soin de transm ettre  exactem ent ; il se faisait ensuite  
un véritab le  p laisir de pouvoir m ettre  ses connaissances à la 
disposition des personnes qui s’occupaien t plus spécialem ent 
de ces travaux , et de les a ide r de ses bons conseils.

N otre savant com patriote s’occupait particu liè rem en t des 
études de la flore cryp togam ique des F lan d res  : il avait 
m êm e déjà publié , dans les recueils de l’A cadém ie, cinq 
cen tu ries p rélim inaires de l’œ uvre im m ense q u ’il se p ropo
sait de m ettre  au jo u r  et qui devait « c o m p re n d re  un aperçu  
organographique  de chaque fam ille et la description  é tendue 
de plus de deux m ille espèces, sans com pter p lusieu rs cen
taines de celles q u i, adm ises ju s q u ’à ce jo u r , ont d û , par 
suite des découvertes de T ulasne et d ’au tres c ryp togam istes, 
ê tre  ram enées à des types dont elles on t été reconnues n ’ètre  
que des états préform atifs. » 11 avait term iné  un ouvrage 
considérable su r ce su jet curieux  et im po rtan t : « Il venait 
de m ettre  le couronnem ent à tan t d ’œ uvres ju s tem en t esti
m ées, en achevant son g rand  travail su r  la flore cry p to ga
m ique, q u an d , par une coïncidence fatale , la m ort l’attei
gn it au m om ent m êm e où il venait de conclu re , avec un 
éd iteu r, en présence d ’un de ses p lus anciens am is, les a r
rangem ents pour la publication de ce m onum ent scientifique. 
Un tel travail ne sera , sans doute, pas p e rd u ; il ne restera  
point ig n o ré ; des m ains fidèles le m ettro n t p ieusem ent au 
jo u r . . .  (*) »

(') J. Kickx se trouvait alors à Bruxelles pour assister à des examens univer
sitaires; il parla à un ancien ami des difficultés qu’il avait éprouvées chez un des 
principaux éditeurs de Bruxelles, pour l’impression de son ouvrage, qui formait 
en quelque sorte l’œuvre de toute sa vie. Cet ami lui proposa d’aller terminer avec
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Indépendam m ent de ses recherches consciencieuses qu i 

l’avaient si fidèlem ent conduit pendan t tout le cours de sa 
vie,, J .  K ickx se plaisait à réu n ir  des notes b iographiques 
su r  les hom m es les p lus d istingués de son pays qui s’étaient 
spécialem ent occupés de ses études favorites. Il donna dans 
ses loisirs des notices su r  Jean  de L aet, Van S terbeeck , 
A uger-G islain  de B usbeck , Boece de B oodt, etc. Q uand 
l’A cadém ie royale de B elgique songea, p lus ta rd , à ré u n ir  
les noms de ses hom m es les plus d istingués et à en p résen te r 
le tableau, de m anière  à réu n ir  tous ses titres de g loire , 
J . K ickx fut natu re llem en t appelé à faire partie  des quinze 
m em bres de l’A cadém ie désignés pour s’occuper du soin de 
la rédaction . Il s’agissait, avant tou t, de savoir s’il fallait 
com poser sim plem ent un dictionnaire biographique des 
hom m es qui avaient m arqué  dans l’h isto ire  du pays,, ou s’il 
fa lla it, à peu près com m e le dem andait De R eiffenberg en 
1 8 4 6 , « considérer le travail com m e un tableau historique} 
ou un résum é dans l’o rd re  chronologique, des faits et gestes 
de tous les hom m es qui ont con tribué  à rehausser la gloire 
du nom belge, tant sous le rap p o rt a rtis tiq ue , scientifique 
et litté ra ire  que sous d ’autres égalem ent dignes d ’èlre  signa
lés. » Il proposait donc de réd iger séparém en t l’h istoire lit
té ra ire , l’h istoire scientifique, l’h isto ire  a rtis tiq ue , l’histoire 
politique et m ilita ire , etc. La question fut résolue en faveur 
de la biographie p ar dix voix contre  c in q ; et K ickx, qui 
s’était beaucoup occupé de l’h istoire sc ien tifique , se rangea 
dans le parti vaincu (*).

P arm i les tém oignages d ’estim e accordés à no tre  collègue

l’éditeur cette affaire purement commerciale. Les difficultés, en effet, furent 
aplanies : J. Kickx vit l’éditeur, mais le lendemain il avait cessé d’exister.

( ‘) Les cinq membres de la commission académique qui tenaient à présenter 
le tableau historique de la Belgique au lieu de la biographie «les Belges, étaient 
MM. Fétis père, le baron Kervyn de Lettenhove, J. Kickx, Van Hasselt et Quetelet.
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par différents bo tan istes, il convient de c iter les plantes 
nom breuses qui ont été c h a rg é e s , en quelque s o r te , de 
transm ettre  son nom et ses services à la postérité (f ). Onze 
p lantes p o rten t son n o m , et différentes sociétés savantes, 
en appelan t à elles le botaniste d istingué, lui ont donné des 
tém oignages de leu r estim e. P eu  de personnes jou issen t 
d ’une considération  aussi com plète que  celle q u ’il avait 
m éritée, et com m e hom m e et com m e sav an t; on peu t d ire  
q u ’il a véritab lem ent honoré la science p ar sa m odestie et 
par ses belles qualités qui com m andaient l’estim e générale .

J .  K ickx m ouru t à B ruxelles, dans la n u it du 1er sep
tem bre 1 8 6 4  : rien ne pouvait annoncer une m ort aussi 
subite . Son corps fut tran spo rté  à G and , et ses obsèques 
eu ren t lieu, au m ilieu de la douleur g én é ra le , le lende
main de l’en te rrem en t de T im m erm an s , son collègue dans 
la faculté des sciences, au tre  perte  douloureuse que les 
sciences firent sim ultaném ent.

(■ ) Ces plantes sont : Z am ia Kickxii, Moq. — Polyporus Kickxianus, Lev.
— Hypoxylon K ickxii, West. — Stilbospora K ickxii, W esl.— Terebratula 
Kickxii, Galleot. — Pholas Kickxinna, De Ryckh. — Paludina Kickxii, West.
— Astarle Kickxii, Nyst. — Dentalium Kickxii, Nysl. — Trochus Kickxii, 
Nyst. — Venus Kickxii, Nyst.

On pourra voir avec plus de détails, une notice de M. Poelman sur J. Kickx, 
dans l’Annuaire de l’Académie pour 18G5.
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D A N IE L -J O S E P H -B E N O IT  M A R E S K A  (1).

C ’est une douce consolation pour l’honnète hom m e de 
s ’élever des rangs in férieu rs de la société et de parv en ir, par 
ses talents et son carac tè re , à p ren d re  une position d istin 
guée et à jo u ir  de l’estim e de tout ce qui l’env ironne. M a- 
reska avait rencon tré , dans le cours de ses p rem ières années, 
bien des difficultés ; mais il su t les vaincre dès ses é tudes 
un iversita ires, et son excellente conduite  fixa b ien tô t l’a tten
tion des hom m es qui pouvaient exercer de l’influence su r  son 
avenir. La natu re  sem blait l’avoir traité  d ’une m anière  p r i
v ilég iée, car il jo ign a it un physique avantageux à des q u a 
lités m orales et sp irituelles très-rem arqu ab les .

Ses prem iers débuts à l’U niversité  de G and fu ren t signalés 
par différents succès q u ’il obtin t dans les concours. E n  1 8 2 4 , 
il rem porta  le prix  de l’U niversité de L iège , par un m é
m oire su r  la théorie des lim ites. Ses p réd ilec tions, dans sa 
p rem ière  jeunesse , le d irigeaien t plus spécialem ent vers les 
sciences m a th ém atiq u es , et il sem blait en effet avo ir des 
dispositions particu liè res p o u r les cultiver avec su pério rité . 
Deux ans après, il rem p o rta  une distinction sem blable dans

(■ ) Né à Gand, le 9 septembre 1803; mort dans la même ville, le 31 mars 1858.
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l’un iversité  de sa ville n a ta le , p a r  un  m ém oire su r  la 
théorie des caustiques par réflexion et par réfraction  (*). 
Ce su jet occupait alors non-seulem ent les m athém aticiens 
belges, mais encore beaucoup d ’hom m es rem arquab les des 
pays avoisinants, qui cherchaien t à sim plifier cette théorie  
et à la ram ener à sa plus sim ple expression .

C ’est à cette époque aussi q u ’à l’occasion de sa p rom o
tion au g rade  de docteur en sciences, il écriv it son m é
m oire su r les lois de l’électricité  dynam ique . Im m édiatem en t 
après (1827), il fut nom m é à la chaire  des sciences m athém a
tiques de l’A thénée royal de G and . Il fu t en m êm e tem ps 
appelé com m e professeur de chim ie à l’école in du strie lle , 
qui était annexée à l’un iversité  de la m êm e ville. La p rem ière  
de ces places était devenue en qu elq u e  sorte  une espèce de 
récom pense pour les é tud ian ts  les p lus d istingués de l’un i
versité .

L ors de l’organisation de l’A thénée d eG an d , en 1 8 1 4 , l’un i
versité n ’existait pas enco re; elle ne fu t créée que deux ans 
après. M. Q uetelet y était chargé  de l’enseignem ent des 
m athém atiques, mais il n ’eut pas de peine à faire com p ren d re  
son insuffisance pour développer, s e u l, les sciences m athé
m atiques et physiques, dans un athénée royal qui tenait à 
se placer en prem ière  ligne. On nom m a successivem ent 
MM. Le M aire , M areska, L e fra n ç o is , D u p re z , qui succé
d èren t les uns aux autres et qui éveillèren t une  ém ulation 
utile parm i les jeun es  gens.

M areska sentit cependant que la place de professeur de 
m athém atiques à l’A thénée se ra it insuffisante p o u r le m ettre  
à m êm e de po ursu iv re  toutes les é tudes qui l’occupaient : il 
p rit, en 1 8 2 9 ,  le diplôm e de docteu r en m éd ec in e , com m e

(■ ) Josephi Mareska Gandavensis responsio ad quaeslionem : In  investiga- 
tiones mere mathematicas de causticis per reflexionem et refractionem, etc., 
1 vol. in-4", 50 pages et 2 planches. Gand, 1826.

20
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inaugu ran t la nouvelle c a rriè re  q u ’il se disposait à su ivre . 
Son attention s’é tait, depu is  lo n g tem p s, portée vers les 
sciences d ’observation et particu liè rem en t vers les sciences 
m édicales. A la su ite  de la révolution de 1 8 3 0 , la su p p re s 
sion des facultés de philosophie fut d éc ré tée ; il se form a des 
facultés libres p o u r l’enseignem ent de ces m êm es sciences, 
et M areska fut chargé  de l’enseignem ent de la chim ie. Il 
occupa ces fonctions ju sq u ’à l’époque de la réorganisation  
de l’enseignem ent su p é r ie u r , et dev in t alors professeur 
ex trao rd in a ire  de ce cou rs, q u ’il continua d ’enseigner ju s q u ’à 
la fin de sa vie. Il échangea toutefois ce titre  con tre  celu i, 
plus élevé et plus p rod u c tif, de p rofesseur o rd in a ire .

E n 1 8 3 0 , il publia , avec M. D onnv, une le ttre  à M. D u 
mas su r  la suspension  de l’affinité par le froid , le ttre  qui a 
paru  dans les Comptes rendus de l’A cadém ie des sciences de 
P a ris  (séance du 7 m ars 1845 ). Cet écrit était assez re m a r
quable pour que B erzélius, dans son rap p o rt su r  les p rogrès 
de la chim ie, app réc iâ t les recherches qui y sont contenues. 
« Ce sont là , d it-il, des expériences de la plus hau te  im por
tance p o u r la chim ie théorique. » L ’appréciation  d ’un 
hom m e aussi célèb re  doit exercer quelque influence su r  
l’esp rit des ju ges  en pareille  m atière.

Dans le cours de la m êm e année , l’A cadém ie royale de 
B elgique fit p a ra ître , dans le tome X II de ses Bulletins, 
l’ex tra it d ’une le ttre  que les m êm es savants avaient adressée 
à son secré ta ire  perp é tue l, su r  les m odifications que p ré 
senten t certa ins corps dans leurs p rop rié té s  ch im iq u es , 
quand ils sont portés à une tem péra tu re  excessivem ent 
basse. Ce travail avait p rinc ipalem en t pour bu t de m ontrer 
que les expériences faites à Gand avaient p récédé celles 
faites su r le m êm e su jet p a r  de S chrô tte r à V ien n e , et que 
les au teu rs  avaient reconnu  que l’affinité e n tre  p lusieu rs 
corps se trouve d im inuée p ar l’influence du froid .
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M areska s était occupé de ces recherches avec M. D onny, 
qui lui servait d ’aide à l’U niversité  de G and. L ’A cadém ie a 
inséré  dans ses recueils p lusieu rs au tres ouvrages dus à 
la même collaboration. On trouve, dans le tome X V III de ses 
Mémoires, un écrit su r un appareil de T h ilo rie r m odifié, con
cern an t les p rop rié tés de l’acide carbonique  liquide et solide, 
e t, dans le tome X X Y I, des Recherches sur l'extraction du 
potassium.

Le tome X IV  des Bulletins ren ferm e aussi des travaux 
de M areska qui ont p our objet les sophistications des fa
rines et du pain : l’atten tion  de no tre  confrère s’est tou jours 
portée d ’une m anière p articu liè re  vers tout ce qui concerne 
les alim ents et l’état des p rodu its qui serven t à la consom 
m ation. A insi, il com posa avec notre confrère J .  K ickx 
son rap p o rt su r  l'ép idém ie des pom m es de te r r e ,  et il fit 
avec M. H ym an une enquête  su r  le travail et la condition 
physique et m orale des ouvriers em ployés dans les m anu
factures de coton.

Il écriv it, plus ta rd , avec M. V alerius, actuellem ent p ro 
fesseur de physique à l’U niversité  de G an d , le cours de 
chim ie organ ique  et inorganique qui p a ru t pendan t l’an
née 4 8 4 8 . Cet o u v rag e , trad u it de l’a llem and , avait p o u r 
bu t de faciliter l’enseignem ent.

N ous devons m en tionner encore la part q u ’il p rit à la 
com position de la Pharmacopée, ouvrage dont le G ouver
nem ent désira it v ivem ent la publication et dont l’u tilité n ’a 
pas besoin d e t r e  dém ontrée . Il était ainsi toujours p rê t au 
travail et ne refusait jam ais ses soins dès q u ’il s’agissait 
d ’une oeuvre u tile .

M areska avait été décoré  de l’o rd re  de Léopold pour les 
nom breux  services q u ’il avait rendus aux sciences par ses 
travaux  et p ar le concours q u ’il avait p rêté  à toutes les re 
cherches dem andées p ar le gouvernem ent.
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L ’année 4 8 3 0 , com m e nous l’avons vu, avait changé tota
lem ent sa position; elle lui avait fourni en m êm e tem ps une 
occasion favorable p our augm enter, p a r  une observation 
active, ce q u ’il possédait de connaissances théoriques. Il fut 
nom m é m édecin de la m aison centrale  de déten tion , l’une 
des prisons les p lus considérables du ro y au m e ; plus ta rd , il 
fit partie  de la Com m ission m édicale provinciale  et fu t revêtu 
d ’autres fonctions, q u i, jo in tes à son enseignem ent, lui cau 
sè ren t, pour se ten ir au niveau des p rogrès de la science, des 
fatigues incessantes qui fin iren t p ar ru in e r  g raduellem en t sa 
robuste santé.

M areska était l’un des fondateurs de la Société de Méde
cine de Gand, qui l ’a choisi, quelques années avant sa m ort, 
com m e un de ses p résiden ts. Il a p ris une p a r t  très-active  
aux travaux de cette association : c’est ce que m on tren t les 
nom breuses com m unications su r  les sciences q u ’il a insérées 
dans ses différents Bulletins.

L ’A cadém ie royale de m édecine , à laquelle  il fu t égale
m ent attaché en 4 8 4 8 , reçu t différents artic les de sa com po
sition et d ’intéressants rap p o rts  su r  des travaux qui avaient 
été soum is à son exam en.

Le savoir, l ’im partia lité , la d o itu re  de carac tère  qui d istin 
guaien t M areska, avaient souvent engagé le G ouvernem ent à 
reco u rir  à son expérience p o u r les renseignem ents q u ’il dé
s ira it recevoir. Ses appréciations in sp ira ie n t, avec raison , 
la p lus g rande  confiance; et le M inistre de la ju s tice  c ru t 
devoir pub lie r les rap p o rts  q u ’il lui avait adressés su r l’état 
sanita ire  des détenus correctionnels à H ém ixem .

« P end an t ses dern iè res années, quand  il avait à lu tte r 
d ’une m anière incessante con tre  la m aladie qui l’a conduit 
au tom beau, m écrivait un de ses collègues, je  l’ai en tendu  
m aintes fois gém ir su r  l’im possibilité où il se trouvait de 
donner régu lièrem en t ses leçons. A peine convalescent, nous

www.rcin.org.pl



-  3 09

l’avons vu souvent se faire condu ire  ju s q u ’à l’un iv e rs ité , 
et quand  il se trouvait dans l ’im possibilité d ’a rriv e r ju sq u ’à 
son am p h ithéâ tre , il dem andait à l’un de ses collègues de lui 
céder une salle au rez-de-chaussée . »

« xMareska est m ort le 31 m ars 1 8 5 8 ,  à la su ite  d ’une 
h y d ro p é r ic a rd e ; et ju s q u ’au d e rn ie r in stan t, il a conservé 
toute la sérén ité  de son carac tère . Il a vécu et il est m ort en 
bon ch ré tien . Il a réclam é lu i-m êm e les secours d e là  reli
g ion , au m om ent q u ’il a senti ses jo u rs  sérieusem ent m e
nacés. »

L’en te rrem en t eut lieu le 2  avril 1 8 5 8 . Les rep résen tan ts 
des p rincipales institu tions auxquelles M areska avait app ar
tenu v in ren t successivem ent ren d re  un d ern ie r hom m age à 
sa m ém oire, à ses ra re s  qualités, et exp rim er des regrets 
partagés p ar toute la population  gantoise.

www.rcin.org.pl



H E N R I - G U I L L A U M E  G A L E 0 T T 1 .

P eu  de jeun es  gens p ré lu d è ren t d ’une m anière p lus h eu 
reuse  à leur c a rr iè re  sc ien tifique , peu y a p p o rtè ren t des 
qualités plus aim ables e t plus b ienveillantes que le savant 
dont j ’essayerai de re trace r  la cou rte  existence. P lein  d ’a r 
d eu r p o u r l’étude, p lein  du désir de s’y liv re r avec énerg ie , 
il v in t échouer devant un mal qui am ortit ce feu c réa teu r, 
et la fo rtune lui so urit si peu q u ’elle com prim a les dons 
n a tu re ls  par lesquels il se d istinguait le p lus.

H en ri-G u illau m e G aleotti était d ’o rig ine italienne : son 
père  était de M ilan ; lu i-m êm e était né à P a ris , au m ilieu 
des événem ents m ilita ires qui rép an d iren t le deuil au to u r 
de son berceau (*). Il suivit, b ientô t après cette époque, son 
père  en B elg ique, e t, dès q u ’on pu t le rem a rq u e r, il se plaça, 
par ses facultés in tellectuelles, dans un ran g  élevé. Galeotti

(') Il était né le 10 septembre 1814 (cette date est extraite des actes de nais
sance du 5mc arrondissement de Paris). « Il avait été enregistré devant M. Mau- 
vaye, maire, le 12 septembre 1814, comme fils de dame Esther-Agathe-Christine 
Kraus, sous le nom de Henri-Guillaume. »

Galeotti avait été naturalisé Belge par arrêté royal du 28 février 1843. Il est 
mort le 14 mars 1858, pendant le même mois que Mareska, avec qui il avait 
d’ailleurs tant de rapports.
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n ’avait que vingt et un ans lo rsqu ’il se lit conna ître  de l ’A ca
dém ie royale  de B ruxelles p ar le p rix  q u ’il y rem p o rta  p our 
son Mémoire sur la constitution géoynostique de la pro
vince de Brabant (*).

Cet écrit assez étendu nécessitait des recherches nom 
breuses su r  la na tu re  des te rra in s  de la p rov ince, et exigeait 
la connaissance des différents ouvrages m odernes de m iné
ralogie et de paléontologie. L ’au teu r le réd igea avec une 
sim plicité p leine de m odestie, m ais en hom m e qui se sen ta it 
la force nécessaire  pour se liv re r à des é tudes sérieuses. On 
doit s’é ton n er toutefois que, p rép a ra n t ce travail dans un 
âge aussi peu avancé, il pû t p a rle r  déjà des voyages sc ien - 
liliques q u ’il avait accom plis. « D epuis p lusieu rs  années, 
d it-il dans sa p réface, l’A cadém ie des sciences de B ruxelles 
avait proposé au concours la descrip tion  géologique du B ra
b an t; personne n ’avait encore traité  cette question, lo rsque , 
revenu de longs voyages que je  fis en Saxe, en B ohèm e, au 
H arz , e tc ., dans le bu t d ’app ro fond ir les sciences géologi
ques auxquelles je  me vouais depu is p lusieu rs années, je  
me hasardai de rép o n d re  à cet appel. Mes faibles talenls et 
mon je u n e  âge me faisaient p eu t-ê tre  un devoir de ne po in t 
e n tre p re n d re  une si ru d e  tâ ch e ; m ais le d ésir orgueilleux  
de m arch er su r  les traces frayées p ar tan t de succès d ivers 
des d ’O m alius d ’H alloy , des C auchy , des D um ont, des S a u 
veur, des S chm erling  et d ’au tre s , qui h ono ren t la B elg ique 
par leurs travaux géologiques, et l’exem ple que m ’o lfra ien l 
ces savants, ont fait n a ître  en moi l’idée p réso m ptu euse  que 
je  pourra is  soum ettre  une descrip tion  géognostique du B ra
bant à leu r approbation  (2). »

(') Tome XII des Mémoires couronnés de VAcadémie royale de Belgique, 
in-4°; 18ô7.

(’) Préface du Mémoire sur la constitution géognostique, page 30, lome XII 
des Mémoires couronnés de l’Académie.
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C ’est su rto u t p a r  les recherches paléontologiques que cette 

description  se fait rem a rq u e r et q u ’elle su t m érite r des éloges. 
N on-seu lem en t Galeolti rem p o rta  le p rix  du con co u rs , 
m ais l ’A cadém ie voulu t donner à l’au teu r un tém oignage de 
confiance. E lle  avait dem andé, dans ses p rogram m es des 
recherches su r la géologie de nos p rincipales p rov in ces; elle 
c ru t que l’instan t é tait venu de p rocéder à un travail géné
ral et de dem ander la carte  géologique de tout le royaum e.

Le 2 ju ille t 18 30  (') p aru t un a rrê té  royal qui po rta il 
q u ’une carte  géologique de la B elgique sera it exécutée aux 
frais du gouvernem en t, sous les auspices de l’A cadém ie 
royale de B ruxelles, e t que l’é tude  des te rra ins et le tracé de 
leurs lim ites se ra ien t rem is dans le term e de trois ans. Cet 
a rrê té  stipu la it de p lus que le s ieu r D um ont, p rofesseur à 
l'U niversité  de L iège et m em bre co rrespo n d an t de l’A cadé
m ie royale , sera it chargé  de l’exécution de la carte  com pre
nant les provinces de L iège, de N am u r, de H ain au t et de 
L uxem bourg , et que le gouvernem en t se réservait de dési
g n er u lté rieu rem en t la perso n ne  chargée d ’exécu ter les 
études relatives aux provinces de B rabant, d ’A nvers, des 
F lan d res  et de L im b o u rg .

Le savant que concernait cet a r r ê té ,  sans cependan t le 
désigner encore, é tait, conform ém ent au désir exprim é p ar 
l’A cadém ie, le je u n e  G aleotti. M ais, par suite de l’absence 
prolongée de ce na tu ra lis te , le gouvernem en t d u t confier tout 
le travail à D um ont, qui s ’acqu itta , du reste , de la m anière  
la p lus digne de cette m ission im portan te . On ne peu t que 
reg re tte r de voir ces deux savants, en qui l’A cadém ie avait 
mis de si nobles espérances, te rm in e r tous deux leu r c a rriè re  
dans un âge peu avancé et à si peu de tem ps d ’in tervalle.

( ’) Bulletins de l ’Académie, tome III, page 254, 1836. M. Galeotti était parti 
de Hambourg au mois de septembre de l’année précédente, et s’était rendu à 
Yera-Cruz.
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P end an t son séjour en A m érique , Galeotti fu t loin d ’ou
b lier l’A cadém ie; il la tin t au cou ran t de ses principales 
excursions et lui com m uniqua la p lu p a rt de ses travaux. Nos 
bu lle tins tém oignent de ses sentim ents d ’attachem ent p our 
le corps qui avait récom pensé sa p rem ière  œ uvre et qui 
avait voulu l’associer à une de ses en trep rises les plus im 
portan tes. D ans ses différents voyages en A m érique, et p ar
ticu lièrem en t dans le M exique, on le voit toujours to u rn e r 
ses regards vers sa p a trie  adoptive, p ren d re  p laisir à lui 
p a rle r de ses é tudes et s ’efforcer de lui m o n tre r q u ’il n ’est 
pas indie;nc des sym pathies du p rem ier corps scientifique 
de l’É ta t (*).

(■ ) Nous rappellerons ici, avec plus de détails, les renseignements que Galeotti 
parait avoir communiqués lui-même à M. La Sègue et que celui-ci a publiés à 
Paris, dans un recueil scientifique :

« Parti de Hambourg en septembre 1835, il arrive à Vera-Cruz en décembre, à 
l ’époque où la végétation est pour ainsi dire stationnaire; une herborisation de 
quelques jours lui amène cependant la découverte de quelques espèces nouvelles. Il 
visite ensuite la région fertile et tempérée de Xalapa, ville située à vingt-cinq lieues 
de Vera-Cruz. Un séjour de six mois lui permet de récolter une foule de plantes • 
vivantes (surtout des orchidées) et d’échantillons desséchés. De Xalapa, M. Ga
leotti poursuit sa route vers las Vigas, régions froides et boisées de la Cordillère, 
que l’on quitte pour entrer dans la région froide des plaines de Perole. Il observe 
toute la contrée de plaines depuis Perote et au delà de Puebla jusqu’au pied de 
la chaîne volcanique de l’Iztaccihuall et la chaîne qui sépare les plaines de Puebla 
de celles de Mexico. A trois différentes époques, en 1836, 1837, 1838, il herborise 
dans la plaine de Mexico, près d’Ayotla, de Chalco, de San Augustin, de Ti- 
sayuca, etc., jusqu’à Pachuca. En juillet 1836, il se rend aux montagnes de Real- 
Monte; accompagné de M. Ch. Ehrenberg de Berlin, il herborise, pendant deux 
à trois mois dans celte intéressante région. Il visite quelques pics élevés, lels 
que le Sumate et le Cerro del Aguila, Régla, près de Real-Monte, le ravin du 
Rio-Grandede Mextitlan, à 1,000 pieds plus bas que Régla, les montagnes escar
pées de la Cordillère de San-Jose-del-Oro, au nord de Zimapan, etc.

» A la fin de 1835, M. Galeotti part de Mexico pour visiter la Cordillère occi
dentale du Mexique, en passant par San-Juan-del-Rio, les plaines de Zelaya, 
Salamanca et Léon. Il visite Guadalaxara et les rives du lac de Chapala, à treize 
lieues de celle ville. Une course rapide le transporte ensuite à San-Blas, au bord 
de l’océan Pacifique.

» A son retour de la côte, en 1837, il se rend à Guanaxuato, à la Sierra de 
Sanla-Rosa, etc. Au mois de juin, il part de Mexico pour visiter le haut volcan de 
Popocalepell et en rapporte un herbier recueilli pendant un campement de trois
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Il rev in t en B elgique vers la lin de l’année i 8 4 0 ,  e t dès 
la p rem ière  séance d ’élection qui su ivit son re to u r, il ob tin t 
les suffrages de l’A cadém ie, qui le nom m a au nom bre de ses 
co rrespondan ts  (le 7 mai 18 41 ).

M. Galcotti rap p o rta it une riche  m oisson d ’objets d ’his
toire na tu re lle . Sa m odestie et les lim ites du tem ps dont il 
pouvait d isposer ne lui p e rm iren t pas de s’occuper seul à 
m ettre  le public  dans la confidence de tout ce q u ’il avait 
réu n i dans ses voyages; il en com m uniqua cependan t une 
série  à l’A cadém ie royale de B ruxelles, avec laquelle, com m e 
nous venons de le d ire , il avait toujours en tre ten u  des re la -
jours, près des limites delà végétation, à 10,500 pieds; il repart en juillet poul
ies riches régions deMichoacan, après avoir visité et escaladé le sommet du Cam- 
panario (clocher) de Nevado de Toluca, situé à près de 15,000 pieds de hauteur 
absolue, et les rives du lac qui remplit en partie la cavité de l’ancien cratère. Il 
explore successivement Morelia (Valladolid de Michoacan) et ses environs, Jesus- 
del-Monte, Sanla-Maria, Iaripeo(à 5,000 pieds), Palzenaro, le volcan de Jorullo, 
Uruapan. De ce dernier endroit, il traverse toute une région de montagnes et 
arrive à Guadalaxara. En décembre 1857, il se dirige vers le nord sur Aguas- 
Calienles et sur San-Luis-Polosi, ville située près du tropique et à plus de 6,000 
pieds au-dessus du niveau de l’Océan. De retour à Mexico, en avril 1858, après un 
voyage de quatre à cinq mille lieues, il revient à Xalapa et à Vera-Cruz, et va 
établir sa station botanique à la colonie allemande de Mirador et de Zacuapan. Au 
mois d’août, en compagnie de ses trois amis, les naturalistes MM. Funck, Ghies- 
breghlel Linden, il visite le pic élevé d’Orizaba. Établi pendant onze jours avec 

ses compagnons dans une caverne située à environ 11,000 pieds, il recueille, 
entre 9,000 et 12,800 pieds de bailleur absolue, 5 à 400 espèces de plantes.

» En avril 1859, M. Galeotti part pour Tehuacan, dans l’État de Puebla, par 
Cordova, Orizaba et Acultzingo; visite Oaxaca et leCerro de San-Felipe, au nord 
de la ville, Yavezia, Castrasana, etc., dans la Cordillère orientale d’Oaxaca et la 
Chinanlla, vaste réunion de ravins et de montagnes. Son voyage à la Cordillère, 
au sud d’Oaxaca et à la côte Pacifique, est marqué par des stations importantes : 
la plaine d’Oaxaca, Sola, Juquila, près de la côte, à 4,000 pieds d’élévation dans 
la Cordillère et près du mont de la Vierge, et où se trouve la flore la plus riche, la 
plus variée et la moins connue du Mexique. De retour à Oaxaca à la fin de 1859, il 
parcourt la Misleca-Alla, Penoles, Iallepeque, Nusinu, etc., retourne à Vera- 
Cruz par Tehuacan, Huatusco et la colonie de Mirador, et quitte le Mexique en 
juin 1840, effectuant son retour par la Havane et l’Angleterre. » (Extrait du 
Musée botanique de M. Benjamin Delessert, par A. La Sègue; Paris, 1845, 
in-8°, pages 209 et suivantes.)
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lions; le su rp lu s  de son bu tin  scien lilique en rich it succes
sivem ent différents recu e ils .. « L ’h e rb ie r q u ’il avait form é 
était com posé de 7 à 8 ,0 0 0  espèces, dont un g rand  nom bre 
é taien t nouvelles ; mais une partie  seu lem en t d ’en tre  elles 
a été d éc rite , soit par G aleo tti, soit en collaboration avec 
d ’au tres botanistes : les fougères et une bonne partie  des 
phanérogam es p ar M artens; les o rch idées par A ch. R ich a rd ; 
les g ram inées par T rin iu s , etc. ( ').

Le travail su r les fougères m érita it un exam en tout p a r
ticu lie r ; l’atten tion  que M artens et G aleotti ont portée 
su r  ces p lantes s ’exp lique  facilem ent, si l’on considère  que 
le M exique est, peu t-ê tre , l’un des pays du m onde en tie r 
qui en est le p lus richem ent doté. S u r  1 6 0  espèces qui p ro 
v iennent de ce te rrito ire , il s’en trouvait p lusieu rs encore 
inconnues ju s q u ’alors : des planches nom breuses en p résen 
tent la configuration , qui est décrite , du reste , dans un texte 
faisant l’objet d ’un m ém oire assez considérab le  (*).

M. G aleotti était plein d ’a rd e u r  p o u r les sciences; ce q u ’il 
possédait n ’était rien à ses yeux : sa fo rtu n e , son existence, 
tout leu r était consacré . 11 form a, dès son re to u r, un grand  
étab lissem ent h o rtico le , et il en p rop o rtio n n a  l’im portance 
bien p lus aux idées q u ’il avait conçues q u ’à ses ressources 
p écun ia ires. Mais il sen tit b ientô t que le com m erce a d ’autres 
exigences que celles qui résu lten t du savoir, et q u ’en vou
lant y réu ssir, il ne suffit p lus de connaissances é tendues ni 
de pensées généreuses. 11 d u t céder à des préoccupations 
toutes différentes de celles qui l’avaient dom iné ju s q u ’alors : 
il se sen tit tran sp o rté  dans un m onde n o uv eau , dont il ne 
connaissait ni les expéd ien ts, ni les écueils.

(') Notice nécrologique sur H. Galeotti par M. Ed. Morren.
(s) Mémoires sur les fougères du Mexique, et considérations sur la géographie 

botanique de celte contrée, par Martens et H. Galeotti, tome XV des Mémoires 
de l ’Académie de Bruxelles, année 1842.
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Ce re to u r l’affecta vivem ent et eu t la plus fâcheuse in
fluence su r son organisation . Peu à peu il s’é lo igna, par 
d iscré tion , des hom m es avec lesquels il avait autrefois du 
p laisir à se trouver. L ’Académ ie ne le vit p lus p ren d re  part 
à ses séances : il sem blait que le sort qui le poursu ivait fût 
en m êm e tem ps une b a rr iè re  en tre  lui et les hom m es qui 
l’estim aien t le p lus.

P a r  l’in term éd ia ire  de quelques confrères de l’A cadém ie, 
Galeotti pu t en tre r , au mois de mai 1 8 5 3 , com m e d irec teu r 
au Ja rd in  d ’H orticu ltu re  de B ruxelles, et s’y liv rer en tiè re 
m ent à ses études de préd ilection. C ette tran q u ille  position 
lui donna plus de ca lm e; il re to u rn a  à ses travaux chéris 
et jo u it de l’existence paisible dont il avait tant besoin. 
Mais le coup qui devait nous le rav ir était porté  depuis long
tem ps : sa s a n té , trop  rudem en t ép ro u v ée , ne pu t se ré ta 
b lir, m algré  les conditions p lus heureuses dans lesquelles 
il se re tro u va it.

G a le o tti , depu is son re to u r d ’A m é riq u e , s’était m arié , 
m ais il n ’eut q u ’un seul enfant, un fils , et ce fut sans doute 
une cause d ’allégem ent pour son e sp rit, que de ne pas ê tre  
cha rg é  d ’une nom breuse fam ille au m ilieu des lu ttes p én i
bles q u ’il eu t à sou ten ir. Le travail fut son g rand  consola
teu r, e t le besoin d ’étude  le porta  à s’occuper de la rédaction  
du Journal d'horticulture pratique, dont la publication  
augm enta it encore les avantages de sa nouvelle position.

C ’est le 1 4  m ars 1 8 5 8  que se te rm ina sa douloureuse 
ex istence , m inée p a r  une longue et pénib le m aladie. La 
p lu p a rt de ses anciens collègues de l’A cadém ie et ses nom 
breux  am is vou lu ren t lui payer un d e rn ie r tém oignage d ’af
fection , et accom pagnèrent ses restes ju s q u ’au c im etière  de 
l 'ég lise de S chaerbeek , où ils fu ren t déposés.
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LIVRE III.
LITTÉRATEURS ET ARTISTES BELGES.

CHARLES-JOSEPII-EMMANUEL VAN HULTHEM (1).

C h .-J .-E . Van H ullhem  descendait d ’une  de ces anciennes 
familles belges q u ’à B ruxelles et à L ouvain, on com prenait 
assez généralem ent sous le nom  de p a tric ien n es , m ais q u ’à 
G and , par une dénom ination spéciale, on nom m ait la poor- 
terye. C ’était, en général, une classe de p ro p rié ta ires  q u i, 
déjà dès les x m c et xive siècles, concou ra ien t, avec les c in 
q uan te -tro is  m étiers, à form er la m ag is tra tu re  de la ville. 
C ette fam ille, au xvne siècle, était arrivée  à un h au t degré  
de considération . E lle  fut anoblie par P h ilip p e  IV , en 1 6 5 9 ;  
m ais Van H ulthem  en tira it si peu de vanité que les généa
logistes seuls connaissaient cette c irconstance. (*)

(*) Em. Van Hulthem naquit à Gand, le 4 avril 1764, et il mourut clans la 
même ville, le 16 décembre 1833. Voyez aussi les notices qui ont été écrites par 
MM. Cornelissen et De Reiffenberg.
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Il était très-jeun e  encore q u an d , im m édiatem ent après la 
suppression  de l’o rd re  des jé su ite s , il com m ença le cours 
de ses hum anités au collège des A ugustins. Dès lo rs , il 
a im ait les livres : son père  lui avait laissé une b iblio thèque 
peu considérab le, q u ’il se p laisait à augm ente r de ses ép a r
gnes. Il se fit in scrire  à Louvain dans la faculté de ju r is 
p ru d en ce , q u ’il su ivit sous les p rofesseurs Yan G obbelschroy 
et L am brech ts, avec q u i, p en d an t tout le cours de leu r longue 
existence, il conserva des relations d ’am itié et de reconnais
sance. Il p r i t ,  en 1 7 8 7 , ses g rades de licencié en d ro it, non 
dans l’intention de p ra tiq u e r, m ais dans la vue d ’è tre  p rom u 
à des fonctions honoraires dans la m ag istra tu re . M algré 
sa jeun esse , il fut nom m é échevin de sa ville natale .

La révolution belge éclata en 1 7 8 9 , et l’on peu t conclu re  
p ar la conduite  de V an H ulthem  q u ’il m archa dans le sens 
de l’in su rrec tio n ; m ais en hom m e éclairé  et cherchan t tou 
jo u rs  à se ren d re  u tile  à sa p atrie . L ors de la seconde inva
sion française, il se v it enlever avec c in q u an te -n eu f au tres 
citoyens et tra îné  com m e otage au fort de la S carpe à D ouai. 
C ependan t les événem ents du 9 th e rm id o r ap p o rtè ren t q u e l
que adoucissem ent au so rt des détenus, et il fut perm is à 
q u e lques-uns d ’en tre  eux de passer leu r  tem ps d ’épreuve  à 
P a ris . Van H ulthem  fu t de ce nom bre ; il profita de son 
sé jour dans la capitale  p o u r é tab lir des relations avec un 
g ran d  nom bre de savants et de gens de le ttres. Q uand  il 
pu t re to u rn e r dans sa p a tr ie , tous ses soins se p o rtè ren t 
vers la conservation des objets d ’a rt, des livres et de tout 
ce qui tien t aux le ttres et aux sciences. P lu sieu rs  m onastères 
possédaien t des plantes trè s-ra re s  : l’abbaye d ’E enam e avait 
des palm iers qui lui avaient été donnés p ar les a rch iducs 
A lb e rt et Isabelle, en 1 5 0 0 . Ges vénérables cen tenaires du  
règne  végétal trouvèren t un refuge dans le ja rd in  po tager 
de l’abbaye de Baudeloo de G and , q u i, par ce faible corn-
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m encem ent, p ré lu d ait déjà aux belles destinées que la fon
dation de l’U niversité devait accom plir.

Van H ulthen  pu t a jou ter encore à ses heureuses prévisions 
p o u r sa ville natale , lo rsque, en 4 7 9 7 , chaque d ép artem en t 
de la F ran ce  eu t son école cen tra le . Son ingén ieux  e sp rit de 
conservation, qui l’in sp ira it tou jou rs, lui fit in d iq u e r enco re , 
com m e local le p lus convenable, les bâtim ents de l’abbaye 
de B audeloo, où déjà, avec quelques am is des le ttre s , il avait 
com m encé à o rgan iser une b ib lio thèque  p u b lique.

Les élections de l’an V ie désignèren t com m e un des re p ré 
sentan ts du d ép a rtem en td e  l’E sc a u lau  conseil des c inq  cen ts. 
Dans ce nouveau poste, il se fit m oins rem a rq u e r p a r  son 
éloquence que par sa d ro itu re  et p a r le s  services nom breux  
q u ’il fut à m êm e de ren d re  à ses concitoyens. L ’estim e do n t il 
jouissait l’avait fait nom m er d irec teu r de l’A cadém ie de d ro it 
de B ruxelles, m ais cette place fu t su p p rim ée  p ar su ite  de 
l’en trée  des alliés e n l8 1 4 .  V an H u lth em  n ’était pas con tra ire  
au nouvel o rd re  de choses qui venait de s’é tab lir. 11 s ’était 
fait connaître  en H ollande p ar son am our p our les le ttres, p o u r 
l’h isto ire, p our les a rts  et spécialem ent p o u r les livres. D éjà, 
en 1 8 0 8 , époque de la création  de l’In stitu t de H ollande , sous 
le roi L ouis, Van H ulthem  avait été nom m é m em bre associé 
de cette in stitu tion , dans la classe d ’h isto ire  nationale.

L ors de la form ation du royaum e des P ays-B as, il fut 
nom m é greffier de la C-hambre des d épu tés, poste q u i,  
du tem ps de l’ancien s tad h o u d é ra t, avait été d ’une 
g rande  im portance , m ais dont l’influence actuelle é tait d i
m inuée de beaucoup . Q uelque tem ps a p rè s , l’A cadém ie de 
Bruxelles fut réo rg an isée , et Van H u lth em , p ar l’a rrê té  de 
nom ination, en date du  3  ju ille t 1 8 1 6 , fut désigné  com m e 
son secré ta ire  p rov iso ire , place qui fut changée, l’année 
suivante, en celle de secré ta ire  p erp é tue l.

On venait aussi de réo rg an ise r l’U niversité  de L ouvain,
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en m êm e tem ps q u ’on créait les deux U niversités nouvelles 
de G and et de L iège. Van H ulthem  fu t encore nom m é cu ra 
teu r de la p rem iè re ; mais celte nom ination  fu t loin de le 
satisfaire : tous ses vœ ux, toutes ses affections étaien t pour 
sa ville natale , et c’est su rto u t des in térê ts  de l’U niversité  
de G and q u ’il désira it avoir à s ’occuper. Ce d ésir fu t satisfait 
plus ta rd , et ses concitoyens e u re n t lieu de s’en a p p lau d ir.

C ependant des occupations aussi n o m breuses, aussi va
riées, s’accordaient peu avec les goûts de Van H u lth em , qui 
sem blaient p resque en tiè rem en t concentrés dans les rech e r
ches b ib liog raph iques. Ses fonctions devaient nécessaire
m ent en souffrir, su rto u t pendan t les voyages q u ’il avait à 
faire successivem ent à la H aye, com m e greffier de la seconde 
cham bre. Aussi re n o n ç a - t- il ,  vers la fin de 4 8 1 7 , à ces 
dern iè res fonctions p o u r celles de secré ta ire  perpétue l de 
l’A cadém ie , q u ’il abandonna égalem ent quelques années 
ap rès . Van H ulthem  était un hom m e d ’un profond savo ir, 
d ’une obligeance extrêm e et tou jours p rê t à a ider les p e r
sonnes q u ’il a im ait; m ais il était à peu près im possible d ’ob
ten ir de lui un travail achevé ou môme un sim ple rap p o rt su r  
les objets soum is à son avis. 11 différait beaucoup , su r ce d e r
n ier point, de son collègue, le com m an d eu r de N ieu p o rt,q u i 
était alors d irec teu r de l’A cadém ie : il s’élevait quelquefois 
en tre  ce d ern ie r savant, m algré son g rand  âge, et le se c ré 
taire perp é tue l, les contestations les plus vives. C ’est à la 
su ite  d ’une discussion pareille  concernan t l’im pression  trop  
longtem ps suspendue du p rem ier volum e des Mémoires de 
VAcadémie, que Van H u lth em , pressé dans ses d ern ie rs  
re tranchem en ts, parla  du p ro je t de ren o n cer à ses fonctions 
de secré taire . M algré l’estim e portée à l’honorable dém is
sionnaire , c ’était le d ésir des m em bres de m arch er d éso r
m ais avec plus de rég u la rité . La dém ission p résen tée  au 
gouvernem ent ne fu t,  du re s te , acceptée q u ’au com m en-
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cernent de 1 8 2 1 , et üew ez fu t nom m é en sa place. Le 
p rince  de G avre fut en m êm e tem ps nom m é présiden t de 
l’A cadém ie, en place du baron d e F e l tz ,  qui venait de m ou
r ir  dans un âge très-avancé.

Van H ulthem  avait réu n i, à g ran d  frais, une bibliothèque 
im m ense, com posée d ’ouvrages rares  et de m anuscrits , mais 
q u ’il ne s ’occupa jam ais de m ettre  en o rd re . Sa m ém oire 
était un trésor d ’érudition  et de faits ig no rés ,d o n t la c ritique  
en g én é ra l, mais su rto u t en m atière d ’événem ents h is to ri
ques p lus ou moins controversés, é tait saine et raisonnée. Il 
paraissait ép rouver une g rande  rép u g n an ce  à écrire  , même 
su r les su jets q u ’il connaissait le m ieu x ; aussi n ’a-t-on con
servé de lui que des fragm ents et des d iscours prononcés 
dans des cérém onies publiques, m ais qui tous p rouvent en 
faveur de l’é tendue de ses connaissances (*). 11 était tou
jo u rs  p r ê ta  v en ir en aide aux le ttres et aux a rts , et su rtou t 
pour sa ville n a ta le , qui lui doit en g ran d e  partie  son beau 
Ja rd in  bo tan ique, sa B iblio thèque et son A cadém ie de des
sin. 11 usait avec générosité des m oyens que la fortune avait 
mis à sa d isposition ; mais c ’est su rto u t dans les dern iers  
tem ps de sa vie q u ’il en donna des preuves éclatantes. P a r 
suite de la révolution et des sacrifices que du t faire la ville 
de G a n d , une forte som m e m anquait pour faire h onneu r 
aux engagem ents p ris par l’A cadém ie de dessin et de pein-

(') Il était curieux de le voir, au milieu d’une réunion d’hommes, plus spécia
lement occupés des lettres ou des arts. M. Falck, alors ministre de l’intérieur, 
avait quelquefois des réunions littéraires dont Van llultliem aimait à faire les 
principaux frais. Un soir, notre bon compatriote avait déposé, dans un cabinet 
voisin du salon de réunion, une quantité de livres au moyen desquels il prétendait 
défendre Alost pour l’invention de l’imprimerie et montrer sa prééminence sur 
Harlem. S’il ne porta pas la conviction dans son auditoire, la force de ses argu
ments, et l’on peut dire sa science, porta un grand trouble dans l’assemblée. Ce 
succès, on le voyait, formait une véritable victoire pour notre bon compatriote, 
qui demeura plus que jamais convaincu de l’énergie et de la vérité de ses 
arguments.
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tu re  envers les jeu n es  artis tes  q u i, confiants dans les p ro 
messes faites en 1 8 2 9 , avaient rép o n d u  aux conditions du 
p rogram m e : Yan H ulthem  p rit su r  lui de com bler le dé
ficit que présen tait la caisse , et con trib ua  ainsi à souten ir 
une institu tion  à laquelle nous devons p lusieu rs de nos 
principaux  artis tes. 11 était d ’un carac tère  doux et paisible. 
Sa m aiso n , quoique assez spacieuse pour un cé lib a ta ire , 
était couverte de liv re s , les uns étalés su r  des ray o n s , les 
autres em pilés dans les coins de ses cham bres ou m êm e 
soigneusem ent ren ferm és dans des m alles qui paraissaien t 
n ’avoir jam ais été o u v e rte s)1). On pouvait se dem ander où

(') Il faillit perdre une partie de ses trésors pendant la révolution île 1830. 
Voici le récit des dangers auxquels fut soumise sa bibliothèque pendant celte 
époque, comme on peut le voir pages xl ii  et suivantes de la Notice placée en tête 
du 1er volume de la Bibiotheca Hulthemiana, par M. Voisin : Gand, 18-30. 
« Tandis que Van Hulthem songeait ainsi à ses dernières volontés, il était sans 
doute bien éloigné de penser que sa riche et paisible bibliothèque de Bruxelles 
était destinée à occuper une page dans l’histoire de la révolution belge, qu’elle 
allait devenir le quartier général des volontaires belges et le point de mire de la 
mitraille des troupes royales.

» Sa maison en cette ville formait l’angle droit de la montagne du Parc. Le 
troisième jour de la bataille, elle devint le centre d’opérations des insurgés, qui 
s’appuyaient d’un côté sur la barricade du Treurenberg et de l’autre sur l'hôtel 
de Belle-Fue et du café de l’A m itié : car l’escalier de la rue d’Isabelle était 
occupé par les grenadiers de la garde royale.

» On se battait avec acharnement. Joseph, son fidèle domestique, était resté 
dans la maison de son maître, déjà criblée de boulets et de biscaïens, afin de sauver 
tout ce qu’il pourrait. On savait que les volontaires, pour se rendre d’un endroit 
à l’autre du combat, perçaient les murs des greniers, tandis que les soldats se 
trouvaient souvent aux divers étages des habitations. Le jeudi 23, à huit heures 
du matin, une cinquantaine de volontaires bruxellois et liégeois ayant enli 'ouvert 
de cette manière les murs de séparation, occupèrent tout à coup la maison. Quel
ques-uns d’entre eux commencèrent à l’instant le feu contre le Parc, tandis que 
leurs camarades construisaient une barricade avec des caisses de livres et garnis
saient toutes les fenêtres de volumes in-folio, imprimés et manuscrits. L’attaque 
contre la maison devint alors plus vive, une quinzaine de volontaires furent tués 
par la mitraille, et le chef de la troupe força enfin Joseph à abandonner, avec 
sa femme, sa fille et un enfant de deux mois, la maison qui pouvait être, disait-il, 
abîmée avant une demi-heure. Ce jeune homme, plein d’humanité et de courage, 
et une douzaine de ses hommes pleins de bonne volonté firent à celle malheu-
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il p ren a it ses rep as , si des assiettes glissées d e rr iè re  quelques 
livres n ’avaient été là pour dévoiler im pru d em m en t le 
m ystère . Du re s te , celte m anière de v ivre  n ’était certes pas 
le résu lta t d ’une lé s in e r ie , car Van H ulthem  était d ’une 
générosité  ra re , su rto u t pour les jeu n es  gens qui se liv ra ien t 
aux é tu d e s ; souvent m êm e il p rena it p laisir à les e n ric h ir  
des ouvrages les plus précieux .

C ’est donc p lus p articu liè rem en t p ar les m atériaux  nom 
breux  q u ’il avait recueillis p o u r les a r ts ,  les lettres et les 
sciences, par la m agnifique collection de ses livres, qui est 
devenue  la base de la B iblio thèque royale de B ruxelles au 
tour de laquelle on a réuni l’ancienne b ib lio thèque de la 
ville et la précieuse b ib lio thèque des m anuscrits de B ru 
xelles, que notre zélé com patrio te  s’est su rto u t d istingué. Il 
faut a jou ter encore que s’il c ra ignait de se faire  connaître  
pub liquem ent com m e au teu r, il se faisait un devoir cepen
d an t de réu n ir , dans sa belle collection, une série de notes 
im portan tes qui peuven t offrir la plus g rande  u tilité  poul
ies le ttre s ;  et il était toujours p rê t à a ider l’écrivain  par 
les nom breux  m atériaux  q u ’il avait réussi à recu e illir  en y 
em ployan t un tem ps considérable et une g rande  fortune
relise famille un rempart de leurs corps et de leurs armes, jusqu’à ce <|u’on l’eut 
hissée au-dessus de la barricade. Les livres volaient de toute part dans la rue, 
emportés par la mitraille, et l’on en trouvait jusqu’au bas de la montagne.

» Le médailler et la bibliothèque de M. Van Hulthem, dit une narration con
temporaine, furent complètement abîmés et détruits : ce fut une perte irrépa
rable, évaluée à plus de 60,000 florins. Le lendemain malin, dimanche 26 sep
tembre, jour où le combat fut le plus sanglant, le général don Juan Van Halen, 
suivi du détachement de Fleurus, commandé par le capitaine Bouchez, vint éta
blir son quartier général chez M. Van Hulthem, où l’on s’était déjà battu la 
veille, et plaça ses hommes, an nombre d’environ soixante, aux croisées de cet 
hôtel... Van Hulthem éprouva surtout un vif chagrin de la perte de son médailler, 
pour lequel, depuis nombre d’années,il avait fait de fortes dépenses, et aussitôt que 
les barricades, qui empêchaient la circulation dans les rues de Bruxelles, eurent 
disparu, il fit transporter à Gand les débris de sa bibliothèque de la Montagne du 
Parc. »
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presque  un iquem en t consacrée à ses collections. Souvent ces 
qualités précieuses sont p lus utiles p o u r la rép u b liq u e  des 
lettres q u ’un savoir d o u teu x , qui tend  à envahir sans ré su l
tat utile les rayons des b ib lio thèques.

On n ’a de lui que quelques b rochu res q u ’il publia  dans des 
circonstances tout à fait spéciales. Le baron De R eiffenberg , 
qui était l’un des hom m es à qui il po rta it le plus d ’am itié et 
q u ’il aim ait à do ter, ainsi que quelques autres jeun es  gens, 
de ses p résen ts  l i t té ra ire s , cite p articu liè rem en t trois de 
ses écrits. Ce sont : 1° Discours prononcé dans une réunion 
d'artistes belges habitants de Paris, le 8 septembre 1 8 0 6  , 
en rem ettan t à M. F erd inand -M arie  D elvaux le g rand  prix 
de pe in tu re  du concours de G and. 2° Discours prononcé 
dans une réunion d'artistes belges, habitants de Paris, le 
8 octobre 1 8 0 7 , en rem ettan t une m arq u e  de satisfaction , 
au nom de la patrie  reconnaissan te , à trois jeu n es  com pa
trio tes, p o u r la m anière honorable dont ils s e la ie n t d istin 
gués au concours général de scu lp tu re  et de m usique. Ce 
m orceau , dit le baron De R eiffenberg, ren ferm e des détails 
curieux  su r  l’orig ine de la pe in tu re  à l’hu ile , su r  les sc u lp 
teurs et les m usiciens belges. L ’aud ito ire  com ptait parm i les 
célébrités belges, G ré try , R assenge, de N eny fils, Van R rée, 
Van P r a e t ,  Van S p aen d on ck , V an d a e l, R ed o u té , D u c q , 
S o lv y n s , K inson , De M eulem eester, e tc ., ainsi que les trois 
lauréats C alo igne, S uys et Paelinck . 3° Discours sur les 
progrès de l'agriculture et de la botanique. Ce d isco u rs  est 
rem pli de renseignem ents curieux  et in éd its ; il a été souvent 
cité , et B ory  de S ain t-V incent en a fait p o u r ainsi d ire  le 
su jet de l’in troduction  aux Annales des sciences physiques 
q u ’il réd igea plus ta rd  avec Van Mons et D rapiez.

Van H ullhem  m ouru t à G an d , le 16  décem bre 1 8 3 3 , 
frappé, à ce q u ’il pa ra ît, d ’un coup d ’apo p lex ie , auquel il 
ne su rv écu t que quelques heures.
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L O U IS -D É O D A T  DEVVEZ f l ) .

A près avoir term iné ses prem ières études avec d istinction , 
Dewez se sentit en tra îné  par un goût bien prononcé vers 
les recherches h isto riques et la litté ra tu re  ancienne . Une 
chaire  de rh é to rique  q u ’il occupa p endan t dix ans, au 
Collège de N ivelles, lui donna les m oyens de p rép a re r  
dans la re tra ite  les m atériaux  de p lusieu rs g rands ouvrages 
q u ’il a publiés depuis. Q uand a rriv a  la révolution française, 
qui bouleversa tant de fortunes, qui changea tan t de ca rriè res , 
Dewez se tourna  vers les fonctions adm in istra tives, où il ne 
se ren d it pas m oins utile p ar sa sévère in tég rité  et p a r son 
e sp rit natu re llem en t bon et conciliant, que p ar l’é tendue de 
ses connaissances. D ans les fonctions de sous-p réfe t (2), q u ’il 
rem p lit, à S a in t-H u b e rt ju s q u ’aux événem ents de 1 8 1 4 , il 
su t m érite r l'affection et l’estim e de ses adm in istrés, com m e 
il p a rv in t à se faire a im er de tous les m em bres du corps en
se ignant avec lesquels il fut en relation, quand le gouverne-

(■ ) L.-D. Dewez naquit à Namur, le 4 janvier 1760, et il est mort à Bruxelles, 
le 26 octobre 1834.

(’) Il a d’abord été commissaire du directoire exécutif près le tribunal correc
tionnel de Nivelles, puis substitut du commissaire du directoire exécutif près les 
tribunaux civils et criminels du département de Sambre-el-Meuse.
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m ent des Pays-Bas l’appela, p lus la rd , aux fonctions diffi
ciles d ’in spec teu r des études.

C om bien, dans ces postes délicats, il m ettait de conscience 
à rem p lir  ses devoirs et d ’activité à faire red resse r des torts 
ou des injustices quand  il c roya it les rem arq u e r. J e  ne 
pense pas q u ’il y ait une seule personne ayan t eu le bonheur 
de le connaître  qui n ’ait à c ite r de lui quelque acte de 
bonté. 11 était le p ro tec teu r na tu re l, le père  de tous ceux qui 
souffraient, et, par suite de m uta tions, le nom bre en étail 
m alheureusem ent g rand  dans les rangs in férieu rs du corps 
enseignant.

En s’établissant à B ruxelles, Dewez se trouva su r  un théâ
tre plus favorable à ses travaux litté ra ire s ; aussi rev in t-il 
avec p lus d ’activité que jam ais à toutes les recherches qui 
avaient pour ob je t la connaissance de sa p a trie . Il avait 
publié  déjà son Histoire générale de la Belgique, travail 
im m ense qui m anquait encore et auquel XHistoire 'particu
lière des provinces belgiques serv it, p o u r ainsi d ire , de com
plém ent : « L ’am our de mon pays m ’avait in sp iré , dès ma 
jeunesse , le désir d ’en é tud ie r l’h isto ire, d isait Dewez avec 
une candeur qui form ait le fond de son caractère, et consu l
tant bien plutô t mon zèle que m es faibles m oyens, j ’ai e n tre 
pris de l’écrire . C ette h isto ire  m an q u a it; si mon en trep rise  
a été tém éraire , parce q u e lle  excédait mes forces, j ’oserai 
d ire  du m oins que si je  n ’ai pas fait p reuve  de talent comme 
écrivain , j ’ai com m e citoyen fait p reuve de zèle patrio tique, 
et si je  suis loin d ’avoir a tte in t le bu t, j ’ai p eu t-ê tre  l’hon
neu r d ’avoir m ontré  la route  qui y condu it ( ') . » Cette ex
trêm e modestie m érita it des ju ges  m oins sévères que ceux 
dont il a parfois subi les c ritiques. A u jo u rd ’hui que l’on 
accorde tant à la form e et à l’élégance du style, le m érite de

(■ ) Tome II des Nouveaux Mémoires de l’académ ie, page lii du Rapport 
sur l’état des travaux de l ’Académie.
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notre savant devait nécessairem ent ê tre  m oins bien app réc ié ; 
cependan t ses longs et pénibles travaux , en trep ris  et exécu
tés avec tant de savoir, avec tant de conscience, aura ien t du 
m ettre  sa vieillesse à l’abri de toute a ttaque hostile et lui as
su re r  la reconnaissance générale . Dewez essaya de répondre 
à ses d é trac teu rs, com m e il convient au talent de le faire, 
c ’e s t-à -d ire  en am éliorant ses écrits . 11 revit et corrigea avec 
la plus g rande sévérité  son Histoire générale de la Belgique 
(1826), qui peu t ê tre  considérée, dans son état actuel, 
com m e le travail qui lui fait le p lus d ’h onneu r ( ') .

Le Dictionnaire géographique des Pays-Bas et la Géo
graphie ancienne du département de Santbre-et-Meuse 
donnent de nouvelles p reuves de l ’a rd e u r  avec laquelle De
wez cherchait à rép an d re  les connaissances relatives à notre 
pays et à ses annales, h ’Histoire du pays de Liège serv it 
aussi de développem ent à l’une des parties les plus in téres
santes de son Histoire générale. 11 sera it difficile de don
ner l’aperçu  de tous les ouvrages que l’on doit à la plum e de 
notre infatigable et consciencieux h isto rien ; il su llira  d ec ite r  
ici tous les m ém oires q u ’il a donnés dans les recueils de 
l’A cadém ie royale de B ruxelles (2) dont il était un des m em 
bres les plus actifs.

Dès la réorganisation  de ce corps sav an t, en 1816 , De
wez fut appelé à p ren d re  part à ses travaux , et ses qualités

(') Dewez avait été nommé membre de l’Académie royale, depuis la fondation 
de ce corps. A la suite de la démission de Van llulthem, en 1821, il l’avait rem
placé comme secrétaire perpétuel de la compagnie, et il remplissait scrupuleuse
ment ces délicates fonctions. Il voyait fréquemment ses divers collègues, dont il 
avait l’estime générale, et surtout le vieux commandeur de Nieuporl, qui lui té
moignait une amitié toute particulière.

(3) Voici les titres des écrits de Dewez qui ont été publiés dans les recueils de 
l’Académie.

T o m e  II des Nouveaux Mémoires.
Rapport sur l’état des travaux et des opérations de l’Académie.
Mémoire dans lequel on examine quelle peut être la situation des différents

www.rcin.org.pl



-  328 -

personnelles, qui le faisaient aim er de tous ceux qui le con
naissaient, lui va lu ren t, en 1 8 2 1 , le titre  de secré ta ire  p e r
pétuel. C ’est de cette époque que com m ence à dater la pu-

endroits de l’ancienne Belgique, devenus célèbres dans les Commentaires de 
César, par les événements mémorables qui s’y sont passés.

Mémoire sur cette question : A  quelle époque les comtes et les ducs sont-ils de
venus héréditaires dans la Belgique?

Mémoire sur celte question : A  quel litre Baudouin, surnommé Bras de Fer, 
premier comte de Flandre, a -t- il  gouverné cette province? Est-ce comme 
comte héréditaire ou comme usurpateur?

T o m e  III.
Mémoire pour servir à l’histoire d’Alpaïde, mère de Charles Martel.
Mémoire sur les invasions, l’établissement et la domination des Francs dans la 

Belgique.
Mémoire sur le gouvernement et la Constitution des Belges avant l’invasion 

des Romains.
T o m e  IV.

Examen de cette question : Les Bataves ont-ils fait une alliance  avec les 
Romains, dans le véritable sens du mot latin fœdus?

T o m e  V.
Mémoire sur le droit public du Brabant au moyen âge.
Mémoire sur le droit public du pays de Liège au moyen âge, et sur l’existence 

de ce droit dans les temps postérieurs.
T o m e  VI.

Xotice sur Froissarl.
Mémoire sur la bataille de Roosebeke.
Mémoire sur la ressemblance des Germains et des Gaulois avec les Belges des 

temps postérieurs.

Liste des autres ouvrages publiés par  D e w e i .

1. Histoire générale de la Belgique. Bruxelles, 1805-1807. — 2e édition, 
1826-1828, 7 vol. in-8°.

2. Géographie ancienne du département de Sambrc-et- Meuse. Namur, 1812, 
in-8°.

3. Histoire particulière des provinces belgiques. Bruxelles, ô vol. in-8u.
4. Abrégé de l ’histoire belgique. Bruxelles, 1rc édit. 1817; 2e édit. 1810.
5. Rhétorique extraite de Cicéron. Bruxelles, 1818, 1 vol. in-8°.
6. Dictionnaire géographique du royaume des Pays-B as. Bruxelles, 1810, 

I vol. in-8".
7. Géographie du royaume des Pays-Bas. Bruxelles, l rc édit. 1819; 2e édit.
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blieation régu lière  des M ém oires de l’A cadém ie, car il n ’était 
g u ère  d ’hom m e plus exact et plus relig ieux  observateu r de 
ses devoirs.

Q uand le gouvernem ent p récéden t ju g ea  à propos de réu 
n ir  de nouveaux cours publics à ceux de physique et d ’as
tronom ie qui se donnaient a lors à l’A ncienne C our, et q u ’il 
c réa  le M usée des sciences e t des le ttres , le nom de Dewez 
ne se trouvait poin t su r la p rem ière  liste des professeurs, 
p rép arée  au m inistère, non q u ’on m anquât de confiance 
dans ses lum ières, mais parce q u ’on cra ig n ait de le su rch a r
g er en lui im posant un nouveau travail trop  fatigant pour 
son âge. Dewez accepta néanm oins une cha ire , cédant au 
désir d ’enseigner sa science de p réd ilection  qui avait fait 
l’occupation de toute sa vie. Ici encore ses collègues lui don
nèren t une nouvelle m arque de leu r estim e et le nom m èrent 
leu r p rés id en t. Il paya sa dette à cet é tablissem ent en pu 
b lian t, com m e p lusieu rs de ses collègues, le texte de ses 
leçons, ouvrage qui term ine pour ainsi d ire  la liste de ceux 
q u ’il a com posés et qui n ’en est certes pas le moins esti
m able.

Dewez recueilla it p artou t des d istinctions que sa m odestie 
était loin de rechercher. Le g o uv ernem en t voulu t reconnaître  
ses services et lui accorda la croix d u  Lion belg ique, qui fut
1820; 3e édit. 1823; 4e édit., Géographie du royaume de Belgique, 1834, 1 vol. 
in-12.

8. Histoire du P ays de Liège. Bruxelles, 1822, 2 vol. in 8°.
9. Abrégé de l ’histoire de la province de Nam ur, par demandes et par 

réponses. Bruxelles, 1822, in-12.
10. Abrégé de l ’histoire du H ainaut et du Tournaisis, par demandes et par 

réponses. Mons, 1rc édit. 1823; 2e édit. 1827, in-12.
11. Abrégé de l ’histoire du duché de B rabant, du m arquisat d ’Anvers et 

de la seigneurie de Malines, par demandes et par réponses, en français et en 
hollandais. Bruxelles, 1824, in-12.

12. Cours d ’histoire belgique, contenant les leçons publiques données an 
Musée des lettres et des sciences de Bruxelles, par Dewez, et rédigées par lui- 
méme. Bruxelles, 1833, 2 vol. in-8°.
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la ju s te  récom pense de ses travaux (*). C ette décoration  lui 
était due sous tous les rappo rts  : sans doute, une cou leu r p lus 
heureuse l’au ra it rem placée après la révolution, q uand  se ra it 
venue l’heure  de donner des d istinctions aux talents qui ho
noren t leur pays et qu i, pour je te r m oins d ’éc la tq u e le s  talents 
m ilitaires, ne lui assu ren t pas une considération m oins g ran d e . 
Mais ces d istinctions, Dewez ne les am bitionnait pas : h ab i
tué à une vie re tirée  et à des é tudes tranqu illes , il fuya it, au 
co n tra ire , tout ce qui tenait à l’ostentation ; il était su rto u t 
ja loux  de l’estim e de ses concitoyens et désireux  q u ’on eû t 
pour lui les égards q u ’il eut toujours pour les au tre s . Mal
heureusem ent, il faut bien le d ire , par suite de ces m u ta 
tions qui accom pagnent inévitablem ent toutes les révolu tions 
politiques, il vit successivem ent rem ettre  en doute la con
servation de chacune des places q u ’il avait acquises p a r  ses 
talents et par de longs services. Ce déni de ju s tic e , cette 
espèce de défiance en ses capacités qui lui annonçait d ’une 
m anière  d u re  q u ’il était au bout de sa c a rr iè re , avait porté  
de rudes atteintes à son m oral. P lu s  d ’une fois, dans son 
in tim ité , il s ’en est p lain t avec d o uceu r, car des paroles 
aigres n ’ont jam ais pris p a rt à ses d iscours. Mais aucune  
perte  ne pouvait lui ê tre  p lus sensible que celle de ses deux 
filles qui faisaient le charm e de sa vieillesse. P o u r  une  âm e 
aussi aim ante, et dans un âge aussi avancé, ces deux coups 
devaient ê tre  m orte ls; aussi ce m alheureux  père  n ’a -t- il pas 
survécu  longtem ps à ses enfants chéris . 11 sentait que déso r
mais sa place était m arquée à côté d ’elles et que cette place 
ne pouvait res te r longtem ps vacante.

(') La notice, que l’on trouve ici a été lue sur le tombeau de Dewez : on a cru 
devoir la conserver telle qu’elle a été présentée alors.
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É G I D E - N O R B E R T  C O R N E L I S S E N  (1).

II est différentes m anières de se d istinguer dans la car
r iè re  des lettres. Les uns, sans so rtir  d ’une sp hère  étro ite , 
s ’occupent un iquem ent de leurs écrits , et parfois ils ob tien
nent d’autan t plus d ’estim e, q u ’ils s’adressen t à un plus petit 
nom bre d ’adeptes. D ’au tres , au co n tra ire , m oins portés à 
m anier la plum e q u ’à agir d irec tem ent su r  les m asses, se 
ren d en t utiles p a r  l’influence q u ’ils ex e rc en t, par la lum ière 
et la vie q u ’ils rép an den t su r tout ce qui les en to u re : peu 
préoccupés d ’eux-m èm es et du renom  q u ’ils p ourra ien t ac
q u é rir  par leu r savoir, ils font g énéreusem en t le sacrifice 
de leu r avenir en faveur des au tres hom m es.

D ’où v ien t, cep en d an t, que le p ub lic , qui leur doit plus 
q u ’aux p rem iers , soit m oins ju s te  à le u r  égard  ? E st-ce  parce 
q u ’habitué à m atérialiser to u t ,  il n ’estim e le talent q u ’en 
raison du nom bre de volum es qui sont p rodu its, ou bien 
parce q u ’il se lasse m êm e de ses b ien fa iteu rs, quand il se 
trouve constam m ent en contact avec e u x ?

(■ ) Né à Anvers, le 12 juillet 1769, mort à Gand, le 31 juillet 1849.
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Le savant, dont il sera  question dans cette notice a p p a r

tenait à cette classe d ’homm es généreux  auxquels je  viens de 
faire allusion : pendan t près d ’un dem i-siècle , il a été l’âm e 
d ’une de nos p rincipales c ités; sa b io g ra p h ie , en effet, se 
confond en quelque sorte  avec l’h isto ire  litté ra ire  de la ville 
de G and . Sous ce rap p o rt , elle ne sera  peu t-ê tre  pas sans 
in térêt : il est toujours curieux  de rechercher par quels 
m oyens on parv ient à exercer de l’influence su r une popu
lation et com m ent on la déterm ine à crée r des institu tions 
utiles ou à consolider celles q u ’elle possédait déjà.

É g id e -N o rb ert C ornelissen fit ses p rem ières études dans 
une école de la C am pine (l) : c ’é tait, à celte époque, le re n 
dez-vous des jeunes gens q u i ,  par la connaissance du la tin , 
se p rép a ra ien t à e n tre r  à l’ancienne U niversité  de L ouvain. 
L ’état de fortune de ses paren ts lui perm etta it de faire des 
études rég u liè re s ; ses p rem ières classes te rm inées, il se 
transporta  donc dans cette d ern iè re  ville et com m ença son 
cours de philosophie.

Il y était à peine q u ’il en tend it les p rem iers appels faits à 
la révolution de 1 7 8 9 . Le jeu n e  N orb e rt s ’y m ontra plus 
sensible q u ’aux appels de ses professeurs : il s’em pressa  de

(■ ) C’esl lui-même qui nous l’apprend, dans une notice spirituelle sur les truffes, 
intitulée : Sur les tubera des anciens, et insérée dans les Annales Belgiques. 
Voici comment il s’exprime: « Si ma mémoire me retrace fidèlement ce que j ’ai 
appris dans ma première jeunesse, je crois me ressouvenir que mon professeur de 
syntaxe, lorsqu’il rencontrait le mot tubera dans un auteur ancien, le traduisait 
par aerdappel ou pomme de terre, et il en concluait gravement que ces tuber
cules étaient connus des Romains. Les élèves, à une époque où la civilisation  
n’était pas aussi avancée qu’elle l’est aujourd’hui dans quelques collèges, n’avaient 
pas encore contracté l’habitude de contredire leurs maîtres sur les bancs de 
l’école ; j ’aurais donc très-pieusement juré, in verba m agislri, que le luber de 
la Rome des Césars était ce que je mangeais deux fois chaque jour de l’année dans 
la Campine brabançonne, contrée riche en bonnes volailles, mais où le non plus 
ultra  de la science culinaire était une dinde farcie de châtaignes; la véritable 
truffe, de nom et de fait, était inconnue dans la Campine : les prélats même de 
Tongerloo etd ’Everbode n’en avaient jamais entendu parler. #
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q u itte r les bancs de l’école et de re to u rn e r dans sa ville 
natale (1 ).

L ’im agination encore exaltée p ar les p rincipes d ’égalité 
q u ’il avait puisés dans les au teu rs grecs et rom ains, il devint 
un des apôtres les p lus fervents des idées républicaines. Il ne 
s’en tin t pas à des paroles ni à des chants patrio tiques ; il 
p rit une part active à la révolu tion  b rabançonne et se re n 
dit à l’a rm ée ; il fut attaché successivem ent aux généraux 
V anderm ersch  e tS ch ô n fe ld , et il para ît m êm e q u ’il fut fait 
p risonn ie r k N assogne.

C ependant le gouvernem ent au trich ien  avait été rétabli, 
et le d ic ta teu r V andernoot était en fuite. N otre  jeu n e  com pa
triote abandonna ses idées belliq u eu ses; e t ,  vers la fin de 
1 7 9 0 , il en tra  m odestem ent, com m e teneu r de livres, dans 
une maison de com m erce. Jam ais profession n ’avait été plus 
mal cho isie ; aussi fu t-elle b ien tô t délaissée. Cornelissen 
alors tourna ses regards vers l’I ta l ie ;  e t ,  au mois d ’avril 
1 7 9 2 , il p r it le chem in de la ville é ternelle  où l’appelaient 
depuis longtem ps ses goûts et ses études.

Ce voyage eut toutefois une m alheureuse  issue. C orne
lissen se trouvait k Rom e au m om ent de l’assassinat de 
Basseville, do n tle  célèbre Monti a tour k tour m audit et glo
rifié la fin trag ique  (2). N otre  com patrio te  lui-m êm e y 
cou ru t les dangers les plus g ran d s : il se hâta de gagner 
le nord de l’Italie , et, après avoir été expulsé  de G ènes, il 
ren tra  en Belgique.

(■ ) Je dois à l’obligeance de M. Vrancken père, médecin à Anvers et parent de 
Cornelissen, de nombreux renseignements dont j’ai fait usage dans cette notice ; 
les dates ont été généralement tirées de pièces authentiques trouvées parmi les 
papiers du défunt.

(’) Cet assassinat eut lieu le 13 janvier 1793. Basseville était secrétaire de léga
tion à Naples pour la Convention ; on l’accusait, à Rome, d’avoir voulu soulever le 
peuple : il fut assailli dans une émeute et reçut un coup de rasoir dont il mourut 
peu de jours après.
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La bataille de F le u ra s  (1794) venait de liv rer ce dern ie r 

pays à la F ra n c e ; on créait une adm in istra tion  générale  à 
B ruxelles. C ornelissen y fut appelé  en qualité  de trad u c teu r 
dans la division de l’instruction  p u b lique. V ers la fin de la 
même ann ée , il fut p roposé, con jo in tem en t avec R ouppe, 
depuis bourgm estre  de B ruxelles, et Van M eenen, qui fut 
plus lard  un des p résiden ts  de n o tre  cou r de cassation, pour 
ê tre  envoyé com m e rep résen tan t des élèves de la p rovince de 
B rabant, k la nouvelle École no rm ale  de P a ris .

N otre jeu n e  com patrio te  ne resta  que six mois dans cette 
d ern iè re  ville. E n  1 7 9 5 , il re p r it  le chem in de la Belgique, 
et fut nom m é chef de la division k laquelle il avait app ar
tenu. C ependant ses voyages et les dangers q u ’il avait cou
ru s en Italie ne l’avaient poin t c a lm é ; sa fièvre répub lica ine  
s ’exhalait dans les jo u rn a u x , et, au mois de m ars 1 7 9 6 , il 
fut cité devant le tribunal civil et crim inel d ’A nvers com m e 
rédacteu r du Républicain du Nord, jo u rn a l très-exalté  qui 
se publia it k B ruxelles (*).

A près la nouvelle organisation  des provinces belges en 
départem ents, C ornelissen dev in t secré ta ire  général du dé
partem en t de la D y le ; e t, le 9 vendém iaire  an V I (30 sep 
tem bre 1 7 9 7 ) , le D irecto ire  le nom m a com m issaire du 
pouvoir exécutif près du canton de T irlem o n t. 11 venait de

(') Ce journal quotidien, sous formai in - 4"  de 4 pages, publié chez Tutot, a 
paru depuis le 15 novembre 1795 jusqu'au 18 juin 1798; il fut rédigé d’abord par 
N. Cornelissen, qui, le 28 mars 1797, y consigna celle déclaration ; « Je remercie 
le propriétaire de celte feuille de m’en avoir confié la rédaction pendant dix-huit 
mois; il sait si jamais j ’ai considéré son entreprise sous les rapports d’un autre 
intérêt que celui de la République. » Répondant à cette lettre, l’éditeur (L. Tutot) 
ajoute : « Sentant toute l'obligation qu’il doit aux soins parfaitement désintéressés 
que le citoyen Cornelissen a donnés jusqu’ici à la rédaction, il souhaite et espère 
les voir conlinuer. !Uais comme la loi exige une responsabilité et que le rédacteur 
connu relire la sienne, l’imprimeur s’en charge dorénavant pour les articles non 
signés. » Cornelissen continua toutefois à prendre part à la rédaction du journal. 
Voyez à ce sujet le Messager de Gond pour 1844, pages 217 et suivantes,
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recevoir les instructions nécessaires pour se ren d re  à son 
p o ste , quand M. L am b rec h ts , ancien professeur de droit 
canon à l’U niversité  de Louvain, fut appelé , en F ran c e , au 
m inistère de la ju stice . Ce hau t fonctionnaire, qui avait pu 
ap p réc ie r  les talents de son com p a trio te , l’invita à le suivre 
en qualité  de secré ta ire  p articu lie r.

Les habitudes régu lières des bu reaux  et les form es 
adm inistratives se conciliaient mal avec l’esp rit d ’indépen
dance qui caractérisait no tre  confrère . 11 avait en h o rreu r 
tout ce qui ressem blait à de la co n tra in te ; et qui l’a connu 
a pu s’exp liquer l’étrange fâcherie de Je an -Jacq u es  R ous
seau repoussan t le bras du je u n e  G ré try  qui voulait l’aider 
à passer au-dessus d ’un las de p ierres ('). C et esp rit d ’in
dépendance ne l’a point abandonné ju s q u ’à son d ern ie r 
in stan t, bien que ses idées su r beaucoup d ’au tres po in ts , et 
spécialem ent su r  le répub lican ism e, eussen t subi les m odi
fications les p lus prononcées. On conçoit donc q u ’il renonça

(') Grélry dit, en rendant compte d’une représentation de La Fausse magie : 
« Je ne quittai pas Rousseau pendant le spectacle : il me serra deux on trois fois 
la main pendant La Fausse magie ; nous sortîmes ensemble : j ’étais loin de penser 
que c’était la première et la dernière fois (pie je lui parlais! En passant par la 
rue Française, il voulut franchir des pierres que les paveurs avaient laissées dans 
la rue; je pris son liras et lui dis : « Prenez garde, M. Rousseau; — il le retira 
brusquement, en disant : Laissez-moi me servir de mes propres forces. — Je fus 
anéanti par ces paroles; les voilures nous séparèrent; il prit son chemin, moi le 
mien, et jamais depuis je ne lui ai parlé. » (Essais sur la musique, tome Ier, 
page 271).

Quand Cornelissen assistait aux séances de l’Académie, il venait ordinairement 
finir la journée à l’Ohservatoire, quelquefois il y passait la nuit; mais, sur ce 
point, il ne fallait jamais l’interroger d’avance, ni s’occuper de lui quand il était 
à table; c’eût été le moyen de le mettre de mauvaise humeur et de l’éloigner. 
Quand, vers la fin de sa vie, sa vue était déjà considérablement affaiblie, on de
vait, vers le soir,recourir à des subterfuges pour le faire accompagner et pour veil
ler à ce qu’il ne lui arrivât pas d’accident. Le malin vieillard s’apercevait parfois 
de cette petite ruse, mais, tout en se défendant contre celte marque d’attention, il 
s’y montrait cependant très-sensible, bien différent en cela de J .-J . Rousseau, 
pour qui la reconnaissance, même dans les plus petites choses, fut toujours un 
fardeau insupportable.
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à ses fonctions de com m issaire du pouvoir exécutif pour se 
rend re  aux désirs du m inistre .

Cette nouvelle position convenait parfaitem ent à ses goûts. 
M. L am brechts recevait une société choisie et com posée en 
partie  de savants et de gens de le ttre s ; p a r  su ite , le je u n e  
Cornelissen p u t passer successivem ent en revue tout ce que 
la capitale ren ferm ait d ’hom m es ém inents. D ’une au tre  p art, 
il s’était mis en relation avec ceux de ses com patrio tes q u ’on 
avait renferm és dans la prison du T em ple à titre  d ’otages. 
Parm i les captifs se trouvait l’avocat Van T oers (*), avec 
lequel il se lia d ’une étroite am itié et qui le d éterm ina  à 
venir se fixer à G and, lo rsqu ’en 1 7 9 9 , cessèren t les fonctions 
du m in istre  belge.

A son a rr iv é e , Cornelissen fut attaché com m e secrétaire  
à M. Van W am beke, com m issaire du pouvoir exécutif p rès 
du départem ent de l’E scau t. C’est à d a te r de cette époque 
que com m ence une série  non in terro m p u e  de bons services 
rendus à sa nouvelle patrie  adoptive. Il s’occupa d ’abo rd , 
avec le m agistra t auquel il était a ttaché, de faire m odifier les 
listes des ém igrés et de faire red resse r des in justices no m 
breuses. 11 tourna en m êm e tem ps son attention vers les insti
tutions scientifiques et litté ra ires que ren fe rm ait la v ille , et 
chercha à leu r donner de la vie et de l’activité : les nou
velles fonctions dont il fut revêtu lui en facilitèrent les 
m oyens.

Les m airies avaient été organisées en 1 8 0 0 , et Liévin
(') « M. Van Toers esl morl celle nuit... C’élail le plus ancien ami que j ’eusse 

à Gand; car l’époque à laquelle se rattache mon amitié date de la prison du 
Temple, à Paris (1798-1799), où il subissait avec quarante ou cinquante autres 
habitants de Gand, la déloyale application de la loi draconienne dile des otages. 
Ce fut lui surtout qui m’engagea à me fixera Gand. » (Lettre du 9 février 1841.) 
C’est à la même époque qu’il fit la connaissance de Van Hulthem, également l’un 
des détenus au Temple. Voyez plus haut la notice sur Van Hulthem, pour ce 
qui concerne celte captivilé.
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B auw ens, à qui l’on doit l’in troduction  des prem ières fila
tu res su r  le con tinen t, avait été nom m é m aire de la ville de 
G and . S u r l’invitation de ce m ag is tra t, C ornelissen accepta 
la place de chef de b u reau  de la police adm inistra tive , qui 
com prenait dans ses a ttribu tions l ’instruction  publique et 
les b eaux -arts . E n  septem bre 1 8 0 2 , De N ayer, succes
se u r de Liévin B au w en s , nom m a C ornelissen secrétaire  
ad jo in t de la m a ir ie , fonctions que no tre  confrère  conserva 
ju s q u ’en 1 8 1 1 .

P a r  la variété de ses connaissances, p a r  son caractère  
franc et o u v e r t , C ornelissen su t b ien tô t se faire des amis 
nom breux . 11 avait le ra re  priv ilège de pouvo ir fréquen te r 
tous les rangs de la société sans se faire rem arq u e r : il était 
tout aussi recherché  dans les classes élevées, q u ’il charm ait 
p ar la to u rn u re  org inale  de son esp rit, que dans les dern iers  
rangs du p eu p le , q u ’il savait cap tiver par ses conseils 
éclairés et p ar ses sentim ents de b ienveillance. Souvent au 
so rtir  d ’un salon, il allait tout sim plem ent s’a ttab ler dans le 
p lus m odeste estam inet et p ren d re  p a rt aux conversations 
q u ’il relevait par ses saillies et p ar sa gaieté com m unicative. 
Sa popularité  dev in t ex trêm e : il était l’hom m e ind ispensa
ble de toutes les réu n io n s , l’âm e nécessaire de toutes les 
fêtes publiques. Un peu de b ru s q u e r ie , quelquefois m êm e 
un peu de causticité q u ’il p laçait à p ropos, le p réservaient 
des inconvénients d ’une fam iliarité  trop  g rande . 11 su t habi
lem ent tire r  parti de cette position pour a rr iv e r  à des 
résu ltats u tile s , dont nous aurons bientô t l’occasion de 
parle r.

C ependant cette position m êm e lui im posait de nom breux 
sacrifices, des perles de tem ps considérables. Il lui est 
a rrivé  plus d ’une fois de com poser officieusem ent tous les 
d iscours d ’app ara t qui étaient lus dans une m êm e solen
n ité ; sa m odestie était si accom m odante q u e , pour mieux

2"2
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s ’effacer, il cherchait à m ettre  en re lie f le genre  d ’esp rit et 
ju s q u ’aux connaissances supposées de chaque o ra teu r. Il 
était cependant un m ag istra t dont il écrivait hab ituellem ent 
les d iscours et qui lui causait un chagrin  extrêm e : m algré 
toutes les p récautions que p ren a it n o tre  confrère  pour éviter 
les rencontres fâcheuses de voyelles, le m alheureux  o ra teu r 
trouvait toujours occasion de b lesser à la fois l’oreille et la 
g ram m aire  (*). C ornelissen ne refusa it pas sa p lum e m êm e 
pour les plus hum bles se rv ices; parfois encore lo rsq u ’il 
avait fait quelque  com position à laquelle  il ne désira it pas 
a ttacher son n o m , il y m ettait celui de knaep Van Dale. 
O r, « ce knaep Yan D ale, éc rit- il q uelque  p a rt, était le con
cierge de la Société de bo tan ique . C ’était un bon h o m m e , 
une espèce d ’idiot qui ne savait ni lire  ni é c r ire ;  je  me suis 
souvent égayé à ses dépens. Au renouvellem en t de chaque 
ann ée , il pouvait com pter su r  qu elq u e  m orceau de poésie, 
q u ’il d is trib u a it aux m em bres de la société p our en ob ten ir 
des é trennes (2). »

L orsque  B onaparte , p rem ie r  consu l, v int à G and , au mois 
de ju ille t 1803 , la récep tion  fut m agnifique ; et c’est beau
coup d ire  p our une ville qui a tou jou rs excellé par la m a
gnificence de ses fêtes. Les inscrip tions se lisaient en abon -

(') Dans les recueils de ses discours de circonslance, recueils qu’il a formés pour 
ses amis, il a placé des noies manuscrites parfois très-curieuses, mais qu’il ne nous 
est pas permis de livrer à la malice publique. Parmi ces discours, il en est quatre 
qu’il avait composés pour M. Van de Woestyne, président de la Société botanique 
deGand. « Je me nomme sans scrupule l’auteur de ces discours, écrit Cornelissen, 
d’autant plus que le digne président, en s’adressant à ses auditeurs, avait pour 
invariable usage de répéter avant de prononcer ses allocutions : « Mes amis, je 
vais vous lire un discours que M. Cornelissen m’a préparé. »

Quelquefois même des hommes de mérite n’ont pas dédaigné d’employer sa 
plume. Ainsi, dans le recueil que je tiens de lui, il a écrit en marge d’un discours 
prononcé par Hellebaut, à*l’occasion d’une distribution de prix : « M. llellehaut 
écrivait mieux que moi, et aurait pu écrire des discours bien meilleurs que les 
miens. Il n'avait qu’un défaut, c’est qu’il n’écrivait pas. » Miscellanea D.

(*) Miscellanea C., volume de M. de Slassart.
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dance; elles étaient, com posées en fran çais , f lam an d , latin 
et m êm e en italien . C ornelissen avait été largem ent mis à 
con tribution  ; il avait fait des inscrip tions pour tout le 
m onde. Dans q uelques-unes perça it, sous une apparen te  
s im p lic ité , cet esp rit m alin et fron d eu r qui ne le qu itta it 
ja m a is , pas m êm e dans les circonstances les plus solen
nelles. On lui avait dem andé une inscrip tion  p o u r un im 
m ense transparen t destiné à o rne r le portail de la Petite Bou
cherie (*); il conseilla d ’y inscrire  tout bonnem ent, disait-il, 
ces mots :

Les petits bouchers de Gand à Napoléon le grand.

Ainsi fut fait, mais le tran sp aren t fu t aussitôt supp rim é  
par o rd re .

Des em blèm es et des inscrip tions tirées des au teu rs latins 
paraient la façade de l’hôtel de la p réfectu re . Q uelques-unes 
de ces inscrip tions étaien t fort ingén ieuses; elles ont été 
recueillies dans une b roch u re  de Van H u lth em , devenue 
trè s -ra re  au jo u rd ’hui p ar une circonstance particu liè re  qui 
m érite  d ’è tre  rappelée .

Dans un des em b lèm es, on voyait le débarquem en t de 
B onaparte  à F ré ju s . Un vaisseau arriva it dans le p o rt;  un 
g u e rr ie r  en descendait e t coura it em brasser su r  le rivage 
une fem m e qui lui tendait les bras et dont les a ttrib u ts  dési
gnaien t la R épub lique  française. On lisait, au bas, ces vers 
du VIe livre de l’É néide :

Quas ego te in terras, et quanta per aequora vectum 
Accipio! quanlis ereptum, gnate, periclis!
Quum melui ne quid Libyae tibi régna nocerent!

La b rochure  im prim ée, Van H ulthem  se disposait à l’offrir
( ' )  P a r  o p p o s i t i o n  a v e c  la  G r a n d e  B o u c h e r i e ,  q u i  s e  t r o u v e  e n t r e  le  m a r c h é  a u x  

l é g u m e s  e t  c e lu i  a u x  p o i s s o n s .
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au consul, mais on lui fit rem a rq u e r une incorrection  qui 
pouvait para ître  une  sanglante épigram m e : les m ots per 
œquora vectum se trouvaien t rem placés p ar ceux per œquora 
victum. Van H ulthem  s’avisa de co rrig er à la p lum e l’e rre u r  
qui n’en devint que plus saillan te. On refusa de rem ettre  la 
b ro ch u re ; le bon Van H ulthem  insista et s’adressa à Mme Bo
nap arte , chez laquelle il avait toujours trouvé un facile accès, 
mais il ne fut pas plus h eu reux , et en désespoir de cause, 
il je ta  au feu tous les exem pla ires, à l’exception d ’une dou 
zaine q u ’il avait déjà d istribués (*).

Le p rem ier consul visita tous les établissem ents de la 
v ille ; il retrouva à l’École cen trale  C ornelissen et son ami 
l’avocat H ellebaut, qui tous deux  venaient d ’y ê tre  nom m és 
professeurs (2). Il p r it  p laisir à causer avec eux , quoiqu ’il pût 
s’étonner peu t-ê tre  de la m anière  dont ils p ratiquaien t avec 
lui les p rincipes de lib e rté , d ’égalité et de fra tern ité . Dans 
un m om ent où la conversation était assez anim ée, B onaparte  
ouvrit sa taba tière , y puisa copieusem ent et s’app rê ta it à la 
re fe rm er, quand  l’avocat H ellebau t y plongea b rusquem en t 
les doigts à son tou r e t ,  en achevant une p h ra s e , hum a

(') Nous extrayons ces détails d’une note écrite à la main par M. Cornelissen 
lui-même sur un des rares exemplaires échappés à l’incendie. On y lit que 
Mme Bonaparte refusa de se rendre aux désirs qui lui étaient exprimés, par un « fi 
» donc, M. Van llulthem, fi donc; c’est trop peu coquet : vous vous croyez lou- 
» jours rue Chanlereine. » Il est vrai, du reste, que la notice est horriblement 
imprimée, et qu’elle ne fait pas plus honneur aux imprimeurs et aux papetiers 
qu’aux correcteurs gantois.

Bien que très-différents d’humeur et de caractère, Van llulthem et Cornelissen 
étaient liés d’amitié ; autant l’un était grave, lent et circonspect, autant l’autre 
était enjoué, mobile et sans réserve dans ses accès de gaieté. Cornelissen, dans 
ces dernières circonstances, ne ménageait pas même son ami dont il imitait, avec 
une vérité saisissante, les petits ridicules devenus à peu près classiques; ce qui ne 
l ’empêchait cependant pas de rendre le plus éclatant hommage à ses excellentes 
qualités personnelles.

(») Lejury de l’instruction publique avait désigné Cornelissen, le 11 avril 1803, 
pour la place de professeur d’histoire à l’École centrale. La nomination et l’instal
lation suivirent de près la proposition qui avait été faite.
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bruyam m ent la poudre précieuse q u ’il en avait re tirée . Le 
v a inqueu r des P y ram ides p a ru t un in stan t stupéfait, puis il 
referm a tranqu illem en t sa tabatière .

Il s’était form é à G and une petite  réun ion  d ’am is, con
vives joyeux  qui se délassaient de leu rs  travaux p ar le com 
m erce des lettres et des beau x -arts  f1). Il y était souvent

(') C’étaient Cornelissen, Hellebaut, Ph. Lesbroussart, Wallez, Kluyskens, 
Cannaert, Rotier, etc.

Depuis la lecture de cette notice à l’Académie, notre confrère et ami M. Ph. Les
broussart a bien voulu me communiquer les notes suivantes :

« Jamais homme, avec un esprit et un savoir aussi distingués, ne fut plus 
simple que Cornelissen, ne fil de meilleure grâce les honneurs de sa personne, et 
ne se montra aussi naturellement enclin à se moquer de lui-même. Dans une de 
nos as'semblées périodiques, nous reçûmes une pièce de vers sans signature, rela
tive aux membres mêmes de la réunion et à leurs divers travaux. Cette satire, assez 
modérée pour la plupart d’entre eux, n’était violente qu’à l’égard de Cornelissen, 
qui s’y trouvait dépeint de la manière suivante :

Cet escogriffe renommé 
Qui, sous sa verdâtre douillette 

Ou sous un vieux surtout, par les rats entamé.
D’un maigre cynique affamé 
Vient nous présenter le squelette,

Qui se croit Diogène et n’en est que le chien ;
Qui, dans de longs discours secs et froids comme lui,
Distillant goutte à goutte un éternel ennui,
Croit faire image, et crie à l’onomatopée.............

« L’indignation des assistants empêcha le lecteur de continuer et se transforma 
en hilarité, quand l’objet de tant d’invectives nous eut révélé en confidence que 
ces vers étaient de lui, en ajoutant que c’étaient les mieux pensés qu’il eût jamais 
écrits.

« .  . . . Sa joyeuse philosophie et son insouciance, plus apparente que réelle, 
ne le mettaient pas à l’abri de sentiments sérieux et même profonds, que ceux 
dont il n’était pas intimement connu n’auraient jamais soupçonnés sous cette 
enveloppe rabelaisienne. En 1809, il était épris d’une personne dont les agré
ments extérieurs et intellectuels justifiaient pleinement, au reste, celte passion, 
qui n’avait d’étrange que l’antithèse qu’elle formait avec les habitudes bien con
nues du disciple de Momus et de Cornus. Un soir, le voyant pensif et taciturne au 
milieu de notre réunion, que d’ordinaire il animait par ses saillies : « Allons, dit 
l’un des nôtres, en lui versant un verre de bourgogne, il faut noyer cet amour-là 
dans le vin. — Ah! répondit le philosophe en soupirant, le petit drôle sait 
nager. »

« Il s’occupait avec succès de botanique, et se plaisait surtout à observer la na-
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question des querelles archéologiques de l’h istorien D ieriekx 
et du chanoine D e b a s t, des étym ologies du conseiller 
De G rave et de ses Champs E  lysées > tran spo rtés au beau 
m ilieu des F lan d res .

U ne discussion avait p ris naissance au su jet d ’un con
cours ouvert par l’A cadém ie de G and, pour le buste de Jean  
Yan E yck , inven teur de la pein tu re  à l’hu ile . On n ’était pas 
d ’accord su r le véritab le  p o rtra it du p e in tre  b ru g eo is ; C or- 
nelissen écriv it à ce su jet une b roch u re  in titu lée : Factum 
ou mémoire qui était destiné à être prononcé dans une a f
faire contentieuse où il s’agissait de deux têtes, l’une en 
plâtre et l’autre en marbre (l).

L ’au teu r s’y am use su rto u t aux dépens des an tiquaires 
et des fabricateurs d ’étym ologies. N ous aurions to rt de nous 
a rrê te r  à cet écrit, dont les p laisan teries ne sont pas tou
jo u rs  de bon g o û t; l’au teu r, d ’a illeu rs, en fait lui-m êm e ju s 
tice dans un des volum es de ses œ uvres, q u ’il a déposés dans 
la b iblio thèque de l’Académ ie (2).
ture dans ses bizarreries. Un jour, il mit par distraction une pomme de terre dans 
la poche de sa redingote, où il l’oublia. Ce vêtement, déposé dans une armoire, 
y resta tout l’hiver. « Au retour du printemps, ajoutait gravement le naturaliste, 
je fus étonné de voir sortir par la serrure du meuble un long jet végétal, d’une 
admirable fraîcheur. Alimenté, sans doute, par la poussière qui s’amasse commu
nément au fond des poches, le tubercule avait germé.

« Il était membre, ou même haut dignitaire, de presque toutes les sociétés lit
téraires, scientifiques ou artistiques de la ville de Gand. Un soir, au sortir de la 
séance publique qui avait eu lieu dans l’une des principales associations de ce 
genre, il vint, suivant son usage, retrouver le petit cercle d’amis qu’il cultivait 
particulièrement. Interrogé sur ce qui s’était passé dans cette occasion : « On a 
fait des discours, répondit-il du ton d’un homme épuisé de fatigue. — En quelle 
langue?— En latin, en français, en hollandais et en flamand. Mais quel affreux 
latin ! et quel horrible français ! et quel exécrable hollandais ! et quel épouvantable 
flamand ! »

(*) Brumaire an XI (novembre 1802), brochure in-12 de 95 pages.
(>) Il a été écrit en tête de l’opuscule les mots suivants :
•< Véritable salmigondis, rapsodie, et que l’auteur rougirait d’avoir écrit, si on 

ne donnait pas quelque indulgence aux juven ilia . Cette bonté que je devrais 
avoir ne se reporte cependant pas à l’ouvrage même, ni aux intentions que l’auteur
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11 faisait, avons-nous d it, une ru de  g u e rre  aux archéolo

gues, non q u ’il dédaignât l’archéologie, dont lu i-m êm e s’était 
occupé, mais parce q u ’il b lâm ait l’abus q u ’il en voyait faire. 
N ous lui avons entendu racon ter fort gaiem ent, dans une de 
nos séances académ iques, quelques su percheries  q u ’il s’était 
perm ises dans sa jeunesse  pour m ettre  en défaut de graves 
savants trop  confiants dans leu r m érite .

N atu rellem en t scep tique et p resq u e  constam m ent en re 
lation avec quelques joyeux  secta teurs de R abelais, il ne 
s’était pas com plètem ent p rése rvé  de leurs hab itudes. On 
sa it, du reste , q u ’à l’époque de l’em p ire , les m ystifications 
avaient une certa ine  vogue, m êm e dans les classes élevées 
de la société. Cette débauche d ’esp rit peu t avoir son côté 
am usant, m ais elle ne tourne pas tou jours à l’avantage de 
ceux  qui se la p erm etten t. C ’est ce que C ornelissen pu t re 
connaître  dans une c irconstance que je  m en tionnerai, parce 
q u e lle  m ontre en m êm e tem ps le p restige  q u ’un sim ple pay
san avait réussi à exe rcer, vers le com m encem ent de ce siècle, 
dans les cam pagnes de la F lan d re  et m êm e dans les villes.

Il n ’était question que des guérisons m iraculeuses et des 
prodiges q u ’il opéra it : on le nom m ait boereken Buysen. 
C ’étaient des pèlerinages continuels qui affluaient vers lui : 
l’au to rité  du t s’en m êler, non sans exciter des m urm ures 
chez ceux qui voulaient ê tre  gu éris  p ar no tre  E scu lapc . 
Q uelques rieu rs  assayèren t de m ettre  sa science en défau t; 
e t, com m e il se donnait pour versé dans les connaissances 
astronom iques, C ornelissen , sous le nom  de L alande, se 
chargea de sou ten ir une argum enta tion  con tre  lu i. La dis
cussion roula su r la valeur de la sem aine et su r  celle de la 
décade répub lica ine. « T ou t est subordonné aux nom bres,
a eues en s’amusant aux dépens d’un sculpteur désappointé et à ceux de Schric- 
kius, de Goropins Becanus, de M. le conseillerde Grave et de ses Champs-Elysées, 
<]ui n’avaient pas encore paru, etc. »
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d isait l’hom m e aux m iracles ; et, m algré  votre décade, la 
sem aine subsistera  tan t que le nom bre sept restera  su p é rieu r 
au nom bre d ix ;  tan t q u ’il y au ra  sept péchés capitaux et 
non d ix ; tan t q u ’il y au ra  sept planètes et non d ix .. .  A rrêtez ! 
rép liq u a  le p ré ten du  L a lan d e ; on v ien t de découv rir trois 
planètes nouvelles, et il d isait v ra i;  m ais, p ar m alh eur, ni 
ses com pères, ni son antagoniste n ’avaient ouï p a rle r de la 
découverte . A ces mots planètes nouvelles, le paysan p artit 
d ’un éclat de rire  inex tinguib le. Ce r ire  hom érique  se com 
m uniqua aux com pagnons de C o rn e lissen , et, cette fois, le 
m ystificateur fut m ystifié, bien q u ’il eû t la raison de son côté. 
C ornelissen aim ait à racon ter cette petite  anecdote, qui ve
nait m erveilleusem ent co rroborer ses doutes su r  la p ré te n 
due valeur de nos connaissances.

P u isq u e  j ’ai com m encé à p arle r de ce su je t si fu tile  en lui- 
m êm e, q u ’on me perm ette  une seconde anecd o te ; elle achè
vera de rep résen te r la to u rn u re  des esp rits  à cette époque 
et de faire connaître  des tendances qui ne se sont pas encore 
en tiè rem en t effacées de nos jo u rs .

O n doit à no tre  confrère  une invention dont il ne tira it 
po in t vanité : il en rougissait, au con tra ire , à cause des abus 
q u ’il en voyait fa ire ; je  veux p arle r de ce qu 'on  est convenu 
de nom m er un canard m ot nouveau dont le Dictionnaire de 
VAcadémie française n ’a pas encore consacré l’usage, mais 
qui s’app lique, com m e on sait, à une nouvelle p lus ou m oins 
a b su rd e , à laquelle on donne cours, en lui p rê tan t une form e 
v raisem blable . V oici, du re s te , l’étym ologie du m ot. P o u r  
ren c h é rir  su r  les nouvelles ridicu les que les jo u rn au x  lui 
app o rta ien t tous les m atins, C ornelissen avait fait annoncer 
dans les colonnes d ’une de ces feuilles, q u ’on venait de faire 
une expérience in téressan te, bien p ro p re  à constater l’éton
nante voracité des canards. On avait réun i v ingt de ces v o 
latiles : l’un d ’eux avait été haché m enu avec ses plum es et
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servi aux d ix -n eu f autres qui en avaient avalé g lou tonne
m en t les débris. L ’un de ces d ern ie rs , à son tour, avait servi 
im m édiatem ent de pâtu re  aux d ix -h u it su rv iv an ts , e t ainsi 
de suite ju s q u ’au d ern ie r qui se trou v a it, p a r  le fait, avoir 
dévoré ses d ix -n eu f confrères dans un tem ps d é te rm iné  
très-co u rt. T ou t cela sp irituellem en t racon té, ob tin t un suc
cès que l’au teu r était loin d ’a tten d re . Cette petite  h isto ire  
fut répétée  de proche en proche p ar tous les jo u rn a u x  et fit 
le tour de l’E u ro p e ; elle était à peu p rès oubliée depuis 
une vingtaine d ’années, lo rsq u ’elle nous rev in t d ’A m érique  
avec des développem ents q u ’elle n ’avait poin t dans son o r i 
g ine et avec une espèce de procès-verbal de l’autopsie du 
d e rn ie r  su rv ivan t, auquel on p ré ten d a it avoir trouvé  des 
lésions graves dans l’œ sophage. On finit p ar r ire  de l’h is
toire du canard, m ais le mot resta .

Les véritables titres de C ornelissen à l’estim e de ses com 
patriotes et à la reconnaissance de l’A cadém ie ré s id e n t, 
com m e je  l’ai rappe lé  déjà, dans les soins incessan ts q u ’il 
m it à faire rev iv re , chez nous, le goût des arts  e t des 
le ttres , dont le culte  se trouvait à peu près abandonné en 
Belgique. G and donna la p rem ière  im pu lsion , et ce fu t par 
son in term éd ia ire .

C ette ville, dès l’année 1 7 9 2 , avait fait l’essai d ’une p re 
m ière exposition de tab leaux; cet essai fut renouvelé en 
1 8 0 2 . C ornelissen lui donna cette fois p lus de consistance 
et transform a désorm ais les expositions d ’objets d ’a rt en 
une institu tion  d u rab le  et n éce ssa ire ; il en prouva l’u tilité  
p ar différents écrits , et spécialem ent p ar celui pub lié  sous 
le titre  d 'Hommage au salon de Gand. Au m oyen de ce 
recueil, qui servait en m êm e tem ps de catalogue aux expo 
sitions, il stim ula le zèle des artistes et des amis des a rts , et 
m ontra que no tre  pays avait tout à gagner en reco n qu éran t 
ses anciens titres de g loire . P lu s  d ’un a rtis te , p lus d ’un sa-
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vant doit à ses p rem iers  encouragem ents la persévérance  
avec laquelle il a con tinué  sa c a rr iè re  et m arché vers le bu t 
q u ’il se proposait d ’a tte in d re  ( ') .

Ce q u ’il avait tenté pour les beaux-arts, il le fit aussi pour 
la bo tan ique , et les F lan d res  lui doivent en g rande  partie  
le goût éclairé pour les fleurs qui form e au jo u rd ’hui une 
des bases les plus solides de leur renom m ée : c’est su rto u t 
p ar la création de la Société d ’ag ricu ltu re  et de botanique 
q u ’il parv in t à o b ten ir ces résu lta ts .

Voici la m odeste o rig ine  de cette société : Deux m aisons 
de c a m p a g n e , occupée l’une par Mme la com tesse Vi
lain X IIII , l’au tre  p a r  M. H op so m ere , à W ette ren , près de 
G and , contenaient de vastes ja rd in s . On y cultivait un g rand  
nom bre de p lantes ra re s  à cette époque et q u ’on nom m ait 
plantes de bruyère, à cause de l’espèce de te rre  qui leur 
était nécessaire. P lu sieu rs  de ces plantes étaient jo u rn e lle 
m ent in trodu ites à G a n d , et s’y m ultip liaien t. U ne tren 
taine de ja rd in ie r s , qui se réun issaien t hab ituellem ent dans 
un estam inet, p rire n t la résolu tion  de s’en tre -co m m u n iq uer 
leurs richesses florales et leu rs  succès de cu ltu re , d ’abord 
une seule fois par an , ensu ite  deux fois : de là une ex posi
tion d'hiver, qui com p ren a it les p lantes forcées artificielle
m ent par la cha leu r, et une exposition d'été.

T elles fu ren t les expositions mères, com m e les appelait 
G o rn e lissen , auxquelles tan t d ’autres ont dû leur nais- (*)

(*) L’auteur de celte notice en particulier s’est toujours rappelé avec recon
naissance que c’est à Cornelissen qu’il a dû les premiers encouragements, reçus 
dans sa jeunesse, à propos d’un dessin exposé au Salon de 1812. Il y fut d’autant 
plus sensible que son éloge se trouvait associé à celui de son père, qu’il avait eu 
le malheur de perdre à l’âge de six ans : «Fils d’un père officier municipal, 
était-il dit, qui, dans des temps difficiles, a rendu, avec probité et avec désinté
ressement, des services que l’administration n’a pas oubliés. » (Hommage au 
salon de Gand, 1812,5e article, page 4.) Celte manière d’encourager un jeune 
homme annonce de la délicatesse et du tact, qualités que Cornelissen possédait 
à un haut degré, malgré ses formes un peu brusques.
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s a n c e , non-seulem ent en E u ro p e , m ais en Asie et clans les 
deux A m ériques. Ces expositions n ’ont rien de com m un 
avec celles qui avaient lieu il y a cent et m êm e deux cents 
ans; ces d ern ières devaient leu r o rig ine à un usage ancien 
d ’une confrérie relig ieuse; elles se faisaient par les ja rd i
n ie rs ,  au com m encem ent de fév rie r, p our h o no re r, dans 
l’ég lise , leu r patronne sainte D orothée. La société, telle 
q u e lle  fui organisée à G and, en 1 8 0 8 ,  a eu pour bu t fon
dam ental d ’encourager l’in troduction  et la cu ltu re  des 
p lan te s , com m e aussi l’art de forcer les fleurs, c ’est-à-dire  
de faire po rter aux plantes des feuilles et des fleurs à des 
époques anorm arles j1).

(') Ces détails, extraits des notes manuscrites laissées par Cornelissen, ont 
paru de quelque intérêt pour l'histoire des plantes en Belgique ; c’est par ce motif 
que nous les compléterons, en y joignant ses notes sur les catalogues des exposi
tions de la Société d ’agriculture et de botanique :

« Le salon d’hiver de 1815 est le premier. Le prix est donné à la plante exo
tique, plutôt jugée la plus rare que la plus belle.

1816. La Société s’agrandit; elle propose des prix pour la collection d’un 
herbier départemental. On remarque que tous les fonctionnaires supérieurs 
s’honorent de faire partie de ses membres.

1817. Le roi des Pays-Bas prend la Société sous sa protection. Le séjour des 
ministres américains pendant le congrès de Gand (pour la paix avec l’Angleterre), 
ouvre nos premiers débouchés avec les botanographes des États-Unis.

La Société introduit l’usage honorifique d’exposer des plantes au nom des 
étrangers. Les individus le font également pour leurs correspondants et leurs 
amis.

1818. La Société ennoblit l’usage d’exposer des fleurs pour les étrangers et les 
régnicoles, illustrés par un grand nom dans la science ou par des bienfaits au 
Jardin botanique ou à la Société de Gand.

La Société, en 1809, avait exposé 27 plantes; elle en expose, en 1818, 690.
L’usage d’exposer des cyprès funéraires se formule par des inscriptions rai

sonnées.
1819. La section d’agriculture continue à donner quelques signes de vie. (Les 

commissions d’agriculture instituées dans les provinces avaient à peu près annulé 
cette section.)

1820. Culture des abeilles.
M. Audoor présente quelques bouteilles de vin de son cru de Wesemael. La 

Société, très-sérieusement, prend acte de cette présentation ; et, le soir, elle fait
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Il est inutile  d’a jou te r, je  p e n se , que cette société e u t ,  

pour p rem ier secrétaire , son p rinc ipal p rom oteu r. Il en fut 
de m êm e de la Société des b eau x -a rts  et de litté ra tu re  de 
G and, qui fut fondée pendan t le cours de la m êm e année
la dégustation du liquide à son banquet. A l’exception du respectable président, 
Van Hulthem, tous les dégustants le trouvent détestable.

1821. L’administration de la Société prend la résolution de désigner nominati
vement les juges.

1822. La Société commence à donner des prix aux collections des plantes exo
tiques les plus rares.

1824. La Société choisit, pour quelques-uns de ses concours, des juges étran
gers à la ville, et la plupart répondent à cet appel.

. . . .  Plus tard, la Société ne se borne plus à décerner des prix isolés à telle ou 
telle plante; mais elle propose ces prix tantôt pour des collections entières de 
fleurs, pour les plus rares, pour celles qui ont été le plus récemment introduites 
à Gand et sur le continent, pour des plantes sans floraison, pour des plantes en 
floraison, etc.; les médailles qu’elle distribue sont d’or, d’argent, de vermeil, de 
bronze du même module; mais, au moyen d’un bord plus ou moins pesant, on en 
double, s’il y a lieu, la valeur.

Au champ de la médaille, œuvre très-belle du graveur Braemt de Gand, il y a 
la tête de Flore, la légende désigne la Société ; le revers, qui est chaque fois gravé 
au burin, nomme le vainqueur, désigne pourquoi il a le prix et indique le mil
lésime, époque d’hiver ou d’été.

Par une fiction rationnelle, c’est à la fleur qu’est censé être décerné le prix. 
Celui qui a introduit la plante ou qui l’a cultivée, la représente : le mot être pro
priétaire d ’une plante, n’est pas admis.

1834. La Société célèbre son jubilé de la 50e exposition. Des juges étrangers 
au pays assistent au concours.

Le nombre des plantes exposées s’élève à 2,922.
Accroissements rapides de la Société. Il faut s’en expliquer la cause : c’est que 

la Société s’est proposé de faire construire à ses frais, ou plutôt par souscriptions 
nominales, un vaste et magnifique enclos, jardin, salon d’exposition, de concert, 
de danse, etc.; or, les membres de la Société pourront avec leur famille, et 
moyennant un supplément de souscription, jouir des fêles.

1838. Le vaste bâtiment, construit sous le nom fort impropre de Casino, sert 
à cette exposition.

1859. La Société avait résolu, dans une de ses séances, de célébrer, tous les 
cinq ans, une fête plus remarquable sous le nom de Festival quinquennal de 
Flore. (Après le jugement, un banquet réunit plus de 400 convives.)

Le nombre des plantes exposées s’élève à plus de 3,700; mais il devient im
possible, non pas qu’on dépasse, mais qu’on puisse dorénavant en admettre un 
si grand nombre; car, comme l’exposition ne peut, soit en hiver, soit en été, se 
prolonger de plus de trois jours, pour ne pas nuire, soit parle froid, soit par le
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1 8 0 8 . Cette d ern ière  société se fit une collection d ’ouvrages 
de p ein tu re , de scu lp tu re  et de g rav u re  provenant des dons 
des nouveaux m em bres et qui p résen te  au jo u rd ’hui un 
in térê t tout spécial : on y ren co n tre , en efle t, les prem iers
chaud, au bien-être des plantes, il devient impossible d’imprimer le catalogue 
numéroté et de donner le procès-verbal, pendant les trois jours (chose essentielle) 
de l’exposition.

Voici ce que la Société, dans la vue de diminuer le nombredes plantes envoyées, 
a résolu de faire. Sous peine d’amende, chaque sociétaire était tenu d’envoyer 
quatre plantes épanouies ; dorénavant, il sera dispensé de ce devoir. On comprend 
facilement que le salon ne sera privé d’aucune de ses richesses : car les plantes 
envoyées par devoir étaient le plus souvent des individus très-communs et très- 
médiocres.

1840. Le salon d’hiver, fixé d’abord aux premiers jours de février, est reculé 
ensuite jusqu’à la mi-mars. Le salon en a perdu de son attrait, avec ses milliers 
de fleurs épanouies, au milieu des neiges et de la gelée. Mais trop de richesses 
végétales, tropicales, équinoxiales encombraient le salon, et beaucoup d’horticul
teurs refusaient d’exposer ces plantes à une température trop froide, au risque 
d’en perdre un certain nombre.

1844. Le nombre des plantes exposées excède 5,1009 plusieurs avaient été 
envoyées d’avance et avaient pu être cataloguées. (Le banquet du festival quin
quennal a eu lieu dans les magnifiques salons de concert et le bal au théâtre). Un 
fait signale particulièremenl les banquets de la Société de Gand, c'est que les jar
diniers de la plus modeste extraction, même ceux qui sont aux gages des plus 
riches et des plus nobles fonctionnaires, du moment qu’ils sont ou couronnés 
dans un concours ou souscripteurs, s’asseyent sur les banquettes sans distinction 
«le place.

« Le roi des Pays-Bas avait donné un noble exemple, lorsque, pour honorer 
Vhorticulture, il demanda à sa table M. Mussche, jardinier du Jardin botanique 
de Gand. Cet exemple si encourageant vient d’être renouvelé. S. M. le roi Léopold 
et S. M. la reine, étant venus voir le salon quinquennal de 1844, plusieurs bota
nistes et simples jardiniers, étrangers et régnicoles, ont été admis à l’honneur de 
s’asseoir à la table royale. LL. MM. ont pu voir aussi que, malgré la séparation 
du nord et du midi de l’ancien royaume des Pays-Bas, la Société conservait des 
sentiments de reconnaissance envers ses anciens bienfaiteurs; et, en effet, des 
cyprès funéraires et des inscriptions exprimaient les regrets de la Société à 
laquelle la mort venait d’enlever S. M. Guillaume et son ancien ministre 
Falck.

» La Société donne également des prix à des concours de dahlia, ou d’aulres 
espèces qu’elle détermine, soit à la fleur sur la plante, soit à la fleur coupée et 
placée dans des fioles remplies d’eau.

» Elle institue, à l’exemple d’aulres villes (car celle fois elle ne sert pas de 
modèle), des concours de fruits, de légumes, etc »
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ouvrages de p lusieu rs de nos artis tes. On peut y voir le 
poin t de d ép a rt de MM. P a e lin ck , N av ez , Van A ssch e , 
V erboeckhoven, N o ë l, D elvaux, B raem t et de tan t d ’au tres 
qui ont réussi à se faire un nom dans les arts.

La Société des beaux -arts  acquit bientôt une certa ine  célé
b rité  à l’é tran g er ; les W est, les David, les Canova et d ’au 
tres illustrations artis tiques tin ren t à ho nn eu r d ’en faire 
partie .

L orsqu ’au mois de ju in  1 8 1 8 , D avid, à la dem ande des 
m agistrats, exposa, à G and , son tableau A’Eucharis et Télé
m a q u e C ornelissen , selon ses hab itudes en pareille  c ircon
stance, com posa su r  ce tableau une notice esthétique qui fut 
im prim ée p ar la Société royale des b eau x -a rts  et de litté ra 
tu re . Il y rappelle  d ’une m anière ingénieuse les p rinc ipaux  
ouvrages où sont décrites les am ours du fils d ’U lysse et de la 
nym phe C a ly p so , et fait allusion aux inspira tions q u ’elles 
ont pu donner à l’artiste . A près avoir lu l’écrit, David dit 
en rian t, q u ’en com posant son tableau, il n ’avait pensé ni à 
H om ère ni à F éne lo n .

« E t m oi, rép o n d it C ornelissen , je  n ’ai songé q u ’à H o- 
» m ère et à F é n e lo n , en écrivan t ma notice (*). » N ’est-ce 
pas là l’h isto ire  de bien des descrip tions esthétiques de 
tableaux et d ’au tres  objets d ’a rt?

Ce goût passionné q u ’il professait pour les lettres et pour 
les arts du d e s s in , il avait te llem ent réussi à le rép an d re  
dans toutes les classes de la société , que les d istribu tions de 
p rix  étaien t devenues en quelque sorte des fêtes com m u
nales. C hacun y p ren a it l’in térê t le p lus vif; on o rnait de 
fleurs et l’on pavoisait de d rapeaux  les q u artie rs  de la ville 
q u ’habitaient les vainqueu rs. Ceux-ci étaient so lennellem ent 
reconduits chez eux p ar les p rem iers m agistrats et com pli-

(') Note manuscrite du volume B Polygrapha, donné à M. le baron de Stassart.
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mérités par tous les notables de leu r voisinage. A la su ite  de 
la révolution et à l’occasion de la d istribu tion  des prix  de 
l’A cadém ie royale de dessin (1 ), C ornelissen  prononça, 
le 3  août 1 8 5 3 ,  un discours dans le lequel il eu t le cou
rage de s’élever avec force contre  le p rem ier m ag istra t de 
la p rov ince, q u i, con tra irem en t aux usages de ses p rédéces
seurs , n ’assistait à aucune des cérém onies où il était question 
de le ttres et d ’a rts . « A Gand su rto u t, d isait-il, la sollicitude 
p our les a rts  doit form er une des qualités prédom inantes 
des p rem iers m agistrats de la F lan d re  o rien ta le ; partou t 
a illeu rs, ce peu t ê tre  pour lui une nouvelle source de jo u is
sances; ic i, c ’est encore une tach e , un devoir d ’aim er les 
beaux-arts ; c ’est aussi une des conditions de sa m ission; et 
ne fût-il pas doué d ’une organisation  assez heureuse pour 
sen tir la beauté d ’un tableau ou d ’une s ta tu e , ni l’eu
ry thm ie  élégante et correcte d ’un g ran d  m onum ent d ’a rch i
tectu re  , encore d e v ra it- i l ,  m ag istra t flam and , se poser 
com m e sachant au m oins app réc ie r ce q u ’il ne sent pas assez 
v ivem ent; car enfin l’histoire de son pays à laquelle  il ne 
p eu t pas être  é tran g er, a dû lui app rend re  com bien le culte 
classique des arts du dessin et les succès de l’artiste  con tri
b u èren t à la gloire  et non m oins aux richesses m atérielles 
du pays, et le convaincre que les honorer et les rém u n ére r 
devient un devoir national et un acte utile d ’adm inistration  
locale. »

L orsqu’au mois de ju ille t 1 8 1 2 , la Société de rhéto rique  
de G and célébra avec solennité sa réinstallation et succéda 
à celle établie très-anc iennem en t sous le nom des Amis de 
la fontaine d’Hypocrène, c’est encore de C ornelissen que 
p a rtit la plus forte im pu lsion ; c’est à lui que fu ren t réservés (*)

(*) Cornelissen est aussi resté, juqu'à la fin de ses jours, secrétaire honoraire 
de l’Académie royale de dessin, de peinture et d’architecture.
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les principaux  honneu rs de la séance ( ') .  Il prononça à celte 
occasion, un d iscours rem arquab le  Sur l'origine, les pro
grès et la décadence des chambres de rhétorique établies en 
Flandres (â).

L ’o ra teu r y dém ontre  d ’abord que, p ar su ite  des relations 
com m erciales établies en tre  l’Italie et les F la n d re s , le g rand  
siècle de la renaissance produ isit ses fru its  ju s q u ’au fond de 
nos provinces. « L ’histo ire  des deux pays offre, à chaque 
p ag e , les m êm es in s titu tio n s , et souvent avec ce q u e lle s  
ren ferm aien t d ’abus e t d ’inconvén ien ts, elle p résen te  quel
quefois le tableau des m êm es c rim es; m ais p lus souvent 
encore des traits v igoureux de ce patrio tism e et de cet esp rit 
public  q u i, selon q u ’il est bien ou mal d irigé , com m ande e t 
fait exécuter tour à tou r les plus belles actions et les plus 
noirs forfaits. Un seul tra it m anque à la ressem blance : F lo 
rence et ses révolutions eu ren t Machiavel pour h is to rien ,

(‘) Voici ce qu’il écrivait depuis au sujet de cette séance :
« Croyez-moi : celle fêle flamande de 1812, sous l’Empire, et dont l’Empereur, 

sans s’en douter, était le complice, en l’autorisant, cette fête en fut le dernier 
soupir (de la Société). On a fait des efforts actuellement pour reconstruire ce 
genre d’anciennes institutions.... Remarquez que, dans les xvc el xvic siècles, les 
rhétoriques de l’époque faisaient leurs esbaltemenls et décernaient les prix en 
flamand et en français : on disait wallon et on n’avait pas peur de ce mot. C’est 
en faisant valoir ces observations que SI. Van Huilhem, et bien aussi moi quelque 
peu aidant, nous avions obtenu la faveur de Napoléon. On aurait dû ou du moins 
pu suggérer.... de les reconstruire sur l’ancien pied. »

(’) Il se passa, au sujet du concours, qui eut lieu dans celte circonstance, un 
fait curieux et qui mérite d’étre rappelé. Les pièces de poésie française étaient en 
général si médiocres qu’il fut décidé qu’on ne décernerait pas le grand prix. Un 
personnage influent, dont le frère avait pris part au concours, alla trouver les 
juges et leur fit observer à chacun en particulier que, puisque le prix ne devait pas 
être donné, on ne ferait tort à personne en décernant une médaille d’encourage
ment à son frère. Ce plan fut goûté, et la médaille d’encouragement votée en 
principe; mais, quand il fut question de la décerner au scrutin secret, chacun 
sans doute se fit le même raisonnement, et voulut éviter qu’il y eût unanimité 
dans les voles, alors qu’il y avait tant de divergence d’opinions sur le mérite des 
pièces. Il en résulta que le frère si bien recommandé n’eut pas même une voix et 
que la médaille fut accordée à un autre.
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et c ’est dans Froissart et dans la Chronique de Bruges que 
nous som m es condam nés à che rche r ce q u ’était la F lan d re  
sous Louis de C récy  et sous le p ro tec to ra t du p rem ier des 
A rtevelde (*). » Sous le rap p o rt des lettres et des a rts , l’ana
logie n ’est pas m oins saisissante ; les artistes italiens trou
vèren t de dignes ém ules chez nos aïeux.

« L a  litté ra tu re  flam ande, dans nos provinces où cet idiom e 
était en usage, et la litté ra tu re  française, dans les provinces 
w allones, étaient cultivées d ’après les m êm es m odèles et avec 
la m êm e persévérance; et à une époque où, dans d ’autres 
pays, des hom m es d istingués par leu r n aissance , et m êm e 
par les p rem iers em plois m ilita ires, po uv a ien t, sans avoir à 
ro u g ir, se d ispenser de savoir éc rire , la Belgique ren ferm ait 
un g rand  nom bre de ces in s titu tio n s , où tout ce que l’étude 
des belles-le ttres a de p lus relevé et de plus a ttray an t, 
était recherché avec d ’au tan t p lus d ’a rd e u r, que des succès 
dans cette partie  étaien t p our une  jeunesse  fîère et s tu 
dieuse un des m oyens de s’élever aux p rem ières d ign ités 
de l’É ta t. On donnait à ces institu tions le nom de C ham bres 
de rh é to riq u e ; et déjà , dès les p rem ières années d u X IV e siè
cle, l’on trouve ce nom g én é riq u e , qui para îtra  m oins singu
lier si l’on veut se souven ir q u ’il se ren d a it en flam and par 
Rederyke-Kamers, com m e si l’on d isa it, des institutions 
fondées pour avancer les progrès de la raison. » L ’au teu r 
fait conna ître  les nom breuses analogies qui existaient en tre  
les sociétés italiennes et flam andes ju sq u e  dans la b izarrerie  
m êm e de leurs dénom inations. Les rhéto riques cependant ne 
se tin ren t pas toujours dans les lim ites de la gage science ;  
elles m êlèren t à leurs esbattem enls des excursions dans les 
affaires politiques et relig ieuses du tem ps. P end an t l’in su r-

(') Ce jugement sévère sur noire célèbre chroniqueur tient sans doute à ce que 
Froissai t ne s’est pas montré favorable au dictateur gantois dont Cornelissen 
avait entrepris la réhabilitation.
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rection contre l’E spagne, elles fu ren t tour à tou r supp rim ées 
et rétab lies. V ers l’époque du  règne  d ’A lbert et Isabelle, 
elles avaient rep ris  quelque consistance ; m ais depu is ce 
tem ps et pendan t le cou rs des X V IIe et X V IIIe siècles, les 
rh é to r iq u e s , qui avaient cessé de d irig e r l’esp rit p u b lic , 
cessèrent insensib lem ent aussi de con trib ue r aux pro 
grès des lum ières et de la raison : plus ta rd , les g u erres  de 
Louis X IV  et l’envahissem ent de la langue française am e
n èren t leur décadence ; e t enfin celles qui subsista ien t en 
core à l’époque de la révolu tion  de 1789  fu ren t com prises 
au nom bre des confréries et supp rim ées avec elles (*).

L’écrit dont je  viens de p a rle r  p résen te  une c irconstance 
rem arquab le . C ’était la p rem ière  fois, après cinq siècles, et 
à Gand m êm e, où la m ém oire de Jean Van Artevelde était 
indignem ent flétrie, com m e dans le reste de l’E u ro p e , q u ’un 
o ra teu r obscu r, au m ilieu d ’une grande solennité com m u
nale, du hau t d ’une trib u n e  pu b liq u e , en présence des m a
g is tra ts , et sous l’autorité  de N ap o léo n , osait d écerner un 
éloge public  au g rand  ruwaert du X IV e siècle.

L ’idée, tout inattendue  d ’a illeu rs, et se ra ttachan t à l’Ita 
lie du m oyen âge p lu tô t q u ’à la F la n d re , p a ru t neuve et 
h a rd ie ; ce ne fut q u ’après quelques périodes q u ’on en tend it 
des applaudissem ents tim ides et rése rv és; m ais, à la fin du 
d iscours, des acclam ations prolongées récom pensèren t l’o ra
teur de ce que cet éloge para issait avoir d ’audacieux.

Dès ce m om en t, C ornelissen osa en trevoir que J . Van 
A rtevelde serait détaché, com m e il le dit a illeu rs, du pilori 
où une fausse opinion l’exposait au m épris de l’E u ro p e ,

(‘) Le discours de Cornelissen, dont je viens de tracer une analyse rapide, en 
empruntant autant que possible les paroles de l'auteur, est intitulé : De l ’origine, 
des progrès et de la décadence des chambres de rhétorique établies en Flandres, 
extrait d’un mémoire, lu le 27 juillet 1812. Brochure in-8°, à Gand, chez 
J. Begyn.
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depu is tan t de siècles, et q u ’au g rand  jo u r  où justice serait 
faite, une statue lui serait érigée su r  une des places publiques, 
par le m agistra t et les citoyens de G and .

Mais dès l’abord su rg it une p rem ière  et assez b izarre 
opposition . M. D esm ousseaux , p réfet du départem en t de 
l’E scau t, voulu t re lire , à tète reposée, le d iscours avant q u ’il 
fût im prim é. O r, le plus g ran d  nom bre de passages qui 
établissent le palric iat du p rétendu  brasseur et les services 
q u ’il avait rendus aux com m unes, avaient été prononcés à 
la tr ib u n e ; le m éticuleux préfet s’avisa de c ra in d re  que cet 
éloge d ’un d ém ag og u e , d ’un Babeuf, d isa it- il,  ne vint à 
olfenser et à éveiller la susceptib ilité  de l’em p ereu r ou de 
ses m inistres, et alors il ne convenait p lus que les m agistrats 
du départem ent de l’E scau t eussent assisté, com m e le Moni
teur même l’avait d it, à la so lennité et eussent app laudi un 
pareil discours.

La Société de rh é to riqu e  avec le corps des ju ges  du con
cours, form é de plus de soixante et dix Belges plus ou moins 
d istingués dans les le ttre s , s’honora en s’opposant aux p ré 
tentions du préfet. C onform ém ent à l’avis de l’o ra teu r, le 
conseil d ’adm inistration  envoya le d iscours à l’exam en du 
com te R éal, préfet de police à P a r is ;  celu i-ci m it les dissi
dents à l’aise, en d isan t que les passages su r  les A rtevelde 
pouvaient ê tre  rejetés dans les notes (*).

(■ ) On lit dans une des notes manuscrites de sesMiscellanea (vol. III de la bi
bliothèque de l’Académie), d’où les précédents détails sont extraits : « L’orateur a 
eu la satisfaction bien douce d’avoir rallié à son opinion deux de ses collègues pour 
lesquels il avait la plus grande estime, et qui, d’après les erreurs consacrées, 
avaient beaucoup maltraité les Artevelde : M. Lesbroussart père, dans ses excel
lents commentaires sur les Annales d ’Ondegherst, et M. Dewez, dans nombre 
île ses premiers ouvrages.

» Un troisième suffrage, celui d’un illustre écrivain, est venu récompenser 
également l’orateur (M. de Baranle). »

En 1825 et 1820, l’Académie royale de Bruxelles, sur la proposition de Corne- 
lissen, avait mis au concours la composition d’un mémoire sur Jacques et Philippe
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Au reste, notre savant confrère  eu t la satisfaction d e v o ir  

ren d re  cette ju s tice  tard ive, q u ’il appelait de tous ses vœ ux, 
et d ’assister à l’inauguration  d ’un m onum ent à la m ém oire 
d ’A rte v e ld e , au lieu m êm e où le célèbre Gantois hab ita it 
autrefois. G ornelissen était l’am i le plus prononcé de nos 
anciennes franchises com m unales; il est tout sim ple alors 
q u ’il vît dans le m onum ent d ’A rtevelde au tre  chose q u ’une 
figure h istorique : c’était le p rin c ip e  q u ’il voulait voir consa
c re r , et il y avait du courage cà le d em ander sous l’em 
pire.

Ce qui vient d ’è tre  dit suffira p o u r faire com prend re  toute 
l’influence q u ’exerçait notre  confrère  et les services ém i
nents que lui doit la ville devenue sa patrie  adoptive.

Ses nom breuses relations le ren d a ien t précieux à ceux qui 
avaient le m aniem ent des a ffa ires; réun issan t toutes les 
sym pathies, dans la confidence de toutes les pensées, il savait 
m ieux que personne les m oyens de faire réu ssir  les e n tre 
prises difficiles. 11 était d ’une com plaisance inépu isab le ; et 
pour répond re  à la bonne répu ta tion  q u ’il s’était faite sous 
ce rap p o rt, il avait recours à des m oyens ingénieux . G orne
lissen avait au tou r de lui un g ran d  nom bre de personnes 
dont il pouvait d isposer et dont il connaissait les différentes 
p o rtée s; quand les touristes affluaient chez lui avec des 
recom m andations, il com m ençait un p rem ier exam en ; et, 
d ’après les résultats q u ’il en ob tenait, il se chargeait de les 
accom pagner lui-m èm e ou les recom m andait à des am is, ou 
bien encore, pour me serv ir de ses expressions, il les livrait, 
com m e les p rem iers c h ré tie n s , ad bestias. Cette m anière

Van Artevelde. Notre confrère, en qualité d’auteur de la question, fui nommé 
premier commissaire. M. Ed. De Busscher, dans une notice intéressante insérée 
dans les Annales de la Société royale des beaux-arts de Garni, novembre 1850, 
a reproduit deux rapports remarquables que notre confrère écrivit à ce 
sujet.
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d ’ag ir accom m odait tout le m onde et lui évitait des pertes 
de tem ps considérables.

C ornelissen faisait partie  de no tre  A cadém ie depu is sa 
réorganisation , en 1 8 16  : c’était le d e rn ie r  su rv ivan t des 
m em bres qui com posaient la classe des le ttres à son orig ine. 
S ’il n ’a pas enrich i la collection de nos m ém oires, il nous a 
constam m ent aidés de ses lum ières dans nos discussions et 
dans l’appréciation  des ouvrages soum is à no tre  ju gem en t. 
Il é tait un des m em bres qui assista ien t le plus régu lière 
m ent à nos séances, et, a jou tons, qui é taien t le p lus généra
lem ent aim és et estim és de leurs con frères. D epuis un tiers 
de siècle, il avait accepté la lâche de com poser les in scrip 
tions latines que l’A cadém ie destinait à ses m édailles de 
concou rs; il s’acqu ittait p resque  tou jou rs avec un rare  bon
h eu r de ce travail qui exige beaucoup de finesse d ’e sp rit et 
de tact.

C ’est lui encore q u i, dans une de nos prem ières séances 
publiques, fut chargé de p ren d re  la paro le  et de faire con
n aître  les résu lta ts  du concours re la tif aux découvertes et aux 
inventions faites en B elgique. On re tro u ve , dans le discours 
q u ’il prononça à ce su je t, les traces d ’une im agination b ril
lante et d ’un savoir é ten d u . C’est aussi dans une de nos 
séances publiques q u ’il reçu t, en récom pense de scs longs et 
loyaux services dans la c a rr iè re  des le ttres , la croix de che
valier de l’o rd re  de Léopold q u ’il m érita it à tant de litres.

L’extra it su ivan t d ’une de ses le ttres, écrite  confidentiel
lem ent à un ami à qui il supposait quelque  influence, fera 
connaître  com m ent il com p ren a it ce gen re  d ’honneurs.
« ......M ais, de g râce , mon cher am i, q u ’il ne soit le m oins
du m onde question de pousser les avantages q u ’on veut me 
faire entrevoir (') au poin t de cha rg er ma boutonnière  d ’une

(’) Il était question de fixer sa pension de retraite.
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décoration. Vous devez bien vous en souven ir, ni sous le 
règne de l’em p ereu r, ni sous l’ancien  g o uv ernem en t, je  n ’ai 
désiré  recevoir cette faveu r; j ’avais cependan t des am is dans 
les deux gouvernem ents, et, p ar les services que je  rendais 
aux b eaux -arts , je  pouvais bien avoir des d ro its com m e tel 
au tre  à l’attention du souverain ; m ais alors, com m e au jo u r
d ’h u i, je  vivais à ma m anière avec peu d ’ex té rieu r, etc.

» Je  com prends parfaitem ent bien que l’hom m e public  
hau t placé, à la tète d ’une adm inistra tion  ou d ’une  cou r su 
p é rieu re , dans un poste, en un m ot, que relève la d ign ité , 
reçoive et porte avec reconnaissance ces tém oignages de fa
veur de la p a rt du p rince  ou de la nation .

» Je  com prends que le gouvernem ent veuille s’honorer 
lu i-m èm e et l’o rd re  dont il d ispose en le conféran t à un 
savant de p rem ier rang  que ses ouvrages et ses talents ont 
d istingué parm i les nom s européens. Mais ni par des con
naissances spéciales, ni par des services ad hoc, ni m êm e par 
les détails de ma condu ite , je  n ’ai acquis ni pu acq u é rir  le 
m oindre  dro it à une d istinction  toute relative de cette na
tu re , et ce sera it réellem ent su rp re n d re  la religion du p rince , 
si ses conseillers lui faisaient une proposition pareille.

» Je  vous ai si souvent confié m es trib u la tio n s ; cette fois- 
ci, je  le fais encore. Je  com prends que M .. . .  ne concevra 
g u erre  pourquoi je  parais m ’in qu ié te r peu de ce q u ’il croit 
ê tre  une distinction pour tout c ito y en ; p eu t-ê tre  mes o bser
vations tendront-elles en partie  à le désillu sionner su r  mon 
com pte. J ’aurais du chagrin  de ce la ; je  vous le confie à dis
crétion : transeat a me calyx iste. » Quoi q u ’il en soit, la 
décoration fut déce rnée , et C ornelissen ne dédaigna pas de 
la p o rte r, bien d ifferent en cela de tel au tre  qui c ro it se dis
tinguer en ne la po rtan t pas, ap rès l’avoir longtem ps con
voitée.

C ornelissen était m em bre de la p lu p a rt des sociétés litté -
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ra ires du royaum e ; il faisait dep u is  longtem ps partie  de 
l’In stitu t des Pays-Bas et de p lusieu rs au tres sociétés savantes 
é tran g ère s ; il avait p a rticu liè rem en t des relations nom breu
ses dans l’A m érique du N ord , par su ite  de celles q u ’il avait 
établies avec les rep résen tan ts  des É ta ts -U n is , à l’époque des 
conférences qui eu ren t lieu à G and , en 181(3, pour le traité 
de paix avec l’A ng le terre .

L ors de l’organisation  des un iversités , en 1 8 1 7 , C o rne- 
lissen avait été nom m é secré ta ire  ad jo in t de celle de Gand (') . 
Gette place lui laissait tout le lo isir nécessaire  pour se livrer 
à ses éludes favorites; et quan d , en 1 8 2 1 , Yan T oers fut 
appelé  au conseil d ’É ta t, notre  confrère  le rem plaça en q u a 
lité de sec ré ta ire -in sp ec teu r de l’U n iv e rsité ; il conserva cette 
place ju s q u ’en 1 8 3 5 , époque à laquelle  il fu t adm is à faire 
valoir ses droits à la re tra ite  (2). Ce changem ent de position 
lui causa une affliction p ro fonde ; cependan t les crain tes q u ’il

(') Ce ne fut pas sans quelque difficulté qu’on obtint sa nomination à l’univer
sité. M. ltepelaer van Oriel. alors ministre de l’instruction publique, ne le trou
vait pas assez grave pour la place. «. M. Cornelissen, disait-il, vous avez fait tant 
l ire ma femme. » Ce motif d’exclusion lui paraissait sans réplique.

(*) Il éprouva dans celle circonstance un embarras très-grand, que l’on con
cevra sans peine chez un homme habitué à ne mettre aucun ordre dans ses 
papiers. Il n’avait plus sous la main les titres nécessaires pour faire valoir ses 
droits; qu’on en juge par ceux qu’il croyait le plus en règle :

« J’ai quarante et une années de service, il me faudra d’abord produire mes 
preuves que, déjà en 1774, j ’ai été nommé chef de la division de l’instruction 
publique à l’administration supérieure de la Belgique, et je n’ai qu’une lettre de 
M. Lambrechts qui l’indique indirectement.

» Il faudra ensuite produire ma nomination à l’École normale par le gouver
nement, et celle de professeur d’histoire à l’École centrale de Gand, et où trou
verai-je ces pièces?

» Passe encore pour 1798 à 1804, etc. « (Lettre du 12 décembre 1835.)
Dans ses préoccupations, il perdait à peu près tout ce qu’il prenait avec lui. Il 

ne passait pas de nuit à l’Observatoire sans y oublier sa montre, son parapluie, 
son mouchoir ou quelque autre objet. Voici un modèle des billets qui m’arrivaient 
ensuite : « Par distraction, je me suis donné un air tout à fait ridicule, en me 
faisant accompagner d’un parapluie (le temps était admirable). Fort heureuse
ment je me suis aperçu ici, à Malines, que ce ridicule-là, je ne l’avais plus... »
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avait conçues d ’abord  au su jet de sa pension ne se réalisè
ren t heureusem ent pas, et le gouvernem ent le traita de la 
m anière  la plus libérale  ( ') .

Si nous le considérons com m e au teu r, bien que ses écrits 
soient nom breux  et m arqués au coin d’une érud ition  solide, 
il n ’en a cependan t pas com posé qui soient de n a tu re  à lui 
faire un nom d u rab le  dans la répub lique  des le ttres. 11 est 
des hom m es q u i, avec beaucoup de savoir, avec infinim ent 
d ’e sp rit, ne sau ron t jam ais faire un liv re , e t p eu t-ê tre  Cor- 
nelissen était-il de ce nom bre. On conçoit que, par livre, 
nous entendons, non pas un assem blage p lus ou m oins vo
lum ineux  de pages, mais un travail bien coordonné et dont 
toutes les parties s’enchaînen t de m anière  à p résen te r de 
l’un ité  et à exposer dans un style convenable des choses 
dignes d ’occuper un lecteur.

Les écrits q u ’il a laissés sont très-variés et tém oignent de 
l’é tendue  de ses connaissances; ils se rap p o rten t en g rande  
partie  à no tre  h isto ire  nationale et aux b eau x -a rts . La litté
ra tu re  ancienne et l’archéologie avaient égalem ent fixé son 
a tten tion ; il a fait p lusieu rs excursions heureuses dans le 
dom aine de la bo tanique et a répandu  des lum ières su r  son 
h istoire dans nos provinces. On possède aussi de lui des poé
sies latines, françaises, flam andes et italiennes qui ne m an 
qu en t ni de grâce ni d ’harm onie  (2).

(') Sa pension de retraite fut fixée à 5,527 francs.
Celte somme ne différait que de 500 francs environ de la valeur de son traite

ment: ((Diminution, en effet, si peu sensible, écrivait-il, que j ’ai pu recevoir avec 
sincère partage de sentiments, l’effusion de la satisfaction de mes vieux amis et 
leur communiquer toute la mienne. »

(a) Il ne voulait pas que l’on parlât de ses connaissances variées. Voici une 
de ses boutades qu’il m’adressait au sujet d’une demande faite au nom de l’Aca
démie par M. Dewez, secrétaire de ce corps savant, pour l’engager à prendre part 
à une biographie nationale. La demande mentionnait naturellement la variété 
et l’étendue de son savoir.

« Jamais, mon ami, je ne me suis appuyé sur des connaissances variées; j ’ai,
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On conçoit q u ’il sera it im possible de donner ici l’analyse 

de tant de com positions différentes, dont p lusieu rs , du reste , 
sont des ouvrages de c irconstance qui ont nécessairem ent dû 
p e rd re  de leu r valeur. U ne pareille  analyse sera it fastidieuse 
et sans in térê t p our les le ttres. La p lu p a rt de ses écrits  ont 
été im prim és dans les recueils auxquels  il coopérait, et p a r-  
ticu lièm ent dans les Bulletins et les Annuaire de / ’Acadé
mie, dans l'Observateur belge, le Messager des sciences et 
dans les Annales belgiqucs, don t il était l’un des fonda
teurs (*).

N otre  con frère , pendan t les d ern iè res  années de sa vie, 
s ’était occupé de recu e illir  ses opuscules ; il y avait jo in t  des 
rem arques écrites de sa m ain et des renseignem ents h is to ri
ques p récieux . Q uatre  de ces volum es font partie  de la b i
en effet, écrit dans plusieurs recueils de certains articles sur des objets variés; 
mais j ’avais tellement honte, moi-même, d’écrire sur une foule d’objels que 
j ’étais censé peu connaître, que mes articles (et tous étaient inoffensifs) n’étaient 
pas signés de moi. Connaissances variées! bustes des grands hommes! Mais si 
notre Belgique était une hydre non pas à cent têtes, mais à cent doigts, cent doigts 
à la fois ne désigneraient-ils pas tel autre académicien qui, certes, a des connais
sances variées et qui n’a garde de s’en cacher? etc. » Cet extrait montre aussi 
comment plusieurs idées se présentaient assez souvent en même temps à son 
esprit, et comment il passait, sans transition, de l’une à l’autre : aussi sa con
versation était parfois difficile à suivre. C’est ce qui faisait dire à un autre de nos 
collègues, à M. Garnier, qu’il se présentait toujours simultanément trois ou 
<1 uaIre idées dans sa tête, et tout autant de phrases dans sa bouche ou sous sa 
plume.

(') Il lui prit un jour fantaisie de faire lui-même sa critique dans les Annales 
de Gand, à propos d’un discours qu’il avait prononcé, en 1816, dans un banquet 
de la Société botanique, et il faut convenir que ses coups portaient assez juste. 
« Ce discours, disait-il, comme tout ce que l’auteur écrit, se ressent de la préci
pitation avec laquelle il travaille, tant le fond en est léger, tant les transitions 
sont brusques et peu motivées ! Il parait que, lorsqu’on lui donne un sujet ou qu’il 
a le loisir d’en traiter un à son choix, il ne l’envisage jamais que sous un seul 
rapport, et c’est celui qui pourra faire couler le plus de nœuds à son imagination; 
souvent ses expressions visent à la singularité, et c’est une mauvaise excuse que 
celle de croire qu’en affectant lui-même de les indiquer, en les soulignant, il 
devienne exempt de tout reproche. » Quelques journaux, qui n’étaient pas dans 
la confidence, prirent fait et cause pour lui contre lui-même.
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bliothèque (Je no ire  A cadém ie; trois au tres ont été donnés 
en souvenir à M. le baron de S tassart. Mais la collection la 
plus cu rieuse , celle q u ’il destinait à l’au teu r de cette notice, 
se com posait de v ing t-hu it volum es. Cinq seu lem en t on t été 
donnés j 1); les au tres ont été mis en vente publique p ar ses

(*) Dans les derniers temps de sa vie, Cornelissen m’apportait un volume chaque 
fois qu’il venait assister à l’une de nos séances. Sur le titre du volume A des iUis- 
cellanea on lit :

« Je pi ie M. Adolphe Qnetelet, directeur de l’Observatoire belge et secrétaire 
perpétuel de l’Académie de Bruxelles, d’accepter ce volume et les suivants, et de 
trouver en leur faveur un coin de rayon vide de sa bibliothèque pour les y con
server comme souvenir de son vieux ami,

» 1 8 4 9 .  % N o r b e r t  C o r n e l i s s e n ,
octogénaire,

« Fivens vivo, ne mors tardo gradu quidem sed approxim ans, senem pueres- 
centem ante diem au ferai. «

Les autres volumes portent également des inscriptions.
Les volumes ou Miscellanea que je possède sont les suivants : A, Litteraluria; 

D, Oraliunculæ ; E, Bibliographica ; K, Jnstituta artium  ; L, Monument a.
Dans le volume E se trouve une espèce de défi lancé à celui de ses confrères 

qui serait chargé d’écrire sa notice nécrologique ; et, pour que ce défi arrivât à 
son adresse, il a collé sur la page qui le contient un petit papier, en forme de 
signet, portant ces mots : Note pour les biographes. Voici ce qu’on y lit : « .. . Je 
le dis dans ma sincérité : l’on serait tenté de croire que le plus souvent on ne 
nous les montre déshabillés, que parce qu’il n’y a pas assez d’étoffe pour les 
habiller. Je ne conçois (et peut-être en m’énonçant ainsi, ne me monlré-je pas 
assez désintéressé), je ne conçois qu’une seule circonstance où ces petits détails, 
racontés avec art et avec choix, remplacent très-convenablement un grand vide, 
en portanl quelque intérêt sur la mémoire d'un homme qui, tout à fait dépourvu 
des qualités qui brillent et fixent les regards, pourrait bien ne pas être a perçu de 
la postérité. Plusieurs académiciens sont un peu dans ce cas.... Il en est dont le 
passage calme et peu marqué ne demande que quelques fleurs inaperçues, espèce 
d’hommage sui generis qui, sous le nom convenu d’éloge académique, ne fait 
que glisser sur le drap mortuaire et n'alleint pas même la tombe : quand on est 
académicien, on entend tout cela avec je ne sais quel air de recueillement; et tel, 
un peu plus malin peut-être (alque uliquis de B is non tristibus. Ov., Me- 
tam., IV, 5), essaye de deviner, ou même de mesurer d’avance, dans le panégy
rique d’un mort, la part que, lorsqu’il sera mort à son tour, il obtiendra de l'élo
quente affection ou de la justice impartiale d’un Stuart ou d’un Willems chez 
nous, d’un Cuvier ou d’un Quatremère en France...... »

—  362 —

www.rcin.org.pl



h éritie rs . C ’est dans les notes m anuscrites des volum es qui 
se trouvent à B ruxelles q u ’ont été puisés p lusieu rs des ren 
seignem ents donnés dans cette notice.

A près tous les services qu ’il avait ren d u s , C ornelissen  en 
ob tin t la ju s te  récom pense : le 16 ju ille t 1 8 3 7 , les q uatre  
p rinc ipales sociétés de G and, celles des b eau x -arts , de bota
n ique , de Sainte-Cécile et de S ain t-G eo rges (*) se réu n iren t 
dans un banquet fraternel pour lui o ffrir une m édaille d ’or 
de g rand  m odule, en tém oignage d ’am itié et de reconnais
sance. « T ou t ce que la ville de G and com ptait d ’hom m es 
cu ltivan t ou aim ant les beaux-arts, les sciences et les le ttres , 
m ag istra ts, ja rd in ie rs , artistes et p ro fesseu rs, se réu n iren t 
dans la vaste et m agnifique salle du C asino pour lui décer
n e r  une m arque  d ’estim e générale  sans antécéden t dans la 
p a trie  de Daniel H einsius et sans doute  dans toute la Bel
g ique  (2). »

L u i-m èm e, pour céléb re r son qu atre -v in g tièm e ann iver
sa ire , p ro je tait de ré u n ir , dans un ban q u e t, tous ses p lus 
vieux am is, afin, d isait-il, d ’en p ren d re  jo yeusem en t congé. 
Le titre  d ’adm ission devait ê tre  une am itié non in terrom pue  
datan t de q u aran te  ans au m oins. Il fallait, on en conviendra,

(■ ) La Sociélé de Sainte-Cécile s’occupe de l’art musical, et celle de Saint- 
Georges, qui compte plusieurs siècles d’existence, perpétue le souvenir des anciens 
archers et arbalétriers flamands.

(3) Ce sont les paroles du procès-verbal de cette intéressante réunion. On y lit 
aussi ce passage qui résume l’objet de la fête : « Il est à Gand un homme dont le 
nom est attaché soit à la création, soit au développement des institutions scien
tifiques, littéraires ou même d’agrément de l’ancienne capitale des deux Flandres. 
Depuis près de quarante ans, il a rendu et rend encore à ces mêmes institutions, 
avec un dévouement et une obligeance qui ne connaissent pas de bornes, des 
services importants, en faisant connaître aux autres villes du pays et à l’étranger 
ces nombreuses sociétés que la ville de Gand compte avec orgueil dans son sein et 
en rendant annuellement compte de leurs travaux, dans des discours aussi spiri
tuels que pleins de faits, et qui, soi lant de la ligne des travaux de ce genre, sont 
soigneusement recueillis par les amis de notre histoire littéraire et artistique. Cet 
homme, c’est Norbert Cornelissen. »
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ê tre  aim é com m e il 1 é tait pour pouvoir com pter su r un 
nom bre suffisant de convives.

Je  l’ai déjà dit, il n ’y avait point de fête com m unale dont 
il ne fût à la fois la m e  et la tè te ; j ’au ra is  dû a jou ter q u ’il n ’y 
avait poin t de banquet public ou p a rticu lie r dont il ne fit le 
principal o rnem ent : sa p résence y était en quelque sorte 
indispensab le.

Ceux qui ne l’ont point connu se figu re ra ien t difficilem ent 
com bien sa conversation était am usante  et p itto resque, com 
bien elle était parsem ée de saillies et d ’anecdotes p iquantes. 
Le je u  de sa physionom ie, ses gestes nom breux  et tout mé
rid ionaux , les inflexions et ju s q u ’au son de sa voix im pri
m aient à ce q u ’il disait un cachet p a rtic u lie r ; quelquefois 
m êm e, sans l’en ten d re , il suffisait de le voir pour saisir toute 
sa pensée. D’une franchise à toute  épreuve , il donnait le 
cours le plus lib re  à ses paro les. Parfo is on resta it tout 
é tourd i de ses b o u ta d e s ;  m ais , chez lu i, l’absence com 
plète de toute a rriè re-pensée  m alveillante ne pouvait p ro 
d u ire  de b lessu re  d u rab le . D ’un com m erce sû r, d ’une pro
bité à toute é p re u v e , il eût été désolé d ’avoir été, m êm e 
involontairem ent, cause de quelque  peine (*).

Il avait un talen t particu lie r pour d ire  à chacun des vérités 
quelquefois assez d u res . D ans ces d ern iè res  circonstances, il 
s’associait généralem en t à ceux q u ’il go urm an d a it. « S av ez - 
vous com m ent on parle  de nous, d isait-il à un indiv idu  dont 
l’avarice était devenue p roverb ia le?  On dit que nous som m es 
deux avares, deux arabes, d e u x ......—  A h! M. C ornelissen ,

(■ ) Il était trop en éviiience pour ne pas avoir excité des sentiments d’envie, ou 
fait naître des attaques contre sa personne. Quoiqu’il eût toutes les qualités néces
saires pour riposter vigoureusement à ses adversaires, et pour les faire repentir 
de leurs injustes attaques, toujours il aima mieux garder le silence : il serait 
impossible de citer un article de polémique sorti de sa plume. Il en coûte parfois 
pour conserver cette attitude digne, surtout quand l’attaque a été traîtreuse et 
déloyale.
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re p r it  vivem ent l’au tre , com m ent vous, qui êtes si généreux  ! 
— Soit, dit le m alin v ieillard , mais prenez que dans tout 
ceci il n ’y ait que la moitié de v ra i;  vous conviendrez que 
c ’est, très-fâcheux  et q u ’il faud rait tâcher de nous am en
d er j1). »

C ornelissen n ’avait jam ais été sérieusem ent m alad e ; seu
lem ent, dans sa vigoureuse vieillesse, des attaques d ég o u tté  
venaient l’assaillir de loin en loin et p o rte r obstacle, com m e 
il le disait, à son besoin de locom otion. Ses goûts étaient 
ex trêm em ent sim ples et m odestes, eu égard  aux ressources 
dont il pouvait d isposer (2); il n ’était donc pas é tonnant 
q u ’avec la plus parfaite  indépendance  et avec la considéra
tion générale  dont il jou issa it, il se trouvât dans une posi
tion fort heureuse. C ependant, vers la fin de ses jo u rs , 
l’affaiblissem ent de la vue et de l’ouïe avaient porté  atteinte 
à sa sérénité  h ab itue lle ; une le ttre  q u ’il écriv it peu de

(') Qu’on me permette de citer encore un trait de ce genre, et celui-ci je l’em
prunte à Cornelissen lui-méme, qui l’a consigné dans les Annales Belgiques; 
seulement il l’attribue à son ami, M. Hellebaut, dans une note manuscrite jointe 
à l’un des volumes qu’il m’a donnés. « Ne serait-ce pas ici le moment de raconter 
une anecdote qui regarde un des anciens serviteurs les plus zélés de Napoléon, 
devenu serviteur non moins zélé de Louis XVIII, qu’il avait suivi à Gand, et 
certes ce n’est pas en cela qu’il m’appartient de le blâmer : mais, toujours fou
gueux dans ses expressions, il avait pris l’habitude de ne désigner son ancien 
maître que par des épithètes que plusieurs d’entre nous ne pouvaient entendre 
sans dégoût dans la bouche du personnage. Nous le laissions ordinairement 
déclamer à son aise, et nous nous moquions de lui en parlant flamand. Cela n’était 
ni bien honnête, ni bien hospitalier ; mais c’était le moyen d’imposer silence à un 
bavard. Un jour il se fâcha, et quelqu’un d’entre nous, poussé à bout, lui dit : 
« Mais gredin, dites-vous toujours, M. le baron ; eh bien soit, gredin, cela est très- 
bien dans votre bouche : si Napoléon m’avait, comme à vous, donné une des plus 
belles préfectures de l’empire, s’il m’avait décoré de ses ordres, s’il m’avait con
féré sa noblesse, si, en un mot, il m’avait comblé de ses bienfaits, je conçois que 
j ’aurais acquis le droit de le traiter de gredin; mais comme je n’ai jamais ni 
directement, ni indirectement reçu la moindre faveur de sa part, vous seriez 
peut-être le premier à me contester le droit d’être ingrat, et je ne veux pas donner 
dans ce panneau. »

(*) Sa pension, comme nous l’avons d it, s’élevait à 5,527 francs, et celte 
somme était plus que doublée par son revenu.
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tem ps avant sa m ort se term inait ainsi q u ’il suit : « Je  
rem arqu e , en relisan t ce billet, com bien la rédaction en est 
peu so ignée, com bien les idées en sont incohéren tes, etc. 
O h ! si vous com preniez (mais Dieu veuille vous en p rése r
ver un dem i-siècle encore) com bien tout travail pèse à celui 
pour q u i, il y a m oins de deux ans encore, il n’avait aucun 
poids » et a ille u rs ... : « A mon âge, on c ra in t la m aladie, 
m oins parce q u ’elle fait souffrir que parce q u e lle  affaiblit 
les forces m orales et vous rap p ro ch e , p ar une triste  voie, de 
l’enfance. » Il ne voyait pas sans appréhension  les incon
vénients et toutes les infirm ités de la vieillesse. La m aladie à 
laquelle il succom ba lui évita du m oins les ennuis de ce 
triste cortège. Il fu t frappé par l’épidém ie régnan te , et, en 
refusant o p in ià trém en t de se soum ettre  au régim e q u ’on lui 
p rescriva it, il m ouru t le 31 ju ille t 1 8 4 9 .

Sa dépouille  m ortelle  a été déposée dans le nouveau cim e
tière q u ’il a con tribué  à faire constru ire  à p roxim ité de la 
ville, su r  la colline de S a in l-A m an d ; sa tom be est placée à 
côté de celle de son ami W illem s, dont la m ort a égalem ent 
laissé une lacune dép lorab le  dans les rangs des savants 
belges.
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P H I L I P P E  L E S B R O U S S A R T  (1).

Si l’on m ’avait chargé de tracer le p o rtra it d ’un savant lit
té ra te u r, d ’un hom m e de bien , sévère pour lu i-m êm e au tan t 
que b ienveillant pour les au tres, a im an t son pays au point 
de su rb o rd o n n er sa p rop re  g loire à la sienne, lui consacran t 
tout ce q u ’il a d ’énerg ie  et de ta len t, p rêt à lui sacrifier sa 
liberté  et sa vie, il m ’eû t été difficile de trouver un m odèle 
plus accom pli que l’écrivain  qui fait l’objet de celte notice.

Ses débuts dans le m onde fu ren t peu en harm onie avec sa 
p rem ière  éducation et avec les goûts litté ra ires q u ’il m an i-

(■ ) Lesbroussart (J. B.-Ph.), né à Garni, le 24 mars 1781, commença, au Collège 
Thérésien de Bruxelles, où son père était professeur de rhétorique, des études qui 
furent interrompues par les événements politiques. En l’an III de la république, 
il fut appelé (ou, dans le langage de l’époque, mis en réquisition) pour servir 
comme expéditionnaire dans l’un des bureaux provisoires qu’avaient organisés 
les représentants alors en mission à Bruxelles. Lors de la création de VAdmi
nistration centrale de la Belgique, il fut attaché au secrétariat général ; et, plus 
tard, au cabinet particulier du citoyen Lambrechls, commissaire du gouverne
ment, depuis ministre de la justice et enfin pair de France. La Belgique ayant 
été divisée en départements, Pli. Lesbroussart fut employé dans l’administration 
départementale de la Dyle. En 1804, il donna sa démisson pour aller rejoindre 
son père, alors directeur de l’école secondaire d’Alosl, où il occupa la chaire de 
troisième......  »
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testait dès lors ( ') .  Il en tra , à l’âge de treize ans, dans l’ad 
m inistration départem entale  de la D yle, et y passa onze de 
ses p lus belles années. P a r  une sorte  de com pensation , il 
y connut Jo u y , qui p ré lu d ait égalem ent, par des travaux 
adm in is tra tifs , à ses œ uvres litté ra ires et à la com position

(') Philippe Lesbroussart était né à l’endroit nommé Padenhoek, lequel, 
dit-on, faisait partie de l’ancienne habitation des deux Artevelde. Ce rappro
chement n’a cependant pas empêché Lesbroussart, dans son poëme Les Belges, 
de traiter le tribun gantois avec une sévérité excessive.

U n c i to y e n  p u i s s a n t ,  id o le  d u  v u lg a i r e ,
A rd e n t,  a u d a c ie u x ,  m a is  s u r t o u t  s a n g u in a i r e ,
E t de  l ’o b s c u r i t é ,  s ’é la n ç a n t  a u x  g r a n d e u r s ,
D e so n  a m b i t io n  s ig n a la  les f u r e u r s .
E n le  n o m m a n t  B r u tu s ,  le s  p e u p le s  le  s e r v i r e n t .  . . .

Le père de notre poete, Jean-Baptiste Lesbroussart, était lui-même un litté
rateur distingué. Il était né à UIly-Saint-Georges, en Picardie, le 24 juin 1747, 
et avait été appelé, en 1778, à la chaire de poésie du Collège de Gand. On a de 
lui plusieurs ouvrages importants, qui lui ouvrirent, en 1790, les portes de i’an- 
cienne Académie impériale et royale de Bruxelles. Lors de la réorganisation de 
cette société savante, en 1816, il fut compris dans la liste des nouveaux membres, 
et mouijÇ'deux ans après, en laissant la réputation d’un homme aussi estimable 
par sa bonté que par ses connaissances approfondies. Il avait eu, d’un premier 
mariage, deux enfants : Philippe, qui fait l’objet de cette notice, ainsi qu’une 
fille (madame Lebœuf, mère de M. Emile Lebœuf, directeur du Jardin zoologiquc 
de Bruxelles). M. J.-B. Lesbroussart eut encore, d’un second mariage, trois filles, 
dont l’une épousa M. Alvin, membre de l’Académie et conservateur de la Biblio
thèque royale.

Les principaux ouvrages de M. Lesbroussart père sont :
1° Education littéraire , ou réflexions sur le plan d ’études adopté par 

S. M. l ’Empereur pour les collèges des Pays-B as autrichiens. In-12. 1783.
2° Eloge du prince Charles de Lorraine. Bruxelles, 1781.
3° Annales de Flandre, par P. d’Oudegherst, avec un discours préliminaire, 

notes, chartes, diplômes, etc. 1789.
4° Éloge de Jean de Carondelet. In -8°. 1786.
Différents mémoires dans les publications de l’Académie : huit ont paru dans 

le tome Ier des Nouveaux Mémoires de l’Académie royale de Bruxelles, en 1820.
Dans une note de son éptlre Sur la tombe de Ph. Lesbroussart, M. Ad. Mathieu 

fait connaître qu’on conserve à la Bibliothèque de Bourgogne, à Bruxelles, deux 
manuscrits de M. Lesbroussart père : 1° Du Belgium prim itif , MS. in-folio, 
n° I l 383; 2° Fitae et gestorum Brabantiae ducum breve compendium, ab 
ann. 1615 ad ann. 1740, MS. autographe, n° 15766.
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de Sylla, de la Vestale, de l’Ermite de la chaussée d'An- 
tin, e tc. Nos deux poêles ne ta rd è ren t pas à s’e n te n d re ; et 
il est probable  que les M uses e u re n t à s’app lau d ir de ce ra p 
prochem ent bien plus que l’adm in istra tion  cen trale  à laquelle 
ils app arten a ien t. C’est à leu r influence que  l’on doit la 
création  et la p ro sp é rité  de la Société litté ra ire  de B ruxelles, 
qui a continué ses utiles travaux p endan t p rès d ’un quart 
de siècle.

En 1 8 0 5 ,  P h . L esbroussart fu t appelé  à professer la 
langue latine dans leco le  secondaire  d ’A lo s t, dont son père 
avait a lors la d irection . Il se trouvait, dès cette époque, en 
relation  avec la p lup a rt des hom m es doués de quelque 
valeur litté ra ire  en B elgique. Son goût le po rta it vers le 
théâ tre  : il com posait des pièces de société dans lesquelles , 
à l’exem ple de M olière, de B oursau lt, de P ica rd , il réun is
sait la double qualité  d ’au teu r et d ’a c te u r ;  ces ouvrages, 
toutefois, sont restés inéd its.

Son p rem ier écrit un peu im portan t vit le jo u r  à P a ris , 
en 1 8 07  ; c’était la traduction  d ’un rom an anglais in titu lé  : 
Fanny Seymour ( ') . L ’au teu r avait rem is en m êm e tem ps à 
son lib ra ire  le m anuscrit d ’un au tre  ouvrage, destiné à 
p ara ître  sous le titre  : Adolphe et Maurice, ou lettres de 
deux am is; mais la censure  im périale  en défendit l’im pres
sion.

P a r une espèce de dédom m agem ent, le g rand  m aître de 
l’université l’appela, peu de tem ps ap rès , à rem p lir  la chaire  
de seconde année d ’hum anités au Lycée de G and . Celle ville 
offrait p lus de ressources au développem ent de ses ta len ts; 
elle com ptait un assez g rand  nom bre d ’hom m es d istingués 
par leur esp rit : MM. C ornelissen , W a lle z , B oelants, F e r-  
ra r is , C ouret de V illeneuve , K lu y sk en s , B en au , M alin-

p) ô vol. in -12. -24
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g rau , etc. Le départem en t avait à sa tète M. F a ip o u l, l’un 
des adm in istra teu rs les plus habiles et les plus éclairés de 
l’em p ire ; et, pour secré ta ire  général, M. L iégard , dont les 
chansons n ’aura ien t pas été désavouées par les habitués les 
plus sp irituels du Caveau. A ces hom m es il faut jo in d re  en 
core le savant au teu r des Antiquités gauloises, le chanoine 
D ebast, l’h istorien de la ville de G and , le chevalier D ierickx 
et le chanoine De G raeve, à qui l’on doit le singu lier ouvrage 
su r Les Champs Elysées que l’au teu r transp o rta it au m ilieu 
des F lan d res  ( ') .

T ous ces hom m es, voués au culte des le ttres, vivaient en 
répub lique , et ce qui vaut m ieux, en parfaite harm onie , 
quoique avec des goûts bien différents : les uns, d istingués 
par leur e sp r it , form aient un cercle joyeux  et avaient de 
petits soupers où l’on sacrifiait aux plaisirs et aux grâces. 
Les au tres, p lus sévères, s’occupaient d ’études ardues pour 
supp léer à ce qui leu r m anquait du côté de la form e, et ne 
faisaient aucune difficulté d ’em p ru n te r parfois la plum e de 
leurs confrères. Ces sortes d ’em p ru n ts  étaient connus et ne 
choquaient personne ; l’on savait no tam m ent que P h . Les- 
b roussart revoyait les pages du chanoine D e b a s t, et ce 
n ’était pas sans peine q u ’il les m ettait en harm onie avec les 
exigences de la g ram m aire  (2).

J ’ai d it ailleurs avec quelle obligeance notre ancien con
frère C ornelissen aidait, de son côté, la m ag istra tu re  urbaine 
dans l’accom plissem ent de ses fonctions, et se cha rg ea it, 
dans une m êm e solennité pu b liq u e , de faire , à lui seul, tous

(') Selon le chanoine De Graeve, la scène de l’Odyssée se passe en Belgique; 
Flissingen ou Ulissingue est la ville d’Ulysse ; Ninove est l’antique Ninive, etc.

(3) On raconte qu’à la veille de se marier, Leshronssart se présentait au confes
sionnal du chanoine Debast; celui-ci le reconnaissant à la voix, se tourna brus
quement vers lui et ce petit colloque s’établit aussitôt entre eux : « Eh mais... 
c’est vous? — Certainement. — Et à quel propos? — Je vais me marier. — Vous 
marier?... et qui donc reverra mes épreuves ? »
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les d iscours qui devaient y ê tre  p rononcés ; ce qui avait au 
moins l ’avantage de ne pas m ettre  les o ra teu rs  en contradic
tion et d ’éviter aux aud iteu rs des red ites fatidieuses (f).

La Société des C atherinistes d ’A lost avait ouvert, en 1 8 10 , 
un concours de poésie; il s’agissait de céléb re r la Belgique 
et de m on tre r que le m ot patrie n ’était pas o u b lié , m al
g ré  le reten tissem ent m ilita ire  de cette époque qui faisait 
oublier tan t de choses. Cet appel excita le patriotism e de 
L esb ro ussart; il y répond it par son poèm e des Belges, le 
m eilleur p eu t-ê tre  de ses ouvrages. Ce succès acheva de 
faire un nom à notre poète et je ta  un éclat m érité su r la 
Société des C atherin istes.

En 1813 , P h . L esbroussart consen tit à d irig e r l’éducation 
d ’un je u n e  hom m e app arten an t à l’une des prem ières fa
m illes du pays (M. De la Bare) ; il devait voyager avec lui 
dans le m idi de l’E u ro p e . Le désir de v isiter des pays p it
to resques, placés sous un heureux  clim at, était com battu  p ar 
le reg re t de se séparer de ses élèves du lycée et su rto u t de 
l’épouse à laquelle il venait de s’u n ir  (2). Il c ru t devoir céder 
devant les avantages qui lui é taien t proposés, en se réservant 
de se dédom m ager de l’éloignem ent p a r  une active cor
respondance. J ’ai en tre  les m ains quelques lettres écrites à 
ses anciens élèves; elles tém oignent de sa sollicitude pour 
eux et de la m anière  ju d ic ieuse  dont il m ettait à profit ses 
excursions litté ra ires.

T outefois, s ’il avait les lum ières et le cœ u r d ’un M entor, 
L esb ro ussa rt n ’en avait p eu t-ê tre  pas toujours la p rudence  : 
c’est ce que prouve un inciden t dont je  lui dois la connais
sance. P en d an t son passage à L ausanne , il assistait à une 
rev u e ; il s ’était insensiblem ent rap p ro ch é  d ’un canon et avait (•)

(•) Voyez plus haut ma notice sur Norbert Cornelissen.
(■ ) Madame veuve Giron, née Dewaele. M. Lesbroussart devint ainsi le beau- 

pére de M. Aug. Giron, qui s’est fait également lin nom dans les lettres.
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fini par le p ren d re  pour poin t d ’app u i, lo rsqu’un officier 
su p é rieu r lui o rdonna b rusquem en t de se re tire r, en ajou
tant l’insulte à la m enace. Le costum e négligé de L esbrous- 
sa rt, sans la ju s tifie r, exp liquait peu t-ê tre  cette incartade. 
N otre com patrio te  se sentit profondém ent blessé; et, la re 
vue term inée, il dem anda à l’officier réparation  de son in
sulte .

On convint du lieu et de l’h eu re . Les adversaires fu ren t 
fidèles au rendez-vous, mais il se trouva que les épées étaien t 
inégales; il fallut en aller ch e rch e r d ’au tres à la ville. En 
les a ttendan t, une conversation litté ra ire  s’engagea en tre  les 
tém oins : il s’agissait du m érite  des idylles de G essner. 
L esb roussart y avait p ris  p a r t ;  une fois su r  ce te rra in , il 
eû t volontiers vidé cette discussion au d é trim en t de l’au tre , 
mais il é tait natu re llem en t b rave , et le point d ’honneu r ne 
lui perm etta it pas de faire la m oindre  concession. Le com 
bat eu t donc lieu à l’épée : toutes les chances lui étaient 
défavorables, car il se trouvait m yope au plus haut de- 
g ré .

C ependan t, au m om ent de cro iser le fer, no tre  com pa
triote c ru t re trouver, dans les traits de son adversaire , la 
m êm e d u re té  q u ’il y avait rem arquée  en recevant l’insulte. 
Dès lors, il oublia scs idylles pour ne songer q u ’à sa défense. 
La lam e de l’officier suisse rencontra  un obstacle contre  
lequel elle vint se p loyer, tand is que celle de L esbroussart 
lui traversa  le b ras. Le com bat fini, les adversaires et les 
tém oins re p r ire n t tranqu illem en t le chem in de la ville, ainsi 
que leu r conversation un m om ent in terro m p u e.

Dans la vallée de C ham ouni, L esb roussart ne put se 
défendre d ’un m ouvem ent d ’im patience, en feuilletant le 
livre où les voyageurs consignent leurs im pressions de voya 
ge. 11 y inscriv it une boutade con tre  les oisifs et les faiseurs 
d ’enthousiasm e à froid , qui sont le fléau de ces m ontagnes ;
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cet im prom ptu  a été accueilli dans le deuxièm e volum e de 
L ’Ermite de la Guyane ( ').

Il laissa égalem ent des traces de son passage à G enève, où 
il im prim a une réponse à l’écrit de C h ateaub riand , in titu lé  : 
De Bonaparte et des Bourbons (2).

P h . L esbroussart ne pu t v isiter l’Italie , com m e il en avait 
le p ro je t. Son élève venait d ’ètre  désigné pour faire partie  
de la G arde d ’h o nn eu r, qu i, sous un nom pom peux , rép a n 
dait la désolation dans les p rincipales fam illes et leu r dem an
dait im périeusem en t l’im pôt du sang.

M algré de nom breux sacrilices, la F ran ce  succom ba, et à
(') Comme la pièce avait été imprimée avec quelques inexactitudes, Lesbrous- 

sarl l’a reproduite dans le volume de ses poésies, page 193 :
O q u e  la  n a tu r e  e s t  im m e n s e !
O q u e  le s  h o m m e s  s o n t  p e t i t s  ! *

D a n s  ces  v a s te s  ta b le a u x  q u e  d e  m a g n if ic e n c e !
Q ue  d e  s o t t i s e  e n  c es  é c r i t s  !

L 'u n  p e n se  ê t r e  D e lil le , a lo r s  q u ’e n  se s  r é c i t s ,
T o u t  g o n flé  d e  s e n s i b l e r i e ,
S u r  d e s  c a i l lo u x  il s ’e x ta s ie ,

P le u re  s u r  u n  b r in  d ’h e r b e ,  e t  t r a n s p o r t e  en  se s  v e rs  
T o u s  le s  g la ç o n s  d u  M o n ta n v e rs .

M é c o n n a is s a n t l 'a u t e u r  d e  ces  œ u v re s  s u b l im e s ,
E t se  c r o y a n t  u n  S p in o s a ,

L’a u t r e  d i t  g r a v e m e n t  « q u e  p ro u v e  to u t  c e la ?  »
T a n d is  q u 'u n  a u t r e  e n c o r e ,  e n  se s  p e t i te s  r im e s ,

F ie r  c r é a t e u r  d ’u n  q u o l ib e t ,
A p p o r te  s u r  c e s  b o rd s  se s  lo u r d e s  é p ig ra m m e s ,
S es m a d r ig a u x ,  r é b u s  d e  l 'A lm a n a c h  d e s  d a m e s ,
L 'e s p r i t  d e s  b o u le v a rd s  e t le se l d e  B ru n e t .
D a n s  l e u r s  d é c is io n s  q u e  de  lo u rd e s  m é p r is e s !

D a n s  le u r s  q u a t r a in s  q u e  d e  lo n g u e u rs  !
Q u e l d é b o r d e m e n t  de  f a d e u r s !
Q u e lle  a v a la n c h e  d e  b ê t i s e s  ! . . . .

K ive d e  l 'A r v e ,  a d ie u  ! Q u a n d  de  te s  f r a i s  v a l lo n s ,
A r e g r e t  n o u s  n o u s  é lo ig n o n s ,

Du D ieu  d e  l ’u n iv e r s  a d o r a n t  la  p u is s a n c e ,
D u fo n d  de  m o n  c œ u r  j e  r e d is  :
O q u e  la  n a tu r e  e s t  im m e n s e  !
O q u e  le s  h o m m e s  s o n t  p e t i t s  !

(a) Cet écrit, imprimé en 1813, sous format in-8°, est devenu très rare aujour
d’hui; il m’a été impossible de me le procurer.
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la suite d ’une seconde défaite dans les cham ps de W aterloo , 
elle releva tem porairem en t le trône de ses anciens rois. Les 
peuples saluaien t avec tran sp o rt le re to u r de la paix. Dans 
ces circonstances, la Société des beaux-arts de G and m it au 
concours la Bataille de Waterloo ;  le poëm e devait ê tre  
traité  sous form e de cantate. L esb roussarl fu t de nouveau 
va inqueur dans la lu tte ; m ais son triom phe eut m oins d éclat. 
La pièce cou ronnée , rem arqu ab le  com m e œ uvre litté ra ire , 
laissait à désire r p eu t-ê tre  sous le rap p o rt ly riq u e  ; les op i
nions d ’ailleurs é taient encore  fort partagées, m êm e parm i 
les Belges, su r  l’événem ent politique, objet du concours.

L ’au te u r, en ne com prenan t poin t sa cantate parm i ses 
œ uvres littéra ires, s’est m on tré  certa inem ent plus rigoureux  
que le public . E n  la com posant, il avait cédé à l’en tra îne
m ent général et peu t-ê tre  ju g e a it-il , p lus ta rd , que celte 
pièce ne devait ê tre  considérée que com m e un ouvrage de 
c irconstance. On ju g e ra  au m êm e poin t de vue la fin de 
son poëm e des Belges, un peu trop  em prein te  de la cou leu r 
de son époque. Mais quel est l’hom m e, et le poëte su rto u t, 
qui p o u rra it se vanter d ’ê tre  resté  invariable dans ses ap p ré 
ciations au m ilieu des bouleversem ents qui ont m arqué le 
com m encem ent de ce siècle et la fin du siècle d ern ie r.

Il est cependan t un point su r  lequel L csb ro ussa rt n ’a 
jam ais varié et s’est tou jours m ontré  1 e justum et tenaeem 
propositi virum  du poëte latin ; c’est à l’endro it de son pays 
q u ’il a im ait passionném ent. D ans l’alliance de la B elgique et 
de la H ollande, il voyait un  gage d ’indépendance et de bon
h e u r ; à ses yeux, les anciennes form es républicaines et les 
libertés com m unales, dont nos voisins avaient m ieux que 
nous conservé les trad itio ns , a lla ient faire revivre no tre  his
toire nationale et y a jou ter quelques pages g lorieuses. C’est 
dans cette conviction que, à l’époque du m ariage du prince 
d ’O range avec la g rande-duchesse  de R ussie , en 1 8 1 6 , il
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com posa, pour célébrer cette union, un opéra  com ique in ti
tulé le Fermier beige (*).

11 avait égalem ent pris p a r ta  la rédaction du jo u rn a l offi
ciel de l’E ta t;  m ais, en 1 8 1 7 , il ren tra  dans la c a rr iè re  de 
l’enseignem ent, devint p rofesseur de poésie à l’A thénée royal 
de Bruxelles et fut chargé, l’année su ivan te, du cours de 
rh é to riqu e , q u ’il professa ju s q u ’au m om ent de la révolution 
de 1 8 3 0 . P h . L esbroussart réun issait p lusieu rs des qualités 
les plus ém inentes qui carac lérisen t le bon professeur. A des 
antécédents b rillan ts, à des connaissances é tendues dans les 
litté ra tu res ancienne et m od erne , il jo ig n a it une m ém oire 
prodigieuse qui lui perm etta it de p lacer, sans effort, l’exem 
ple à côté du précep te ; il é tait, d ’a illeu rs, d ’une bonté p ar
faite, et plein de sym pathie pour les jeu n es  gens, app réc ia 
teurs les plus com pétents de cette qualité  q u i, à leurs yeux , 
l’achète souvent toutes les au tres . Ces sentim ents réc ip ro 
ques étaient d ’au tan t plus précieux que le p rofesseur, par 
su ite  de son extrêm e m yopie, était à peu  p rès dans l’im pos
sibilité de voir ce qui se passait dans sa classe, et devait gé
néralem ent s’en rap p o rte r aux  bons sentim en ts de ses élèves.

L’on était alors au m om ent de l’ém igration  française. P lu 
sieurs litté ra teu rs d istingués, qui avaient dû q u itte r leurs 
foyers, avaient cherché un asile à B ruxelles. P h . L esbrous
sa rt les accueillait avec cord ialité  et les m ettait en rap p o rt 
avec les gens de lettres de notre pays. On rencon tra it à la 
fois dans son salon A rnau lt, Bory de S a in t-V incen t, C au - 
cho ix -L em aire , T issot, Pocholle, B aron , de R cilïenberg , de 
P o tie r, V au th ier, R aoul, e tc.

A celle époque (1817) com m ença la publication du Mer
cure belge, dont les trois p rem iers  réd ac teu rs  fu ren t 
MM. L esb roussart, de R eilîenberg  et R aou l. Un article  de

(') Cet opéra en un acte, musique de M. Mees, fut représenté au théâtre du 
l’a r c .

www.rcin.org.pl



— 376 —
ce d e rn ie r, con tre  une tragédie  nouvelle de l’a u te u r de 
Marins à Minturnes, donna lieu à une polém ique assez vive 
que ses deux collaborateurs p rire n t soin d ’é teindre  (*); puis, 
le Mercure con tinua paisiblem ent sa route, et m ouru t après 
quelques années d ’existence, non sans avoir rendu  de vérita
bles services aux le ttres. On y relit encore avec p laisir quel
ques analyses de P h . L esb roussart écrites avec au tan t de 
goût que de tact.

La Société de litté ra tu re  de B ruxelles continuait ses paisi
bles réun ions, en s ’enrich issan t périod iquem ent des produc
tions poétiques que P h . L esbroussart insérait dans ses 
Annuaires. C ependan t elle ne ta rda  pas à céder la place à 
sa sœ ur p u în é e , la société Concordia, qui sem blait avoir 
pour tendance de su bstitu er la langue flam ande, ou p lutôt 
le hollandais, à la langue française. P h . L esbroussart en 
faisait partie , et quand arriva  son tou r de po rter la paro le, 
il trancha la difficulté en p rononçan t un d iscours latin su r 
la lu tte  des classiques et des rom an tiques.

Au m ilieu des naissances et des funérailles de tant de so
ciétés, il s’était form é une association plus m odeste, mais qui 
eu t plus de re ten tissem en t, p eu t-ê tre  par ce m otif m êm e 
q u ’elle chercha it à s ’en to u re r  d ’une certa ine obscurité , c’é tait 
la société des Douze, qui p ren a it son nom du nom bre de 
ses m em bres. C eux-ci se réun issaien t hebdom airem ent tan
tôt chez l’un , tantô t chez l’au tre , d ’après l’o rd re  a lphabé
tique des noms (2). Ils n ’avaient d ’au tre  bu t que de passer 
am icalem ent quelques heures ensem ble, en devisant su r  les 
questions du jo u r  et en se com m uniquan t leurs productions 
littéra ires. Les jo u rn au x  avaient p ris à tâche de s’occuper

(') Voyez plus loin la notice biographique sur Raoul.
(*) Les voici : Baron, De Doncker, L. De Potter, Drapiez, L. Gruyer, L. Jol- 

trand, Lesbroussart, Odevaere, Quelelet, Ed. Smits, Tielemans, S. Vande 
Weyer.
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d ’elle , su rtou t les jou rnaux  du gouvernem ent, qui croyaien t 
y voir un foyer de sédition. M alheureusem ent quelques pour
suites ju d ic ia ire s  donnèren t c ré d ita  ces conjectures (*).

La p rem ière  fut intentée contre L esbroussart lu i-m êm e. 
N otre confrère  p renait p a rt à la rédaction d ’une feuille po
litique dont un article fut incrim iné  : on constata q u ’il en 
avait revu les épreuves; on y trouva m êm e quelques correc
tions de sa m ain ; lu i-m èm e ne les désavouait p as ; dès lors, 
il fut app réhen d é  par la g en d arm erie  et mis en p rison . Cette 
incarcéra tion , qui du ra  plus d ’un m ois, affligea profondé
m ent sa famille et ses am is (2); elle p rodu isit, d ’ailleu rs, le 
p lus m auvais effet dans le public . L esb roussart était un de 
ces hom m es q u i, par leu r carac tère  et leurs talents, devien
nen t en quelque  sorte les fds d ’adoption d ’un pays; et, quand 
le pouvoir appesan tit sa main su r  eux , cet acte est toujours 
considéré com m e une calam ité publique.

N otre confrère  sortit de prison sans passion et sans haine 
contre  ceux qui l’y avaient ren fe rm é. Le gouvernem ent lu i- 
m èm e ne fu t p eu t-ê tre  pas fâché de lui tém oigner, à quelque 
tem ps de là, q u ’il lui avait ren d u  sa confiance : il le nomm a 
professeur d ’h isto ire  g én é ra le , dans la nouvelle institution 
q u ’il créa près du M usée de B ruxelles, dans la vue de favo
rise r la cu ltu re  des sciences et des lettres (3).

(') Quelques années plus tard eut lieu le procès de MM. De Potier, Tielemans, 
Jotlrand, etc., qui eut tant de retentissement et fut, jusqu’à un certain point, 
l’avant-coureur de 1830.

(’) L’article était intitulé : Fond de Valise et avait paru dans le Courrier des 
Pays-Bas. La chambre des mises en accusation ayant déclaré qu’il n’y avait pas 
lieu à poursuivre contre l’éditeur et contre Lesbroussart, ils furent mis en liberté. 
L’auteur seul, qui s’était fait connaître, fut condamné à six mois d’emprisonne
ment et 500 francs d’amende.

(5) L’arrêté royal qui créait le Musée des sciences et des lettres de Bruxelles 
porte la date du 27 décembre 1826 : les cours commencèrent en mars 1827.

Dans la lettre de nomination adressée aux futurs professeurs, le ministre de 
l’intérieur disait :

« Le Roi m’a autorisé, par le même arrêté, à inviter quelques hommes instruits,
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L ’o u vertu re  des cours publics se fit solennellem ent, le 
3  m ars 1 8 2 7 , en p résence  de M. Van G obbelschroy, m i
n istre  de l’in té rieu r et des p rinc ipales autorités (*). P h . Les- 
b roussart ne prononça son d iscours d ’o u vertu re  que le 7 avril 
su ivant : il p rit occasion de louer sans restric tion  le gouver
nem ent d ’avoir fait n a ître  au sein de la capitale une nouvelle 
source de lum ières.

L ’annonce de cette  institu tion  eu t un g rand  reten tisse
m ent dans le royaum e et su rto u t dans les provinces m éri- 
d iales; elle fut accueillie de la m an ière  la plus favo rab le ; 
rien ne faisait p ressen tir encore la révolution qui devait 
écla ter b ientôt, m êm e parm i ceux qui devaient y p ren d re  la 
p a rt la plus active. Les cours fu ren t su spendus tem poraire-
dont le mérite et le zèle pussent seconder ses vues bienveillantes, à vouloir bien 
se charger des leçons publiques qui y doivent être données.

» Je n’ai pas hésité dans le choix que j ’avais à faire, et j ’ai cru, Monsieur, ne 
pouvoir mieux remplir les intentions de Sa Majesté, qu’en vous engageant à 
prendre part à cette honorable tâche. J’ose espérer que vous répondrez à l’appel 
que je vous fais en son nom et que voudrez bien vous charger du cours, en langue 
française, de__

» Vous trouverez, sans doute, dans la reconnaissance de vos concitoyens la 
première récompense de vos efforts, et il m’est agréable de pouvoir vous annoncer 
que le gouvernement vous indemnisera, en partie au moins, des soins et du 
temps que vous consacrerez ainsi à un but d’utilité générale. »

Je cite avec quelque détail, parce que le Musée de 1826 appartient à l’histoire 
des sciences et des lettres en Belgique, et qu’il importe à ce titre d’en conserver 
le souvenir. On a publié, à cette époque, les Annales du Musée des sciences et 
des lettres de Bruxelles; elles contiennent les discours d’inauguration. 1 vol. 
in-8°. Bruxelles, à la Librairie belge, 1827.

(') Le Musée comprenait les cours suivants :
L i t t é r a tu r e  g é n é r a l e ..................................................................M. B a ro n .
H is to ir e  d e s  P a y s - B a s ................................................................. M. D ew ez .
C h im ie  g é n é r a le .............................................................................. SI. D ra p ie z
B o ta n iq u e .  . . • ................................................................. SI. K ickx  p è re .
L i t t é r a tu r e  n a t i o n a l e ................................................................. SI. L a u ts .
H is to ire  g é n é r a l e ........................................................................ SL L e s b ro u s s a r t .
H is to ir e  d e s  s c ie n c e s  e t  p h y s iq u e  e x p é r im e n ta le  . SL Q u e le lc t .
C o n s t r u c t i o n s ...............................................................................SI. R o g e t.
Z o o l o g i e ............................................................................................SL V a n d e r l in d e n .
H is to ire  d e  la  p h i lo s o p h ie .........................................................SI. S . V a n d e  W e y e r .
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m ent après 1 8 3 0  ; on essaya de les réo rgan ise r ensu ite , puis 
on finit par les su p p rim er com plètem ent à l’époque de l’o r
ganisation de l’U niversité  lib re .

L esb roussart faisait partie  de p resque  toutes les in stitu 
tions litté ra ires et scientifiques de B ruxelles : parm i ces 
institu tions se trouvait le C om ité de lecture  des théâtres 
royaux (! ). C ’est dans cet aréopage que j ’eus p lus p articu 
lièrem ent l’occasion d ’ap p réc ie r son extrêm e indulgence en 
m atière litté ra ire . Il n’y avait pas de si m auvaise pièce, où 
il ne trouvât des scènes à faire valoir, des vers à c iter avec 
éloge. A l’en c ro ire , tous les ouvrages que l’on présen tait 
é taien t excellents ou tout au jnoins adm issibles. P h ilin te  ne 
m ontre pas plus d ’indulgence dans son appréciation  du fa
m eux sonnet d ’O ronte  (2).

(*) Ce comité se composait de MM. Ph. Lesbroussart, Ch. Morel, directeur de 
la Compagnie du Luxembourg, le général Mellinet, Nicaise, qui fut plus tard 
secrétaire général du ministère de la guerre, l’auteur de celte notice et deux 
acteurs, MM. Bosselet et Folleville.

(’) Celte excessive bienveillance éclata surtout à la première représentation 
d’une tragédie de M. Éd. Smits, intitulée : Elfrida ou la Vengeance. La pièce, 
du reste, renfermait des beautés réelles; mais le plan était mal conçu; trop 
d’allées et de venues suspendaient à chaque instant l’attention et détruisaient 
l’intérêt. Nous nous trouvions, avec l’auteur, dans une loge d’avant-scène, d’où 
nous pouvions voir l’intérieur de la salle sans être aperçus nous-mêmes. Le pre
mier acte fut écouté avec intérêt, il y eut des applaudissements : Smits était 
joyeux et triomphant. Peu à peu des effets mal calculés, des entrées non moti
vées jetèrent du froid dans la salle; quelques nuages se formèrent à l’horizon et 
passèrent sur le front du poëte. Nous cherchions à lui donner une assurance que 
nous n’avions pas nous-mêmes. Au premier enivrement succéda un décourage
ment visible, et bientôt l’auteur s’éclipsa. Dès que le bon Lesbroussart s’aperçut 
de son absence, il conçut les inquiétudes les plus vives : tous les dangers que peut 
faire naître le désespoir sous l’influence des passions les plus vives, il les voyait 
fondre en même temps sur le malheureux poêle ; il était désolé et furieux conli e 
le parterre. J’essayai vainement de le calmer, je finis par le suivre, et nous 
allâmes ensemble à la recherche du fugitif. Lesbroussart, dans sa préoccupation, 
se dirigea vers le canal, bien persuadé que la tragédie avait dû y trouver 
son dénoüment; mais tout était calme de ce côté. Il prit alors le parti plus 
simple de se rendre à la demeure de l’auteur. Ce ne fut pas sans hésitation 
qu’il se décida à entr’ouvrir la porte du salon... Smits était assis devant une table
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Mais c’était su rto u t devant les ju ry s  chargés de conférer 

les g rades académ iques que l’indu lgence du bon L esbrous- 
sa rt se trouvait m ise à de rudes épreuves : en voyant les em 
barras et les angoisses des réc ip ien d a ires , il oubliait à tout 
instan t son rôle d ’exam inateur ; e t, soufflant officieusem ent 
les réponses, il faisait sourire  l’aud ito ire  et com prom ettait 
parfois la g rav ité  du ju ry  (1).

L ’appel aux a rm es, en i 8 3 0 , Ht v ib re r de nouveau la fibre 
patrio tique de L esbroussart. N otre confrère  qu itta  ses livres 
et alla se m êler au peuple ; il ne c ra ign it pas de se p résen te r 
au p lus fort du d an g er, non pour a ttiser le feu de l’in su r
rection, m ais pour se rv ir  de m éd ia teu r. Un pareil rôle est 
difficile et il devenait d ’autan t plus d angereux , que son état 
de m yopie ne lui perm etta it pas tou jours de d is tin g u er à 
quels com battants il avait affaire. C ’est ainsi q u ’il faillit ê tre  
tué, pendant les jo u rn ées  de sep tem bre , à l’en trée  de la rue  
N otre-D am e-aux-N eiges (2).
portant une douzaine de couverts; et, quoique seul, il avait entamé résolument 
un plat d’huîtres. Ce début nous rassura ; nous prîmes place à côté de lui, et nous 
achevâmes d’oublier tous trois l’orage de la soirée.

(') Dans une séance présidée par M. l’abbé de Ram, Lesbroussart se livrait 
aux élans de sa bienveillance habituelle. Cette fois le récipiendaire était du der
nier médiocre. On venait de lui demander le nom du vainqueur des Sarrasins à la 
bataille de Poitiers; après avoir erré dans toute la salle, ses regards inquiets 
s’étaient arrêtés sur Lesbroussart; celui-ci, en regardant une prise qu’il froissait 
entre ses doigts, murmura le nom de Charles Martel; le récipiendaire aussitôt de 
répéter : Charles Martel, et l’auditoire de sourire. Une seconde question deman
dait le nom du chef des Sarrasins; Lesbroussart, interrogé du regard, prononça 
encore à mi-voix le nom d’Abdéram, « l’abbé De Ram! » répondit vivement le 
récipiendaire. Pour le coup, l’hilarité fut à son comble; Lesbroussart lui-même 
ne put s’empêcher d’y prendre part.

(J) Cet excellent homme, qui n’a jamais fait le moindre mal à personne, qui n’en 
a pas même eu la pensée, avait parfois, comme tant d’autres, la manie de vouloir 
paraître terrible. Ainsi, pendant les premiers jours de la révolution, il avait laissé 
croître sa barbe et traînait un grand sabre : Quis generum meum huic gladio 
alligavit , disait Cicéron, en voyant son gendre dans le même appareil belli
queux.

Ce qui prouve, du reste, qu’au début de la révolution, Ph. Lesbroussart n’avait
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Ses services et son dévouem ent ne fu ren t point m écon
nus : au mois d ’octobre su iv an t, il fu t nom m é adm in istra 
teu r général de l’instruction  pub lique. Ce poste avait aussi 
ses dangers, mais ils é taien t d ’une au tre  na tu re  ; il fallait 
faire exécuter des m esures sévères : deux ou trois facultés fu
ren t supprim ées dans les universités de l’E ta t, et parm i les 
professeurs destitués se trouvaien t quelques am is de Les-

en vue que le maintien de l’ordre public, c’est la note suivante remise par lui, 
à M. Téodore Juste, auteur lui-même d’une notice sur Ph. Lesbroussart, dans 
l'Album national de 1845 :

« Après l’incendie de l’hôtel Van Maanen, Ph. Lesbroussart fut du nombre 
ties six ou sept personnes qui, dans la matinée du lendemain, se rendirent près 
de la régence, à l’effet de proposer la formation d’une garde urbaine pour la pro
tection des personnes et des propriétés. Ce corps ayant été immédiatement orga
nisé et armé, Ph. Lesbroussart, accompagné de quelques citoyens détachés d’une 
patrouille commandée par le colonel Plelinckx, fut assez heureux pour négocier, 
avec l'officier commandant à la caserne des Annonciades, l’évacuation de ce 
local par la troupe et sa remise à la bourgeoisie. Il eut également le bonheur de 
faire cesser les hostilités qui commençaient à s’engager sur le Grand-Sablon, 
après quelques instants de conférence avec le major sous les ordres duquel était 
placé le détachement qui occupait ce point. Nommé membre du conseil de la 
garde urbaine, Lesbroussart prit part en cette qualité à toutes les délibérations 
qui eurent lieu à l’hôtel de ville, et fut du nombre de ceux qui se rendirent au 
palais du prince d’Orange, lorsque celui-ci, par une détermination honorable 
pour son caractère, mais infructueuse dans ses résultats, fut entré à Bruxelles 
avec ses aides de camp. Le 21 septembre, la garde se trouvant à peu près dissoute, 
par suite d’incidents assez connus, il se rendit avec M. l’avocat Plaisant, depuis 
administrateur de la sûreté publique, dans le Hainaut, d’où ils revinrent, le 24, 
avec une assez forte compagnie de braves villageois des communes de Fayz, 
Lahulre et Morlenwelz, à laquelle se joignirent sur la route des volontaires de 
Charleroi. Pendant les deux dernières journées de la lutte dont la capitale était 
le théâtre, il se trouvait auprès de don Juan Van Halen, (pii l’avait, dès ce mo
ment, attaché à son état-major, et dont le quartier général était alors établi à 
l’hôtel de Chimay, d’où il fut, dans la soirée du 25, transféré à l’hôtel de Tille- 
mont. Les seules personnes qui, pendant la nuit suivante, se trouvèrent auprès 
du général, étaient MM. Michaux (de Limbourg), Palmaert aîné et Ph. Lesbrous
sart. Après le départ des Hollandais, ce dernier assista, pendant quelques 
semaines, avec voix simplement consultative, aux séances du gouvernement pro
visoire, qui le nomma, conjointement avec MM. Nicolay et Vautier, membre de 
delà commission dV^nseignement, et plus tard, administrateur général de l’in
struction publique. »

www.rcin.org.pl



— 382 —
broussart (1 ). On n ’ignorait pas q u ’il était é tran g er à ces me
su res, cependan t ceux qui en é taien t attein ts lui savaient 
m auvais g ré  d ’en ê tre  l’exécu teur (2).

A près avoir d é tru it, on songea à rééd ifier : une com m is
sion spéciale fut nom m ée par a rrê té  du 3 0  août 1 8 3 1 . E lle  
avait pour mission de p roposer un plan d ’organisation pour 
les trois degrés d ’enseignem ent. E lle  dem anda, com m e cou
ronnem ent de l’édifice, une seule et g ran d e  un iversité  dans 
le cen tre  du pays, avec deux écoles spéciales à L iège et à 
G and , l’une p our les différents services pub lics, civils et 
m ilita ires, l’au tre  p our l’in dustrie  et le com m erce (3).

E n  sa qualité  d ’adm in is tra teu r général de l’instruction  pu 
b lique , P h . L esb roussart p résenta égalem ent un plan géné
ral d ’o rgan isa tio n ; il adm ettait, ainsi que la com m ission 
royale, une seule et g ran d e  un iversité ; mais il la dém em brait 
et en d is trib u ait les q u artie rs  dans les q u a tre  p rincipales

(■ ) Entre antres, Raoul, ancien collaborateur de Ph. Lesbroussart, dans le 
Mercure belge.

(*) L’un d’eux, faisant malignement allusion à l’étal de délabrement de l’ensei
gnement, disait : « qu’il administrait l’instruction publique comme on admi
nistre un malade. « Ph. Lesbroussart était si loin d’étre partisan des mesures de 
rigueur, qu’il s’employait, au contraire, avec la plus grande activité, à faire 
valoir les droits de ceux qui se trouvaient lésés. Si l’on pouvait douter de ce que 
j ’avance, il suffirailde lire les lignes suivantes qu’il écrivait, le 20 septembre 1831, 
à l’appui de l’article 27 de son projet de loi sur l’enseignement, article qui ne 
permettait la destitution que pour inconduite notoire ou négligence habituelle. » 
Cette disposition de l’article 27 est suggérée, disait-il, par l’expérience affligeante 
et multipliée de la légèreté inhumaine et absurde avec laquelle des hommes 
recommandables, par de longs services et une conduite sans reproche, ont été et 
sont encore journellement démissionnés par les régences, souvent même au m é
pris d’un contrat dont la validité n’est pas reconnue. »

(3) Les grades (levaient être conférés par un jury central constitué à peu près 
identiquement comme il l’a été depuis pendant une douzaine d’années.

La commission se composait de 1UM. Arnould, secrétaire-inspecteur de l’Uni
versité de Louvain; Belpaire, greffier du tribunal d’Anvers; J.-G .-J. Ernst, 
professeur à l’Université de Liège et plus lard ministre de la justice; Cauchy, 
professeur à l’Athénée deNamur; Ch. Lecocq, ancien membre du Congrès natio
nal, et Ad. Quetelet, membre rapporteur.
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villes du royaum e : h eu reusem en t celte idée ne prévalut 
point (*).

D epuis 1830 , on n ’a cessé de re to u cher à l’édifice de l’en
seignem ent, avec d ’e.xcellentes in tentions sans d o u te , mais 
avec des résu lta ts p resque constam m ent p roblém atiques. 
Cet insuccès ne tien t-il pas à ce que les réfo rm ateurs étaien t, 
la p lup a rt du tem ps, é tran g ers  à l’enseignem ent et ne se 
rendaien t pas com pte de ce q u ’on peu t ra isonnablem ent lui 
dem ander?  On a cru  q u ’en exigeant des jeu n es  gens ce q u ’on 
p o u rra it à peine dem ander à des hom m es form és par de 
fortes é tudes, on a rriv e ra it à constituer une génération  vi
g o u reu se , et l’on a com plètem ent p erdu  de vue ce p rinc ipe  
de m écanique, qui reste  toujours vrai sous quelque aspect 
q u ’on le considère  : ce que l’on gagne en temps, on le perd 
en force.

M aintes fois on a répé té  et avec raison : l’enseignem ent 
doit bien m oins consister à faire des savants q u ’à donner 
l’ap titude à le deven ir. On voudra it c rée r au tan t de b ran 
ches d ’enseignem ent que notre civilisation m oderne a fait 
naître  de ca rriè res  d ifféren tes; m ais il est im possible de tout 
p révoir : en p ré ten dan t form er de fortes spécialités, on ne 
fait bien souvent que su rch a rg e r les jeu n es  gens d ’un bagage 
tout différent de celui qui devra leu r se rv ir plus ta rd .

Loin de moi la pensée de ren d re  no tre  confrère  responsable 
de la com plication je tée  dans l’enseignem ent des sciences et 
des le ttres. Je  m ontrerai tout à l’h eu re  q u ’il était, au con
tra ire , éloigné de l’idée de voulo ir tout ense igner, tout ré -

(•) Après avoir examiné le pour el le contre, dans les notes de son projet d’or
ganisation, il conclut en ces ternies : u Malgré les avantages incontestables qui 
résulteraient, pour l’enseignement, de la réunion des diverses facultés dans un 
même lieu, il convient, au moins pour un laps de temps que les circonstances 
peuvent restreindre ou prolonger, de distribuer les facultés conformément à l’ar
ticle 20 du projet ci joint. » Les villes désignées étaient Louvain, Liège, Bruxelles 
el Gand.
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g lem en le r. Ce qui prouve le m ieux l’im portance q u ’il a tta 
chait aux  études, c’est le parti q u ’il p r it ,  en 1 8 3 5 , d ’aban 
d onner son poste d ’adm in is tra teu r général de l’instruction  
publique pour ren tre r  dans l’enseignem ent : il échangea sa 
position contre une chaire  de litté ra tu re  française et d ’his
toire de litté ra tu re  m oderne à l’U niversité  de L iège. Il y 
av a it, d ’a illeu rs , une véritab le  m odestie à choisir des fonc
tions qui s’accordaient le m ieux avec ses talents et q u i, sous 
le rap p o rt pécun iaire , devaient am o in d rir  sa position (*).

Indépendam m en t de la connaissance des langues ancien
nes, P h . L esb roussart savait les p rincipales langues m o
d e rn e s ;  il a laissé des traductions de différentes pièces du 
théâ tre  anglais et du théâ tre  espagnol, de poésies écrites en 
langue portugaise , et des deux p rem iers chants du poëm e 
italien de Casti, Gli Animali parlanti; il s’était su rto u t at
taché avec prédilection à faire passer dans la langue fran 
çaise les beautés de S hakespeare  (2).

L ’A cadém ie royale de B elgique l’adm it, en 1 8 3 8 ,  au 
nom bre de ses m em bres. C ette nom ination p o u rra  p ara ître  
ta rd ive, si l’on considère  que L esb roussart avait com posé, 
depu is longtem ps, p lusieu rs ouvrages placés au p rem ier 
ran g  de notre litté ra tu re . Ce re ta rd  ne p rovenait cependan t 
pas de ce q u ’on m éconnut son talent ou de ce q u ’on ne ren 
d it pas ju s tice  à son ca rac tè re ; il tenait à l’organisation m êm e 
de l’A cadém ie, qui ne com prenait pas la poésie dans le cer
cle de ses travaux . Ce fut donc, ju s q u ’à un certain  poin t, 
m alg ré  son règ lem ent, que la com pagnie appela P h . Les
b ro u ssa rt à la place assignée p ar son m érite .

(■ ) Le traitement de professeur d’université était d e6,000francs; on conserva à 
Lesbroussart sou traitement d’administraleurgénéral, qui s’élevait à 8,400francs.

(s) Parmi les pièces anglaises, on trouve Venice preserved, par Olway, The 
mourning bride, par Congrève; parmi les pièces espagnoles, El café, par Mo- 
ralin, et Contigo pan y  cebolla, par D. Manuel de Gorostizza, alors envoyé du 
Mexique à la cour des Pays-Bas.
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C ependan t la santé de no tre  con frère  s ’était sensib lem ent 

affaiblie, et il avait p resque perdu  l ’usage de la v u e ) 1). Ces 
infirm ités le po rtè ren t, en 1 8 4 8 , à so lliciter sa re tra ite  et 
le m é rita t auquel il avait d ro it. Il com ptait, à cette époque, 
c inquante-quatre  années de se rv ices,don t q u aran te -tro is  con
sacrées à l’enseignem ent. R endu  à lu i-m êm e, il v in t s’é tab lir 
dans un des faubourgs de B ruxelles (le faubourg  d lx e lle s) , 
bien décidé cette fois à vivre en dehors de toute espèce d ’oc
cupation sérieuse et su rto u t des discussions politiques (2).

P h . L esbroussart n ’avait rien qui annonçât son m érite , 
rien qui fixât l’attention : il était m aigre et de taille m oyenne; 
son reg ard  d is tr a i t )3) m an q u a it, en ou tre , d ’expression par 
suite de son extrêm e m yopie ; ses cheveux blonds étaien t 
c lair-sem és et ses joues, sillonnées de rides, p résen ta ien t 
avant l’âge, la p lu p a rt des carac tères de la vieillesse. Sans 
avoir rien  d ’em barrassé , sa tenue était sim ple et m odeste, 
quand il g arda it le silence; m ais dès q u ’il p a r la it , sa 
physionom ie, habituellem ent g rave et pâle, s ’anim ait d ’un 
so u rire  de b ienveillance; sa voix v ib ra it d ’une m anière  sym 
path ique, e t ses ph rases, d ’une p u re té  ir ré p ro c h a b le , se 
dérou laien t sans effort, toujours pleines et é légantes, nettes 
et précises : on eû t pu les im p rim er sans avoir un m ot à y 
changer.

Si nous je tons m ain tenan t les yeux su r  ses ouvrages, nous
(‘) Ph. Lesbroussart a toujours été très-myope ; il avait de bonne heure perdu 

l’usage d’un œil, comme il le rappelle lui-même dans son épllre à S. M. Akdola, 
roi des Puris :

J’admirais, de tout l’œil que le ciel m’a laissé,
Les vigoureux contours de ton corps élancé....

(s) Ph. Lesbroussart avait été nommé depuis longtemps chevalier de l’ordre de 
Léopold; il était, en outre, décoré de la croix de Fer.

(3) On cite de lui des distractions nombreuses, dont quelques-unes pourraient 
figurer avec avantage dans le Distrait,  si gaiement dépeint par Regnard, ou 
dans le portrait que nous en donne La Bruyère.
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serons étonnés p eu t-ê tre  en voyant com bien peu no tre  con 
frère  en a laissés, m algré une ca rriè re  longue et laborieuse : 
il travaillait pour se d is tra ire  et pour s’in s tru ire ; il ne songeait 
guère  à ob ten ir de la céléb rité  par ses écrits . Il im prim ait 
peu, et la p lu p a rt de ses p roductions ne sont connues que 
par des extraits q u ’on lui em p ru n ta it pour en e n ric h ir  des 
jo u rn au x  litté ra ires.

Q uand , en 1 8 2 7 , quelques am is v ou lu ren t p u b lie r le 
recueil de ses poésies, ils a p p riren t avec étonnem ent que 
lu i-m èm e n ’avait point conservé de copies de ses ouvrages : 
heureusem ent l’un d e u x  y avait pourvu . Mais il resta it 
encore à ob ten ir de l’au teu r la perm ission d ’im p rim e r; 
jam ais censeur officiel ne se m ontra p lus rig ide : c’est tout 
au plus s’il conserva de quoi fo rm er un m odeste in—18. 11 
faut p ré fé re r sans doute cette extrêm e réserve à l’excès con
tra ire  : on s’achem ine mal vers la postérité  avec un bagage 
trop  lourd  ou trop  vo lum ineux.

Dès que L esb roussart su t écrire , il écriv it en vers (*). Ses 
poésies avaient dès lors une p u re té  et une élégance rem a r
quab les; cependan t son p rincipal ouvrage poétique ne p aru t 
q u ’en 1 8 0 8 , à l’occasion du concours ouvert p ar la ville 
d ’A lost (*).

On ne nous a pas fait connaître  le nom bre des concu r
ren ts dans celte lu tte  toute nationale; nous voyons seulem ent 
que trois récom penses fu ren t décernées, mais à des titres

(') On cile de lui une pièce de vers, composée à l’occasion de la mort de Marie- 
Antoinette; elle a été imprimée dans les journaux de 1794. L’auteur n’avait alors 
que treize ans :

Quidquid tenlabam dicere, versus vrai.

(») Le programme du concours arrêté par la Société des Calherinisles d’AIosl, 
le 15 novembre 1807, se bornait à demander, pour le 15 mai suivant, un poëme 
de 300 à 500 vers sur les Belges, et pour être admis, il fallait êlre né Belge ; celte 
clause pouvait étonner à l’époque même où nos provinces faisaient partie du grand 
empire.
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bien différents ( ') .  Le ju g e m en t avait été déféré au com te 
F ranço is de N eufchâteau , titu la ire  de la sénato rerie  de 
Bruxelles (2). Ce savant li t té ra te u r, après avoir consulté  
quelques-uns de ses confrères de l’A cadém ie française, dé
clara q u ’il n ’y avait q u ’une voix p o u r ad ju g e r le p rem ie r  
prix au poèm e dont je  vais essayer de d onner une idée.

Le plan en est très-s im p le  et se trouvait en quelque  sorte  
com m andé par le p rog ram m e; le m érite  ne pouvait consister 
que  dans l’exécution . A ussi les trois poèm es m entionnés à 
la su ite  de ce concours se ressem blen t-ils  p our le fond ; mais 
quelle  différence pour la form e, p o u r l’élévation des pensées, 
pour l’élégance du s ty le ! Dès le d éb u t, on reconnaît, dans 
le vainqueu r, un écrivain  form é d ’après les g rands m odèles ; 
son a llu re  est ferm e, p leine de d ig n ité ;  sa diction à la fois 
pu re  et harm onieuse :

Sol du Belge, salut ! Salut, terre chérie !
Cet hommage t’est dû, terre féconde en biens,
Riche de vrais trésors et de vrais citoyens?
Ton sein n’est pas rempli de ces métaux perfides,
Que de l’homme aveuglé cherchent les mains avides :
Dans tes champs nourriciers, sous tes rochers brûlants,
L’or ne se forme point en blocs étincelants,
Et ne vient point flatter, en voyant la lumière,
Des peuples abusés l’opulente misère ;
Tu ne recèles point ces rubis éclatants,
Du luxe oriental frivoles ornements :
Mais les dons de Cérès enrichissent les plaines,
Mais des fleuves nombreux coulent sur tes domaines,
Et ton front embelli par de riants guérels 
S’élève, couronné de superbes forêts.

(') Un second prix fut décerné à M. Lemayeur, et un accessit .à M. Benau, de 
Gand.

(•) C’est à lui que Voltaire écrivait, avec sa politesse habituelle envers ceux 
qu’il aim ait.

Il faut bien que l’on me succède;
Et j’aime en vous mon héritier.

(Epîlre à M. François de IS'eufchiileau.)
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0 Belgique! jamais sur ton heureux rivage 
La nature en courroux ne détruit son ouvrage,
Jamais du haut des monts le bitume brillant 
Dans les vallons fleuris ne se roule en torrent :
Jamais d’affreux volcans, vomissant leurs entrailles,
Sous des rocs embrasés n’écrasent tes murailles.

L ’au teu r p résen te  ensuite  un tableau anim é des p rin c i
paux aspects de la B elg ique; il se com plaît su rto u t à revêtir 
des plus riches cou leurs ces m agnifiques plateaux du B ra
ban t et du H ainaut qu ’on voit rep ro d u its  avec tan t de charm e 
dans les œ uvres de nos anciens pein tres. T ou te  cette partie  
de l’ouvrage p eu t ê tre  considérée com m e un m odèle de poé
sie descriptive.

A la p ein tu re  des lieux succède l’esquisse rap id e  de notre 
h isto ire  nationale. Le poète rappelle  som m airem en t, et p res
que toujours d ’une m anière  h eu reuse , les faits saillants qui 
on t illustré  le nom belge, à p a rtir  des tem ps les p lus anciens 
où nos aïeux p r ire n t rang  parm i les peuples. Dès lo rs, on 
leu r trouve un esp rit d ’indépendance et de b rav o u re  qui ne 
s’est point dém enti, môme dans les circonstances les plus 
calam iteuses :

Lorsqu’on voyait aux fers des superbes Romains 
Le monde épouvanté tendre ses faibles mains,
Les belliqueux enfants de ce climat sauvage 
D’un bras désespéré repoussent l’esclavage,
Au grand nom de César, à son art destructeur, 
Opposent sans pâlir leur farouche valeur,
Et par leurs fiers efforts, de ce mortel terrible 
Balancent un moment la fortune invincible.
Enfin Rome triomphe; et le Belge abattu 
Sous un joug détesté voit plier sa vertu.
Le vainqueur, s’avançant vers les terres lointaines, 
Croit laisser ses captifs endormis dans leurs chaînes, 
El va, pour échapper au tourment du repos, 
Chercher en d’autres lieux des esclaves nouveaux. 
Tout à coup une voix, rompant ce vil silence,
Frappe les airs surpris du cri d’indépendance.
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Ce cri par mille voix soudain est répété. 
Tout à la fois s’embrase au nom de liberté, 
Et ce magique nom, réveillant leur furie, 
Du Belgium entier fait un vaste incendie.

A près avoir décrit les lu ttes de nos aïeux con tre  les a r
mées rom aines et con tre  l’invasion des F ran c s , le poêle m on
tre  les é tendards de la B elgique flottant g lorieusem ent su r 
les m urs de Jé ru sa lem , et un prince de no tre  pays proclam é 
roi par tous les p rinces de la ch ré tien té . Il dépein t ensu ite  
les Belges s’occupant de conquêtes plus paisibles et livrés au 
com m erce et à l’in du strie . Dans ce nouveau cham p ouvert 
à leu r activité, ils recueillen t de nouveaux triom phes :

Sans s’armer désormais du glaive de la guerre, 
De l’Orient soumis ils font leur tributaire.

M alheureusem ent la p rospérité  de nos provinces se trouve 
com prom ise par l’esp rit de sédition . Au m ilieu de ces trou 
bles, l’audacieux A rtevelde, s ’ap p u y an t su r  l’A ng le terre , 
com bat son p rince  et la F ran ce  qui le so u tien t; il finit par 
succom ber lui-m êm e sous les po ignards de ses com patrio tes. 
Le poète s’élève contre  le tribun  gan to is, dont plus tard  un 
au tre  de ses confrères a tenté de réh ab ilite r la m ém oire ( ') .  
V ient ensuite C h arles-Q u in t :

Enfin des murs de Gand s’éleva le grand homme,
Qui fut et le soutien et la terreur de Rome :
Vainqueur de Frédéric et rival de François,
Le modèle, la crainte, et l ’arbitre des rois.

A ce g lorieux règne  succèdent des jo u rs  désastreu x . Si 
la pensée de Juvénal est vraie  : facit indignatio versum, le 
règne  de P h ilip p e  II ne pouvait m an q u er d ’in sp ire r  de beaux

(') M. Cornelissen. (Voyez plus haut la notice qui le concerne.) Beaucoup d’er
reurs avaient été imprimées au sujet du célèbre ruward des Flandres.
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vers au poète q u i, dès son débu t, a d it avec une noble sim 
plicité :

L’amour de mon pays fera seul mon génie.

L ’indignation  déborde  en effet; m ais elle cède b ien tô t à 
d ’au tres sentim ents ; le poète rep ren d  ses couleurs les p lus 
vives et les p lus anim ées pour peindre  le règne p rosp è re  où 
l’on vit :

Des arts consolateurs le céleste génie
Aux torches de la guerre allumer son flambeau.

Le règne des arch iducs A lbert et Isabelle fu t, en effet, 
pour nos prov inces, à peu près ce que fu ren t le siècle des 
M édicis pour la Toscane et celui de Louis X IY  p our la 
F ran ce . Les g lorieux noms des R u ben s, des Van D yck, des 
Jo rd a e n s , des T en ie rs , des Ju s te  L ip se , des M ercator se 
p ressen t sous la p lum e de l’a u te u r ;  je  dois renoncer à c ite r 
tous les beaux vers que lui in sp ire  son enthousiasm e patrio 
tique ; je  ne pu is toutefois me refu ser au plaisir de rap p e le r 
ceux où il a fait rev iv re  les charm an ts tableaux de T en ie rs  : 
ils sont pleins de charm e et de fra îch eu r. Je  le fais avec d ’au
tant p lus de raison que ce genre  de p e in tu re  app artien t à 
peu près exclusivem ent à no tre  pays. P o u r  la g ran d e  pein 
tu re  h is to riq ue , quelques nations nous opposent de dignes 
rivaux ; m ais, dans la pe in tu re  de gen re , l’école flam ande 
a conservé une su p ério rité  incontestée. Nos aïeux ont p a r
faitem ent com pris q u ’en pe in tu re  com m e en poésie, la 
com édie doit trouver place à côté de l’épopée ; la postérité  a 
confirm é ce ju g em en t, car les tableaux de T en ie rs  sont 
recherchés avec au tan t d ’a rd e u r  que ceux de nos p rem iers 
pein tres d ’histo ire. Sous ce rap p o rt, l’école belge n ’a rien 
perdu  de son ancienne sp len d eu r; elle con tinue à com pter 
de dignes rep résen tan ts  :
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Que j ’aime de Teniers les peintures champêtres!
Là, ce sont des buveurs, accroupis sous des hêtres !
Le plaisir est empreint sur leur front bourgeonné :
D’un côté celui-ci, sur la table incliné,
Suivant du coin de l’œil la légère fumée 
Qu’exhale dans les airs sa pipe bien-aimée:
Celui-là, savourant sa double volupté,
Son verre devant lui, sa belle à son côté,
Et l’entourant d’un bras, sur sa fraîche maîtresse 
Fixe des yeux brillants de vin el de tendresse;
Plus loin, sous cet ormeau tourne un cercle joyeux,
Qui, s’agitant au sein d’un tourbillon poudreux,
A la franche gaîté sacrifiant la grâce,
Du terrain sous ses pas fait trembler la surface;
Tandis que du sommet d’un énorme tonneau 
Un rustique amphion, le charme du hameau,
Pour guider les élans de la foule bruyante 
Joint son archet criard à sa voix glapissante.
Le seigneur du canton, dans un fauteuil à bras 
Gravement étendu, préside à leurs ébats.
Mais quels sont dans ce coin ces quatre solitaires?
Ce sont de vieux fumeurs, entre-choquant leurs verres :
Leur regard est humide : un heureux vermillon 
De ses vives couleurs enlumine leur front :
Us parlent; je crois presque entendre leur langage;
Le rire épanoui sur leur large visage 
Par son aspect joyeux excite ma gaîté,
Et je souris moi-même à leur félicité.

Le tableau de l’état des sciences, des le ttres et des arts en 
Belgique, en m êm e tem ps que le tableau du com m erce et de 
l’industrie  qui lui se rt de pendan t, conduisen t l’au teu r à p a r
ler du règne g lorieux de M arie-T hérèse et des règnes o ra
geux qui le su iv irent.

E n  te rm inan t son poèm e, un instinct p rophétique  lui an 
nonce des jo u rs  m eilleurs pour la B elg iq u e; il s’écrie en 
parlan t des lettres et des arts :

Peuple que je chéris, sors d’un sommeil funeste;
Trop longtemps engourdi dans un honteux repos,
Tu laissas reposer ta lyre et tes pinceaux :
Rallume enfin ce feu, si cher à ta mémoire,
Ce feu pur et sacré, la source de la gloire.
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Seulem ent l’au teu r se trom pe su r  les m oyens politiques 

qui peuvent assu re r le b o nh eu r de son pays. P e u t-ê tre  aussi 
n ’osait-il en trevoir alors l ’indépendance de sa patrie  que 
com m e un rêve irréa lisab le.

Cet ouvrage, je  le rép è te , me sem ble constituer le m o
num ent le plus im portan t q u ’un poète belge ait consacré à 
la gloire de son pays; c’est en m êm e tem ps, si je  ne me 
trom pe, le m eilleur poèm e que nous puissions signaler aux 
é trangers. Il sera it p eu t-ê tre  digne de nos artistes d ’u n ir 
leurs talents et de faire que ce m onum ent patrio tique devînt 
aussi rem arquab le  sous le rap p o rt de l’a rt que sous celui de 
la poésie ( ') .

S ’il n ’était question que de poésie d escrip tive , L 'A rt de 
conter p o u rra it p eu t-ê tre  balancer le m érite  du poèm e des 
Belges. Il serait difficile d ’ê tre  m ieux pénétré  de son su jet et 
de s ’en m on tre r plus é légant in te rp rè te . L ’au teu r avait long
tem ps étudié l’a rt d ’in téresser un aud ito ire  et de le charm er 
par ses récits; lu i-m êm e, il m ettait très-h eu reusem en t en 
p ratique  les leçons q u ’il donne avec tan t de cha rm e; sa con
versation était in struc tive , a ttray an te , em pre in te  de la plus 
douce bienveillance, bien q u ’à travers cette bonhom ie sp iri
tuelle perçât de tem ps en tem ps un g rain  de m alice.

Que le cœur à l’esprit n’ait nul reproche à faire.
Dans vos récits joyeux, moins méchant que malin,
Effleurez doucement les travers du prochain.
Aisément à ce tort l’enjouement s’abandonne;
Contents de chatouiller, n’égratignons personne.

Il n ’avait pas besoin de se rap p e le r ces p réceptes pour les 
su iv re ; il les trouvait tout natu re llem en t dans son cœ ur. On

(■ ) Ce serait un hommage d’autant plus mérité, que le poëte, en célébrant les 
gloires nationales, a relevé avec un amour tout particulier la gloire artistique et 
ceux qui ont le plus contribué à la reconquérir.
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ne lui a jam ais entendu  p rononcer, je  pense, un m ot qui pût 
b le sse r; présents ou absen ts , tous conservaient les m êmes 
titres à sa b ienveillance; on ne le voyait pas non plus se faire 
le ch o  des petites m édisances du jo u r ,  a lim ent o rd ina ire  des 
conversations, et qui assu ren t p resque toujours un succès 
au con teur. Ses m oyens d ’in téresser, il les pu isa it su rto u t 
dans la g rande  variété  de ses connaissances et dans sa p ro 
digieuse m ém oire, qui lui perm etta it à chaque instan t de 
c ite r, avec esp rit et à p ropos, des anecdotes p iquantes ou des 
faits curieux  en ra p p o rt avec la conversation.

Son extrêm e bienveillance ne l’em pêchait pas de voir et 
de sentir les r id ic u le s ; il les décrit m êm e dans quelques 
pièces de vers qui peuven t ê tre  citées com m e des exem ples 
de bon g oû t; mais les rid icu les alors ne s’a ttachen t plus à des 
indiv idus : ils tom bent dans le dom aine public  et personne 
ne peut en souffrir ni s ’en offenser. On trouve dans ses 
œ uvres inédites quelques épigram m es qui p résen ten t ce 
ca rac tè re , e t en tre  au tre s  la su ivan te, in titu lée : La Confes
sion :

Daignez, mon père, écouler mes scrupules 
Ce carnaval, à mal faire excité,
Du cher D o m ....j’ai lu les opuscules;
Je me confesse en toute humilité 
D’avoir trouvé ses vers duriuscules,
Et d’en avoir méchamment plaisanté.
Point n’en veut fuir la juste pénitence.
— Hé bien, reprit le moine avec aigreur,
Pour expier si condamnable offense,
Ces vers si durs, les apprendrez par cœur.

Nous avons un a u tre  et p lus b rillan t exem ple de cette 
m êm e facilité dans le déb u t de son poëm e L ’A rt de conter :

Maudit soit le bourreau, dont la loquacité,
Depuis une heure au moins, m’enchaîne à son côté!
A-t-il assez de fois, brisant ma patience,
Aux voisins fatigués commandé le silence,
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Répété que le fait est digne de crédit,
Distillé goutte à goutte un éternel récit,
Brodé chaque détail, commenté chaque phrase,
Et prenant bonnement mon ennui pour extase,
Quand de son long discours j’entrevoyais le bout,
Ramené ce refrain : « Monsieur ce n’est pas tout? »

Ce p o rtra it sem ble destiné à se rv ir  de repoussoir à celui 
qui va su ivre :

Heureux qui, dans un conte amusant et léger,
Élégant sans manière et simple sans bassesse,
Toujours au naturel unissant la finesse, t
A l’esprit enchanté raconte un joli trait,
Répète un mot piquant, ou dessine un portrait,
Et sait, par l’enjoûment, la grâce et la saillie,
Voler quelques instants aux longueurs de la vie!
On ne voit pas ses mots se traîner pesamment,
D'un cerveau ténébreux pénible enfantement;
On ne voit pas non plus d’une fausse élégance 
Sa phrase symétrique étaler l’apparence :
Rien n’y vise à l’effet, rien n’y trahit l’effort;
Il cesse de parler, chacun écoule encor,
Et partout le plaisir empreint sur les visages 
Des auditeurs charmés proclame les suffrages.

Le poète trace ensu ite  une esquisse h isto rique de l’a rt de 
conter chez les différents peuples. Ce su jet in téressan t se 
rattache in tim em ent à l’h istoire de la civilisation et suffirait, 
à lui seu l, pour faire la m atière d ’un gros volum e. « D is-m oi 
ce que tu m anges, je  d ira i ce tu es, » écrivait B rillâ t Sa
v a rin ; il sera it encore p lus ra tionnel, je  pense, de ju g e r  un 
peuple par sa conversation que par sa table. C’était aussi 
la pensée de notre con frère  : voici com m ent il caractérise  
les G recs et les R o m a in s , vers lesquels on est toujours 
ram ené in stinc tivem en t, qu o iq u ’on sem ble avoir hâte d ’en 
finir avec eux :

Des Grecs ingénieux la facile éloquence,
Toujours habile en l’art d’animer les propos,
Exerça ce talent si fertile en bons mots.

www.rcin.org.pl



— 395 -
L’Aihénien surtout, frivole autant qu’aimable, 
Joignit d’autres plaisirs aux plaisirs de la table. 
Athènes fut la ville où l’on causa le mieux.
Dans des discours sensés, et jamais ennuyeux,
Ils mêlaient l’enjoûment à la philosophie,
Et l’on contait sans doute aux soupers d’Aspasie. 
Aux cercles du Portique, assez souvent Platon 
D’un récit attachant sut parer sa leçon :
Les Grâces l’inspiraient, et toujours l’auditoire 
Pardonnait la morale en faveur de l’histoire.
Rome, longtemps grossière, ignora ce talent;
Le seul Ménénius le connut un moment :
La vertu des Romains fut rarement aimable;
Pour manger seulement ils se mettaient à table; 
Jamais un chant joyeux, jamais un conte en l’air 
Ne vint d’un sénateur égayer le dessert.
Mais tout changea plus tard; et je pense qu’Horace 
Aux dîners de Mécène occupait bien sa place.

Ce qui se passait chez les anciens R om ains s’observe 
assez généralem en t dans nos petites villes : si la conversation 
y est à peu près nulle, en revanche, les d îners  y sont copieux 
et in term inables ; c’est com m e si l’on e n tre p re n a it de dédom 
m ager l’estom ac aux dépens de l’esp rit. M adame de M ain- 
tenon faisait tout le con tra ire  :

Quand Scarron, jeune encor, mais non pas inconnue. 
Et n’ayant pour tout bien que sa grâce ingénue, 
Rassemblait à la fois dans ses petits banquets 
L’élite de la cour et du Pinde français,
Si parfois du festin la modeste ordonnance 
Venait aux conviés prescrire l’abstinence,
Soudain de sa mémoire empruntant le secours,
Du repas, par un conte, elle arrêtait le cours :
Sa naïve finesse et sa gaîté décente 
Captivaient doucement l’oreille obéissante;
Et son art séducteur, par un simple récit 
Au lieu de l’estomac savait nourrir l’esprit.
Aux dîners de nos jours c’est assez le contraire.

L ’histoire de l’a rt de conter chez les différents peuples 
est suivie de préceptes exprim és avec au tan t de goût que de
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délicatesse. J e  reg re tte  de ne pouvoir en donner des exem 
ples, mais je  dois év ite r d ’é tendre  ou tre  m esure  mes cita
tions. Il est difficile, d ’a illeu rs, de choisir dans un ouvrage 
poétique dont toutes les parties sont exécutées avec une égale 
perfection.

J ’ai déjà dit que le ta len t de P h . L esb roussart avait une 
légère tendance vers la sa tire ; ies rid icu les politiques su r
tout ont été hab ilem en t saisis p a r  no tre  confrère et dépeints 
d ’une m anière h eu reu se  dans p lusieu rs de ses com positions, 
telles que le iManuel du vrai royaliste, YEpître à Edouard ('), 
le poèm e de Y Alogistonomie ou Y A rt de raisonner par 
écrit, et YEpître à S. M. Akdola, Ier roi des Puris (2).

Cette d ern iè re  pièce fut écrite  à l’occasion de l’arrivée  à 
B ruxelles du chef d ’une tribu  sauvage du Brésil et de sa 
fem m e,, am enés en E u ro p e  p a r  le p rin ce  M axim ilien de 
N ieuw ied. N otre poète saisit habilem ent cette circonstance 
p our endoctriner le chef é tran g er et le m ettre  au cou ran t de 
l’état politique d ’a lo rs : c’était vers 1 8 2 6 .

A près avoir p rod igué  ses conseils, l’a u te u r fait offre de 
services :

Un jour, dans les États j ’irai te visiter,
Contempler ton ouvrage et te féliciter.
S’il le faut des journaux, accepte mes services.
Je puis charger un brick de rédacteurs novices,
Dont je ferai pour toi l’achat à peu de frais,
Et que leurs éditeurs livreront au rabais.
Tu verras aussitôt ton heureuse patrie 
Acquérir du savoir, du goût et du génie.
Puisse de ta tribu la rude aspérité 
Imiter de leurs mœurs l’aimable aménité!

(') Le même qui a composé avec Ph. Lesbroussart le vaudeville : L ’Intrigue 
en l ’air ou les aérostats. Celte petite pièce dont je conserve le manuscrit, est 
restée inédite.

(') On trouve, à la suite de son recueil de poésies, un compte rendu de Vlféra-  
cléide, poème épique en vingt-quatre chants-, c’est l’analyse d’un ouvrage qui 
n’a jamais existé.
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Puissent-ils en vantant ton règne populaire,
Comme la vérité, respecter la grammaire!

Cetle pièce peu t donner une idée de la m anière dont le 
poète com prenait la satire  p o litiq u e ; je  voudrais pouvoir 
m on trer aussi com bien le langage de la haute poésie lui était 
fam ilier, et com bien son talent excellait à peind re  de g randes 
im ages et à les an im er par de vives couleurs : il suffirait, pour 
en donner des exem ples, de rap p e le r le Rêve du tyran, 
Le Spartiate mourant et Les Malheurs de la Grèce.

Dans un genre  bien différent, où ont excellé p lusieu rs  de 
nos com patrio tes, MM. d e S ta s sa r t , de R eiffenberg , V anden 
Z ande, R ouveroy, e tc ., dans le conte et l’apologue, il oc
cupe encore un rang  fort d istingué et a fait p reuve  d ’un 
talent rem arquab le . Ses fables peu nom breuses sont écrites 
avec une facilité et une grâce qui rap p e llen t souvent le poète 
p a r  excellence dans ce g en re , celui q u ’on a nom m é l’in im i
table. Je  n ’en citerai q u ’une et je  la p ren d s, non p arce  que 
je  la crois la m eilleu re , m ais parce  q u ’elle est cou rte , et 
q u e lle  exprim e toute la pensée de l’au teu r au su jet des é tu 
des dont on su rch arg e  la jeunesse . C ette fable est in titu lée  ; 
L'Enfant et la Lampe :

Un enfant arrangeait.... qu’arrangeait-il ? ma foi,
Je n’en sais rien : c’était, je croi,
Son théâtre ou bien son optique,

Ou le petit château par son oncle construit,
Ou bien sa lanterne magique :
Peu m’importe. Or, il était nuit,
Et notre artiste près de lui (')

Avait mis l’instrument utile à Démosthène,
C’est-à-dire une lampe. A l’instant, ayant vu 

Que le fanal d’aliment dépourvu,
Répandait faiblement sa lumière incertaine,

( l) La rime n’est pas irréprochable; mais cette petite négligence qu’on ren
contre en passant, ne saurait nuire au mérite d’ouvrages remarquables à tant 
de titres.
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Il y verse de l’huile : el la flamme aussitôt 

De pétiller. « Bon ! voilà ce qu’il faut, »
Dit-il, charmé de l’imaginative;

Pour rendre la lumière un tant soit peu plus vive,
» Versons encore. » Aussitôt fait que dit.

Par le fluide épais la mèche est assiégée;
Sous les flots onctueux la flamme est submergée;
Elle décroît, s’éteint : mon sage est dans la nuit.
Parents, instituteurs, maîtres de toute espèce,

Voulez-vous croire mon avis?
Nourrissez sobrement l’esprit de la jeunesse.
N’apprendre rien du tout est mal, je le confesse;

Mais en trop apprendre est bien pis.

P h . L esbroussart ne s ’est point borné à pub lie r des poé
sies : on a de lui p lusieu rs ouvrages en prose : j’ai déjà cité 
deux  rom ans et d ivers écrits p o litiques; on doit y jo in d re  
encore  l’ouvrage Everard T ’ Serclaes, ch ron ique  b rab a n 
çonne, publiée à L iège. Ce qui a su rto u t absorbé une g ran d e  
p artie  de son tem ps, c’est sa collaboration à différents ou 
vrages périod iques et en p articu lie r à la Galerie historique 
des contemporains, qui p aru t à B ruxelles en d8 1 6  et dans 
les années suivantes j1).

Q uoique notre a u te u r  assistât assidûm ent aux séances 
de l’A cadém ie, il y a fait peu de com m unications é c rite s ; 
cependan t il s’acqu itta it avec em pressem ent de la lâche qu i 
lui é tait confiée, lo rsq u ’il était désigné com m e com m issaire  
p our l’exam en de q uelque  ouvrage litté ra ire  ; sa  santé  chan 
celante et sa cécité p resque  com plète l’em pêchaient de se

(') On trouve dans la Bibliographie académique, publiée, en 1854, par l’Aca
démie royale Bruxelles sur les indications des auteurs, une liste des principaux 
ouvrages de Ph. Lesbroussart. On y voit que cet écrivain a pris part à la rédac
tion des ouvrages périodiques suivants : Journal général, etc., 1815; Gazette 
générale des Pays-Bas  ( Algemene nederlandsche Courant)  pour la partie 
française, de 1815 à 1818; Mercure belge; Annales littéraires; Revue belge, 
à Bruxelles ; Recueil encyclopédique belge, Revue belge, à Liège ; Revue de Liège.

On doit à la plume de Ph. Lesbroussart des répliques spirituelles à quelques 
articles superficiels dirigés contre la Belgique par des touristes malveillants, qui 
avaient étudié notre pays du fond d’une diligence ou d’une chambre d’auberge.
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rçèler activem ent à nos discussions. Q uand ii p ren a it la 
parole, il était écouté avec le silence relig ieux  que l’on n ’ac
corde q u ’aux hom m es dont on estim e le talent et le carac
tè re . Le plus bel éloge q u ’un puisse faire de lui consiste, 
j e  cro is, dans cette sim ple rem arqu e  : Q uo iqu’il fût un des 
hom m es les plus distingués de son pays, on ne lui a connu 
ni ennem is ni envieux. Je  ne voudrais pas faire trop  d ’hon
n eu r à l’hum anité , et a ssu re r q u ’en effet il n ’en eût p o in t;  
mais ils se seraient bien gardés de se m on tre r. L eu r silence 
é tait un nouvel hom m age rendu  à son m érite .

V ers la fin de sa ca rr iè re , P h . L esb roussart vivait com 
plètem ent dans la re tra ite  : en tou ré  des soins les plus assidus 
de sa fam ille, il ne voyait que quelques am is avec lesquels il 
a im ait à p arle r de ses souvenirs litté ra ires. Ses pensées, 
d ’a illeu rs, avaient pris un cours plus é levé; et, en les ép u 
ran t encore, il sem blait se p ré p a re r  à re n tre r  dans le sein 
de son C réa teu r.

Il conserva sa présence d ’esp rit à peu près ju s q u ’à son 
d e rn ie r instan t : la veille de sa m ort, m algré la difficulté 
q u ’il éprouvait à re sp ire r, il p rit part à une conversation 
su r  le caractère  et le m érite des écrivains anglais, e t, p ar 
in tervalle , sa pensée se m anifestait encore vive et lum ineuse , 
com m e les d ern ie rs  je ts  d ’une flam m e p rès de s’é te ind re . 
Son agonie fut de courte  du rée . L esb roussart m ou ru t à 
B ruxelles dans les sentim ents d ’une piété vive, vers une 
heu re  de relevée, le 4  m ars 1 8 5 5 .

Un ju s te  sentim ent de reconnaissance a porté  l’A cadém ie 
à p rie r  le gouvernem ent de se jo in d re  à elle pour ren d re  un 
d ern ie r hom m age à la m ém oire d ’un des hom m es qui ont 
cultivé avec le plus de succès les le ttres en Belgique : elle a 
exprim é le désir de voir p lacer son buste dans le local des 
séances. Le m inistre  de l ’in té rieu r, M. de D ecker, s’est em 
pressé de souscrire  à cette dem ande, q u ’il avait, d ’a illeu rs,
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l’in tention de p rév en ir lu i-m êm e, en sa double qualité  d ’aca
dém icien  et de chef du dép artem en t qui com prend  l’encou
rag em en t des le ttres dans ses a ttribu tions. E t quels p lus 
nobles encouragem ents la p a trie  p o u rra it-e lle , en effet, offrir 
à ses fils que le tr ib u t de sa reconnaissance pour des travaux  
qui on t ajouté à sa g lo ire , et la consécration de ce p ieux 
sen tim en t p ar un m onum ent public !
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G O S W IN -J O S E P H -A U G U S T IN  B A R O N  D E  ST A SSA R T  (1).

Le baron de S tassa rt, par sa naissance, app artien t à cette 
époque de deuil qui vit m ourir l’illustre  M arie -T h érèse ; 
son enfance se rattache à une époque plus douloureuse  e n 
core , celle de la révolution la p lus sanglante p eu t-ê tre  que 
m entionnent les annales des peuples. Le je u n e  de S tassa rt 
pu t en app réc ie r les effets ju sq u e  dans le sein de sa fam ille, 
q u i, à l’approche des arm ées répub lica ines, en 1 7 9 4 , suivit 
le to rren t de l'ém igration  et alla se fixer tem p o ra irem en t en 
W estphalie . Toutefois, sans se laisser in tim ider p a r  le dan 
g er qui subsistait encore  dans P a ris , il ne cra ign it pas d ’al
ler s’é tab lir su r les bo rds de ce c ra tè re  à peine ferm é, et de 
s ’y liv rer à l’étude des lettres, qui devaien t, plus ta rd , lui 
a ssu re r un nom et faire  le charm e de sa vieillesse.

L ’em pire  avait su rg i du m ilieu de tan t de d éb ris ; no tre  
je u n e  com patriote en su iv it avec dévouem ent toutes les pha
ses ju s q u ’à l’instant de sa ru ine . Les em plois élevés q u ’il fu t 
appelé à rem p lir, les m arques de confiance et de distinction  
dont il fut honoré, l’en iv rem en t p rod u it par les conquêtes (*)

(*) Né à Malines, le 2 septembre 1780, mort à Bruxelles, le 10 octobre 1854.
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de cette époque, l’espèce de fascination que rép an da it le 
chef de l’É tat su r  ceux qui l’en to u ra ien t, tout con tribua  à 
exalter sa jeu n e  im agination et à lui im p rim er des sentim ents 
dont il ne s ’est p lus dép a rti. Tel q u ’il é tait a lors, tel on l’a 
toujours re trouvé  depu is  : son b ien fa iteu r est resté l’un ique 
objet de ses pensées, e t le règne im p éria l, le su je t constan t 
de son adm iration . On a pu s’é tonner de cette sorte  d ’im m o
bilité politique, mais le sentim ent de la reconnaissance qui 
la p rod u isa it m érite  sans nul doute nos respects.

D ’a illeu rs, il n ’est po in t vrai que le baron de S tassa rt ait 
peu com pris les g ran d s m ouvem ents qui s’o p érè ren t ensuite  
au tou r de lu i, et spécialem en t dans sa patrie . Il y p rit, au 
con tra ire , une p a rt active : son nom se rattache aux p rinc i
paux faits qui ont po rté  la Belgique au degré de sp len d eu r 
et de p rospérité  où elle se trouve élevée. Il avait vu se d éro u 
ler tous les événem ents qui am enèren t no tre  ém ancipation  
politique, e tlu i-m è m e  il était in tervenu  dans ce long enfan
tem ent si douloureux  dans son o rig ine  et si dangereux  
quand  il fut près de s’accom plir.

Si j ’avais à con sid ére r no tre  con frère  com m e hom m e 
d ’É ta t, je  devrais faire passer sous vos yeux la p lu p a rt des 
g rands événem ents de no tre  h isto ire  con tem poraine . Telle  
n’est certa inem ent pas la tâche que je  me suis im posée.

La prem ière  éducation  du baron de S tassart se fit au sein 
de sa fam ille, par les soins d ’une m ère qui l’aim ait avec une 
tendresse sans égale : c ’est elle qui lui a p p rit à lire  et lui 
donna les p rem ières notions d ’h isto ire  et de géograph ie . 
L ui-m êm e nous a conservé ces détails dans quelques feuilles 
retrouvées après sa m ort et destinées à faire partie  de ses 
m ém oires (*). « Mon enfance, d it-il avec un sentim ent de 
reconnaissance, fut en tourée de tém oignages d ’affection ;

(') Voyez, d'ailleurs, la notice intéressante que M. Vau Bemmel a écrite sur 
M. de Stassart et que l’Académie a récompensée par sa médaille d’or.
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aussi lorsque, plus ta rd , je  fus au collège, je  cédais volon
tiers aux m oyens de douceur, mais je  savais me ro id ir, avec 
une obstination sans égale contre  tout ce qui ressem blait le 
m oins du m onde à la violence. » Je  cite cette rem arque  
avec in ten tion, parce q u ’une ro id eu r obstinée, dans certa i
nes circonstances, était en effet un des traits caractéristiques 
de notre confrère . Ceux qui ne le connaissaient pas in tim e
m ent p ourron t s’en é tonner, car le sentim en t qui app ara is
sait p lus spécialem ent en lui et qui sem blait en quelque sorte 
abso rber tous les au tre s , était celui de la condescendance.

N ous n ’avons point oublié le discours q u ’il prononça, en 
qualité  de présiden t de l’A cadém ie royale de Belgique, dans 
la séance solennelle du 19 mai 1 8 4 7 , en présence de L L . 
A A . R R . le duc de B raban t et le com te de F lan d re . Nous 
savons avec quel sentim en t d ’indignation  il s’éleva contre 
Jean  B reydel et contre les m eu rtrie rs  du com te d ’A rtois à la 
bataille des É perons. N ous nous rappelons égalem ent avec 
quelle am ertum e vibra  la fibre flam ande et avec quelle som 
b re  m u rm u re  fut accueillie cette espèce d ’acte d ’accusation. 
Q uelques amis ju s tem en t alarm és des passions q u ’avaient 
soulevées ses paroles et des attaques qui ne ta rderaien t pas 
à les su ivre , lui conseillèrent inutilem en t de tem pérer des 
expressions qui allaient à l’encontre de nos trad itions les 
p lus populaires. N otre confrère  tin t bon et ne consentit point 
à su p p rim er la m oindre  parole de son d iscours. Q uand l’o
rage éclata ensu ite , il l’affronta b ravem ent, et si ses paroles 
ne fu ren t point convaincantes, elles fu ren t du m oins em 
prein tes d ’une noble franchise. « Je  n ’ai jam ais hésité le 
m oins du m onde à m ettre  au g ran d  jo u r  mes opinions, d it-  
il, à l’un de ses agresseurs (*) : c’est une hab itude de toute 
ma vie. J ’ai dit la vérité  (ou du moins ce que je  croyais ê tre

(’) Œuvres diverses du baron de Stassart , p. 328.
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la vérité) aux m inistres de l’e m p e re u r , à l’em pereu r lu i- 
m êm e; je  l’ai d ite  aux m in istres du roi G u illaum e; je  l’ai 
dite à tous les hom m es d ’É ta t ou p ré ten du s hom m es d ’E ta t 
qu i, chez nous, se sont succédé au pouvoir depuis 1 8 3 0 . Je  
ne l’ai pas épargnée  non p lus aux trib u n s  populaires, et je  
la d irai parto u t où j ’au ra i pour m ission de p ren d re  la paro 
le. C’est le p lus su r m oyen de dép la ire  aux deux cam ps 
ennem is; je  l’ai p lus d ’une fois ép ro u v é  dans ma longue c a r 
r iè re ; mais le tem ps de la ju s tic e  a rriv e  tôt ou ta rd , et, 
su ivant un de ces vieux adages q u ’un v ieillard  aim e tant à 
se rappe ler : La raison finit toujours par avoir raison. » 
Puis con tinuan t le com bat su r  le m êm e te rra in , il justifia  
ses tendances nationales. « Si le m aintien de notre nationa
lité, d it-il, si la p ro sp é rité  de n o tre  pays, si nos progrès 
intellectuels me para issen t ex iger que  nous conservions de 
bons rap p o rts  avec la F ran c e , c ’est une m anière de voir 
com m e une au tre . R éfutez-la, je  le veux b ien , mais q u ’on 
n ’aille pas p lus loin ! Je  déteste toute espèce de fanatism e. 
Je  me suis élevé souvent con tre  le fanatism e re lig ie u x .. . . ,  
fau t-il m ain tenan t, fau t-il q u ’à l’époque actuelle où la liberté 
en tout et pour tous se proclam e avec faste, j ’aie à me 
p laindre  du fanatism e h isto rique  ! «

11 est à rem arq u e r que cet hom m e q u ’on regardait com m e 
étant d ’un caractère si facile, d isons m êm e si souple, a 
p e rd u , par une sorte  de fata lité , p lusieu rs  positions b rillan 
tes, a fait m êm e, dans certaines occasions, le sacrifice de sa 
popularité  p our m ain ten ir ce q u ’il c royait devoir à ses con
victions. N ’est-ce poin t là une su ite  natu re lle  des lois d ’é
qu ilib re  qui rég issent nos facultés m ora les?  Les sentim ents 
com prim és ju sq u e  dans leurs d ern iè res  limites finissent par 
réag ir, et avec une violence d ’au tan t plus g rande  que la 
com pression a été p lus forte . A joutons que ces sortes de 
réactions ne se m anifestent que chez l’honnête hom m e qui
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tien t à rester dans lin ju s te  m ilieu et qu i, poussé au delà 
des bornes dans lesquelles il voulait se ren fe rm er, se reje tte  
souvent dans un sens con tra ire  pour reco n q u é rir  le te rra in  
enlevé par su rp rise . Les hom m es d ’une forte trem pe  résis
tent m ieu x ; et si, en cédan t à la com pression , ils s’écarten t 
de leu r  ligne hab ituelle , ils ont, pour y re n tre r ,  m oins de 
chem in à p arco u rir .

Si je  me suis perm is de m ’é tend re  su r  les conséquences 
q u ’ont eues, dans l ’éducation  de notre confrère , des m oyens 
de violence succédant à des m oyens de douceur et de p e r
suasion , c’est que je  suis p ersuadé  que ces alternatives doi
vent toujours am ener des résu lta ts  sem blables et q u ’il 
im porte  d ’en signaler les exem ples chez les hom m es même 
les p lus naturellem ent bienveillan ts.

Le baron de S tassart app arten a it à une fam ille distinguée 
dans la c a rriè re  des arm es et de la m ag is tra tu re  : son père 
était conseiller au g rand  conseil, c ’e s t-à -d ire  à la cour 
su p rêm e  de ju s tice  dans les Pays-B as au trich ien s  (*). 11 
n ’avait eu sous le toit paternel que des exem ples de toutes 
les vertu s dom estiques. P a rm i les qualités que sa m ère  avait 
cherché  à lui in sp ire r, no tre  confrère cite avec raison l’éloi-

(■ ) « La famille de Stassart, qui n’a cessé de se consacrer au service de ses 
souverains, depuis Philippe le Bon, s’est distinguée dans la carrière des armes et 
dans la magistrature; elle a fourni, outre plusieurs bons officiers, un colonel de 
cavalerie tué devant les lignes de Valenciennes, en 1656. Le nom de Stassart est 
inscrit avec honneur dans les fastes du grand conseil de Malines, du conseil privé 
sous Marie-Thérèse, du conseil d’Élat et du conseil de Namur. Celle famille, 
alliée aux meilleures maisons du pays, reçut de l’empereur Charles-Quiul, molli 
proprio  et pour des services rendus, confirmation d’ancienne noblesse et décora
tion d’armoiries, par diplôme du 17 novembre 1547; et de l’empereur Léopold II, 
par diplôme du 21 décembre 1791, le titre de baron en la personne de Jacques- 
Joseph de Stassart, chevalier, conseiller d’État et président du conseil de Namur, 
aïeul du baron de Stassart actuel. » (Manuscrits.)

Le père du baron de Slassart, Jacques Joseph-Augustin de Slassart, vicomte 
île Noirmont, seigneur de Ferot et de Corioule, était né à Namur, le 28 aoôt 1737, 
et il avait épousé, le 18 août 1765, dame Barbe-Françoise-Scholaslique marquise 
de Maillen. Celle union produisit deux fils et quatre filles.

www.rcin.org.pl



— 406 -
gnem ent pour le m en so n ge ; en effet, celle qualité , résum e 
en quelque sorte  toutes les au tres : par elle on évite de tom 
ber dans des fautes dont on au ra it b ien tô t à s ’accuser et à 
ro u g ir. Ce n ’est pas avec moins de raison q u ’il loue ses 
paren ts de l ’avoir laissé le m oins possible aux m ains des 
subalte rnes, chez qui l’hab itude du m ensonge devient, en 
général, une seconde n a tu re . C ’est le sen tim en t de la fai
blesse, de la c ra in te  qui conduit à ce v ice ; la véracité , au 
con tra ire , caractérise  l’hom m e fort et indépendan t.

Dans les conditions favorables où il se tro u v a it, notre 
je u n e  com patriote m ontra  des talents précoces. A peine âgé 
de quatorze an s , il p ré lu d a  à sa ca rriè re  litté ra ire  p ar une 
traduction des Méditations religieuses d’Eckarlshausen. 
L’ém igration le re ten ait alors avec sa famille dans une petite 
ville de la W estphalie .

Le baron de S tassart nous a conservé les p rem iers vers 
q u ’il fit à la m êm e épo q u e ; ils po rten t la date de 1 7 9 6  et 
sont adressés à sa m ère (*).

Dès q u ’il fut ren tré  dans sa patrie , sa verve p r it  un nou
vel essor : le Chansonnier des Grâces et quelques autres 
recueils poétiques en reçu ren t la confidence et publièren t 
ses p rem iers essais. E n  1 7 9 9  p a ru re n t,  sous le titre  de 
Bagatelles sentimentales3 quelques idylles en p ro se , qui 
sont insérées dans le volum e de ses OEuvres diverses; 
mais no tre  confrère  a senti lu i-m èm e l’espèce d ’anachro 
nism e dont il se renda it coupable en les pu b lian t, e t, dans sa 
p réface , il s’exprim e à cet é g a rd , avec tant de can d eur, 
q u ’on au ra it m auvaise grâce de lui en faire un rep roche . 
« Q ue voulez-vous, d it-il, ce sont des péchés de jeu n esse ; 
on aim e à se les rap p e le r. »

Si ses p rem iers écrits  ne décèlent point encore un véri-
(•) Œuvres diverses, [>. 176.
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table talent, on y rencontre  du m oins le m érite  de la (orm e, 
et c’est beaucoup , si l’on considère com m ent on écrivait alors 
en Belgique. P o u r  s’en faire une idée, il suffit de p arco u rir  
les ouvrages publiés à cette époque, m êm e par notre A cadé
m ie, ou de se rap p e le r les chan ts patrio tiques et les pam 
phlets enfantés p ar la révolution b rabançonne. Ce pays, 
l’ancienne patrie  des trouvères et de la p lup art des ingénieux 
ch ro n iqu eu rs  qui ont posé les p rem ières bases de la langue 
française, sem blait avoir com plètem ent oublié son passé.

On au ra it to rt cependant de c ro ire  que nos provinces 
fussent d épou rvues d ’hom m es capables de ren d re  convena
blem ent leu r pensée ou de la revêtir de form es poétiques. 
Le p rince de L igne, les poètes liégeois, R ey n ie r, Bassenge 
et H en k art suffiraient p o u r p rouver le con tra ire . Q uelques 
écrivains belges que nous avons com ptés, depu is , parm i nos 
co n frè res , faisaient égalem ent alors leurs débuts dans la 
c a rriè re  litté ra ire  : je  citerai parm i eux MM. C ornelissen, 
L esb roussart, Van M eenen, P ycke , Dewez, R aoux. On sait 
avec quelle  énerg ie  et quel courage ce d ern ie r défendit l’in
dépendance de la B elgique à la veille d e tr e  unie à la 
F ran ce  et d 'en deven ir le satellite (*).

Ce fut en 1 8 0 2  que le baron de S tassa rt, après avoir te r
m iné ses études h u m a n ita ire s , se ren d it à l’U niversité  de

( ■ ) Ce ne fut certes point le courage qui manqua à celte époque. Voici ce qu’on 
lit dans la notice que le baron de Stassart a écrite sur l’ancien député Barthélemy 
de Bruxelles : « Lorsque les armées françaises eurent conquis la Belgique, en 1794, 
Barthélemy fit partie du conseil provisoire de Bruxelles; et s’honora, dans ces 
circonstances difficiles, par un dévouement sans bornes aux intérêts de son pays. 
Le conventionnel Haussman, ayant éprouvé, de la part du conseil, un refus 
positif de procéder à l’exécution d’un arrêté qui prescrivait la levée d’énormes 
contributions sur la ville de Bruxelles, s’écria transporté de fureur: «Sais-tu, 
citoyen Barthélemy, qu’il y va de la tête?— Il en jaillira du sang et non de l’or, » 
répondit froidement le magistrat. Ces énergiques paroles imposèrent au procon
sul, qui n’osa plus donner suite à ses projets d’exactions. « (Œuvres diverses, 
P. 381.)
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ju risp ru d e n c e  de P a ris . Il y trouva son com patrio te  et ami 
M. B londeau (') et le baron de G erlach e , destiné à p arta 
g er, plus ta rd ,  avec lui la p résidence  de nos p rem ières 
assem blées législatives.

Les é tudes du baron de S lassa rt fu ren t b rillan tes; les 
trois p rem iers  p rix  d ’éloquence , de législation crim inelle  et 
de plaidoirie  a ttesten t ses succès. Ils appelèren t su r lui 
l’attention du  gouvernem ent, q u i, au m ois d ’août 1 8 0 4 ,  le 
nom m a au d iteu r p rès du conseil d ’É ta t, et q u i, vers la fin 
de l’année su ivan te, l’attacha à l’in tendance générale  de 
l’arm ée dans le T y ro l. Q uoique je u n e , notre com patriote se 
conduisit avec tan t de p rud en ce  e t de sagesse dans cette 
con trée, q u e , dix ans a p rè s , l’em p e reu r d ’A utriche , vou
lant lui en tém oigner sa reconnaissance, lui conféra la clef 
de cham bellan.

Je  n ’ai po in t à p a rle r  ici de différentes m issions délicates 
qui fu ren t confiées au baron de S tassa rt, ni des places q u ’il 
occupa successivem ent dans l’in tendance m ilita ire , soit en 
P russe , soit en P o logne. P a rto u t il fit p reuve d ’une probité  
sévère, d ’un esp rit concilian t, d ’une capacité peu com m une. 
11 avait eu l’occasion de ren d re  un service im portan t à la 
ville de K œ n ig sbe rg ; des députés v in ren t pour le rem ercier 
et lui o ffrir une som m e de dix m ille ducats, en tém oignage 
de reconnaissance. De S tassart refusa en d isan t : » Vou
d r ie z -v o u s ,  M essieu rs, me faire  roug ir d ’un acte de 
ju s tice  (2)? »

(•) Par un singulier rapprochement, ces deux hommes, si estimables à tant de 
litres et si étroitement liés depuis leur enfance, sont morts presque en même 
temps : M. Blondeau esldécédé à Ermenonville, près de Paris, le 12 novembre 1854. 
L’Académie royale de Belgique avait inscrit depuis longtemps son nom parmi 
ceux de nos associés, comme celui d’un des hommes qui honoraient le plus le 
nom belge à l’étranger. M. Blondeau, doyen à la Faculté de droit de Paris et 
académicien libre de la classe des sciences morales et politiques de l’Institut de 
France, était né à Namur, le 20 août 1784.

(*) Sa conduite avait été la même dans une autre circonstance analogue.
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Son activité taisait face à tout : au milieu d o se s  occupa

tions adm inistratives, il trouvait encore des in stan ts  pour 
sacrifier aux M uses, et il leur est resté  fidèle dans toutes les 
circonstances de sa vie.

P end an t son séjour à B erlin , l’em p e reu r lui dem anda un 
travail statistique su r  les ressources de la P ru sse . On sait avec 
quel em pressem ent le m aître  voulait ê tre  obéi; p our lu i, la 
p rom ptitude , en pareille  c irconstance, était la qualité  essen
tielle : le jeu n e  in tendan t le serv it à souh a it; les tém oignages 
de satisfaction ne lui firen t po in t défaut. Un succès qui lui 
avait coûté si peu , ne devait pas lui faire concevoir une bien 
hau te  idée de la s ta tis tiq ue ; et, quoique cette science fût alors 
fort en vogue, les rom ans plus ou m oins fabuleux qui c ir
cu laien t sous son nom n ’étaient pas de n a tu re  à rectifier 
les idées de no tre  in ten d an t; aussi ne rev in t-il jam ais du 
p rem ier ju gem en t q u ’il s’était form é à cet égard .

Il aim ait cependan t à c iter ses rap p o rts  adm inistra tifs su r 
les provinces de N am u r et de B ra b a n t, dont il avait été 
g o u v e rn e u r; et il les c ita it avec ra ison , car ces rap p o rts  ren 
ferm ent des docum ents in téressan ts e t offrent de nouvelles 
p reuves de la régu la rité  et de l’o rd re  q u ’il avait su in tro 
d u ire  dans l ’adm in istra tion  (J).

Com m e sous préfet d ’O range, en 1809 (*), et p réfet de 
V aucluse, en 1810, le baron  de S tassa rt a laissé des souve
n irs  honorables qui ne sont poin t effacés. On se rappelle
« Lorsque M. le baron de Stassart quitta l’intendance d’Elbing pour passer à 
celle de Kœnigsberg, en juillet 1807,1a régence de la première de ces villes mani
festa l’intention de lui offrir un présent ; mais pour la mettre mieux à son aise, il 
déclara qu’il n’acceptait que des lettres de bourgeoisie. » (Manuscrits.)

(') Il parait que c’est à lui qu’on doit l’idée heureuse de faire constater par 
l’administration des postes, sur les lettres mêmes, la date de leur arrivée.

(s) u J’avais été nommé sous-préfet dès l’année 1807, au mois de novembre, 
mais M. le comte Daru m’avait retenu en Prusse. » Ces mots sont écrits à la 
plume, en marge de la notice de M. Pascal Lacroix sur M. le baron de Stassart, 
notice que j ’ai trouvée parmi les papiers du défunt.
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encore  avec reconnaissance tout ce q u ’il fit p o u r rép a n d re  et 
faire fructifier le goût des le ttre s , pour assain ir et em bellir 
les villes, pour conserver les m onum ents et pour hono rer la 
m ém oire  des hom m es distingués par leurs talents ou leu rs 
v ertu s .

Le charm e des lieux qui avaient in sp iré  P é tra rq u e  le 
ram ena vers la poésie et vers des sentim en ts que le b ru it des 
arm es et le m aniem ent des affaires avaient longtem ps com 
prim és j1). C ’est à V aucluse que le baron de S tassart a c e r
ta inem ent passé les années les p lus heu reuses de sa v ie ;  
aussi se les rappe lait-il avec a ttend rissem en t. Il épousa à 
cette époque C aro line-G abrie lle  du Mas de P eysac , issue 
d ’une famille noble du P é rig o rd  (2), e t trouva dans cette 
union un bonheur qui se refléta su r toute son existence (3).

P eu  d ’é trangers ont été traités aussi bien que lui par le 
gouvernem ent im périal ; est-il é tonnant alors q u ’il soit resté  
aussi attaché à la F ra n c e ?  N otre con frère  devait à cette 
seconde patrie  ses p rem iers succès, une  épouse chérie , un

(') On lui doil une médaille consacrée à la mémoire de Pétrarque.
(=) Caroline-Gahrielle-Jeanne baronne de Stassart, comtesse de Peysac, née à 

Paris, le 4 novembre 1789. Son père, le comte de Peysac, vidame héréditaire de Li
moges, colonel de cavalerie au service de France et chevalier de Saint-Lazare et de 
Saint-Louis, était neveu du dernier maréchal de Biron. Sa famille, une des plus 
anciennes du Périgord, alliée aux Chapl-de-Raslignac, aux Lauzun, aux Fénelon, 
aux Caumont de la Force, aux Talleyrand, etc., a compté, parmi ses membres, 
un gouverneur du Limousin, des évêques et plusieurs officiers généraux. La terre 
de Peysac fut érigée en marquisat par Henri IV pour un des ancêtres de Mme de 
Stassart. (Manuscrit.) Le mariage de M. de Stassart eut lieu le 20 décembre 1810.

A l’entrée de notre excellente reine en Belgique, Mme la baronne de Stas
sart lui avait été attachée en qualité de dame du palais, et elle conserva cette 
position élevée jusqu’à son dernier instant. Elle était d’une bonté et d’une bien
faisance qui ont laissé de nombreux souvenirs après elle.

(5) C’est avec raison qu’il écrivait, dans une épilre adressée à l’un de ses amis, 
M. Le Gros, ancien secrétaire du prince de Ligne :

Grâce au bonheur qu’Hymen fixa dans mon ménage,
L’hiver, comme au printemps, j’ai des jours sans nuage.

(OEuvres diverses, p. 139).
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ran g  d istingué et tous les m oyens de satisfaire aux plus géné
reu x  penchants de son cœ ur. Il n ’a point varié  depuis : tout 
en aim ant la B elgique, il ne voyait de véritable b o nh eu r 
pour elle que dans sa réun ion  à la F ran ce . Ce sentim en t, 
com m e je  l’ai fait observer déjà, a dom iné toute son existence, 
et il explique toutes les circonstances de sa vie politique et 
de sa vie litté ra ire .

Sa nom ination à la p réfectu re  des B ouches-de-la-M euse, 
en 1 8 11 , fu t une véritable calam ité pour lui : en s’é tab lis
san t à la H aye, non-seulem ent toutes ses hab itudes se t r o u 
vaient changées, ses relations d ’am itié à peu près rom pues, 
m ais il q u itta it une population  dont il était aim é et vénéré , 
pour passer chez une au tre  hostile au jo u g  de la F ran c e  et 
im patien te  de ren v erse r ou de b rise r , au p rem ier signal, tout 
ce qui pouvait s ’opposer à son élan p a trio tique  (*).

(') M. Polain a fait hommage à l’Académie d’un petit volume in -12, contenant 
vingt-sept discours, prononcés par M. le baron de Slassart dans différentes solen
nités pendant qu’il était à Orange, à Vaucluse et à la Haye; deux ou (rois seulement 
figurent dans ses Œuvres diverses. Dans les six premiers discours prononcés 
àOrange,de septembre 1809 à 1810, M.de Slassart prend le litre de chevalier,sans 
doute à cause des décrets sur la nouvelle et l’ancienne noblesse. Les seize derniers 
discours ont été prononcés à la Haye, dans des circonstances peu importantes ; ils 
n’auraient par conséquent présenté qu’un médiocre intérêt; et l’auteur a bien 
fait de ne pas les reproduire. Quelques-uns ont cependant une couleur locale 
assez curieuse; il suffira pour en donner une idée de rappeler les premières 
phrases du discours prononcé, le 15 août 1812, à l’occasion de la remise d’un 
drapeau à la compagnie de réserve en garnison à la Haye : « Soldats, que ce jour, 
où l’airain devenu l’interprète de notre amour et de notre reconnaissance, pro
clame la fêle de N a p o l é o n  l e  G r a n d , est cher à tous les peuples qui composent la 
nation française ! je l’ai choisi, ce jour mémorable, pour vous donner un témoi
gnage éclatant de ma confiance; je l’ai choisi pour vous remettre ce drapeau que 
vous saurez défendre, s’il en est besoin, au prix même de votre sang. Vous allez 
voir flotter au milieu de vous ces trois couleurs qui, depuis vingt ans, font l’éton
nement et l’admiration de l’Europe. Ralliés sous ces nobles enseignes, puissiez- 
vous bientôt participer à la gloire de combattre et de vaincre les ennemis de 
votre patrie! que ne vous est-il permis de suivre nos aigles victorieuses dans les 
champs de la Pologne et de la Russie! mais le devoir vous enchaîne ic i... » La 
vive admiration du baron de Slassart pour l’empereur éclate dans tous ses dis-
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Le baron de S tassa rt avait d ’a illeurs des o rd res difficiles 
à rem p lir, des o rd res  dictés par la défiance, em pre in ts d ’une 
sévérité  excessive dont sa bienveillance ne pouvait tem p érer 
la r ig u e u r (*).

Il voyait la tem pête se form er au to u r de lui et m enacer 
de l’eng lou tir. Les choses en v inren t au po in t q u ’il faillit 
ê tre  assassiné : le couteau fut levé su r lu i, et, dans cette c ir
constance encore, il m ontra  au tan t de sang -fro id  que de 
m agnanim ité : il se borna à faire d ésa rm er l’assassin (■ ).

C ependant, après la bataille de L e ip sick ,sa  position devin t 
insoutenable. Le p rince  Le b ru n , g o u v ern eu r général, éva
cua A m sterdam  dans la nu it du 15  au 16  novem bre 1 8 1 3 .
c o u r s ,  q u i  se t e r m i n e n t  en  g é n é r a l  p a r  les m o is  é c r i t s  en  g r a n d e s  c a p i ta l e s  : V i v e  

N ap ol éo n  le Grand et le B i e n - A i m é !
(') Dans une notice, du reste fort exacte, sur le baron de Stassart, M. le che

valier Pascal-Lacroix avait dit en parlant de la préfecture «le la Haye : « Souvent, 
au risque de déplaire, le préfet des Bouches-de-la-Meuse a servi le commerce, en 
le délivrant des nombreuses entraves qu’on ne cessait d’y apporter. Les négo
ciants hollandais peuvent lui rendre justice à ce sujet, et attesteront que leurs 
demandes en licences furent toujours expédiées dans les vingt-quatre heures et 
remises sans le moindre retard. » M. le baron de Stassart a écrit de sa main sur 
un exemplaire dont j ’ai eu communication : « Ceci n’est pas exact : j ’expédiais 
les demandes de licences et les licences ensuite, avec la plus gramle célérité; je 
ne cessais de plaider la cause du commerce, auprès de l’empereur et de ses minis
tres, mais je n’avais garde d’accorder des faveurs contraires au système conti
nental ; c’eût été m’écarter de mes devoirs. »

(*) Dans ces circonstances difficiles, le courage ne manqua point à notre com
patriote, c’est un hommage que ses ennemis même lui ont rendu. Voici comment 
s’exprime à son égard M. Vander Palm, dans son Mémoire historique sur la 
restauration des P ays-B as en 1815, quand il parle du départ des Français: 
« De Stassart, pendant cet intervalle, était resté à son poste. Il avait bien l’inten
tion de partir avec eux (les fonctionnaires français) : des rapports secrets ne 
laissaient pas le moindre doute à cet égard. Le départ de son épouse, l’emballage 
de ses effets, le désordre qui régnait dans sa maison, tout l’attestait. Mais quel 
prétexte pouvait-il alléguer pour s’éloigner ainsi, lorsque la ville était, du moins 
en apparence, paisible et tranquille, et que sa personne, ni sa dignité ne se trou
vaient menacées! et s’il fût resté plus longtemps, peut-être eût-il songé à se 
défendre, car il avait à sa disposition une garnison forte de cinq cents hommes 
avec deux pièces d’artillerie, et le courage ne lui manquait point. » Traduit du 
hollandais par Aug. Joos, avocat, p. 55, in-8°; Bruges, 1828.
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Q uelques jo u rs  ap rès , le baron de S tassart d u t égalem ent 
q u itte r la H aye et se ren d it à P a ris .

E n  1 8 1 4 , il assista au siège de cette cap ita le , et l’ancien 
p réfe t de V aucluse dev in t officier d ’o rdonnance du roi Jo 
seph . A près l’abdication , il re n tra  dans la vie privée ( ') : ce 
fut vers cette époque (juin 1814) que p a ru t, chez P . D idot, 
la p rem ière  édition des Pensées de Circé (2). C et opuscu le 
ob tin t un succès m érité . P a rm i les ép itres laudatives q u ’il fit 
n aître  et que no tre  confrère  a p ris soin d ’en reg is tre r, on r e 
m arque un Billet du matin du p rin ce  de L igne, écrit deux 
mois avant la m ort de cet écrivain  sp iritu e l, que V oltaire  a 
loué avec une exagération poussée p eu t-ê tre  au delà des li
cences poétiques (3).

(') « A la chute de l’empire, M. de Stassart revint en Belgique habiter la terre 
de Corioule. Ses parents lui avaient laissé peu de fortune et les dignités ne 
l’avaient pas enrichi, de manière que, pour se faire une existence honnête, il 
fut obligé de vendre sa bibliothèque, ses tableaux et sa vaisselle d’argent. » 
(M anuscrits.)

(a) Quelques méprises assez singulières eurent lieu au sujet de celte publica
tion et du nom placé sur le litre. « Ces graves auteurs, dit M. de Stassart, sans se 
rappeler le moins du monde à quelle catégorie d’êtres vivants avait appartenu 
Circé, placèrent très-sérieusement ce nom parmi ceux des écrivains bipèdes; et, 
grâce à l’ordre alphabétique, ma défunte levrette jouit de l’insigne honneur 
d’être installée sur la liste des moralistes mis à contribution par M. Mabire, 
entre C icéron  et C l a r a c . . . :  c’est un succès que j ’aime à constater ici. » (Œuvres 
diverses, p. 97.)

(s) Voici les vers de Voltaire :
Sous un vieux chêne un vieux hibou 
Prétendait aux dons du génie;
Il fredonnait, dans son vieux trou 
Quelques vieux airs sans harmonie :
Un charmant cygne, au cou d’argent,
Aux sons remplis de mélodie,
Se fit entendre au chat-huant.
Et le triste oiseau sur-le-champ 
Mourut, dit-on, de jalousie.
Non, beau cygne, c’est trop mentir;
Il n’avait point cette faiblesse :
Il eût expiré de plaisir 
Si ce n’eùt été de vieillesse.
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Le baron de S tassart se ren d it ensuite  en A utriche , où il 
avait de nom breux  p a re n ts , et, après quelque  tem ps de sé
jo u r , il songea à ren tre r  dans sa patrie . E n  passant par M u
n ich , il ap p rit le re to u r de l’em p ereu r et la révolution qui 
venait d ’éclater en F ran ce .

C ette nouvelle com blait tous ses v œ u x ; il se d irigea en 
hâte vers P a ris , et, le 16 avril 1 8 1 5 , il reçu t une m ission de 
confiance : il fut chargé p ar l’em p e reu r de se ren d re  à 
V ienne avec de pleins pouvoirs pour négocier le m aintien  
du tra ité  de P a ris . Toutefois il du t s’a rrê te r  à L intz, m ais il 
trouva m oyen de faire p arv en ir  de là au  gouvernem ent au 
trich ien  les pièces dont il é tait po rteu r.

La bataille de W aterloo  renversa  de nouveau ses projets 
d ’aven ir. Le baron de S tassart avait été désigné p our ê tre , 
en cas de succès, com m issaire général de la B elgique ('). 
Q uand  le désastre  fu t consom m é, il vint se fixer dans son 
château  de C oriou le  et re p r it  l'é tude des lettres q u ’il avait 
m om entaném ent abandonnée au m ilieu de l’enivrem ent des 
cen t jo u rs . 11 com posa, vers cette époque, son recueil de 
fables, qui est incontestablem ent son m eilleur ouvrage et qui 
lui assure  une réputation  d u rab le . N otre  poète se trouvait 
là véritab lem en t su r son te rra in . D oué de quelques-unes des 
qualités du bon La F o n ta in e , il n ’est pas é tonnant q u ’il ait 
m anifesté les m êm es goûts litté ra ires et q u ’il a it, après lu i, 
tenté de recue illir  quelques épis pour en fo rm er sa gerbe :

Car ce champ ne se peut tellement moissonner,
Que les derniers venus n’y trouvent à glaner.

M. De S tassart est un fort agréable con teur : il a le ta lent 
de d éro u ler ses petits dram es sous une form e sp iritu e lle ; sa 
pensée est p resque toujours ren d u e  avec finesse ; sa diction

(') Celte circonstance est connue; on dit,dans une notice biographique,que le 
baron de Stassart n’accepta pas la position qui lui était offerte.
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a de l’élégance, de la g râce ; enfin il connaît le secret d ’an i
m er ses tableaux et de leu r d o nn er ce p itto resq u e , ce b r il
lan t coloris qui p rê ten t tan t de charm e et d ’in térê t. H om m e 
politique, il a, dans un g ran d  nom bre de c irconstances, 
tran spo rté  tout natu re llem en t ses a c teu rs , b ipèdes ou q u a 
d rup èd es , su r  le te rra in  qui lui é tait le p lus fam ilier, et il 
les a fait p a rle r  sous ses in sp ira tio n s , ou si, l’on veu t, sous 
les inspira tions du m om ent : cette  m anière  de com poser ap 
p a rtien t essentiellem ent à la F ab le . U ne fiction ingénieuse, 
sans n u ire  à la vérité , lui ôte son carac tè re  trop  au s tè re , et 
la fable, com m e la com édie, se se rt volontiers du m asque 
de convention , en lui conservant toute sa tra n sp a re n c e ; la 
seule condition q u ’on lui im pose, c ’est de réu ssir  à cha rm er 
tout en in s tru isan t. N otre  fabuliste , dans quelques ren co n 
tres, a singu lièrem en t égayé son p ub lic , m ais com m e c e la i t  
aux dépens du m aître , ou p lu tô t de ceux qui exerçaien t ses 
d ro its , il n ’a pas tou jours eu lieu de s’ap p lau d ir  du succès. 
Les fables Le Pinson roi, Le Trône de neige, Le Léopard 
et l’Eléphant, rois des animaux, et tant d ’au tres exp liq u en t 
assez pourquoi M. de S tassart ne se trouvait pas en faveur 
au p rès  du roi G u illau m e , à p art les p réventions q u ’éle
vaien t con tre lui ses anciennes fonctions de préfet du d é p a r
tem ent des B ouches-de-la-M eusc. O n sait q u ’un des p r in 
cipaux griefs des Belges contre le gouvernem en t déchu était 
l’obligation d ’em p loyer la langue hollandaise dans les actes 
p u b lic s ; cette obligation soulevait de vives réclam ations et 
froissait vivem ent l’a m o u r-p ro p re , su rto u t des provinces 
w allones; c’est dans cette c irconstance que no tre  con frère  
com posa la fable in titu lée  : Le Pinson roi. Q u'on me p e r 
m ette de la rap p e le r ic i; elle d o n n e ra , d ’a illeu rs , une idée 
de sa m anière d ’écrire  :

J’ai lu qu’en Allemagne ou bien en Italie.... 
Le lieu n’imporle, mes amis:
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Un nom facilement s'oublie.
Bref, j ’ai lu qu’en certains pays 
Je ne sais quelle fantaisie 

Prit aux oiseaux : ils élurent pour roi 
Maître Pinson. Fier du pouvoir suprême,
Croyant servir l’honneur du diadème,
Dans ses États il proscrivit l ’emploi 

(Dût-on ne lui parler qu’avec un interprète)
De toute langue étrangère aux pinsons :
Ainsi du rossignol, de la douce fauvette,

On n’entend plus les aimables chansons.
Pour réussir aux champs, à la cour, à la ville,

Il fallait de sa majesté,
Ce qui n’était pas trop facile,
Que le fausset fût imité.
Du roi la bizarre ordonnance 

Conduisait aux honneurs la médiocrité;
Le mérite par là se trouvait écarté.

On rit d’ahord de tant d’impertinence,
Mais bientôt les meilleurs esprits 

Dirent de toutes parts : « Quoi! Sommes-nous conquis?
>' Et doit-on nous traiter avec celle arrogance? »
Le mécontentement sur tous les points gagna...

Du monarque adieu la puissance!
Sur les seuls pinsons il régna;

Il vit tomber son trône en décadence.
Fauvettes, rossignols, chez le cygne voisin 
S’en vont jouir du droit de rompre le silence.

Hélas! qu’importe au sonverain 
Si l’on parle allemand, français, grec ou latin,
Pourvu qu’on soit soumis à son obéissance!
C’est ainsi qu’en jugeaient Louis et Charles-Quinl;
Mais de ces rois prudents on en compte un sur vingt :

Ils sont plus rares qu’on ne pense.

Com m e notre confrère  Ta fort bien fait observer depuis, 
ce qui n ’était q u ’une fable en 1 8 1 8  est devenu de l’h isto ire  
en 1 8 3 0  (*)-

La c ra in te  d ’é tend re  ou tre  m esure  cette notice me fait re 
noncer au plaisir de citer quelques au tres  de ses charm antes 
com positions; elles sont d ’a illeu rs dans la m ém oire de la p lu -

(■ ) Œuvres diverses, p. 87.
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p a rt de mes aud iteu rs. Le recueil des fables du baron de 
S tassart fut accueilli de la m anière la p in s  favorab le; il en 
p a ru t successivem ent p lusieu rs éditions, ainsi que des tra 
ductions dans diverses langues. E ncouragé  par ce succès, 
l’au teu r revit son travail avec soin et augm enta le nom bre 
des fables à chaque édition nouvelle f1). Son goût l’avait 
porté  en m êm e tem ps à faire des études plus approfondies 
su r  ce genre  de com position et à se form er une collection 
aussi com plète que possible de tous les fabulistes anciens 
et m odernes. C ’est cette collection précieuse que possède 
no tre  A cadém ie, grâce à la m unificence de celui qui l'a 
créée (2).

Dans la préface de sa p rem ière  édition , l’au teu r a rendu  
com pte du p laisir que lui fit ép rouver la com position de ses 
fables. « J ’ai, d i t- i l , jo u i  cette année, à la cam pagne, d ’un 
loisir que des travaux im portan ts  ne m ’avaient pas perm is 
de goûter enco re ; j ’ai succom bé, com m e tant d ’au tres, à la 
séduction : j ’ai fait des fables, e t, sans m ’en dou te r le m oins 
du m onde, à la fin de l’h iver, je  m ’en suis vu cent v ingt-neuf, 
en y com prenan t le prologue et l’ép ilogue.»  —  P eu t-ê tre  
un au teu r, consultant bien ses in té rê ts , a -t-il to rt de faire

(') « Il en a paru huit éditions in-12, in-16 et in-18. Bruxelles et Paris, 1818, 
1819, 1821, 1823, 1837, 1847 et 1852. M. Keane en a donné une traduction 
complète en anglais. Londres, 1852; in-12.

« Plusieurs de ces fables ont été traduites en hollandais, par Swan; en alle
mand, parCaltel: en suédois, par Wahunk, et ont paru dans différentes feuilles 
ou revues d’Amsterdam, de Berlin et de Stockholm. Quelques-unes ont été tra
duites et imprimées en provençal, par Hyacinthe Morel, et en patois liégeois et 
namurois, par MM. Dumarleau et Wérotte. » {Bibliographie académique, page 
91, 1 vol. in-18. Bruxelles, 1854.)

(») Lors de la publication de la première édition de ses fables (25 mars 1818), 
le baron de Stassart comptait que la France seule avait eu deux cents fabulistes, 
l’Allemagne cinquante, et que tous les pays se trouvaient partagés dans les mêmes 
proportions; or, si l’on considère que ses recherches, depuis, ont bien amplifié 
ces nombres, on concevra mieux combien cette partie spéciale de sa bibliothèque 
doit avoir de valeur.

2 7

www.rcin.org.pl



-  418
de pareilles confidences au pub lic . Le M isanthrope répond  
à O ron te , dans une circonstance analogue :

Voyons, Monsieur, le temps ne fait rien à l’affaire.

Souvent m êm e l’au teu r p rod u it un effet opposé à celui 
q u ’il a ttendait (*), et m oins équitable  q u ’A lceste, le public 
se dit avec V oltaire :

Les vers aisément faits sont rarement aisés.

A cette époque, la B elgique, déliv rée  du fléau de la g u e rre , 
sentait le besoin de se to u rn e r vers les études et de recon
q u é r ir , dans les sciences, les le ttres et les a rts , la g loire dont 
elle avait b rillé  autrefois. Le nouveau gouvernem ent était 
favorable à cet élan généreux  : il venait de c réer les U niver
sités de G and, de L ouvain, de L iège, et de réo rgan iser l ’an 
cienne A cadém ie royale  des sciences et belles-le ttres de 
B ruxelles qui avait cessé d ’exister pendan t l’invasion fran 
çaise. On n ’a peu t-ê tre  pas assez tenu com pte des avantages 
que nous avons recueillis p a r  n o tre  association tem poraire  
avec la H ollande. P end an t les quinze années de cette un ion , 
nos provinces, qui avaient été courbées successivem ent sous 
différentes dom inations é tra n g è re s , eu ren t le tem ps de se 
re lever et de se refa ire  aux anciennes institu tions dont les 
provinces du N ord  avaient m ieux q u ’elles conservé les tra 
d itions; elles jo u ire n t d ’em blée des mêmes libertés et des 
m êm es moyens d ’activer le développem ent de l’in telligence.

P arm i les sociétés nom breuses qui p renaien t un nouvel
(•) Quelques critiques, en effet, montrèrent des préventions contre un recueil 

poétique composé en si peu de temps; et, prenant la date du 25 mars comme offi
cielle, ils comptèrent que 129 fables produites en 94 jours ne pouvaient constituer 
une œuvre suffisamment mûrie.
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essor ou qui s’o rgan isèren t alors dans la vue de favoriser la 
cu ltu re  des le ttres, il convient de c ite r, en prem ière  ligne, 
la Société litté ra ire  de B ruxelles. E lle  avait été créée sous le 
gouvernem ent français, et elle com ptait parm i ses fondateurs 
1 écrivain  à qui l’on d u t, p lus ta rd , la Vestnle, Sylla, XEr
mite de la chaussée d'Antin  et une série  d ’au tres  ouvrages 
p eu t-ê tre  trop  vantés a lors et trop  oubliés a u jo u rd 'h u i. Cette 
société, m odeste d’a illeurs (*), avait souffert de la crise de 
4 8 1 4  et tendait à s’o rgan iser d ’une m anière  p lus stable (2). 
Ses Annuaires poétiques, devenus assez rares au jo u rd ’h u i, 
tém oignent de l’a rd e u r avec laquelle on s’occupait a lors de 
poésie, p rem ier indice d ’un re to u r vers l’étude des le ttres. 
A côté du nom du baron de S tassa rt, on rencon tre  ceux de 
p lusieurs de nos confrères, MM. P li. L esbroussart, le baron 
de R eiffenb erg , R a o u l, B aro n , C ornelissen^ A lv in , Van 
Bem m el, O Sullivan , Leglay, etc. On conçoit que tout n ’était 
pas de môme valeur dans un recueil ouvert à tan t d ’indiv i
dualités (3) ; aussi jam ais ép ig raphe  ne fut m ieux justifiée  :

Qui legis ista , tuarn reprehendo, si mea laudas 
Om nia , stultitiam  : si nihil, invidiam .

Ow en .

De son côté, la Société d ’ém ulation de L iège soutenait éga
lem ent avec succès son ancienne répu ta tion , grâce au talent

(•) Les réunions avaient lieu, le dimanche malin, chez l’un ou l’autre de ses 
membres; et, après 1820, au coin de la Place Royale, dans une des salles du café 
de l’Amitié. Chacun y lisait ses productions et recevait les éloges ou les critiques 
de ses confrères. Les principales pièces qui avaient été lues servaient à composer 
l'Annuaire poétique qu’on publiait à la fin de l’année. De loin en loin, les 
membres se réunissaient dans un banquet, et l’on y chantait ou l’on y lisait des 
vers dont, le plus souvent, le sujet avait été indiqué d’avance.

(a) L'Almanach poétique de Bruxelles pour 1817, qui était le 14e de la collec
tion, fut publié à Gand par les soins de M. Van Bemmel père; les autres A n 
nuaires continuèrent d’élre publiés à Bruxelles.

(3) Le 20mf et dernier volume parut en 1823, époque où la Société s’éteignit 
sans bruit, par la négligence de son président.
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de son secrétaire  général. E n m êm e tem ps se form aient quel
ques revues litté ra ires qui p résen ta ien t aux au teu rs de nom 
breux  moyens d ’a rr iv e r  à la public ité. C iter le Mercure belge, 
l’Observateur, les Annales belgiques, c’est rap p e le r les noms 
des rédacteurs, q u i, depu is, on t p resque  tous figuré dans un 
rang  d istingué.

Ce m ouvem ent litté ra ire  était su rto u t favorisé par la p ré 
sence d ’un g rand  nom bre d ’écrivains de m érite  que l’exil 
avait rejetés de ce côté de nos fron tiè res ; car, su r  ce sol où 
la foudre a frappé  tan t de fo is, nous aim ons à tend re  une 
m ain am ie à ceux que des naufrages nouveaux am ènent vers 
nous.

L esB ory  de S a in t-V in cen t, les A rn au lt, les C auchois-L e
m aire , les T issot, les B erlier et tant d ’au tres , en publiant 
leurs ouvrages en B elg ique, ou en p renant part à la réd a c 
tion de nos jo u rn a u x , nous exerçaien t à une gym nastique 
qui nous était encore peu fam ilière. Ce q u ’il nous fallait, 
avant to u t , c’é ta it une certaine confiance en nous-m êm es, 
q u ’il ne nous avait pas été donné d ’acq u érir  dans l’état 
d ’abandon où la F ran ce  avait laissé nos provinces. T ou t était 
à form er dans l’adm in istra tion  com m e dans les le ttres. 
C hacun cherchait à tâtons et trouvait avec peine le poste 
que lui assignaient ses facultés au m ilieu de nos institu tions 
nouvelles.

L ors de l’organisation de l ’o rd re  E qu estre , en 1 8 1 5 , le 
baron de S tassart y fut com pris pour la province de N am ur ; 
en 1 8 1 8 , il fut élu m em bre des états p rov inciaux; et, en 
1 8 2 1 , envoyé à la seconde cham bre des états généraux , dont 
il fit partie  ju s q u ’à l’époque de la révolution de 1 830 . Il 
nous a conservé les nom breux  d iscours q u ’il a prononcés 
dans cette assem blée; ils sont égalem ent em prein ts  d ’un 
caractère  de m odération  et d ’im partialité . Il fut un des plus 
ardents cham pions d ’une liberté  sage en m atière d ’enseigne -

1
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m en t, à l’époque où le gouvernem en t, p réoccupé à l’excès 
des so i-d isan t tendances catholiques, voyait du jésu itism e  
partou t et m ettait, sous ce prétex te , des entraves à no tre  in
dépendance. « L ’on nous parle  de préten tions u ltram ontaines 
et de l’invasion du te rrito ire  par les jé su ite s , d isait-il, mais 
le priv ilège de la police fut tou jours, on le sait, de voir au 
tour d ’elle des consp ira teu rs et de se c rée r des fantôm es poul
ies com battre j 1).»  11 rapp e la it avec raison cette m axim e de 
Fénelon  dont l’oubli sera  toujours fatal pour un gouverne
m ent : « Q uand les rois se m êlent de relig ion , au lieu de la 
p ro téger, ils la m ettent en serv itude (*). »

11 est de l’essence des É tals constitu tionnels de voir leurs 
rep résen tan ts  se partag er en deux g roupes, dont les uns, 
p lus tim id es ,tien nen t à la chose établie ou à la conservation 
du passé, et dont les au tre s , tournés vers l’avenir, dem an
den t des changem ents et des am éliorations incessantes. Ces 
partis se form ent partou t sous différentes dénom inations et 
avec différentes n uances; on les voit, selon les pays, se classer 
en droite et gauche, en w ighs e t to ry s ,e n  catholiques et libé
raux , etc. 11 est dans leu r n a tu re  d e tr e  à peu près égalem ent 
fo rts ; car dès que l’équ ilib re  se trouve rom pu en faveur de 
l’un , l’au tre  sent la nécessité de faire des concessions pour 
se renforcer, pour se sou ten ir avec avantage, et dès lors il 
recru te  cl rappelle  à lui \e juste milieu, qui tour à tour sert 
d ’appoin t à l’un ou à l’au tre  côté de la balance (3).

(*) Œuvres diverses, page 585.
(*) Son dernier discours à la deuxième chambre, en 1830, fut pour s’élever contre 

l’inconcevable violation de la correspondance particulière de M. de Potier, que 
la police avait fait saisir et qu’elle livra à la publicité. Mesure fatale qui tourna 
contre ceux qui l’avaient employée.

(3) Quelquefois le rapprochement des extrêmes se fait sans l’intervention du 
milieu, quand celui-ci manque entièrement de ressort, et la circulation vitale se 
rétablit entre deux points que l’infini semblait séparer. C’est ce qui arriva en 
Belgique, en 1830 : ce fut entre les libéraux et les catholiques extrêmes que se 
forma Vunion qui renversa le gouvernement.
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Tel est l’état norm al : ce ne fut point celui du royaum e 

des P ays-B as. La défiance finit p ar s’é tab lir en tre  les 
deux g randes fractions du pays. Ce n ’é taien t pas des adver
saires, m us par des sentim ents d ifféren ts, mais voulant éga
lem ent une seule et m êm e chose, le bien général : c’étaient 
des partis n ’ayant pas les m êm es in térê ts, n ’ayant pas la 
m êm e patrie , n ’ayant pas la m êm e religion ; restan t é tra n 
gers l’un à l’au tre , m algré la com m unauté des institu tions, 
celui-ci sem blant dom iner en v a in q u eu r, celu i-là  rép u d ian t 
avec énerg ie  la condition du vaincu, et réclam ant ses libertés 
auxquelles il croyait voir p o rte r attein te.

C ’est à cette époque que se form a l’union catholique libé
rale , qui devait b ientôt après condu ire  au renversem en t du 
gouvernem ent de 1 8 1 5 . U ne suspension  d ’arm es fut conclue 
en tre  les deux cam ps qui avaient ju sq u e -là  divisé les Belges. 
Un m écontentem ent général, qui s’était trad u it p a r  un vaste 
pétitionnem ent tendant à ob ten ir le red ressem en t des p r in 
cipaux griefs de la nation , avait annoncé le com m encem ent 
de la lutte (*). Il s’agissait, pour les Belges, catholiques ou 
libéraux , de réu n ir  leurs efforts et de succom ber ou de 
triom pher ensem ble, sau f à rep re n d re  ensuite  leurs posi
tions respectives.

Avant d ’en ven ir à cette ex trém ité , on eu t recou rs à des 
négociations. Le baron de S tassart fit partie  d ’une députation  
envoyée à la H aye, au com m encem ent de septem bre 1 8 3 0 , 
par la province de N am u r. On p eu t voir, dans la notice in -

(') Tout en appuyant les griefs de la nation, de la manière la [dus énergique, 
le baron de Stassart penchait pour des moyens de conciliation. C’est ce que 
prouve la lettre qu’il adressa au prince d’Orange vers la fin de 1829, lettre que 
j ’ai reproduite dans VAnnuaire de Bruxelles pour 1855, à la suite de cette notice 
et dont j ’ai trouvé la minute dans ses manuscrits. Même, après les journées de 
septembre, il croyait encore la conciliation possible, mais avec deux gouverne
ments distincts; c’est ce que prouve une seconde lettre que j ’ai reproduite éga
lement.
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sérée en tète de ses OEuvres diverses, l’insuccès de celte 
m ission. A rrivé  à R o tterdam , l’ancien p réfet de la Haye 
cou ru t les plus g ran d s dangers : de nom breux rassem ble
m ents s’étaient form és su r  le p o rt; une foule im m en se , 
poussan t de sin istres vociférations, dem andait q u ’on lui 
désignât le baron de S tassa rt. Le danger était im m inent. Le 
courageux dépu té , m algré le péril qui m enaçait ses jo u rs , 
e t pour éviter à ses collègues de tom ber victim es d ’une 
ém eute popu laire , déclara hau tem ent à la foule q u ’il était 
celui que m enaçait son aveugle fu rie . Je  ne fais ici que rap 
peler les paroles des députés nam urois dans le rap p o rt fait 
à leurs m andataires.

On voit que, dans cette circonstance encore, le baron de 
S tassart ne m anqua ni de courage ni de ferm eté. Peu  de 
jo u rs  après, il en donna une preuve nouvelle; il re tou rna  
en H ollande, et rep r it  son poste aux états généraux  réun is  à 
la H aye. Son sé jou r, du reste , y fut de peu de d u rée  : 
m enacé d ê tre  a rrê té , il se réfugia en F ran c e , et de là fit 
connaître  au gouvernem ent q u ’il se regarda it désorm ais 
com m e dégagé de ses se rm en ts. Dès le com m encem ent de la 
m êm e année, il avait été privé de sa pension com m e ancien 
préfet (*). Mais à cet acte , le public  en opposa un au tre  non 
m oins significatif : une m édaille d ’or fu t offerte par souscrip
tion à celui que le g ouvernem en t venait de frap p er. Ces 
sortes d ’escarm ouches p récèden t souvent les com bats poli
tiques qui am ènent la chu te  des É tats .

La révolution de sep tem bre  éclata enfin : le baron de 
S tassart lui donna toutes ses sy m path ies, et fut appelé 
p resque aussitôt à la p résidence  du com ité de l’in térieu r 
(1er octobre 1830) ; m ais le tum ulte  qui se mêle toujours à

(*) Une ordonnance, en date du 8 janvier 1830, lui retirait une pension de 
1,800 florins, qui lui avait été donnée comme retraite d’ancien fonctionnaire ou 
plutôt comme traitement d’attente.
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un pareil bouleversem ent ne pouvait convenir à un hom m e 
essentiellem ent ami de l’o rd re  et qui ne concevait de gou
vernem ent possible q u ’avec la plus com plète subord ina tion . 
Au bout de dix jo u rs , il se re tira  dans la province de N am u r, 
dont il avait été nom m é gouverneu r ( ') .  Il s’attacha à y  ré ta 
b lir la tranqu illité , à faire respecter les personnes et les 
p rop rié té s , et m ontra à ses ennem is que s ’il avait recherché  
une révolu tion , ce n ’était point pour favoriser l’anarchie  (2).

Q uan t les passions fu ren t plus calm es et que le congrès 
national eut été convoqué, le baron de S tassart y fut envoyé 
par la ville de N am ur. C ’est su r  sa proposition que le gou
vernem ent provisoire fut invité , le 12  novem bre, à conserver 
le pouvoir exécutif ju s q u ’à ce q u ’il y fût pourvu au trem en t 
p a r  le congrès.

T o u t était à faire : la p rem ière  question qui se p résen ta it

(') M. le baron de Slassart succédait, dans cette province, à un autre de nos 
confrère les plus honorables, M. d’Omalius d’Halloy, qui avait été gouverneur 
pendant tout le règne du roi Guillaume. Celte mutation se fit presque sans qu’on 
s’en aperçût : rien ne fut changé dans l’hôtel du gouvernement, pas même les do
mestiques. Par un autre rapprochement singulier, quand, plus tard, le baron de 
Stassart sortit du sénat, M. d’Omalius vint y prendre place, et il y siège aujourd’hui 
encore comme vice-président, dans la dignité la plus voisine de celle qu’occupait 
son prédécesseur. Nos deux confrères avaient commencé leur carrière ensemble à 
Paris, en 1802; tous deux sont constamment restés dans de bonnes relations; 
mais par une espèce de fatalité, quand l’un montait au pouvoir, l’autre en des
cendait.

(») « M. de Stassart se montra toujours ami de la modération. On ne cite de lui 
aucun acte de réaction politique. Triomphant, il n’abusa jamais de la victoire 
pour servir ses haines personnelles; il tendait au contraire une main généreuse 
à son ennemi renversé. L’anecdote suivante vient à l’appui de notre assertion. 
Pendant que M. de Stassart siégeait aux états généraux, une médaille lui fut 
décernée. magistrat et chaud partisan du roi Guillaume, s’était avisé de 
faire, à cette occasion, une chanson assez mordante, qui fut insérée dans un 
journal ministériel. Bientôt la révolution éclata ; M. de Stassart arriva aux affaires, 
e lle  magislat chansonnier craignit d’être destitué ; mais, pour toute vengeance, 
M. de Stassart lui fit donner une place supérieure à celle qu’il occupait et qu’il 
méritait d’ailleurs. » (Manuscrits.) Le nom de ce magistrat chansonnier n’est 
pas indiqué.
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était de savoir quelle form e de gouvernem ent il convenait de 
donner à la B elgique. Ceux qui connaissaient le baron de 
S tassart pouvaient p révoir son vote. « Des institu tions v ra i
m ent libérales, d isait-il, des institu tions presque répub lica i
nes, si l’on veut, mais sous un chef héréd ita ire  qui nous en 
garantisse la du rée , voilà ce qui doit nous serv ir de poin t de 
ralliem ent et p rouver à l 'E u ro p e  que, si nous avons su con
q u é r ir  notre indépendance , nous saurons aussi la conser
ver f1). » Cette opinion p révalu t, en effet, et 1 7 4  voix con
tre  13 p roclam èren t la m onarchie constitu tionnelle  re p ré 
sentative sous un chef h éréd ita ire .

Le choix de ce chef form ait une au tre  question vitale p o u r 
la Belgique. Ici encore, l’opinion du baron de S tassart ne 
pouvait ê tre  douteuse : « D ans ma pensée, d it-il, il n ’v avait 
de résu lta t convenable p o u r la B elgique q u ’une q u asi- 
réu n io n , de m anière  à g a ra n tir  la p ro sp érité  de B ruxelles, 
le p lus possible, au m oyen de la p résence perm anen te  d ’un 
p rince  français, g o uv erneu r général de nos p rov inces, avec 
des pouvoirs très-é ten d u s (*). » C ependant, quand  il c ru t  
reconnaître  que le roi L ou is-P h ilip p e  n ’accédait pas à 
cette com binaison, ses vues se p o rtè ren t su r le duc de 
L euch tenberg . On sait ce qui advin t ensu ite .

J ’ai déjà dit que le baron  de S tassart fut appelé à l’hon
n eu r de p résider le séna t, dès l’époque de sa création , et 
cet h onneu r lui fu t conféré  pendan t sep t années consécutives 
(jusqu ’en 1 8 3 8 -1 8 3 9 ). J e  n ’ai poin t à rap p e le r ici ses actes 
pendan t cet in tervalle  de tem ps : je  ferai rem arq u er seu le 
m ent q u ’il ne p erda it aucune  occasion de défendre  les in té 
rêts des sciences, des le ttres  et des a rts .

N otre confrère  avait passé, en sep tem bre  1 8 3 4 , du go u 
vernem en t de la p rov ince de N am ur à celui de la p rov ince

(*) Œuvres diverses, p. 654.
(*) Idem, p, 658.
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de B rabant. E n se fixant dans la cap ita le , il p u t, p ar sa posi
tion et par ses talents, serv ir plus activem ent l’A cadém ie, 
q u i, dans sa séance du J 2  octobre 1 8 3 3 , venait de l’appe ler 
à siéger parm i ses m em bres.

L ’A cadém ie, à cette époque, se ressen ta it encore de l’état 
dép lo rab le  où l’avait placée la révo lu tion . P a r  le fait de la 
séparation  des deux pays, plus de la m oitié de ses m em bres 
se trouvait dans les provinces sep ten trio n a le s , et elle re 
g ard a it com m e une question d ’h o nn eu r de ne point p ronon
cer le divorce en tre  eux . La rép u b liq u e  des le ttres, en effet, 
doit rester dans une région inaccessible aux passions politi
ques.

Des personnes qui ne pensaien t poin t ainsi exp liquèren t 
mal l’espèce d ’isolem ent dans lequel se tenait alors l’Acadé
m ie. On parla  de la m od ifie r; elle c ru t devoir se ro id ir 
con tre  d ’injustes p réventions; m ais, quand elle pu t ag ir  plus 
lib rem en t ensu ite , elle fixa son choix su r deux hom m es ém i
nents dans les lettres et q u i, p ar une h eu reuse  coïncidence, 
s’é taien t trouvés à la tète des deux p rem iers corps politiques 
du p ay s : le baron de S tassa rl, p résiden t du sé n a t, e l l e  
baron  de G erlache, qui venait de q u itte r  la p résidence de 
la cham bre des rep résen tan ts  p o u r celle de la cour de cas
sation .

Jam ais choix ne fut m ieux ju s tif ié , car jam ais nous n ’eus
sions pu ren co n tre r deux hom m es m ieux pénétrés des qua
lités de l’académ icien , ap p o rtan t plus d ’urban ité  et de cou r
toisie dans la discussion , p lus de déférence pour les opinions 
des au tres , et com prenan t m ieux les égards q u ’on se doit 
m utuellem ent. G râce à ces rap p o rts  de b ienveillance, la 
classe des le ttres, qui pouvait deven ir une arène dangereuse, 
dev in t un cham p clos où l’on ne com bat jam ais q u ’avec des 
arm es courto ises. A une époque où les opinions sont parta
gées su r  tan t de choses, et spécialem en t dans les sciences-
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politiques, c’est la seule assem blée p eu t-ê tre  où jam ais les 
discussions n’ont été passionnées (*).

U ne au tre  dignité  sem blable devint pour le baron de Stas- 
sa rt une source de chag rins de tout g en re  : ce fut la p rés i
dence dont l’investit le titre  de grand  m aître  de la m açonnerie  
nationale .L e  m inistère  s’ir rita  de le vo ir dans des rangs qui. 
lui é taien t hostiles. Le séna t, qui l’avait élu à la p résidence 
ju sq u ’en 1 8 3 8 , ne renouvela plus son m andat. Aux élections 
su ivan tes, le baron de S ta s sa r t, par une espèce de re p ré 
sailles, fu t po rté  au sénat p ar une trip le  élection , celle de 
N ivelles, de N am u r et de B ruxelles. Ce n ’était pas le m oyen 
de concilier les choses : aussi, le 17 ju in  de la m êm e année, 
fu t-il révoqué de ses fonctions de g o uv erneu r et adm is à 
faire valoir ses droits à la re tra ite . P o u r le consoler de sa 
d isgrâce , une m édaille  d ’or lui fut offerte par souscription  
com m e en 1 8 3 0 .

Ces actions et réactions successives en tre  lesquelles no tre  
con frère  se trouvait ballo tté , é taien t p eu t-ê tre  ce qui conve
nait le m oins à son ca rac tè re  (2). Sa position é tait év idem 
m ent fausse ; il le c o m p rit, et donna, en 1 8 4 1 , sa dém ission 
de g rand  m aître  de la m açonnerie  (3).

(‘) Ce n’élait pas dans noire Académie seulement que le baron de Stassart 
recevait des témoignages d’estime. Par son caractère concilianl et par sa haute 
position, il semblait président-né de toutes les sociétés et de toutes les assemblées 
dont il faisait partie. Je citerai en particulier la commission chargée de préparer 
la loi communale et la loi provinciale; à la suite des événements de 1854, la 
commission des indemnités pour les pillages; en 1835, le jury de l’exposition 
nationale de l’industrie et le jury pour les grades universitaires. En 1851, il pré
sidait le congrès d’Orléans ; en 1853, le congrès d’Arras. La Société des sciences, 
des lettres et des arts du llainaut l’avait nommé son vice-président à vie.

(>) « Enclume ou marteau, a -t-il dit quelque part : tel est le sort de la plupart 
des hommes! heureux, mille fois heureux le sage qui possède le secret de n’étre 
ni l’un ni l’autre, et qui parvient à quitter ce monde sublunaire sans avoir été ni 
froissant ni froissé. » (Œuvres diverses, p. 105.)

(3) Celle démission le mil naturellement mal avec un parti, sans se réconcilier 
avec l’autre. Il put reconnaître alors que le rôle le plus difficile à remplir, c’est
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La lutte dont il venait de so rtir  lui in sp ira  du dégoût 
pour les affaires p u b liques; peu à peu il s’en éloigna da
vantage. U ne mission d ip lom atique q u ’il eut à rem p lir  à 
T u r in ,  en 1 8 4 0 , en qualité  d ’envoyé ex trao rd in a ire  et de 
m in istre  p lén ipo ten tia ire , le ra tta ch a , m ais pour peu de 
tem ps, aux affaires de l ’É ta t. Q uand  celte m ission fu t te r
m inée, le baron de S tassart rev in t par la P rovence , dans le 
b u t de revoir son ancien d ép a rtem en t de V aucluse. U y 
goûta quelques instan ts de b o n h e u r;  il fut l’objet d ’ovations 
d ’au tan t plus flatteuses q u ’elles é taien t com plètem ent désin
téressées de la p art dès populations et des autorités.

E n  1 8 4 7 , il cessa de siéger au sén a t; il cessa égalem ent 
de faire partie  du conseil com m unal de B ruxelles et de dif
féren tes com m issions du g o u v ern em en t; m ais ce qui le dé
cida à q u itte r  com plètem ent les affaires publiques et à ne 
p lus vivre q u ’au m ilieu d ’un cercle  d’am is, ce fut la perle  
c rue lle  q u ’il fit le 8 ju ille t 1 8 4 9  : la m ort le sépara  b ru s 
quem ent d ’une épouse digne de toute sa tendresse . M adam e 
de S tassart se trouvait alors à Liège : elle y fut atteinte d ’une 
a ttaque  de choléra à laquelle elle succom ba p resque  aus
sitôt (*).

Le baron de S tassart s’était re tiré , depu is quelques an 
nées, dans le nouveau faubou rg  Léopold : il y vivait au 
m ilieu de ses livres et de ses m anuscrits q u i, à toutes les 
époques de sa vie, lui avaient p rocu ré  de douces d istrac-
de n’en pas avoir, et de se trouver, sans le mot d’ordre, entre deux partis qui en 
sont aux mains : les chances d’être frappé sont doubles. Il n’existe, en pareil 
cas, que deux manières de se préserver, c’est de s’effacer par une nullité com
plète ou d’exercer sur tous un puissant ascendant. Or, cet ascendant, le baron 
de Stassart l’avait perdu, et, d’une autre part, il n’était point un homme que l’on 
put considérer comme étant de médiocre importance.

(*) On ne pourrait mieux caractériser celte union qu’en rappelant un vers que 
La Fontaine a placé dans une de ses plus charmantes compositions :

Ni le temps ni l’hymen n'éteignirent leur flamme.
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lions. Dans cette paisible re tra ite  où il trouvait Yotium 
cum diynitate tant vanté des anciens, le baron de S tassa rt 
était devenu co llectionneur. J ’ai déjà parlé  des peines 
infinies q u ’il s’était données pour réu n ir  tous les fabu
listes connus ; il m ettait en o rd re  ses p récieux  au to g rap h es, 
acquis parfois à des prix considérab les (*), ainsi que les let
tres  des hom m es d istingués avec lesquels il avait co rre s 
p o n d u ; il y jo ignait, au tan t que possib le, leurs p o rtra its . 
11 avait aussi com m encé une collection de tab leaux ; m ais 
ses prétentions à cet égard  é ta ien t fort m odestes : on 
voyait q u ’il n ’avait été gu idé dans ses choix que par le désir 
d ’encou rager de jeun es  a rtis tes, bien d ifféren t en cela de tel 
p ré ten du  am ateur dont un de nos poètes a dit d ’une m anière  
fort sp irituelle  :

Il aime les tableaux mais, par un sort fatal,
Il n’a, dans son salon, que lui d’original.

E st-il é tonnant q u ’en tou ré  de tan t de tréso rs et des sou
venirs des g rands événem ents dont il avait été tém oin , le 
baron de S tassart ait eu le pensée d ’écrire  des m ém oires ? 11 
ne se faisait pas illusion su r  l’espèce de d iscréd it dans lequel 
est tombé ce genre  de litté ra tu re , par su ite  des abus q u ’on 
en a faits; mais il tenait à ré u n ir , à conserver des m atériaux  
utiles pour l’histoire contem poraine.

(') En véritable amateur, M. de Stassart n’altacliail d'importance à ses auto
graphes que lorsqu’ils rappelaient quelque événement historique ou quelque sou
venir littéraire. Sa collection est très-nombreuse et renferme au moins six mille 
lettres, écrites en général par des personnages célèbres et dont plusieurs lui ont 
été adressées. Elles sont rangées par ordre alphabétique et lui-méme a pris soin 
d’en faire le catalogue. Quand il s’agissait d’échanges d’autographes, cet homme si 
généreux marchandait eu véritable juif, comme il en faisait lui-méme la remarque 
en riant. Il fallait le voir ensuite content et radieux, emporter ce qu’il nommait 
ses dépouilles opimes, les classer dans sa bibliothèque et les exhiber avec un 
plaisir d’enfant à la curiosité de ses visiteurs. L’acquisition d’un autographe rare 
était la seule chose pour laquelle il ne craignit pas de se rendre importun.
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Nous n ’avons m alheureusem ent de ses m ém oires que les 

prem iers linéam ents, ou p lutôt une table des m atières trè s -  
succincte, avec quelques notes destinées à faire partie  du 
p rem ier chap itre . P lu sieu rs  c a r to n s , retrouvés après sa 
m ort, contiennent les m atériaux  q u ’il se proposait de m ettre  
en œ uvre.

Ce genre  de travail eût été un véritable délassem ent pour 
sa vieillesse. Les notices b iographiques insérées dans ses 
OEuvres diverses et qui sont au nom bre de soixante et 
qu inze, m on tren t que l’ouvrage pro je té  n ’eût été dépourvu  
ni d ’instruction  ni d ’ag rém en t. Le baron de S tassa rt, com m e 
je  l’ai fait rem arq u er déjà, est un con teu r aim able et sp iri
tuel qui p résen te  avec charm e les détails p rop res à faire 
ap p réc ie r les personnages mis en scène. 11 avait peu de pen
chan t pour les ouvrages de longue haleine : la pein ture  de 
genre  et celle des po rtra its  allaient m ieux à ses habitudes et 
à ses goûts que la g ran d e  pe in tu re  h is to riq ue ; en écrivan t, 
d ’a illeu rs, il rech erch a it m oins la g lo ire  q u ’un agréable  dé
lassem ent (*).

D ans toutes les circonstances de sa vie, le baron de S tas
sa rt a su faire d ignem en t les honneu rs des em plois élevés 
qui lui étaient confiés : il vivait véritab lem en t en gen til
hom m e. Dans un âge avancé, il se faisait encore un p laisir 
de réu n ir  à sa table quelques gens de lettres et des a m is , 
afin de deviser et de s’en tre ten ir des objets favoris de ses 
é tudes. 11 était d ’une bienveillance extrêm e pour les jeun es  
g en s; il les accueillait avec p laisir et leu r  p rod iguait des en
couragem ents.

(*) Aussi le vil-on prendre successivement part à la rédaction de différents 
recueils périodiques, tels que la Revue encyclopédique de France, la Biblio
graphie universelle des frères Michaud, la Revue belge, le Trésor national, 
le Bibliophile belge, les Bulletins de notre Académie, la Revue du nord de la 
France de son digne ami M. Arthur Dinaux, etc.
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Sa physionom ie n ’offrait point de ces traits saillants et 
la rgem ent accentués dont l’a rt sait t ire r  un parti si heureux , 
et q u i, pour lu i, valent souvent m ieux q u ’une beauté ré g u 
lière : ce qui dom inait, dans son ex té rieu r, c’était p lu tô t un 
a ir de bonté que de distinction . Il avait généralem en t le sou
rire  su r  les lèvres, non pas ce sourire  banal et de conven
tion q u ’y p o rten t hab ituellem en t les gens du m onde, mais 
celui qui nait d ’un sentim ent profond de bienveillance et 
q u ’une sorte  d ’instinct ne nous fait jam ais confondre avec 
l’a u tre . Sa taille était peu élevée, et un certain  em bonpoin t 
é tait loin de rach e te r ce qui lui m anquait de ce côté.

Ainsi que le bon La F on ta ine, notre  confrère  prenait p a r
fois de l’h u m eu r et se perm etta it le p ig ra m m e ; m ais ses 
traits n ’étaient point acérés : il eû t été affligé tout le p rem ier 
d ’avoir pu causer quelque b lessu re ; après avoir eu à se 
p la indre  des au tres et s e tr e  fâ c h é , il pouvait d ire  avec le 
poète français :

Je me sens né pour être en butte aux méchants tours:
Vienne encor un trompeur je ne larderai guère.

Il était su je t à des accès d ’im patience qui se m anifestaient 
par une vive ro ug eu r, un certain em barras d ’expression et 
un m ouvem ent nerveux dans toute sa personne ; mais sa fâ
cherie  môme était celle d ’un excellent hom m e.

On l’a parfois accusé de céder à des m ouvem ents de va
n i té ;  mais n ’est-ce pas plutô t q u ’en désiran t vivem ent une 
chose, il n ’avait point l’a rt de d issim uler et allait d ro it au 
fa it?  Il avouait avec candeur ce q u ’il voulait; un a u tre , p lus 
habile , eût a ttein t son bu t p ar des voies détournées. A joutez 
d ’a illeu rs q u e , quand no tre  poète dem andait p our lui- 
m êm e , c’était par excep tio n , et q u ’on le voyait p resq u e  
constam m ent s’em ployer pour les au tres et m ettre  leurs 
in térêts avant les siens.
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Son obligeance était sans bornes : s’agissait-il de faire 
red resse r des in justices, de faire  obtenir aux autres des fa
veurs ou des d istinctions, il était tou jours p rê t. L ’activité 
q u ’il déployait lui faisait m anquer parfois le bu t q u ’il voulait 
a tte indre  ; car c ’est en pareil cas su rto u t q u ’il fau t savoir 
a ttendre  pour saisir hab ilem ent l’occasion.

P a rle ra i-je  ensuite  de ses qualités com m e hom m e du 
m onde? il était du com m erce le plus sù r, et tou jours disposé 
à p ren d re  la défense des absen ts, quand il les voyait in juste
m ent accusés. Un hom m e de le ttre s , qui se p iquait d ’une 
g rande  franchise et qui p renait souvent les form es de la 
b ru ta lité , trouva un jo u r  M. de S tassart avec le com te de 
Lacépède. C elui-ci s’étan t éloigné, l’hom m e de le ttres dont 
il s ’agit s’écria : ce Lacépède m ’excède avec sa politesse. 
« Q ue voulez-vous, répond it le baron de S tassart, c’est un 
vice d ’éducation ; il fau t bien le lui p a rd o n n e r ; ne l’a pas 
qui veut (*). »

Il avait un genre  de courtoisie bien ra re , c ’était de savoir 
écouter les a u tre s ; qualité  d ’au tan t plus m érito ire  q u ’il était 
natu rellem en t im patien t. Il a d it quelque part avec un sen 
tim ent de malice : « L ’honnête hom m e ennuyeux  l ’est bien 
plus q u ’un au tre , car non-seu lem en t il faut q u ’on le su p 
porte , mais encore q u ’on p renne  su r soi de l’écouter avec 
des égards et m êm e avec l’a ir de la bienveillance (2). » Il 
fau t cro ire  q u ’il avait connu ce gen re  d ’ennu i et q u ’il a 
voulu s’en venger en m ettant le pap ier dans sa confidence.

(•) Le baron deSlassart s’esl sans doute souvenu de celte anecdote, en écrivant 
les Nouveaux dialogues épigrammatiques et moraux qu’il a placés à la fin de 
son ouvrage, mais il l’a présentée sous une autre forme (Œuvres diverses, sous 
le litre Miscellanées, p. 1049). X. Je vous quitte.... Florimond, que j ’aperçois 
là-bas, me déplaît. — Z. Pourquoi vous déplaît-il? — Je ne sais trop... sa poli
tesse me fatigue, elle m’excède. — Z. Je conçois qu’elle vous embarrasse.... que 
voulez-vous? C’est un vice d’éducation ; ne l’a pas qui veut?

(a) Œuvres diverses, pensée 145.
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Com m e académ icien , il était pour ses confrères d ’une 

déférence sans égale. A ssister aux séances n ’était pas seule
m ent pour lui un devoir, mais une sorte de politesse : aussi 
fallait-il des motifs puissants pour l’em pêcher de s’y ren d re , 
bien différent en cela du bonhom m e La F o n ta in e , qu i, pour 
y a rr iv e r, avait soin de prendre le plus long.

Le baron de S tassart avait conservé les trad itions de cette 
u rban ité  exquise qui se perd  chaque jo u r  davantage et qui 
bientôt ne se retrouvera  plus que dans les livres. Jam ais il 
n ’a songé à se p révalo ir de sa position que pour se ren d re  
u tile , ni à rap p e ler sa noblesse que par ses sentim ents et 
ses actions; les qualités de son e s p r it ,  il ne les m ettait en 
évidence que par le p laisir q u ’il avait à faire valoir celles des 
a u tre s ; il ne faisait usage de sa fortune que p o u r de bonnes 
actions et des largesses. Il a conservé ces habitudes libérales 
ju s q u ’à son dern ie r in s ta n t,  témoin le testam ent p ar lequel 
il a si richem ent doté n o tre  A cadém ie (*).

Personne p lus que lui n ’avait à cœ ur les in térêts de la 
com pagn ie; tout ce qui pouvait con tribuer à sa p rospérité , 
à l’avancem ent des le ttres ou à l’illustra tion  de la Belgique 
devenait l’objet de sa so llicitude. C ’est dans ces dispositions 
et par une bien noble initiative q u ’il fonda un prix  en faveur 
de la m eilleure notice su r  un Belge célèbre (2). « Je  suis 
h e u re u x , M essieurs, disait-il dans l’acte de fondation , je  
suis heureux  de donner à l’illustre  com pagnie qui m ’a fait 
l’honneu r de m ’adm ettre  dans son sein , ce tém oignage de 
l’in térêt que je  lui po rte  et de mon dévouem ent sans 
bornes. »

Mais là ne devaient pas s’a rrê te r  des dispositions aussi 
généreuses : notre digne confrère  a voulu que ce q u ’il pos-

(') Ce lestamenl est daté du 19 du mois de mai 1854.
(>) Séance du ô novembre 1851. Voyez Bulletins, tome XVIII, 2"“' partie, 

page 420. 28
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séilait de plus p réc ieux  devîn t, après sa m ort, la p ro p rié té  
de l’A cadém ie; que les liv res au m ilieu desquels il avait 
vécu , que sa riche collection d ’autographes qu 'il avait for
m ée avec tant de soins et l’on p eu t d ire  avec tant d ’am our, 
que les récom penses honorifiques q u ’il avait m éritées, que 
tous ces objets qui rappe la ien t sa c a rriè re  par les côtés les 
p lus intim es, fussent déposés chez nous, com m e dans le sein 
de sa famille d ’adop tion ; il est à reg re tte r  seulem ent que 
cette biblio thèque p récieuse n ’ait pu ê tre  mise en place 
ju s q u ’à p résen t, mais l’A cadém ie a eu soin d ’en pub lier le 
catalogue. Ce n ’est pas tout enco re : à tant de bienfaits il a 
jo in t  la fondation d ’un prix  nouveau, p lus m agnifique que le 
p rem ier, destiné à encou rager l’étude de notre h istoire 
nationale (f ).

On peut regarder com m e fo rm an t, ju sq u ’à un certain  
po in t, partie de son testam en t, le volum e des OEnvres di
verses, publié  au com m encem ent de 1 8 5 5 . U ne sorte de 
pressen tim ent annonçait au baron de S tassart q u ’après cette 
publication , il ne lui resta it p lus q u ’à d icter ses dern iè res 
volontés (2).

(*) Pour témoigner sa reconnaissance à la classe des sciences morales et poli
tiques de l’Institut de France, qui l’avait inscrit parmi ses correspondants, le 
baron de Slassart a mis également à sa disposition une somme de 10,000 francs 
pour fonder un prix à décerner tous les six ans pour le meilleur éloge d’un mora
liste et pour une question de morale alternativement.

Par un sentiment de délicatesse qui achèvera de le faire connaître, il a légué 
au jeune officier qui sortirait premier de l’École militaire, un précieux autographe 
de Bayard, le seul qu’il ait consenti à distraire de sa riche collection ; il y a joint 
une somme de trois mille francs, pour acheter ses premières armes. Outre des 
legs nombreux faits à des amis et à des gens de lettres, il a largement doté ses 
domestiques, et il a voulu que les pauvres de sa ville natale et de plusieurs 
autres localités eussent également part à ses bienfaits. Son testament est vérita
blement l’œuvre éclairée d’un homme de bien : et nous ajouterons que le dona
teur a trouvé de dignes interprètes dans son légataire universel et dans son exé
cuteur testamentaire, M. le marquis de Maillen et M. le président Mans.

(*) « J’ai sous mes yeux mon acte de naissance, dit-il d ses lecteurs; je ne 
puis me faire illusion : je suis né le 2 septembre 1780. C’est aujourd’hui que

www.rcin.org.pl



—  4 35  -

C ependant sa santé n ’avait pas souffert d ’altération sensi
ble. Le 2  octobre 1 8 5 4 ,  il p résidait encore notre séance 
académ ique : rien n ’était modifié en lui, ni ses qualités ph y 
siques, ni ses facultés in tellectuelles. U ne légère cholérine 
se m anifesta dans la jo u rn é e  du 8 o c to b re ; elle devin t plus 
aiguë le lendem ain ; e t ,  pendant la nu it su iv an te , no tre  
confrère  fut a tte in t de douleurs violentes qui firen t c ro ire  à 
l’existence du choléra. On se hâta de lui faire adm in istre r 
les secours de la relig ion. Un assoupissem ent profond suc
céda à ses d o u leu rs ; c’est dans cet état que la m ort est venue 
le su rp re n d re  : le m ardi m a tin , 10  o c to b re , il avait cessé 
d ’exister.

Les funérailles du baron de S tassart eu ren t lieu le ven 
d red i su ivant : tout ce que B ruxelles renferm ait de plus 
d istingué dans la d ip lom atie , l’adm inistration  , l’a rm é e , les 
sciences, les lettres et les a rts  voulut payer un trib u t d ’estim e 
à l’homm e de bien qui avait consacré p lus d ’un dem i-siècle  
de son existence à serv ir son pays.

Le corps du défunt fut présen té  à l’église de S a in t-Jo sse - 
ten-N oode, et tran spo rté  de là au cim etière de L aeken, p o u r 
être  déposé à côté de celui de sa digne épouse, dont il n ’avait 
cessé de dép lo rer la perte  (*).
commence ma soixante et douzième année.... il est plus que temps de dresser 
mon bilan littéraire. « Dans VAnnuaire de l’Académie pour 1855, on trouve, à la 
suite de celte notice, le plan et quelques documents destinés à l'ormer les 
Mémoires du baron de Stassart.

(') MM. le secrétaire perpétuel de l’Académie et Van Bemmel se sont rendus 
successivement les interprètes de la douleur publique.

www.rcin.org.pl



F R .-A U G .-F E R D -T H . B A R O N  D E  R E IF F E N B E R G  (1).

E n  lisant la p lupart des b iograph ies, j ’ai souvent reg re tté  
de ne pas y trouver ce que j ’aurais voulu connaître : savants, 
litté ra teu rs , hom m es de g u e rre , artis tes, m agistats, ce sont 
toujours des po rtra its  en p ied , toujours des poses et des 
lignes convenues, toujours des figures plus ou m oins a rra n 
gées. C’est la p lum e à la main et en sim ple déshabillé que 
je  voudrais voir l’hom m e d ’étude : quelques coups de crayon 
qui l’ont esquissé au m ilieu de ses livres, nous en ap p ren 
nent su r  ce su jet p lus que les tableaux les m ieux achevés.

Le baron de R eillenberg  était né à M ons; il y fit ses p re 
m ières études q u ’il v int achever au Lycée de B ruxelles : il 
aim ait à en causer, et il en a rappe lé  les souvenirs dans 
p lusieurs de ses écrits . Les hab itudes m ilitaires de l’ensei
gnem ent im périal avaient fait une vive im pression su r  l’es-

(') Né à Mons, le 14 novembre 1795, mort à Sainl-Josse-len-Noode, lez- 
Bruxelles, le 18 avril 1850. Il était fils de Frédéric-Joseph-Charles-Ferdinand, 
baron et comte de Reiffenberg, mort le 17 avril 1830, et de Marie-Antoinette 
Senaull, décédée le 21 février 1840. (Notice de M. Ad. Mathieu, publié à Mons, 
en 1850, par la Société des bibliophiles belges.)
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p rit  du jeu n e  F ré d é r ic ; cependan t, ce ne fut point la c a r
riè re  des arm es à laquelle  il donna d ’abord la p référence ; 
il tourna  ses vues du côté de l’enseignem ent et fut adm is à 
l ’École norm ale, le 15  mai 1 8 12 .

Ses p rem ières inclinations re p r ire n t bientôt le dessus, 
car, au mois de m ars 1 8 1 4 , on le trouve sous-lieu tenan t 
au 1er régim ent d ’in fan terie  belge , avec une com m ission 
spéciale p our recevoir les enrô lem en ts volontaires dans 
l’arm ée q u ’on o rganisait alors. Au mois d ’avril de l’année 
su ivan te, il reçu t le b revet de lieu tenant en prem ier. C ’est 
dans ce grade q u ’il assista à la bataille de W aterloo , mais en 
sim ple  spec ta teu r, car le corps dont il faisait partie  ne p rit 
aucune  part active à ce m ém orable com bat.

La chute de l’em pire  et le calm e qui su iv iren t cette im 
m ense catastrophe ram enèren t les esprits vers des hab i
tudes plus paisibles; notre  je u n e  officier rec ru teu r su ivit 
l’im pulsion générale , et passa de l’étude de Xécole de batail
lon à des lectures plus substantielles et m ieux app rop riées 
à sa belle organisation in tellectuelle . Il se trouvait alors à 
A n v ers ; une place de régen t de deuxièm e classe des lan 
gues anciennes dev in t vacante à l’A thénée de cette v ille ; 
il la dem anda et l’ob tin t (*). On ajouta presque en m êm e 
tem ps à ces fonctions celles de professeur en second des 
sciences m athém atiques (2).

V ers cette époque, un incident qui eu t quelque re ten tis
sem ent le ren d it l’objet de l’attention publique. W allez, qui 
ne le connaissait pas, avait d irigé  contre  lui quelques a tta 
ques dans son jo u rn a l ; il s’ensuiv it des provocations assez 
vives. W allez dem andait quel était ce g rand  diable de fe r-

(') Sa nomination est datée du 3 mais 1818; 1,300 florins étaient attachés 
à cette place. Sa démission honorable du service militaire porte la date du 25 jan
vier 1818.

(’) 6 octobre 1818; on lui faisait espérer un supplément de traitement.
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ra illeu r qui sem blait vouloir pourfend re  son m onde; il fut 
singu lièrem en t désappoin té , quand  on lui m ontra un petit 
jeune  hom m e, frêle et sém illant, de la h au teu r de cinq pieds 
au p lus, d ’une politesse parfaite , et rian t tout le p rem ier 
de l’aven tu re  et de Ie to n n em en t de son adversaire . Quelle 
rancune  eût pu ten ir devant cette gaieté expansive, devant 
cette vivacité toute m érid ion a le?  M algré sa petite taille, 
m algré ses cheveux d ’une cou leu r un peu hasardée, de Reif— 
fenberg , à cet âge, avait un ex té rieu r véritab lem ent agréa
ble. Ses yeux pleins de vivacité donnaien t à sa physionom ie 
beaucoup d ’expression et de finesse : sa conversation vive 
et sp irituelle  rachetait d ’a illeu rs ce qui au ra it pu lui m an
q u er sous le rap p o rt du physique.

L e je u n e  professeur s’était fait connaître  déjà p ar diffé
rents écrits , et su rto u t par sa coopération au Mercure belge, 

jo u rn a l hebdom adaire  q u ’il avait fondé, en 1 8 1 7 , avec ses 
am is, MM. P h . L esb roussart et R aoul. Dès le p rem ier a r 
ticle inséré  dans ce recueil, il traça à peu près le p rogram m e 
des travaux  litté ra ires qui firent l’occupation de toute sa 
vie : son Coup d'œil sur les progrès des lettres en Belgique 
présen te  une esquisse rap ide  des g rands ouvrages h isto ri
ques et philosophiques publiés dans ce p ays; l’on pouvait 
co m p ren d re , dès lors, que la main qui avait crayonné si 
largem ent le tableau était de force à y rép an d re  plus de 
lum ière et d ’in térê t ( ') .

A nvers n ’était point un théâ tre  suffisant pour sa p rod i
gieuse activ ité; ses am is, d ’ailleurs, le pressaien t d e v e n ir  
s’étab lir à B ruxelles. Q uelques réform es é taient devenues 
nécessaires à l’A thénée de cette dern iè re  v ille ; on profita 
natu rellem en t de cette occasion pour y appe ler le jeu n e  lit
té ra teu r, objet de si g randes espérances.

— 438 —

(') Ses articles sont généralement signés de la lettre F. (Frédéric.)
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Son arrivée  à B ruxelles fu t une véritable ovation (*). Cette 
ville, devenue la seconde capitale du royaum e, com m ençait 
à offrir dès lors l’aspect le plus florissan t; les le ttre s , les 
a rts  et les sciences y avaient pris un nouvel esso r; l’ancienne 
A cadém ie de M arie-T hérèse  venait d e tr e  réo rg an isée ; un 
g rand  nom bre de réfugiés français, parm i lesquels on re 
m arq u ait D avid, A rn au lt, Bory de S a in t-V incen t, B erlie r, 
M erlin , e tc ., répanda ien t dans la société tout le charm e de 
le u r  e sp rit et la variété  de leurs connaissances. De B eiffenberg 
fut p articu liè rem en t d istingué parm i eux et s’associa à quel
q u es-u ns de leurs travaux. Celte époque est sans contredit 
la p lus b rillan te  de la c a rr iè re  de no tre  jeu n e  litté ra teu r. 
P lein  d ’espoir et d ’avenir, avec une vivacité d ’esp rit rem ar
quable  et des connaissances solides, soutenu par l’opinion 
p ub lique, caressé p ar les hom m es les plus d istingués, qui le 
proclam aient l’h éritie r priv ilég ié  de l’esp rit de V olta ire , tout 
concourait à son b o nh eu r, d ’au tan t p lus q u ’il savait ap p ré 
c ier ces avantages sans en ê tre  trop  ébloui.

P o u r des jeunes gens doués de talents naturels et qui ont 
réussi à fixer su r eux l’atten tion  publique, ce passage de la 
vie est p eu t-ê tre  un des p lus dangereux  à franch ir. L ’opi
nion des gens du m onde est toujours favorable à ceux qui 
s’élèvent, chez les uns par un sentim ent de bienveillance et 
par des espérances quelquefois exagérées; chez d ’au tres , 
par un sentim ent m oins honorable et p a r le  désir d ’hum ilier 
ceux qui sont en possession de la faveur générale  ; la m édio
crité  oppose perfidem ent les uns aux autres pour chercher à 
les abaisser en m êm e tem ps et les ru in e r  ensem ble s’il est 
possible. M alheur su rto u t à celui qu i, s’aveuglant su r ses 
p rem iers succès, s’enivre follem ent de l’encens q u ’on lui 
p ro d ig u e ; il exp iera  plus ta rd  avec douleur ce p rem ier

(*) Sa nomination de régent de 5e à l’Athénée de Bruxelles porte la date du 
5 février 1819.
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engouem ent qui, par cela seul q u ’il est cap ric ieux , a néces
sa irem en t une courte  d u rée .

Lorsque sur cette mer on vogue à pleines voiles,
Qu’on croit avoir pour soi les vents et les étoiles,
Il est bien mal aisé de régler ses désirs;
Le plus sage s’endort sur la foi des zéphyrs.

Ce fut à cette époque que je  fis la connaissance du baron 
de R ciffenberg; je  venais, com m e lui, d e tr e  appelé à l’A thé
née de B ruxelles, en qualité  de p rofesseur, et je  lui étais 
présen té  par notre am i com m un, M. Raoul j1). Je  n ’ou
blierai jam ais cette p rem ière  v is ite ; quelle gaieté b ruy an te ! 
quelle  volubilité de la n g u e ! quels élans de tendresse! et 
com m e si la parole ne suffisait pas à sa vivacité naturelle , il 
était dans un m ouvem ent con tinuel, a llan t, venant, m ontant 
e t descendant l’échelle de sa b iblio thèque avec la rap id ité  de 
l’écureu il. Au bout d ’une d em i-h eu re , j ’étais véritablem ent 
é tourd i au poin t de ne plus trouver une seule idée. 11 fut 
décidé cependant que je  p ren d ra is  un appartem en t voisin du 
sien , qui nous p erm ettra it de nous voir à toute heure.

La maison que nous habitions m érite une m ention spé
ciale ; sans ê tre  g ran d e , elle ren ferm ait une petite colonie 
très-d ispara te  : de R eiffenberg et moi, nous occupions en 
sem ble le p rem ier é tag e ; notre vieille hôtesse, qui avait le 
com m andem ent général, s ’était réservé le rez-de-chaussée et 
avait renvoyé son m ari au second, avec un p rê tre , notre 
com m ensal, qui avait servi dans les d ragons pendant la 
révolution b rabançonne et qui aim ait à nous en tre ten ir de 
ses prouesses : tel était notre in té rieu r. Nos déjeuners que 
nous p ren ions en com m un dans l’app artem en t de la dam e, 
é taien t des plus am u san ts ; grâce à la gaieté folle de mon

(') Septembre 1819.
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collègue, ils étaient p resque toujours m arqués par quelque 
espièg lerie  que ses élèves lui au ra ien t certa inem ent enviée (').

Du reste , de Reiffenberg était d ’un com m erce si facile que, 
pen d an t deux à trois années que nous avons vécu ensem ble, je  
ne me rappelle  pas de l’avoir jam ais vu de m auvaise h u m eu r. 
Q uelquefois à ses élans de gaieté succédaient, il est v rai, des 
accès de tristesse, des m om ents de som bre m élancolie, q u ’il 
cachait avec soin, parce q u ’ils tenaient à des causes dont il 
n ’aim ait point à s’en tre ten ir , m êm e avec ses am is (2). Ces

(') En société et dans des circonslances solennelles même, il n’était pas tou
jours maître de lui ; il donnait carrière à la gaieté la plus bruyante ou se permet
tait de véritables tours d’écolier. Ainsi, dans un conseil de professeurs, à la suite 
d’une discussion assez longue, ses plaisanteries avaient provoqué une hilarité 
générale; son ancien camarade d’études, le sévère Vautier, seul ne riait pas; il 
lui adressait au contraire les plus vifs reproches. Pendant sa mercuriale, de Reiffen- 
berg se leva doucement, passa derrière sa chaise, enleva l’abat-jour du quinquel 
et en coiffa subitement son rigide censeur. Vautier, sans se déconcerter, continua 
sa harangue, pendant que son collègue , derrière lu i, trépignait, se frottait les 
mains et pouffait de rire. On conçoit l’effet que dut produire sur le docte aéro
page cette scène improvisée.

Peut-être de Reiffenberg faisait-il allusion à celle incartade, quand, dans la 
notice nécrologique qu’il a placée en tête des œuvres de son ami Vautier, il écri
vait (pages 17 et 18) : « Son zèle l’emportait quelquefois au delà des bornes; 
impitoyable en tout ce qui tenait à la stricte observation des règles, il ne ména
geait pas toujours ses termes à ses collègues, qui recevaient avec déférence ses 
leçons, quelquefois ses reproches. L’un d’eux avait le privilège de conjurer la 
tempête; pendant que Vautier pérorait avec véhémence, il lui faisait avec inten
tion une niche puérile, et le terrible discoureur, s’apaisant tout à coup, riait...; 
il était désarmé. »

Un matin, pendant les premiers temps de mon séjour à Bruxelles, Dandelin 
était venu me faire visite. Nous causions ensemble, quand tout à coup ma porte 
s’ouvre : c’était de Reiffenberg en déshabillé, un pot d’eau chaude à la main, fai
sant une entrée bouffonne dans le genre de celle de Figaro. Cette scène n’était 
point préparée; elle n’en fut que plus comique. Dandelin la prit au sérieux et 
crut que de Reiffenberg était mon barbier; celui-ci en éprouva d’abord quelque 
confusion; mais les rires éclatèrent aussitôt. Tous deux, depuis, parlaient sou
vent de ce petit incident qui commença leur connaissance.

(») Je le laisserai parler lui-même : « Il y a en moi des choses qui se heurtent; 
mais j ’ai été si souvent heurté moi-même, que cela est tout naturel.... Persécuté, 
trahi dans mes affections les plus chères, on voudrait que je fusse toujours égal, 
toujours riant. En vérité, cela n’est pas possible; et comme je ne veux point faire

www.rcin.org.pl



penchants existaient déjà depuis son enfance, dont les sou
venirs ne se sont guère  p résen tés sous sa p lum e, con tra ire
m ent à ce qui arrive  chez les au tres hom m es (*). J ’étais p ar
fois étonné, au so rtir  d ’une réunion  où il avait égayé tout le 
m onde par ses saillies, de le trouver les yeux pleins de la r
mes. H eureusem ent ces sentim en ts, chez lui, n ’étaient pas 
de longue d u ré e ; il é tait, sous ce rap p o rt, d ’une légèreté 
incroyable : on peu t en d ire  autan t de ses am ours : quand 
on le croyait le plus ép ris , il était o rd ina irem en t le plus près 
de changer.

Son insouciance su r  ses p rop res  in térêts était si g rande 
que notre hôtesse, sans m êm e le consulter, devait so igner et 
rem placer son lin ge ; c’était elle qui faisait toutes ses em plet
tes ; elle avait m êm e fini p ar ouvrir ses le ttres et en p ren d re  
connaissance. Celle fois, no tre  confrère lui fit doucem ent 
des représen tations su r  le secret q u ’exige la correspondance 
d ’un jeu n e  hom m e de v ing t-c inq  ans. La bonne dam e, du 
reste , lui était attachée com m e elle au ra it pu l’ê tre  à un fils; 
elle était fière de la réputation  q u ’il s’était acquise, comme
d’élégies pour excuse, on me trouve ridicule. » (Extrait d’une lettre écrite pen
dant son premier séjour à Louvain.)

(') Voici cependant quelques vers à ce sujet ; on les trouve dans l’épUre à Vau
tier, son ancien camarade d’études :

Quoi! tu n'as plus d'amis ? as-tu donc oublié 
Que jadis l’infortune à ton sort m'a lié?
Avec moi tu souffris, et sous le meme ombrage,
Étroitement serrés, nous bravâmes l’orage.
D’autres soins m’attendaient au sortir de l’école :
Un devoir imposant, dans un âge frivole,
Des objets les plusebers me confiait le sort.
Le besoin à l’esprit donne un nouveau ressort, 
Dit-on : le mien, hélas! trompé dans son doux rêve, 
Semblait un arbrisseau qui, d’abord plein de sève, 
Tout a coup sent tarir ce précieux trésor,
Baisse ses bras mourants qu’il veut roidir encore, 
Et doit, frêle, épuisé, frappé dans sa racine,
D’un chêne séculaire étayer la ruine.
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si la plus grande p art lui en rev en a it; elle se perm etta it 
m êm e de lui donner des conseils su r ses écrits et su r  sa con
du ite . E lle  p rétendait q u ’elle savait choisir ses locataires, 
et se vantait d ’avoir logé successivem ent le pein tre  David, 
le m inistre  des finances A pélius et d ’autres personnages 
d istingués qu i, plus d ’une fois, s’é taient bien trouvés de ses 
avis.

On voudra bien me pard o n ner ces petits détails, qui su r
p ren d ro n t p eu t-ê tre  ceux qui n ’ont pas connu de Reiffenberg 
pendant sa jeunesse , et qui ne tiennent pas com pte des chan 
gem ents que des circonstances particu liè res peuvent p ro 
d u ire  dans les habitudes et la conduite d ’un hom m e.

Jam ais je  n ’ai vu de facilité p lus g ran d e  pour le travail : 
p rose , vers, philologie, h isto ire , théâtre, articles de jo u r 
naux , tout cela m archait à peu près de fron t; il était toujours 
p rê t, la nu it et le jo u r . Si on venait lui dem ander, à la hâte, 
un article  de rem plissage p o u r le Mercure belge ou p our un 
des nom breux  jo u rn aux  auxquels il coopérait, il abandon
nait aussitôt son travail com m encé, et le m essager ne so rta it 
pas sans em porter l’article désiré .

11 s’occupait alors, en m ôm e tem ps, de trois pièces de 
théâtre  : d ’un dram e h isto rique , le Comte d’Egmonl, d ’une 
com édie, Les Politiques de salon, et d ’un g rand  opéra , le 
Siège de Corinthe .•j’oubliais la Toison d’or, opéra com ique, 
dont M. de M essemaeckers lit la m usique et qui eu t les hon
neu rs de la représen tation  (*).

(') M. Raoul m’écrivait à celle époque : « Où en est-il avec sa jolie comédie? 
où en est son mémoire sur Juste Lipse ? où en est son histoire des poêles latins de 
la Belgique? où en est son Pline? où en est sa tragédie? où en est-il, où en 
sommes-nous, où en est le Mercure avec Weissenbrucb ? » De Reiffenberg publiait 
alors, chez Wahlen, pour l’usage de ses élèves, ses Excerpta e C. P lin ii secundi 
historia naturali. 11 semblait en même temps avoir l’intention de prendre part 
au concours sur les poètes latins de la Belgique, dont le prix fut décerné, en 1820, 
à M. Perlecamp. De Reiffenberg a inséré, dans les premiers volumes du Mercure 
belge, un grand nombre d’articles sur ce sujet.
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P end an t q u ’il sacrilîait ainsi aux divinités de la scène et 
q u ’il assiégeait toutes les avenues du théâ tre  de la M onnaie, 
il trouvait encore le tem ps de se liv re r à des travaux m oins 
b rillan ts, mais plus solides : il traita it des questions mises au 
concours p ar l’A cadém ie royale de B ruxelles. E n  1 8 2 0 , il 
fu t couronné pour son travail Sur l'état de la 'population, 
des fabriques et manufactures, et du commerce dans les 
provinces des Pays-Bas, pendant les X  Fe et X  F  P siècles (*).

Ce p rem ier succès l’encouragea. E n  lui accordant sa m é
daille d ’o r, l’A cadém ie, sans aucun doute, donna la p rem ière  
im pulsion à son talent et le plaça su r son véritable te rra in , 
su r  celui où il a laissé les traces les plus durab les de son 
passage.

L’année 1821 lui vit rem p o rte r une seconde palm e acadé
m ique, pour un travail su r les ouvrages et la vie de Juste  
L ip se ; le m ém oire était écrit en latin . Dès lo rs, les un iver
sités jo ig n iren t leurs app laudissem en ts à ceux du public et 
com m encèren t à s’occuper du jeu n e  philologue.

L ’année su ivante, deR eiffenberg  se rep résen ta  dans la lice ;
(*) Voici quelques vers qu’il écrivit tout d’une traite et sans rature, sous les 

yeux tle l’ami qui vint lui annoncer sa victoire :
L'Académie en grand conseil 
Vient de m’assigner trois cents livres;
Colletet, pour un prix pareil 
Jadis eût vendu tous ses livres.
Si je suis un peu moins crotté 
Et si j'ai meilleure cuisine,
D’un Colletet j’ai bien la mine;
Je suis pourtant très-peu flatté 
De cette facile victoire ;
Faire doctement du grimoire,
C’est peu de chose en vérité;
Mais (on amitié vive, aimable,
Embellit ü ce prix mes yeux ;

Annoncé par la bouche, il devient précieux ;
Et je me crois considérable.

Il faut me pardonner, je suis bien excusable 
Si c'est ton amitié qui me rend orgueilleux.

www.rcin.org.pl



445 -

m ais, cette fois, il fut m oins h eu reux  et ne reçu t q u ’une mé
daille d ’a rgen t. Il s’agissait d ’un travail su r Erasme, su jet 
q u i, tren te  années plus la rd , devait encore ê tre  mis au con
cours et par la m êm e A cadém ie.

T an t de travaux devaient n u ire  à sa santé , d ’au tan t plus 
q u ’avec ses m oyens de p laire , il ne se refusait pas les ag ré 
m ents de la société. Souvent, au so rtir d ’une réunion ou d ’un 
bal, il se rem ettait au travail, com m e s’il eût com m encé sa 
so irée. Ces excès, p o u r une santé si frêle, failliren t avoir 
une dép lo rab le  issue ; et par su ite  d ’un incident m oitié p lai
sant, m oitié g rave, il dut pour quelque tem ps renoncer à 
ses travaux de nu it.

Q uoique le goût des ouvrages sérieux com m ençât à se 
m anifester chez lu i, cependan t la poésie se trouvait évidem 
m ent en p rem ière  ligne dans ses prédilections. Cette m arche 
n ’a rien  qui doive su rp re n d re ;  c’est celle que su iven t en 
général les facultés de l’hom m e; les exem ples sont trop  nom 
breux dans les sciences et les lettres pour q u ’il soit néces
saire de les c ite r. La poésie est en quelque sorte  la langue 
natu re lle  de la jeunesse  ; elle ouvre  un vaste cham p où l’im a
gination se développe et où l’a rt d ’écrire  acqu iert plus de 
grâce et de souplesse.

La Société de litté ra tu re  de B ruxelles était alors dans son 
état le plus florissant, non q u ’elle eût à sa disposition de 
g randes ressou rces, ses m em bres se réun issaien t m odeste
m ent, tous les d im anches, dans une salle haute d ’un des 
cafés de B ruxelles, m ais elle se rec ru ta it d ’une arden te  je u 
nesse, p leine d ’avenir et ja louse  de se p rodu ire . Son A n 
nuaire poétique publiait périod iquem ent les com positions 
les m eilleures de l’année. C ette société avait pris naissance 
en 1 8 0 3 ; elle com ptait depuis longtem ps parm i ses m em 
bres, MM. Jo uy  ( ') ,  P h . L esb roussart, le baron d e S ta s sa r t,

(*) L’auteur de L’Ermite habitait alors Bruxelles.
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R o u v e ro y , P lassch art, de H uls te r, H u b in , V a n B e m m e l, 
C om haire, elc. E lle  venait de s ’ad jo indre  un assez bon nom 
b re  de répu tations nouvelles, pour a lim enter son recueil. 
Dès que notre confrère  en fit partie , il fu t un des plus exacts 
à payer la dette q u ’il avait contractée : sa p rem ière  com m u
nication fut un fragm ent de la tragédie du Comte d’Egmont. 
P resq u e  en m êm e tem ps que lu i, était en tré  dans la société 
un je u n e  écrivain  de m érite , mais d ’un esp rit m ordant, qui 
paya sa b ien -venue  d ’une au tre  m an ière  : il composa contre 
les m em bres une sa tire , dans laquelle il consacrait quelques 
vers à chacun d ’eux. Cette a tten tion , peu délicate, fut m é
d iocrem ent goûtée de la p lu p a rt des m em bres, qui parlè ren t 
m êm e de son expulsion . A vrai d ire , cette satire  était une 
p laisan terie  p lu tô t q u ’une m échanceté : elle ne porta it at
tein te  au caractère  de personne. L ’au teu r ne s’y était pas 
m énagé plus que les au tre s ; du reste , il n ’avait point fait 
m ystè re  de sa m alice. A peine la pièce fu t-e lle  com posée, 
F ro m en t, car c’était le coupable , v int nous la lire , à de R eif- 
fenberg  et à moi : il était dans l’état de la plus com plète 
ju b ila tion . De R eiffenberg  partageait sa gaieté et bondissait de 
jo ie  ; il s’em para des vers et en inséra la p lus g rande  partie  
dans le tome X  du Mercure belge, en y m ettant quelques 
notes pour a tténuer le mal (4). P u is , dans l’annuaire  de

(') Celle précaution faillit nous brouiller; elle causa le seul instant de mésin
telligence qui ait existé entre nous, pendant les deux à trois années que nous 
vécûmes ensemble. De Reiffenberg ne m’avait pas parlé de ses notes; quand je vis, 
sur l’épreuve de la satire, celle qui me concernait; je la trouvai si excessivement 
élogieuse, que je la pris pour une véritable insulte. J’entrai brusquement chez 
lui, dans l’état de la plus vive exaspération. En voyant mon trouble et ma pâleur, 
de Reiffenberg resta muet d’étonnement. Je lui dis que je m’étais prêté volontiers 
à la satire, mais que le persiflage, je ne le souffrirais pas..., et, sans attendre sa 
réponse, je sortis subitement. J’avais à peine fermé la porte, que je rentrai en 
moi-même; un peu de réflexion me fit craindre d’avoir eu tort. Je courus, chez 
Froment, pour lui parler de ma vivacité. Celui-ci recevait en même temps, de 
de Reiffenberg, un billet qui commençait par ces mots : « Votre satire, qui m’a fait
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1 8 2 2 , il y rép o n d it, sous le litre  : Fragment d'une épître 
à M. X .  Il y p rend  à partie  les écrivains français. Q uel
ques vers ne sont pas sans m érite , et p rouvent que, lui 
aussi, eû t pu se faire un nom dans cet a rt, proclam é dange
reux  par l’écrivain m oderne qui s’y est d istingué le p lus. 
P eu t-ê tre , dans ce com bat sim ulé, de R eiffenberg avait-il se rré  
son adversaire  de trop p rè s ; celui-ci rev in t à la charge, mais 
d ’une m anière moins courto ise : aux deux vers q u ’il avait 
consacrés à de R eiffenberg , il en ajouta quelques au tres par 
form e de variante et en recom m andant so igneusem ent le 
secret aux nom breux confidents de sa nouvelle m alice (*). 
N otre  confrère  en fu t inform é ; de là une m ésin telligence et 
le com m encem ent d ’une g u e rre  de plum e qui lui causa p ar 
la suite beaucoup d ’ennuis et de chagrins.

Au mois de décem bre 1 8 2 1 , de R eiffenberg avait été nom m é 
conservateur et b iblio thécaire  ad jo in t à la B iblio thèque de
rire d’abord, pourrait finir par me coûter des larmes. » Il ne m’en fallut pas 
davantage pour reconnaître ma méprise et me sentir confondu.

(') On lisait, dans la satire, ces deux vers qui faisaient allusion à la traduction 
des Eglogues de Virgile, dont de Reiffenberg s’occupait alors :

Ordonne il Reiffenberg de quitter la houlette;
J’aime mieux son sifflet encor que sa musette.

Froment substitua à ces vers les suivants ;
Reiffenberg cultivant un laurier éphémère 
Qui, comme lui, s’élève à quatre pieds de terre,
Dans vingt sentiers perdus trottant à petits pas,
Aux neuf Sœurs à la fois tendant ses petits bras,
Flaire tous les succès, et d’impasse en impasse 
Quête, sans le trouver, le chemin du Parnasse.

Ces vers n’étaient peut-être pas plus offensants que les premiers; mais Fro
ment les avait fait circuler, sans les communiquer à la partie intéressée : c’était 
au moins un mauvais procédé. Inde irae.

M. Raoul, qui avait aussi à se plaindre de Froment, m’écrivait au sujet de la 
satire de de Reiffenberg : « J’ai lu avec beaucoup de plaisir la réponse de M. Y. à 
M. X., ou de notre ami de Reiffenberg à M. Froment. Ce M. Froment est un sot 
avec son esprit, et si je lui pardonne ses impertinences, c’est à cause des excel
lents vers qu’il a inspirés à celui qui n’a pas dédaigné de lui répondre. Plusieurs
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B ruxelles et à celle de B ourgogne ; il devait celte faveur à 
l’am itié de M. Van H ulthem , b iblio thécaire  en titre , qui 
l’app u y a it de tous ses m oyens (J). Cè qui charm ait su rtou t 
son M écène, c’était sa p rod ig ieuse activité : aussi Van H u l-  
them , en le p résen tan t aux nom breux  v isiteurs d e là  biblio
thèque , ne ta rissait-il point su r ses éloges. Il c royait donner 
le d ern ie r coup de pinceau à son p o rtra it en le p roclam ant 
le S cudéry  de la Belgique (2) ; c ’était sa form ule sacram en
telle q u ’il répé ta it, chaque fois, avec une ponctualité déses
péran te . De R eiffenberg  en était m édiocrem ent satisfait; 
cependant il s’efforcait d ’en r i r e ,  parce  q u ’il connaissait, 
d ’ailleu rs, les bonnes in tentions de son patron  (3).
sont parfaits, mais je n'oublierai jamais les portraits de MM. Mollevauf, Saint- 
Victor, Fonlanes, Auger. — Fontanes, dit-il,

Qui, gonflé des honneurs par ses travaux acquis,
Fut poëte autrefois et n’est plus que marquis...
Auger, ce grand auteur de petites notices,
Mortelle pesamment ses écrits longs et lourds,
Et derrière un grand homme il se cache toujours....
Mollevaut de Pibrac nous refait les quatrains 
Et Saint-Victor sourit à ses chefs-d’œuvre nains....

Et dans une autre lettre : « On m’annonce une nouvelle satire de ce bon Fro
ment. De Reiffenberg n’y est pas plus ménagé que les autres; c’est lui qui me 
l’écrit. » On a pu voir, dans ma notice sur Raoul, les justes motifs de méconten
tement que celui-ci avait contre Froment; ce qui ne l’empêchait cependant pas, 
lui aussi, de l’obliger toutes les fois qu'il en trouvait l’occasion. Ainsi, dans une 
autre circonstance, il m’écrivait: « J’ai vengé vous, nos amis et moi, des insultes 
de Froment, en l’accueillant bien et en usant de tout mon crédit pour lui pro
curer un emploi dont il avait besoin. A sa place, je me croirais un peu insulté, à 
mon tour. »

(‘) De Reiffenberg lui a consacré quelques pages dans les notes du tome II de 
son ouvrage Le Dimanche, pages 236 et suivantes.

(*) Sans doute par allusion à ces vers de Boileau :
Bienheureux Scudéry dont la fertile plume 
Peut, tous les mois, sans peine enfanter un volume.

(3) Voici ce qu’il a écrit lui-même au sujet des singulières présentations de 
Vau Hulthem : « Ce lut alors que ce digne bibliomane se donna le plaisir malin
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Il ren co n tra it m oins de b ienveillance chez le vieux com 
m an d eu r de N ieupo rt : la cause en était due p eu t-ê tre  à un 
a rtic le , assez inoffensif, in séré  dans le Mercure belge (l). 
De R eiffenberg, en ren d an t com pte de l’ouvrage du com m an
d eu r , in titu lé  : Un peu de tout ou amusements d'un sexa
génaire,, s’était perm is quelques rem arqu es  su r  ses sorties 
con tre  le libéralism e et les libéraux . Q uelque m odérées que 
fussent ces c r itiq u e s , le vieux géom ètre s’en était tenu 
offensé, et il saisissait volontiers les occasions de faire écla ter 
son hu m eu r (2).
de tenir sons ciel' les belles dames auxquelles il montrait les miniatures des ma
nuscrits des ducs de Bourgogne, en avertissant celles qui faisaient mine de vou
loir échapper à ses explications, qu’elles étaient emprisonnées.

« Ce fut alors qu’il se complut dans des présentations si singulières et qu’il 
désignait, par exemple, M. de Potier à M. le comte Hoogendorp, comme quelqu’un 
qui avait mérité d ’être brûlé v i f  en I ta lie , et ce signalement donnait beaucoup 
à penser à l’honorable membre des états généraux; ce fut alors... Mais l’histoire 
anecdotique de la bibliothèque de Bruxelles à celle époque ne saurait tenir dans 
le cadre étroit de notre revue. » (Le Bibliophile belge, tome II, p. 355.)

En présentant une personne, Yan Hulthem faisait, avec une certaine emphase, 
l’énumération de tousses titres, à peu près comme, en foire, on montre un 
objet curieux. Ce tic était bien connu; quelques personnes avaient réussi à 
l’imiter en perfection ; M. d’Houdetot s’en donnait parfois le plaisir avec son 
secrétaire. Un jour qu’il était au travail, son cabinet s’ouvre, une voix déclama
toire et saccadée prononce en même temps ces mots : « Voilà M. le comte d’Hou
detot, préfet du département de l’Escaut, ancien auditeur au conseil d’État__  »
Le préfet crut reconnaître la voix de son secrétaire et, sans se retourner, il con
tinua aussitôt sur le même ton : « Voilà M. Van Hulthem, ancien tribun du 
peuple, grand maître des cérémonies du département de l’Escaut... » Il ne croyait 
pas si bien dire: en levant les yeux, il reconnut Van Hulthem qui demeura tout 
aussi ébahi que lui.

(') Tome III, pages 172 et suivantes; et, même volume, la note au bas de la 
page 256.

(*) Le commandeur en voulait surtout aux ouvrages d’érudition de de ReifTen- 
berg, qu’il nommait son fa tras, et il accusait Van Hulthem de la direction qu’il 
avait donnée aux travaux de son protégé. « Depuis qu’il s’est emparé de lui, 
disait-il en grondant, il l’a barbouillé de jus de bouquins de la tête aux pieds. » 
Il affectait toujours de dire le petit Reiffenberg. Comme curateur de l’Université 
de Louvain, il n’était pas sans influence sur la position du jeune professeur, 
dont les bons procédés finirent cependant parle désarmer. De Reiffenberg s’adressa 
directement au commandeur et demanda une entrevue, dans laquelle je devais
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De R eiffenberg, com m e nous l ’avons vu , s’étail, mis en ra p 

port avec la p lu p a rt des conventionnels réfugiés à B ruxelles. 
Il avait p ris p a rt à la rédaction du Nain Jaune; on savait 
du reste q u ’il in séra it dans les jo u rn a u x  libéraux  des artic les 
p iquants su r la politique : on a p p rit  donc avec quelque  é ton
nem ent sa nom ination à l’U niversité  de Louvain, en qualité  
de professeur ex trao rd in a ire  de philosophie j 1). Les libé
raux c ru re n t y voir une sorte de défection : celte opin ion  
fâcheuse s’accréd ita , su rto u t p ar la m échanceté d ’un hom m e 
p erdu  de répu tation  , auquel le gouvernem ent n ’avait pas 
refusé ses bienfaits et que de Reiffenberg avait eu la faiblesse 
de recevoir chez lu i. Cet hom m e affectait de rép é te r que 
c’était à son in tervention  que le nouveau professeur devait sa 
place, qui ne lui avait été accordée que sous certaines con
ditions.

D an sle fa it, de R eiffenberg avait cessé de se m êler de poli
tique, non par su ite  d ’engagem ents co n trac té s , m ais parce  
q u ’il com prenait la nécessité de se liv rer en tiè rem en t aux 
nouvelles études q u ’exigeaient ses fonctions de p rofesseur. 
La philosophie eu t désorm ais la p lus g ran d e  p art dans ses 
travaux ; cependan t, il n ’avait po in t abandonné ses rec h e r
ches philologiques dont il con tinuait à en tre ten ir l’A cadé
mie royale de B ruxelles. P a r  une ju s te  réc ip roc ité , ce corps
lui servir d'intermédiaire. La paix fut conclue. De Reiffenberg en fut enchanté ; il 
vit M. de Nieuport et m’écrivit, dans son premier transport : « La rondeur, la 
franchise paternelle du commandeur m’ont charmé. C’est, en effet, un des 
hommes les [dus vénérables que je connaisse, et pour être respecté et aimé, il n’a 
pas même besoin de la supériorité de son mérite. Peu de vieillards savent comme 
lui s’adresser à la jeunesse, et si j ’eus quelque prévention, elle est partie, à ma 
grande joie, car j 'aime à aimer, et c’est me voler quelque chose, que de me 
donner de la mauvaise humeur contre quelqu’un. Grondez-moi chaque fois que 
je ferai des sottises, et si jamais vous en faites, ce qu’à Dieu ne plaise, je vous le 
rendrai. »

(■ ) Le 23 mai 1822. Le traitement était de 1,600 florins, mais les émoluments 
étaient considérables ; le tout pouvait s’élever de 16 à 20,000 francs. Par un autre 
arrêté du 1er janvier 1827, il reçut le droit de séance au sénat académique.
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savant, y com pris le com m andeur de N ieuport, l’adm it, à 
l’unan im ité , au nom bre de scs m em bres, le 8  ju ille t 1 8 2 3  : 
c’était une distinction  qui lui était due après trois m édailles 
successivem ent ob tenues dans les concours p récédents.

De R eiffenberg  su t s’en ren d re  digne : dès la séance su i
v an te , il apporta  son m ém oire  su r  le bom bardem ent de 
B ruxelles, en l’an 1 6 9 5  (*). Ce travail serv it de p rélude  à un 
nom bre considérab le  de m ém oires qui ont enrich i nos re 
cueils.

Toutefois, dès son en trée  à l’A cadém ie, il ép rouva  des 
con trarié tés qui fa illiren t l’élo igner p o u r longtem ps de ce 
corps. D eR eiffenberg  n ’a jam ais su p ren d re  le parti courageux  
de sacrifier un m anuscrit : ses m oindres opuscules, ses p lus 
petites com positions poétiques, il cherchait à les p lacer, fû t- 
ce m êm e dans les préfaces ou les notes de ses ouvrages les 
plus sérieux. Son m ém oire su r  Erasme avait été décoré 
d ’une m édaille d ’a rg en t, p a r  form e de consolation p o u r son 
échec; mais l’im pression  n ’en avait poin t été o rdonnée : dès 
que de R eiffenberg  se vit académ icien , il se p révalu t de son 
titre  pour en dem ander l’insertion  dans les M ém oires. On 
lui opposa des fins de n o n -recev o ir; le je u n e  académ icien 
insista : la lu tte  d u ra  p endan t p lus d ’une année. A la fin, il 
redem anda son travail et le rem plaça par d ’autres q u i, cette 
fois, fu ren t m ieux accueillis.

Ces écrits ont été im p rim és; ils se rap p o rten t su rto u t à 
l’h isto ire  des deux p rem iers  siècles de l’U niversité de L ou
vain , à la statistique ancienne  de la B elg ique, aux relations 
qui ont existé jad is  en tre  la B elgique et quelques pays é tra n 
g ers , et à différents points de no tre  histoire politique et in 
tellectuelle. Les docum ents relatifs à l’h istoire de l’ancienne

(') Ce mémoire n’a point été imprimé par l’Académie, mais on le trouve dans 
le 1er volume des Archives philologiques, pages 87 et suivantes.
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U niversité  de Louvain fo rm ent seuls l’objet de cinq mé
m oires assez é tendus. O n voit q u ’en p ren an t possession de 
sa chaire  de ph ilosophie , l’au teu r s’était occupé de ce qui 
avait été fait par ses p rédécesseurs et des succès obtenus par 
leu r enseignem ent. Il voulu t savoir aussi ce qui se passait 
au to u r de lui.

T ou t Louvain était alors en ém oi; il s ’agissait d ’une af
faire im portan te , de la m éthode Jacoto t. La ville se p arta 
geait en deux cam ps qui se liv raient les com bats les p lus 
acharnés. De R eiffenberg  se je ta  im prudem m en t au milieu 
de la m élée; et il se m it à rom pre  quelques lances contre 
les partisans du tout est dans tout. Il avait com pté su r  son 
e s p r i t ;  et certes cet aux ilia ire  ne lui eût point fait d é fau t; 
m ais il était question de bien au tre  chose. Les passions ne 
se laissent pas vaincre par l’e sp rit, et p lus rarem en t encore 
elles transigen t avec lui.

La p lu p a rt de ceux qui n ’étaient pas de force a jo u te r ,  et 
c’était le g rand  nom bre, tâchèren t de com battre  notre au teu r 
su r  un au tre  te rra in  et de le faire con trib uer à sa p rop re  
ru in e , s’il était possible. On se m it à rem u er le passé et à 
chercher les arm es q u ’on p o u rra it y  trouver contre lui. Les 
querelles litté ra ires ont tou jours leu r m auvais cô té ; les plus 
ju s te s  pèchent encore par le rid icu le. Le public exige que 
l’on défende son h o nn eu r, m ais il s ’am use aux dépens de 
ceux qui défendent leu r e sp rit. C ’est ce que n ’ignorent pas 
les roquets de la li t té ra tu re , toujours p rê ts  à aboyer au 
p rem ier venu et à faire scandale de leu r  p lum e. Il faut p a r
fois une vertu  peu com m une p o u r résiste r à d ’in justes p ro 
vocations et pour se condam ner au .silence , quand  quelques 
m ots pourra ien t confondre un adversaire  ou le couvrir de 
rid icu le  et de honte. Il faut, com m e le soldat, savoir rester 
l’a rm e au b ra s , exposé à la m itra ille  et conserver honora
blem ent son poste. De R eiffenberg n ’avait point ce courage
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réfléchi : harcelé de tous côtés, il sc laissa abattre  et p rit 
enfin le sage parti de se re tire r  sous sa tente (!).

11 y trouva les consolations que p résen te  toujours l’é tu d e ; 
m ais ses p rem iers accès de m élancolie se réveillèrent b ien 
tôt avec plus d ’a ig reu r. D ’une au tre  part, les illusions de la 
jeunesse  lui é ch ap p a ien t; il ne trouvait p lus, au m ilieu de 
ses doctes confrères, à satisfaire à ce besoin d ’excitations 
poétiques q u i, à une au tre  époque, lui avaient p rocu ré  de 

* si doux instan ts.
L’isolem ent com m ençait à lui p ese r; il eu t le bon esp rit

(') La principale cause de ses chagrins tenait à une extrême légèreté; il disait, 
il écrivait tout ce qui lui venait à l’esprit; ses plaisanteries, d’ailleurs, n’étaient 
pas toujours mesurées; et quelquefois, en passant par plusieurs intermédiaires, 
elles prenaient le caractère d'offenses. La méchanceté trouve toujours son compte 
à faciliter de pareilles méprises. Au moment même où il achevait une lettre 
chargée d’éloges, préoccupé de la personne à laquelle il venait d’écrire, il se 
permettait parfois une plaisanterie sur son compte : cette plaisanterie dite en 
présence de la personne intéressée eût été sans conséquence ; répétée et charita
blement commentée, elle prenait la tournure d’une perfidie, surtout par le rap
prochement des dates. On lui faisait des représentations à ce sujet; il recon
naissait ses torts, puis il recommençait. Le billet suivant qu’il écrivait à un ami 
résume tout ce que je pourrais dire à ce sujet. « Je vous remercie de votre réponse 
et surtout de votre franchise; mais il ne me suffit pas que vous ne me gardiez 
pas rancune, il faut que je ne me la garde pas à moi-même. Je fais assez de sot
tises sans qu’on ait besoin de m’en attribuer, et ceux qui vous ont parlé de ce 
que vous savez, ne sont à coup sûr ni vos amis ni les miens; du reste, je suis 
heureux de pouvoir affirmer qu’ils ont dit la chose qui n ’est pas. Tout s’est borné 
à des exclamations de surprise, à quelques quolibets usés, mais qui ne conte
naient rien d’offensant pour personne. Vous m’en croirez facilement...... , il faut
que je prenne mon parti, puisque je suis destiné à être mis en scène. Il n’y a pas
jusqu’à ce bon M. D__qui ne m’ait fait parler. Une de mes lettres contenait une
comparaison innocente entre ce que vous avez fait et ce que j ’ai négligé de faire. 
Celte phrase était tombée de ma plume et devait être oubliée. Voilà tout à coup 
qu’elle a pris des ailes et qu’on la tourne contre moi comme une chose abomi
nable. Il y a aussi des personnes qui me rapportent des sottises que je ne crois 
pas, mais qui, au premier moment, m’affligent : l’un prétend avoir ouï dire que 
je suis une âme noire, l’autre que ma moralité est fort relâchée, etc. : pitoyables 
bavards ! Mais laissons-les s’agiter : je respecte tout ce qui est respectable, j ’aime 
ce qui doit être aimé : à ce double titre, vous pouvez compter sur moi. » On voit 
qu’il était placé au milieu de tous les inconvénients des petites villes et qu’il les 
ressentait delà manière la plus pénible.
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de se choisir une com pagne el le ra re  bonheu r de la trouver 
telle q u ’il pouvait la désire r (*).

Il com m ença, au mois de novem bre 1825 , les Archives 
philologiques, recueil dans lequel il a su a llier une litté ra 
tu re  agréable à des recherches scientifiques d ’un g rand  in 
té rê t. L ’ex tra it su ivant d ’une de ses lettres à l’un de ses am is, 
fait connaître  les motifs qui le p o rtè ren t à en tre p re n d re  cette 
publication  : « Ne trouvez-vous pas q u ’il est bon que la B el
g ique ait un jo u rn a l litté ra ire  qui ne s’occupe pas des pas- 
q u in a d es , qui ne dise d ’in jures à personne et où les gens 
in s tru its  pu issen t, au beso in , déposer leurs observations?  
Ce jo u rn a l, j ’essaye de le p u b lie r. La rédaction laisse sans 
doute beaucoup à d és ire r, mais un écrit périod ique adm et 
les am éliorations : les encouragem ents des savants sont les 
p lus sû rs gages de son am en d em en t... Je  tâche à p ara ître  
régu lièrem en t : c ’est un point essen tiel. Vous lirez encore 
p e u t-ê tre , si vous en avez la patience, que j ’insiste de tout 
m on pouvoir su r  la publication  des m onum ents h isto riques 
in éd its ; je  voudrais que l’A cadém ie s’occupât un peu de ce 
su je t. »

La révolution de 1 8 3 0  lui porta  un coup fatal, qui n ’eu t 
cependan t son effet que quelques années après ; mais il en 
sen tit d ’abord toute la portée. Les trois universités de l’É ta t 
fu ren t entam ées en m êm e tem p s; celle de Louvain p erd it à 
à la fois deux de ses facultés. De R eiffenberg  se vit dépouillé  
à peu p rès de tous ses ém olum ents et en fut réd u it à son tra i
tem en t de professeur ex trao rd inaire . On m anifestait aussi 
l’in tention de m odifier l’A cadém ie. Ce corps lu i-m èm e sen 
tait le besoin de rép a re r  les pertes que la séparation des deux

(*) Marie-Adèle-Félicité Frantzen, fille de l’adjudant général au service de 
France, el de Nathalie Vander Mersch, fille du général de ce nom. De Reiffenberg 
se maria le 29 août 1827, el il eut de cette union plusieurs enfants, dont deux 
lui ont survécu.
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pays lui avait fait ép rouver ; notre  confrère ne pu t p ren d re  
p art aux délibéra tions, mais il transm it à ce su jet des re
m arques judicieuses. Il avait parfa item ent com pris les devoirs 
de l’académ icien , qui consistent à m ettre  les in térêts de la 
science avant ses affections p articu liè res. E n agir au trem en t, 
c’est trah ir  son m andat, c’est trom p er son pays.

La suppression  de l’université  avait été décrétée, m ais le 
sort des professeurs n ’était pas encore fixé. De R eiffenberg  
eût désiré  ê tre  nom m é inspecteu r de l’instruction , il en fut 
au trem en t : un a rrê té  du 6 décem bre 1 8 3 5  l’envoya, com m e 
p rofesseur o rd ina ire , à l’U niversité de L iège.

C’est dans cette ville q u ’éclata une affaire m alheureuse, 
su r laquelle j ’aura is voulu g ard e r le silence, mais que la 
publicité  q u e lle  a reçue me fait un devoir de m en tionner. 
De R eiffenberg  avait inséré , sous son nom , dans ses Nou
velles Archives et dans les Mémoires de l'Académie, diffé
rents travaux h isto riques q u ’il avait extraits des m anuscrits 
laissés par S im o n -P ie rre  E rn s t, cu ré  d ’Afsden. A cette accu
sa tion , m alheureusem ent fondée, s ’en jo ign iren t p lusieu rs 
au tres de m êm e natu re . Dès lo rs, il devint le bu t général de 
toutes les attaques : aux réclam ations légitim es de ceux qui 
se sentaien t lésés ou qui avaient été inconsidérém ent a tta 
qués par lu i, succédaient des d iatribes am ères, des attaques 
violentes de tous ceux q u ’offusquent les supério rités  in te l
lectuelles et qui se plaisent à écraser sans danger un ennem i 
ren v ersé . Les accusations de plagiat se m êlaient à des satires 
sanglantes su r  ses faiblesses à l’endro it des décorations et 
des d istinctions académ iques; on lui contesta ses titres de 
noblesse ; on provoqua sa destitu tion  ; on alla m êm e ju s q u ’à 
sc ru te r  les secrets les plus intim es de la fam ille , p o u r y 
trouver de nouvelles arm es con tre  lui (*). Sa position devin t 
véritab lem ent insoutenable.

(') Il avait jusque-là été désigné annuellement, par la Chambre des représen-
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E n vain quelques voix s’élevaient généreusem ent en sa 

faveur et dem andaient que  l’on eût au m oins égard  aux se r
vices incontestables q u ’il avait rendus aux lettres ; en vain 
elles faisaient rem a rq u e r que c’était m archer con tre  nos 
p rop res in térê ts  que de che rche r à flétrir aux yeux de l’E u 
rope un des noms belges qui lui é taient le plus connus. Le 
débordem ent était alors trop  violent pour que l’on pû t lui 
opposer b ru sq u em en t une d igue ; il y aura it eu m êm e im p ru 
dence à le ten te r. Q uelques co llègues, auxquels de Rciffen- 
berg  s’était adressé dans sa d é tre sse , lui conseillaient de se 
ren ferm er dans la re tra ite , d ’y p ré p a re r  quelque  ouvrage 
im portan t, tel q u ’il était capable de le fa ire , et de se p ré 
senter ensuite  au public avec ce gage expiatoire.

D’ailleu rs, ceux qui lui rep ro ch a ien t sa faute avec le plus 
d ’am ertum e pouvaien t-ils  tous reg a rd e r leur passé sans 
avoir à roug ir eux -m êm es?  L eu r conscience était-elle p a r
faitem ent p u re ;  n ’avait-elle  rien à leu r rep ro c h e r?  Je  le 
dem ande à vous su rto u t, ennem is constants de tout ce qui 
s’élève, à vous qui dén igrez sans cesse ce que le pays a de 
plus honorable. Des m anuscrits ! vous n ’en avez pas pris, 
d ’accord ; mais vous en avez com posé peu t-ê tre  qui ont 
porté le trouble  dans les fam illes, qui ont semé le m ensonge 
et la calom nie; qui ont désolé des am is ou des hom m es inof
fensifs, pour qui la conservation de leur repos était infini
m ent p référab le à celle d ’un ouvrag e; peu t-ê tre  e n c o re , 
n ’osant agir par vous-m êm es, avez-vous arm é la p lum e de 
spadassins litté ra ires ; et que pèse un m anuscrit mis en 
balance avec l’h o n n e u r?  Q ue de personnes ensuite  q u i, sans
tants, pour faire partie du jury chargé des examens pour les grades universi
taires : il ne fut pas réélu dans ce poste honorable. Mais le baron de Slassart, son 
confrère à l’Académie, qui était alors président du sénat, usa de toute son in
fluence auprès de ses amis pour le faire nommer par ce corps et pour reporter 
sur de Reiffenberg les voix qui lui étaient dévolues. Il eut la satisfaction d’y 
réussir.
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s’apercevoir du to rt q u ’elles fo n t, s ’associent à ces m éfaits 
m oraux pour lesquels la société n ’a d ’au tre  tribunal que la 
conscience des honnêtes gens.

On conçoit q u ’après le coup rigo u reu x  qui l’avait a tte in t, 
de R eiffenberg  d u t désirer de q u itte r  L iège : l’occasion s ’en 
p résen ta  tout natu re llem en t. Le gouvernem en t venait d ’ac
q u é rir  la riche b ibliothèque Yan H u lth em ; il se p roposait 
d ’y jo in d re  la biblio thèque de B ourgogne, dont de R eiffenberg  
avait été l’ancien conservateur, et de lui donner successive
m ent des accroissem ents im portan ts . Il était tout sim ple 
q u ’on pensât à no tre  confrère  pour o rgan iser et d irig e r ce 
riche dépôt. Son activité et ses vastes connaissances le dési
gnaien t p our cet em ploi. Il y fut nom m é le 2 5  ju ille t 1 8 3 7 , 
et rev in t ainsi à B ruxelles après une absence de quinze 
années; m ais com bien les c irconstances é taient changées !

C ette position nouvelle , quelque im portan te  q u e lle  fût, 
ne satisfaisait pas en tiè rem ent à ses désirs ; il croyait avoir à 
se p la ind re  sous le rap p o rt financier (*); il reg re tta it de ne 
pas ê tre  logé dans le dépôt confié à sa surveillance ; il réc la
m ait su rto u t con tre l’espèce de tu telle  dans laquelle  il se 
croyait placé p ar la création de la com m ission adm inistra tive  
de la B ibliothèque. Les m em bres de cette  Com m ission é taien t, 
pour la p lu p a r t ,  ses confrères à l’A cad ém ie , et désira ien t 
s incèrem ent le seconder; mais le désir de l’obliger ne se 
conciliait pas toujours avec les devoirs de leu r position. De 
R eiffenberg, qui avait si bien tracé les fonctions d ’un con
se rv a teu r de b iblio thèque dans sa notice su r  Van P rae t, ne 
se p iqu a it ni de cette exac titude , ni de ces petits soins q u ’il 
avait tan t loués dans son confrère . Le gouvernem ent d u t l’in
v iter p lus d ’une fois à exercer une su rveillance plus sévère.

Il fau t convenir, du reste , que ses absences fréquen tes de
(*) Son traitement était de 7,000 francs. A Liège, il en avait 6,000, pins ses 

émoluments.
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la B ib lio thèque, p endan t les p rem ières an n é e s , étaient loin 
de se faire au p réju d ice  de la sc ience: la rédaction du Bi
bliophile belge, q u ’il avait créé , celle de son Annuaire de 
la Bibliothèque, les soins q u ’il consacrait à la Com m ission 
royale d ’h isto ire, dont il était un des princ ipaux  appu is , et 
une infinité d ’au tres travaux de détail qui lui faisaient recher
cher la solitude et fu ir les ennuis d ’une adm inistration  peu 
conform e à ses g o û ts , avaient leur côté véritablem ent u tile. 
11 eût m ieux valu , sans d o u te , q u ’on eût séparé la partie  
adm inistrative de la partie  scientifique de scs fonctions ; mais 
une séparation p a re ille , quelque désirable q u e lle  eût été 
dans son p rop re  in té rê t ,  n ’eût pas m anqué de blesser sa 
susceptibilité.

De R eifïcnberg  a im ait les liv res; il les connaissait, et p lus 
d ’une fois on a dû à ses recherches intelligentes des décou
vertes précieuses et inattendues : il fu re ta it p a r to u t, et dès 
q u ’il soupçonnait la p résence de la le ttre  m oulée, il allait la 
chercher et l’é tud ie r ju sq u e  dans les feuilles de garde  ou la 
re liu re  des livres, ju sq u e  dans de vieux m eubles. 11 avait une 
sorte d ’instinct pour ce gen re  de ch a sse , qui a bien aussi 
parfois ses m écom ptes.

On se rappelle  l’ingénieuse m ystification qui eu t lieu, en 
1 8 4 0 , et qui fit tant d ’illustres victim es : la vente des livres 
du com te de F orlsas restera  dans l’h isto ire  de la bibliophilie 
com m e un des épisodes les plus curieux  q u ’on puisse y trou 
ver. C ette m ystification é tait si adro item en t o u rd ie , q u ’on 
au ra it m auvaise grâce de faire des rep roches à notre con
frère  de s’y ê tre  laissé p re n d re ;  d ’aussi habiles que lui en 
ont fait au tan t. La veille du jo u r  où la vente devait avoir 
lieu , l’au teu r de cette p laisan terie  rencon tra  deR eiffenberg , a 
qui il porta it une véritab le  affection ; et cra ignan t que les 
choses n ’allassent trop loin, il lui donna le conseil charitab le  
de ne point se tran sp o rte r à B inche : « Il est inutile  de fein-
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d re  davantage, d isa it- il;  la b iblio thèque du com te de F o r t-  
sas n ’a jam ais existé que dans m on im ag ination ; je  suis l’au 
te u r  du catalogue. » De R eiffenberg  c ru t  voir dans cet aveu 
une ru se  de g u e rre , et ne fut que plus em pressé  de se m ettre  
en route. On sait le reste (*).

C ’était un véritab le  chagrin  pour no tre  c o n f rè re , de ne 
pas trouver au to u r de lui toute la considération  qui sem blait 
lui ê tre  due. P lacé dans une position scientifique fort hono
rab le , au teu r d ’un g rand  nom bre d ’ouvrages estim és, associé 
aux corps savants les plus illustres (2), décoré d ’un g rand  
nom bre d ’o rd res , p o rteu r d ’un nom d istingué, rien  de ce qui 
excite en général l’attention ou la convoitise des hom m es ne 
para issait lui m anquer. Il avait trop  de tact pour se p la ind re  
o uvertem en t, m ais son chagrin  se m anifesta it m algré  lu i, 
su rto u t dans les com positions poétiques q u ’il a publiées pen
d an t ses d ern ières années.

(') De Reiffenberg connaissait trop bien les livres pour que cette historiette pût 
lui porter atteinte. Lui-même était le premier à en rire; voici ce qu’il écrivait 
sérieusement à ce sujet, quand il se trouvait encore sous l’influence de la mys
tification : « M. le comte de Fortsas vient de mourir à Binche, province de Hai- 
naut; et, le 10 août prochain, on y vendra sa bibliothèque. Or, cette bibliothèque 
est une chose sans seconde dans les annales de la bibliophilie. Elle ne se com
pose que de cinquante-deux volumes, mais tous sont des exemplaires uniques, 
M. de Fortsas détruisant les livrés aussitôt qu’il reconnaissait qu’ils existaient 
ailleurs qu’entre ses mains. Ces livres sont tous des joyaux de bibliothèque 
publique, et on ne peut les trouver que là : le 10 août passé, ils nous échappent à 
jamais. «— On peut voir, dans l’Annuaire de la Bibliothèque royale pour 1841, 
page 269, de quelle manière de Reiffenberg parla, plus tard, de cette mystification  
bibliographique : « Chacun de ces étonnants numéros, dit-il, allait à l’adresse de
quelqu’un, il lui allait droit au cœur :........ Un prom ptuarium  antiquitatum
Trevirensium.... auctore Willelmo comité ab Reififienber, n° 158, causait de 
cruelles insomnies à quelqu’un de vos amis, etc. »

(’) Si, parmi les sociétés étrangères auxquelles de Reiffenberg appartenait, il en 
était un assez bon nombre dont les diplômes ne prouvaient rien en faveur de son 
mérite; il n’en était pas ainsi de l’Institut de France, de la Société royale de 
Gôttingue, des Académies de Berlin, Munich, Turin, Stockholm, etc. La Société 
des sciences, lettres et arts de sa ville natale l’avait nommé à vie l’un de ses 
vice-présidents honoraires.
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Au m ilieu de ses souffrances, il s’élevait aussi avec a ig reu r 
contre  les bouleversem ents po litiques, qui ont tan t de fois 
changé la face des choses e t qui sem blaien t devoir lui causer 
tou jou rs quelque perle  nouvelle ou lui ap p o rte r quelque 
m otif de chag rin . P u is , com m e s ’il avait c ra in t de devenir 
im p o rtu n , il en trem êlait à ses plain tes quelque p laisanterie  
ou quelques-uns de ces mots p itto resques qui lui é taient si 
fam iliers (1 ).

Jam ais, dans nos séances académ iques, nous ne l’avons vu 
so rtir  des lim ites des p lus parfaites convenances. P a r  ses 
talents et son e sp rit lucide, il rép an da it d ’abondantes lum iè
res dans nos d iscussions. T ou jo u rs  p rê t à se ren d re  utile, 
il ne recu lait devant aucun  service réclam é de son obligeance. 
Il n ’est pas d ’académ icien qui se soit m on tré  p lus dévoué à 
la com pagnie, et c’est à ju s te  titre  que le corps qui a vu se 
développer toute sa c a rr iè re  litté ra ire , ne s ’est souvenu que 
de ses services et a invité le gouvernem en t à faire figurer 
son buste parm i ceux des m em bres qui o rnen t les salles 
académ iques.

P lu sieu rs  de ses b iographes se sont occupés de ses ancê
tres et ont longuem ent dérou lé  sa généalog ie ; je  ne les su i
vrai pas su r  ce te rra in  de p e u r  de m ’égare r, alors su rto u t 
que je  puis faire valoir des titres p lus réels et qui lui app ar
tiennen t exclusivem ent (2) : je  me bornerai toutefois à don
ner ici des indications som m aires su r ses p rinc ipaux  ou
vrages.

(■ ) Si on lui demandait des nouvelles de sa santé, il en faisait le tableau le plus 
sombre et le terminait assez souvent par ce vieux refrain :

C’e s t  a in s i  q u ’o n  d e s c e n d  g a i e m e n t  
Le  fl eu ve  d e  la  v ie .  (*)

(*) « Par diplôme, en date du 25 décembre 1842, de Reiffenberg a obtenu 
reconnaissance de son titre de baron, transmissible à ses descendants «les deux 
sexes. » Ad. Mathieu, Notice sur F .-A  .-F  .-Th. baron de Reiffenberg, page 34.
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Les p rem iers et les d ern ie rs  instants de la c a rr iè re  litté 
ra ire  du baron de R eiffenberg  ont été consacrés à la poé
s ie ;  c ’est avec raison q u ’il d isait p resq u e  au m om ent de 
m o u rir  :

Les vers conviennent à tout âge;
J e  l e u r  d o i s  u n  p e u  d e  c o u r a g e
Quand pour moi s’assombrit le jour;
N’onl-ils pas droit à mon hommage ?
Us f u r é n t  m o n  p r e m i e r  a m o u r  (■ ).

Q uelques fragm ents de la tragéd ie  Le Comte d'Egmont, 
m arq u èren t ses débuts ; ils p a ru re n t p resque  en m êm e 
tem ps dans le Mercure belge e t dans XAnnuaire de la So
ciété de litté ra tu re  de B ruxelles (2). Il est im possible de 
p o rte r un ju g em en t su r cette œ uvre  qui n ’a jam ais été p u 
bliée (3); toutefois, ce qui en a paru  m ontre que l’a u te u r 
s’é tait form é à la bonne école : son vers a de l’élévation et 
de l’élégance; des rém iniscences dans les form es poétiques, 
un peu de ro id eu r décèlent l’écrivain  encore novice su r  la 
scène trag ique. E n  choisissant ce su je t, l’au teu r annonçait 
du tac t; il avait com pris que le m oyen le p lus sû r d ’inté
resse r était de toucher l’é lém ent national par son côté le 
p lus sensible.

R em arquons en passant que le com te d ’E gm on t, ce g lo
rieux  m arty r de nos libertés q u i, depu is bientôt c inquante  
ans, a été célébré à satiété su r  tous les tons, n ’avait poin t 
encore de statue en 1 8 5 4 , q uo iqu ’il eû t été souvent question 
de lui en é rig er une.

(') Fables nouvelles, prologue, 1 vol. in-18, chez Muquardl, 1849.
(”) Mercure belge, t. I, p. 487, 1817 ; Recueil annuel de poésies de la Société 

de littérature de Bruxelles, 1818, p. 14. Voyez aussi les Leçons de littéra 
ture, par Noël et De La Place, supplément, édition de Gand, chez De Busscher et 
fils, 1822.

(s) Dans les notes du tome II de l’ouvrage Le Dimanche, p. 257, de Reiffenberg 
fait connaître qu’il avait remis sa tragédie à Talma, et il rend compte du juge
ment qu’en portait ce grand artiste.
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Les Politiques de salon fu ren t écrits  en m êm e tem ps que 
Le Comte d’Egmontj c’est ce qui faisait d ire  en p laisantant 
à M. R aoul : « Je  vois avec une ex trêm e satisfaction que 
vo tre  voisin va p a ra ître  incessam m ent aux yeux du public , 
un pied chaussé du b rod eq u in  et l’au tre  du co thurne  : j ’es
père  b ien , le jo u r  où il se m on tre ra  chaussé de la sorte , 
a ller voir com m ent il s’y p ren d ra  p o u r sa luer le p a rte rre . » 
De R eiffenberg  ne passa po in t p a r  cette ép reu v e ; la pièce 
fut néanm oins im prim ée en i8 2 1 ,  deux ans après avoir été 
com posée ( ') .  E lle  m érite  certa inem en t les honneurs de la 
lectu re , bien q u ’elle ne satisfasse pas entiè rem ent aux con
ditions q u ’exige un succès d ram atique .

Le su jet n ’a rien de n eu f , rien de sa illan t; son m érite 
réside  p lu tô t dans le style, qui est facile, é légant, qui a de 
la ch a leu r, parfois de l’élévation, et qui généralem en t rend 
d ’une m anière p itto resque  le côté rid icu le  des choses.

L ’au teu r in tro d u it dans son second acte un chef de cabale 
qu i v ien t réc lam er aup rès  d ’une com tesse le p rix  du succès 
ob tenu  p ar son avocat :

LA COMTESSE.
Eh! qui donc éles-vous?

IB CHEF DE IA CABALE.
Par état,

A tant l’heure, je vends l’opinion publique.
...................Institut, sermon, drame nouveau,
Chambre des députés, élections, barreau,
Tout est de mon ressort : j ’ai nom de La Cabale.
Seul je fais le succès, la gloire est ma vassale,
Je dis un mot, Racine est vaincu par Pradon ;
En illustre, d’un mot, je transforme Fréron.
Hier votre avocat, pour une somme honnête,
Me demande un succès; j ’accepte, je m’apprête :
Mes agents dans Paris volent de tous côtés;
Au palais on accourt à pas précipités;

(') Les Politiques de salon, comédie en trois actes et en vers, reçue et non 
représentée, avec un prologue en vers. Bruxelles, chez Hayez, 1821, broch. in-8°.
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Votre cause devient celle de la patrie;
Chacun autour de vous se démène, s’écrie;
Devant les juges même en dépit de la loi,
Nous vous applaudissons : ce triomphe est à moi,
J’en réclame le prix.

De R eiffcnberg a dédié son ouvrage à son am i, M. P h . 
L esb ro ussa rl : « Soyez mon public , d it-il, pu isque des con
sidéra tions é trangères à la litté ra tu re  ont em pêché le nouvel 
essai d ram atique  de su b ir  l’épreuve  difficile du th éâ tre . » 
Le d ern ie r fait, su r  lequel nous ne nous exp liquerons pas, 
est ém inem m ent à reg re tte r, su rto u t à cause du prologue, 
sous form e de dialogue, qui p récède la pièce. Le sen tim en t 
patrio tique  s ’y exprim e sous le langage de la bonne et 
franche  com édie. On y rencon tre  des tirades faites d ’un seul 
je t ,  pleines d ’en tra in , de v igueur et d ’élégance.

E n  i 8 1 9 , il avait publié  une au tre  com édie, in titu lée  Le 
Malheur imaginaire (') ; je  me bo rnerai à m en tionner cette 
b lu e lle ; elle offre une série  d ’invraisem blances qui ne sont 
m alheureusem ent rachetées p a r  aucune  situation neuve, par 
aucun  caractère  un peu saillan t.

Je  c iterai su rto u t des vers consacrés à la B elgique, qui ré 
sum en t d ’une m anière brillan te  et p récise l’éloge de ce pays, 
dont les destinées alors étaien t liées à celles de la H ollande. 
Ces vers, p eu t-ê tre  oubliés a u jo u rd ’h u i, m ériten t d ’être  ra p 
pelés :

Respectez enfin votre belle pall ie.
Raisez avec transport cette terre chérie;
De ses champs fécondés contemplez les sillons,
Vaste et riant cercueil de tant de bataillons.
L’ennemi, se flattant d’une conquête aisée,
Cent fois tourna vers nous sa valeur abusée.
Ils venaient nous courber sous des fers abhorrés;
Ils ont touché le sol, il les a dévorés.

(') Comédie en un acte et en prose, Bruxelles, chez Weissenbruch, brochure 
in-8».

4
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Voyez ces monuments confidents de l'histoire, 
Chaque pierre éloquente atteste notre gloire.
Ici, de la chimie allumant les fourneaux,
La peinture ravit aux riches minéraux 
Ces brillantes couleurs dont la force native 
Emprunte aux sucs du lin une teinte plus vive.
Du cercle qui le trompe épiant le contour 
Là, moderne Archimède, un savant, à son tour, 
Veut finir du passé les futiles querelles,
Et lire de l’erreur des vérités nouvelles.
Un autre préférant le scalpel au compas,
Cherche dans l’homme éteint les secrets du trépas; 
A la grâce, plus loin, le savoir qui s’allie,
Enseigne la sagesse et chante la folie.
Des anges détrônés Vondel peint les fureurs;
Il remplit notre esprit de tragiques terreurs;
Et du monde ignoré dévoilant le mystère,
La poésie unit le ciel avec la terre.

Sans doute, l’au teu r, en revoyan t cette pièce, y eût cor
rigé , plus ta rd , des vers faibles ou exagérés, mais l’ensem ble 
résum e d ’une m anière h eu reuse  les p rinc ipaux  caractères 
distinctifs de l’ancien royaum e d ’a lo rs , ainsi que les se r
vices rendus aux a rts , aux lettres et aux sciences p a r  les 
frères Yan E yck , G régoire  de S a in t-V incen t, A ndré Yésale, 
É rasm e, V ondel.

La Toison d’Or, opéra com ique dont le succès fut assez 
m édiocre , p eu t-ê tre  parce q u ’on a ttendait m ieux de l’au teu r, 
n ’a point eu les honneu rs de l’im pression . Le Siège de 
Corinthe, au co n tra ire , fut im p rim é , mais il ne sub it pas 
l’épreuve  de la scène (*). Le su jet de cet opéra  est em prun té  
à un poëm e de lord  B yron .

Ce n’était point par l’invention que se d istinguaien t les 
com positions d ram atiques du baron de R eiffenberg : on n ’y 
trouve point de com binaisons nouvelles, ni de scènes p rép a 
rées de m anière à p rod u ire  des effets in a tten du s. Il n ’avait

(•) Dans le recueil Les Harpes, 1825.
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point étudié les secrets ressorts qui captivent l’attention du 
sp ec ta te u r; les in trigues de ses pièces m anquen t d ’art. 
Sous un au tre  point de vue, le ta lent d ’observation n ’avait 
pas encore eu le tem ps de se déve lopper; l’extrêm e vivacité 
de l’au teu r ne lui avait pas perm is d ’acquérir l’expérience 
nécessaire pour donner à ses personnages un caractère  sou
tenu et pour les dessiner d ’une m anière  franche.

Servetur ad imum  
Qualis ab incepto processerit...

Il ne travaillait pas encore su r son p rop re  fonds; il suivait 
les chem ins battus et m archait su r  les traces des autres. 
U ne trop  g rande  facilité d ’écrire  est peu t-ê tre  le principal 
obstacle à des succès d u rab les. J ’ignore s’il a senti lu i-m èm e 
ce qui lui m anquait p o u r réu ssir au théâtre  ou s’il s’est 
Irouvé découragé à la su ite  de ses p rem iers essa is; m ais il 
abandonna cette c a rriè re  dès le débu t.

En m êm e tem ps qu ’il s ’essayait dans la tragédie , la com é
die et l’opéra , de R eilfenberg  sacrifiait à la m use pastorale : il 
avait en trep ris  de trad u ire  les Églogues de V irg ile  et avait 
publié  successivem ent celles in titu lées : Tityre , Alexis , 
Gallus, Silène, Pollion j1). Son travail n ’était certes pas 
sans m érite ; mais V irgile a été trad u it si souvent et par des 
hom m es d ’un talent si d istingué, que la lu tte  était difficile. 
Je  ne sache pas que de R eilfenberg  ait achevé son en tre 
p rise ; peu t-ê tre  ju gea-t-il p ru d en t de s ’en ten ir à ces essais, 
cédant à l’avis peu charitab le  de F rom en t :

Ordonne à Reiffenberg de quitter la houlette;
J’aime mieux son sifflet encor que sa musette.

De Reiffenberg publia , en 4 8 2 3 , un recueil de poésies
( ' )  M e r c u r e  b e lg e ,  t .  V  e t  s u i v a n t s ,  1 8 1 8 .
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dont quelques-unes avaient p a ru  déjà dans le Mercure belge 
et dans les Annuaires poétiques. Il donna à ce recueil le 
titre  de Harpes (*) : ce qui faisait d ire  au m êm e F rom en t : 
« Il faudra m aintenant que vous publiez vos flûtes, et moi, 
mes violons. »

Les Harpes fu ren t ré im prim ées avec de nouvelles poésies 
de l’au teu r, à P a r is ,  en 1 8 2 5  ; puis elles rep a ru re n t 
encore sous le titre  : Ruines et Souvenirs (2) ; elles con
tiennent en général des légendes et des ballades. On trouve 
aussi, dans les deux prem ières éditions, le Siège de Corin
the, opéra dont il a été parlé  précédem m ent.

E n  su pp rim an t cette pièce dans sa troisièm e édition , l’au
teu r a pu d ire  : « La p lu p a rt des pièces que renferm e ce 
volum e se ra ttachen t à des trad itions nationales. R ecueillir 
nos souvenirs h isto riques, rassem bler nos titres à l’estim e 
du p résen t et de la postérité , tel a été le bu t constant de 
m es veilles. » (Préface.) N ous ajouterons q u ’il a souvent 
rem pli avec talent la tâche q u ’il s’était im posée. Sa versifi
cation est facile; et, selon les circonstances, elle ne m anque 
ni de grâce ni d ’élévation. Le Chant de victoire de la prê
tresse Felléda, Les Imprécations du se rf  du X IIe siècle au 
pied de la croix , Le Barde captif sont des hym nes où le

(') « Quelques personnes ont trouvé le titre de Harpes extraordinaire, bizarre, 
dit de Reiffenberg, dans l'avertissement de sa 3e édition ; j ’aurais pu leur répondre 
d’abord que le nom ne fait rien à l’affaire, et m’autoriser ensuite d’illustres 
exemples. » Puis, comme si cette justification n’était pas suffisante, il ajoute, 
dans une note à la fin du volume : « Moore nous apprend que Byron songeait à 
publier la Harpe irlandaise , et l’on a imprimé un recueil de poésies prétendu
ment illyriennes, sous le titre de La Guzlu, instrument favori des Morlaques. S’il 
fallait une autorité plus ancienne, je dirais que la Dlariliæ du poêle espagnol, 
Thomas Antonio Gonzaga, est divisée par Lyres... » Ces justifications savantes 
ne feront jamais, je pense, qu’un lecteur français ne trouve étrange le nom de 
harpes appliqué à des poésies. Je préfère son premier motif : le nom ne fait rien 
à l’affaire.

(*) Poésies diverses, suivies d ’épîtres et de discotirs en vers; Paris, chez 
Dondey Dupré, 2 vol. in-18, 1825.
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poêle a fait p reuve de chaleur et de force. P lu sieu rs petites 
com positions ont une physionom ie gracieuse et sp iritu e lle ; 
je  citerai en p articu lie r L e  Sire de Warfusée, La Ban
nière, La Peur, Les Cruches de la dame Jacqueline, Le 
Ris de la folle, etc. D ans quelques passages, on se rappe lle , 
m algré soi, ce vers de V oltaire, si souvent oublié des poètes :

Les vers aisément faits sont rarement aisés.

Dans les lettres com m e dans les a rts , rien ne doit ê tre  
négligé ni fait avec précip ita tion .

E n voulant d ire  trop  de choses en m êm e tem ps, l’au teu r 
devient parfois em b arrassé ; je  citerai p our exem ple les vers 
mômes qui com m encent le recueil :

Que le soc dans nos champs vienne heurter la bière 
D’un héros dépouillé de sa pompe guerrière,

D’un prince à qui les vers rongeurs,
Des peuples opprimés inutiles vengeurs,

Sans respecter le rang suprême,
Ont une fois encore ôté le diadème,
La mort se montre à nous dans toute sa laideur.

— 467 —

11 faut que le vers soit lim p id e ; si l’on olfre à l’esp rit p lu 
sieurs im ages à la fois, on lui ôte le m oyen de les sa isir 
nettem ent.

P arm i les d iscours et les ép itre s , je  placerai en p rem ière  
ligne la pièce in titu lée : Le Champ Frédéric (') : on y 
trouve de l’élévation et du sentim ent. On rem arqu era  des 
vers heureux  dans le passage su ivan t, bien que ce tableau  
m ythologique contraste  un peu avec le ton du reste  de la 
pièce :

Le travail ! c’est le dieu qui gouverne le monde,
C’est lui qui, dirigeant les coursiers du soleil,
S’élance, le matin, de l’Orient vermeil;

( ' )  C o l o n i e  c o n s a c r é e  a u x  i n d i g e n t s .

www.rcin.org.pl



-  468 -
Dans son palais humide il éveille Nérée,
L’arrache sans pitié de sa couche azurée :
Le force, chaque jour, à soulever les mers,
Les enchaîne bientôt dans leurs gouffres amers,
Irrite leur courroux, le contient et l’apaise.
Aux antres de Lemnos, sous les yeux de Vulcain,
Pour l’armure de Mars il façonne l’airain,
Plonge le fer brûlant dans l’onde frémissante,
Marque des lourds marteaux la cadence pesante,
Et dans les flancs noircis des soufflets haletants,
Pour attiser la flamme, emprisonne les vents ;
Il convoque des dieux l’auguste aréopage,
Du Styx et du Cocyte aborde le rivage,
Sur son trône d’acier fixe le noir Pluton,
Ou ranime l’ardeur des serpens d’Alecton.
Au milieu des enfers, dans l’ablme des ondes,
Sur notre terre, aux cieux qu’un océan de momies 
Blanchit durant la nuit de ses flots argentés,
D’un semblable besoin sans cesse tourmentés,
Les êtres animés, l’impassible matière,
Les fluides subtils et l’active lumière,
Tout se meut : le travail, par un puissant concours,
Ravive l’univers qui rajeunit toujours.

Le Partage, em p ru n té  en partie  à la pièce de S chiller 
Die Theilung der Erde, m érite  égalem ent d ’ê tre  cité pour 
la richesse des pein tures et pour le b o nh eu r avec lequel sont 
rendus certains détails qui sem blent ne point ap p arten ir au 
dom aine d e là  poésie. Cette flexibilité de langage d istinguait 
particu lièrem ent notre confrère  ; on en trouve des exem 
ples nom breux  dans ses écrits. D ans son ép itre  4 quelques 
membres présumés d'une société secrète, il avait à rap p e ler 
les m oyens em ployés pour se reconnaître  en tre  eux ; voici 
com m ent il s’y p rend  :

Dispersés, mais toujours réunis par un signe,
Aperçus, mais cachés, muets, mais entendus,
Même en vous découvrant, vous restez défendus.
Avec art indiscrets et prudemment frivoles,
Le loucher et la vue ont pour vous des paroles;
D’un parent, d’un ami si vous touchez la main,
Votre doigt curieux l’interroge soudain,
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La main, en frémissant, répond : « c’est un complice, »

On repousse, immobile, un funeste artifice (').

Dans 1’ép itre  à son ami V autier, il a essayé une tâche plus 
difficile, celle de m ettre  en vers un systèm e philosophique; 
s’il n’y a pas com plètem ent réussi, on y trouve de beaux 
passages et des pensées rendues avec énergie et concision. 
Les anciens nous ont souvent donné des exem ples pareils, 
su rto u t L ucrèce, dont le m érite au jo u rd ’hui réside presque 
tout en tie r dans la diction . E n  rem ontan t ju sq u  a Hésiode, 
on voit se plier au rh y th m e de la poésie les plus sim ples 
détails de la vie dom estique. Il est vrai q u ’à une époque où 
les livres n ’étaient pas connus et où l’on avait à peine quel
ques m anuscrits, cette form e sacram entelle  était à peu près 
indispensable pour transm ettre  des m axim es et des préceptes 
dans leu r pu re té  orig inelle .

Voyons com m ent no tre  confrère a présen té  l’exposition 
som m aire de la doctrine  de K an t, qui résum e p eu t-ê tre  
toutes les difficultés du genre  d esc rip tif; je  suis loin de p ré
tendre  toutefois q u ’il les ait vaincues :

Kant enfin apparut : l’homme fut détrompé;
L’absolu remonta sur son trône usurpé,
De noire entendement la force subjective 
Aux objets imprima sa forme impérative;
Sans attendre les faits, elle osa décider;
La nature sentie à ses lois dut céder,
Et l’espace et le temps, ces types nécessaires,
De la perception législateurs primaires,
Dans l’élre connaissant restèrent désormais.

Surtout ne croyez pas, ne répétez jamais 
Que l’idée avec l’homme aussitôt a dû naître;
L’enfant n’a point connu, mais est prêt à connaître;
Ses facultés dormaient : il veille, il a senti;
L’objet frappe les sens; par les sens averti,
Dans l’âme le cerveau fait éclore une idée;
El l’idée, à son tour, en sa route guidée,

(') Poésies diverses; Paris, t. II, p. 69.
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Agit sur le cerveau, de qui l’ébranlement 
À l’organe attentif passe fidèlement (').

R aoul ne partageait pas les idées philosophiques vers les
quelles son jeu n e  ami sem blait pencher a lo rs ; quand  il en 
était question, il rép é ta it d ’un ton goguenard  :

L’absolu remonta sur son trône usurpé;

puis il a joutait : il me payera son absolu . Le vieux poète 
sa tirique  s’en tin t cependan t à ces m enaces.

De R eiffenberg me sem ble p lus h eu reux , quand  il em 
p run te  les form es élégantes du poète de T ib u r , e t que, dans 
une ép ître  dialoguée, il nous fait assister aux lu ttes inces
santes que se liv ren t Yâme et le corps. Ce su jet est vérita 
b lem ent poétique, et l’a u te u r a com pris le parti q u ’on en 
peu t tire r .

Ses ép îtres sont dédiées à des personnes p lus ou m oins 
célèbres, à MM. de B aran te , A rnau lt, V iennet, C ousin , No
d ier, etc. Q uelques au tres sont adressées à des am is. Il est 
tout natu re l q u ’on y trouve les nom s de R aoul et de V autier ; 
nous avons déjà ren co n tré  celui de M. P h . L esb roussart, 
placé en tète de la com édie Les politiques de salon; on le 
retrouve encore en tète du sixièm e liv re  de fables, publié 
en 1 8 4 8  (2). Le poète touche ra rem en t la corde élégiaque ; 
il sem ble se défier de lui toutes les fois que l’e sp rit doit faire

(') A  mon ami V ....,  t. II, p. 63.
(*) Prologue de la fable intitulée : Le Goût, p. 111.

Les vieilles amitiés sont toujours les meilleures,
Comme un vin bien mûri réchauffe le vieillard,
Elles viennent encor nous charmer sur le tard,

Et dorer nos dernières heures.
Les amis de de Reiffenberg n’étaient pas ingrats; ils lui adressaient également 

de leurs vers : ce qui faisait dire aux rieurs qu’ils composaient ensemble la 
confrérie de VAdoration mutuelle. Voici quelques vers tirés d’une épître qu’un
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place au sen tim en t; cependan t, il a trouvé plus d ’une fois 
des accents sym path iques, su rto u t dans les retours q u ’il fait 
su r  lu i-m êm e : j ’en ai déjà cité un exem ple , en voici un 
second, em p ru n té  à l’ép itre  in titu lé e :  A de jeunes infor
tunés :

J’ai souffert plus que toi : je n’eus de mes aïeux 
Que l’éclat de leur nom, très-frivole à mes yeux :
Seul, jeté dans le monde au sortir de l’enfance,
J’errais avec effroi dans mon indépendance,
Opprimé par la main qui devait me bénir;
Le Dieu des orphelins daigna me soutenir,
C’est ce Dieu qui m’apprit à souffrir sans murmure,
Oui dans mon sein meurtri réchauffa la nature,
Des charmes de l’étude embellit mon loisir,
Fit briller mes regards de l’éclair du plaisir;
Et de mon cœur désert peuplant la solitude,
Y sema de l’amour la douce inquiétude.

Dans ses Adieux à l'Athénée de Bruxelles, on trouve 
égalem ent des vers bien sentis, su rto u t ceux que le poète a 
consacrés à la m ém oire de M. L esb roussart père , son ancien 
p rofesseur, pour qui il avait conservé la plus tendre  véné
ration.
ami avait adressée à de Reiflfenberg, en 1822, en réponse à des vers qu’il en avait 
reçus :

Je te vis, et bientôt je sentis dans mon âme 
De la tendre amitié naître la douce flamme.
Ton cœur comprit le mien ; tu comblas tous mes vœux,
Sous son paisible abri nous rassemblant tous deux,
Le même toit couvrit notre amitié fidèle;
Protégea de nos cœurs l’union mutuelle 
El nous vit, entraînés par les mêmes plaisirs,
Ensemble par l’étude égayer nos loisirs.
J’étais, il est trop vrai, loin d’une tendre mère-,
Mais j’étais près de toi, près d’un ami, d’un frère.
Ton savoir, ta douceur, ton facile entretien,
Ton esprit plus brillant, ton âge égal au mien,
De tes soins attentifs l'aimable prévenance,
D’un avenir commun la commune espérance,
Tout enfin me charmait, etc.

(Annuaire poétique de 1822.)
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Je  n ’ai point parlé  des Quatrains que renferm e le tome Ier 

des poésies d iverses; ils ne me sem blent point à la hau teu r 
de ce q u ’on pouvait a ttend re  d ’un écrivain  aussi sp irituel.

A p artir  de 1 8 2 5 , la m use poétique visitait plus rarem en t 
notre co n frè re ; elle sem blait avoir com pris la nécessité de 
céder la place à des sœ urs plus austères ; de tem ps en tem ps, 
elle l’in sp ira it encore dans ses instants de tristesse ou de 
bonheur : elle lui a dicté sourlou t quelques vers touchants 
su r la perte  d ’un de ses enfants (*).

Vers la fin de sa vie, la m aladie et le besoin de se d istra ire  
ram enèren t de R eiffenberg  à ses p rem iers penchants. « Je  
n ’avais jam ais fait de fables, d it-il. P end an t mes vacances 
(1847), à la cam pagne, privé de livres, p resque de plum es 
et de pap ie r, le tout par ordonnance du m édecin , je  revins 
avec délices, tel q u ’un écolier qui trom pe ses m aîtres, aux 
jeu x  ravissants de ma jeun esse , q u ’un instinct m ystérieux 
a ttira it vers la poésie et que le caprice de la destinée poussa 
dans une direction con tra ire . » M alheureusem ent il ne goûta 
pas ce p laisir avec m odération ; il com posa une prem ière 
fable (2), puis une seconde, une troisièm e, « si bien que le 
nom bre pu t form er un petit volum e. Ce fu t l’affaire de quinze 
jo u rs  au plus. » C ’est lu i-m êm e qui nous l’ap p re n d ; quinze 
jo u rs  seulem ent pour com poser quatre-v ing ts fables ! et peu 
de tem ps après p aru t un nouveau volum e (3).

Il ne faut pas ju g e r  avec trop  de r ig u eu r ces dernières

(') L ’E nfant mort-né. Voyez Ruines et Souvenirs, p. 98.
(’) « Celui de nos écrivains qui a le mieux réussi dans l’apologue, dit-il, venait 

de Taire paraître la septième édition de son recueil. Je pris la liberté de brocher 
une fable à son intention : » Préface des Apologues, 1 vol. in-18, chez Mu- 
quardt, 1848. — A côté du nom de M. le baron de Stassart, qu’il loue avec raison, 
de Reiffenberg cite les noms des principaux fabulistes modernes; nous pouvons y 
joindre celui de M. Van den Zande, déjà connu précédemment par un recueil de 
contes charmants, mais imprimés pour les amis de l’auteur seulement.

(J) Fables nouvelles, 1 vol. in-18, 60 pages, Muquardt, janvier 1849.
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fleurs d ’autom ne qui ont p rocuré  quelques heureux  instants 
à celui qui les a fait naître . Si quelque chose peut étonner, 
c’est q u ’au m ilieu de tan t de précip itation  et de souffrances, 
l’au teu r ait pu trouver, chem in faisant, des inspirations nou
velles et des vers dignes de son m eilleur tem ps. Quelquefois 
la dou leu r l’em porte et lui arrache  des plaintes am ères, non 
contre son mal physique, mais contre ce qui avait pu le bles
ser m oralem ent p en d an t ces tem ps désastreux. Son hum eur 
éclate, su rto u t con tre les n iveleurs m odernes, les charlatans 
politiques et les ado ra teu rs des titres et des décorations (*). 
Il était, dans ces noirs accès, m oins fabuliste que sa tiriq u e ; 
au reste , on conçoit q u ’il n ’en voulait q u ’aux abu s; il était 
lui-m èm e un des hom m es les p lus décorés et les plus titrés de 
la B elg ique; il eût fait p reuve de peu de tact en s’élevant 
contre des d istinctions dont les p rinces et les sociétés savantes 
n ’avaient pas été avares pour lui : ce sont des politesses q u ’il 
serait de m auvais goût de refu ser, quand elles v iennent spon
taném ent et comme tém oignages d ’estim e, mais qui flétris-

(') « La manie des titres, des décorations et des généalogies a fait, depuis la 
révolution démocratique de 1830, des progrès incalculables, et l’on peut affirmer 
qu’en Belgique, elle est arrivée à l’état d’épidémie mentale, de choléra intellec
tuel. Les plus raisonnables même en sont atteints. Ce qu’il y a de grotesque au 
milieu de ce débordement de prétentions aristocratiques et de vanités bourgeoises, 
c’est qu’il n’existe, au dire de chacun, qu’une décoration légitime, celle qu’il 
porte; qu’un litre respectable, celui qu’il a mendié; qu’une généalogie intéres
sante et véridique, celle qu’il s’est fabriquée lui-même ou qu’il a payée, à beaux 
deniers comptants, aux industriels par qui ce travers est avantageusement ex
ploité : » Apologues, p. 176. J’ai transcrit cette note en entier, parce qu’elle 
renferme, en effet, un tableau assez exact, quoique chargé, de ce qu’on observe 
autour de soi. De Reiffenberg avait déjà traité le même sujet dans les notes de son 
ouvrage Le Lundi, pages 312 et suivantes, et il termine en disant : « Celui qui 
écrit celle note est en possession des documents les plus curieux sur la noblesse 
ancienne, moderne, ou usurpée de la Belgique. On le sollicite, en ce moment, de 
faire usage de ses matériaux, et il pourrait bien se laisser aller à traiter un sujet 
dont l’intérêt est loin d’être perdu, malgré les progrès des idées démocratiques. » 
Heureusement pour sa tranquillité, il s’en tint à cet avis.

De Reiffenberg avait été nommé chevalier de l’ordre de Léopold, en 1839.
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sent au lieu d ’honorer, quand  elles sont le résu lta t de sollici
tations ou d ’in trigues.

Les ouvrages litté ra ires que le baron de R eiffenberg a 
écrits en prose ne sont pas m oins nom breux que ses ouvra
ges poétiques. Il fit p ara ître  d ’abord , dans le Mercure belge, 
un grand  nom bre d ’articles su r  différents su je ts, et, entre  
au tres, Y Ermite du parc ; la Galerie littéraire ou les poètes 
latins de la Belgique; les Philosophes belges, d ialogues; 
les Annotations de M. André, revue litté ra ire  de l’année 
1 8 1 8 ; le Grenadier, nouvelle extra ite  des m ém oires de ma 
vie ( ' ) ;  De la Chevalerie ; Episode du Carnaval ;  Extrait 
des mémoires d'un fils adoptif de Candide, etc. Ces diffé
ren ts  écrits peuvent ê tre  considérés com m e les résu lta ts de 
ses lectures ou com m e les délassem ents de travaux  plus sé
rieux .

A la suite de la révolution belge, il chercha , dans la litté
ra tu re , de nouvelles d istractions et des diversions à ses in
quiétudes su r l’avenir. Il écriv it deux volum es de nouvel
les , in titu lés : Le Dimanche} récits de M arsilius B ru n ck ; 
puis un troisièm e volum e, Le Lundi, nouveaux récits de 
M arsilius B runck. Sous ces titres très-é lastiques, il s’était 
m énagé la faculté de m ettre  le public  dans la confidence de 
tout ce q u ’il sentait et de ce q u ’il voulait bien lui com m uni
q u er. Il est peu d ’au teu rs qui ne se laissent a ller au plaisir 
de se m ettre en scène dans leurs tableaux, fût-ce m êm e dans 
un coin o b scu r, à peu  près com m e ces personnages qu ’on 
voit dans les pein tu res anciennes et q u i ,  sans p ren d re  part 
à l’action p rinc ipale , se tiennent en p riè res, tout préoccupés 
de leur salu t. On peut c ro ire  que  no tre  confrère  s’est caché, 
du m oins en partie , sous le voile de M arsilius B runck  (2).

(') Cette nouvelle se rapporte à l’époque de 1815. Mercure, t. VI, p. 362.
(») Et comme s’il eût craint que le voile ne fût pas assez transparent, il dit 

dans ses notes : « Voici un passage des Annales de Bamberg, composées par
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Q uoiqu’il en rép u d ie  le litre , on voit que de R eiffenberg 

est resté p lus ou m oins disciple de l’au teu r de Candide. Ses 
contes, en général, sont écrits avec esprit et facilité. On les 
lit avec d ’autan t plus d ’in térê t, que, dans q u elques-uns, il a 
cherché à offrir des pein tu res des m œ urs et des usages de 
nos a ïeu x ; personne m ieux que lu i, sans doute, n ’était en 
position de le faire. Sous ce ra p p o rt, on rem arque  les contes 
Gavre au chapel; Une légende de la Hesbaye ; Olivier le 
Diable; Jonathan le Juif, Séjour de Louis A I  aux Pays- 
Bas, Le Franc-Maçon; Madame des Houlièresà Bruxelles; 
Bruxelles en 1 7 2 0 ; Ahasvérus ; etc. P e u t-ê tre , dans ce 
d ern ie r conte, nous m ontre-t-il m adam e de Loquesolles dans 
un déshabillé par trop  com plet; plus d ’un lecteur éprouvera  
l’em barras et la su rp rise  du jeu n e  page S ain tré . D ans ses 
no tes, le con teur cherche à s’en excu ser; mais la ju stifica
tion serait plus difficile en ce qui concerne Pierre Delsaulx 
et l’abbé Baclot; aussi ne l’a-t-il pas m êm e essayée. On a 
peine à concevoir ce je u n e  m édecin , si vertueux , si chaste , 
« dont la ro ug eu r couvre le fron t à chaque expression m al
sonnante, » et se liv ran t tout à coup aux excès les plus révol
tants su r  le corps d ’une jeu n e  fille m ouran te  q u ’on a confiée 
à ses soins. Mômes excès, même frénésie chez l’abbé R aclo t. 
De R eiffenberg, sans s’en apercevo ir, cédait à l’influence de 
celle m auvaise litté ra tu re  contre laquelle il s’est lui-m êm e 
souvent élevé et q u i, dans ces d ern ie rs  tem ps, a été une dé
plorable source de dém oralisation . Le désir exagéré de c rée r 
du nouveau a fait exp lo rer tous les recoins du vaste cham p
Martin Hoffman et publiées par J.-P. Ludewig, passage qui semble concerner la 
famille de Marsilius de Frensdorf, dit Brunck. Il se trouve dans la chronique sous 
l’année 1188 : Cæterum R .... giorum, Frensdorfiorum, IVaschenfeldensium 
comittim, eadem fu it cum Schlüsselbergiorum fam ilia n isi quod ab iis locis, 
ubi regiam habuerunt, appellari maluerunt. L’auteur est plus explicite 
encore dans ses Souvenirs d ’un pèlerinage en l’honneur de Schiller, pages 388 
et suivantes.
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de la litté ra tu re ; et, p our en trou v er, on a été chercher 
des effets depuis longtem ps dédaignés par le talent qui se 
respecte.

Le Petit-Neveu deM. Oldbuek e s tim e  agréable facétie, où 
sont sp irituellem en t esquissés q uelques-uns des p rinc ipaux  
travers du bibliom ane. Je  n ’en d irai pas au tan t du conte 
Bonus, bona, bonum, qui sem ble écrit avec h u m eu r et sous 
l’influence de noirs chagrins.

On trouve à la suite des contes du Dimanche une le ttre  
à M. F étis su r quelques particu larités de l’h istoire m usicale 
de la Belgique. Cette le ttre , qui avait déjà été publiée p ré 
cédem m ent, renferm e des docum ents curieux que l’au teu r 
livre com m e m atériaux à l’habile écrivain auquel l’a rt m u
sical doit tant de précieux  ouvrages.

Il ne faut pas chercher, du re s te , dans ces opuscu les, 
p lus que l’au teu r lu i-m èm e n ’a voulu y m e ttre ; il n ’a eu 
d ’au tre  prétention  que de se délasser et d ’associer, pendan t 
quelques instan ts, le lecteu r à ses p laisirs.

Les Souvenirs d'un pèlerinage en l'honneur de Schiller 
p a ru ren t en 1839  et fu ren t suivis, un an après, des Nou
veaux Souvenirs d’Allemagne, pèlerinage à Munich. R ien  
de p lus com m ode que le cadre  d ’un voyage qui perm et de ren 
d re  com pte, sans s’a s tre in d re à  aucun o rd re , de to u tceq u e  l’on 
pense ou de to u tc e q u e  l’on a pensé, de tout ce que l’on voit ou 
que l’on est censé avoir vu , de tout ce que l’on a dit ou que 
l’on voudrait avoir d it; on n ’a point de dépense d ’im agina
tion à faire pour le plan de l’ouvrage, et c ’est une économ ie 
considérab le. Mais le public  est p lus exigeant sous d ’au tres 
ra p p o r ts :  il veut im périeusem ent q u ’on l’am u se , q u ’on 
l’instru ise  sans fatigue et q u ’on lui fasse hab ilem en t une 
p a rt dans les p laisirs du voyage. O r no tre  confrère  réun is
sait à un hau t degré  toutes les qualités nécessaires pour 
satisfaire à ces conditions im portan tes : aussi ses Souvenirs
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peuvent-ils être  placés parm i ses m eilleures productions litté
ra ire s .

Si l’on im prim ait encore  les lettres des savants, on p o u r
ra it trou v er dans celles du baron de R eiffenberg  un recueil 
de renseignem ents u tiles s u r  les hom m es et les choses, en 
trem êlés d ’anecdotes p iquan tes et de causeries aussi in struc
tives q u ’agréables. Il avait le ta len t de donner du charm e 
aux m oindres objets ; assez souvent ses billets m êm e porta ien t 
l ’em prein te  de la g râce et de la finesse de son esprit. Sous 
ce rap p o rt, ils sont incontestab lem ent dignes de figurer dans 
les collections des am ateurs d ’au tographes, bien que l’écri
tu re  n ’en soit pas tou jou rs lisib le , com m e ses lectures nous 
l’ont souvent prouvé dans nos séances académ iques.

M algré son talent com m e litté ra teu r, de R eiffenberg  s’est 
acquis des titres plus sû rs  et plus durab les dans le dom aine 
de l’histo ire. La litté ra tu re  française, en effet, a été cultivée 
avec tant de succès, q u ’il n’y a point de b ran ch e , quelque 
m odeste q u ’elle so it,q u i ne présen te  des rivaux red o u tab les ; 
dans l’h is to ire , au c o n tra ire , on p e u t, sans b rille r en 
p rem ière  lig n e , se ren d re  u t i le ,  indispensable m êm e et 
a cq u érir  des titres à la reconnaissance de ses successeurs. 
La lum ière  que l’on rép an d  su r des sujets con troversés, 
les sources nouvelles que l’on m et au jo u r , des faits im por
tants q u ’on expose avec p lus d ’o rd re  et de c larté , sont des 
services d ’au tan t plus ap p réc iés , que les lecteurs sont m oins 
en é tat de vérifier par eux-m êm es, et q u ’ils se trouvent, en 
quelque so rte , dans la d épendance  des écrivains q u ’ils ont 
à consu lter.

P resq u e  au so rtir des bancs de l’école, de R eiffenberg 
aborde réso lum ent les recherches les plus ardues su r  
l’histoire de no tre  com m erce au m oyen âge, de l’o rig ine  de 
nos v illes, de notre l i t té ra tu re , de nos a rts . B ientôt il ose 
davantage et nous p résen te  le Résumé de Vhistoire des Pays-
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Bas ; mais cette esquisse ne lui fait que m ieux sen tir les 
études qui restent à e n tre p re n d re  pour com pléter le tableau. 
« J ’avais conçu , disait-il en 1 8 3 9 ,  une h isto ire  des Belges 
où j ’aurais essayé de faire voir que, m algré le provincialism e 
qui les a détachées les unes des au tre s , m alg ré  les diffé
rences de langage, de m œ urs et d ’in té rê ts , il y a , dans les 
populations qui hab iten t la B elgique des traits généraux  de 
caractère qui constituen t une nationalité et que le tem ps et 
les révolutions n ’ont pas eu le pouvoir d ’a lté re r. Je  ten terai 
peut-être  p rochainem ent d ’exécuter ce p ro je t. Ce sera  l’ex 
piation d ’un précis esquissé su r  le patron  des résum és de 
mon cher Félix  B o d in , précis conçu dans l’e sp rit faux, 
dén ig ran t et ép ig ram m atique  de ces abrégés e t aussi m au
vais, j ’ai le d ro it de le déc la re r, pour le fond que pour la 
form e (*). »

E n  m êm e tem ps q u ’il écrivait, pour les gens du m onde, 
ce Résumé q u ’il condam ne d ’une m an ière  si im pitoyable, 
notre confrère en tre p re n a it, avec M. L ecocq, de re trace r , 
sous un form at m oins m odeste, les Fastes belgiques ou ga
lerie lithographiée des p rin c ip au x  actes d ’héro ïsm e civil et 
m ilitaire et des faits m ém orables qui a p p a rtien n en t à la na
tion belge. Les p rem ières livraisons de cet ouvrage, resté  
inachevé, p a ru ren t en 1 8 2 3 . U ne au tre  publication de m êm e 
natu re , le Recueil héraldique et historique des familles 
nobles de Belgique, n’eu t égalem ent q u ’un spécim en et une 
livraison.

De R eilfenberg  ren d it su rto u t service à l’é tude  de no tre  
h istoire nationale, en m on tran t la nécessité d ’en vérifier les 
sources. 11 développa la plus g rande  activité p o u r a tte in d re  
son b u t, et c ’est là son p lus beau titre  litté ra ire  : travaux

(') Souvenirs d ’un pèlerinage, page 203, et en note : « J’avais fait pour lui 
un Résumé de l’histoire de Belgique, dans le sens de la philosophie puérile de la 
plupart des résumés de ce genre. »
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assidus de cab inet, recherches dans les b ibliothèques et les 
a rch ives, éditions nouvelles de chroniques et de m ém oires, 
publications de m anuscrits inéd its, appels à tous les homm es 
s’occupan t sé rieusem ent d ’h isto ire , exhortations à l’A cadé
m ie, dém arches aup rès du gouvernem en t; il fit m ouvoir 
tous les leviers capables de lui donner la force dont il avait 
besoin. T an t de constance fut couronnée de succès : il eut à 
la fin la satisfaction de voir adop ter ses vues. Je  lui laisserai 
ren d re  com pte des tentatives in fructueuses de ses prédéces
seu rs , de ses p rop res efforts et des résu lta ts q u ’il obtin t ( ') .

« Ju s te  L ipse , un jo u r ,  laissant re sp ire r  les G recs et les 
R om ains, enfanta le p ro je t de réu n ir  les chroniques belges 
inéd ites. Les troubles civils et les g u erres  qui en fu ren t la 
conséquence l’em pêchèren t de l’exécuter. Son disciple E ry -  
cius P u tean u s  ne fit en ce genre  q u ’un essai peu rem arqu a
ble. Sous M arie -T h é rè se , le com te de Cobentzl rep rit ce 
dessein . On essayait de le réa liser lo rsque les F rançais  en
trè re n t en B elgique. A près tren te -tro is  ans, le gouverne
m ent des B ays-B as, auprès duquel mes sollicitations con
stantes trou v èren t un accueil favorable, et qui a bien m érité 
des le ttres en B elgique, nom m a un com ité chargé d ’exhu
m er nos annales (*)• Déjà deux volum es étaient term inés 
q uand  une g ran d e  catastrophe politique vint encore in ter
rom pre  ce pacifique travail. E n fin , un a rrê té  royal du 
2 2  ju ille t 1 8 3 4  a reconstitué la Com m ission d ’histoire q u i,

(') Voyez, pour plus de détails, dans le tome VI des Archives historiques des 
P ays-B as, pp. 523 et suiv., un article intitulé : Sur les tentatives faites au sein 
de VAcadémie pour la publication des monuments de l ’histoire belgique. Cet 
article renferme des détails très-curieux.

(*) Un arrêté royal du 23 décembre 182G nomme membres de celle Commis
sion, MM. de Reiffenberg, Willems, Vande Weyer, Raoul et Bernhardi. Les seules 
publications qui aient paru, en 1839, sont VHistoire de l ’ordre de la Toison 
d ’Or et P. à Thymo Historia Brabantiæ diplom atica, faites parle baron de 
Reiffenberg.
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tout l’annonce, te rm inera  sa tâche patrio tique sous la pro
tection du roi et avec l’aide du m inistère ( f ). »

N otre confrère ne m entionne pas, dans ce passage, la part 
de travail que l’A cadém ie royale s’était réservée, en dehors 
de la Com m ission royale d ’h isto ire, et que lu i-m êm e devait 
exécuter en g rande  partie . Cette en trep rise , qui fut com 
m encée et qui m alheureusem ent n ’eu t po in t de su ite , m éri
te ra it d ’être  continuée. On pourra  ju g e r  de son utilité par 
l’avertissement placé en tète du seul volum e qui ait paru  (2).

L’idée d ’exp lo rer la riche B iblio thèque de B ourgogne et 
de faire connaître  en peu de tem ps, par des analyses et des 
extra its, les ouvrages m anuscrits qui peuvent je te r  le plus 
de lum ières su r notre h isto ire , était sans doute une en tre 
prise des p lus utiles. Il reste  au jo u rd ’hui peu  d ’anciens ma
nuscrits qui m ériten t d ’un bout à l’au tre  les honneurs de 
l’im pression ; s’il est à désirer q u ’on m ette au jo u r  ces ma
tériaux p réc ieux , on doit c ra in d re , d ’une au tre  p art, de 
gêner la m arche des travailleu rs par des amas de décom bres 
q u ’on ne recueillerait que par égard pour leu r vétusté. Si un 
ouvrage ne ren ferm e pas de faits nouveaux de quelque im 
portance, s’il n ’aide à co rrig er des e rre u rs  h isto riques, s’il 
ne se distingue ni par la form e du style ni par une pein ture 
exacte des coutum es et des m œ urs, pour quels motifs trou 
b lerait-on  son repos sécu laire  su r les rayons poudreux  q u ’il 
occupe? C’est donc avec raison q u ’on m et la circonspection 
la plus g rande dans le choix des m anuscrits dont la publica
tion in tégrale  doit avoir lieu.

Ce travail a été confié à la C om m ission royale d ’h istoire
(') La Commission fut réorganisée par arrêté royal du 22 juillet 1834; les nom- 

veaux membres furent MM. le baron de Gerlache, De Ram, le baron de Reiffen- 
berg, l)ewez, Gachard, Warnkttnig et Willems.

(’) Notices et extraits des manuscrits de la Bibliothèque de Bourgogne, re
latifs aux Pays-Bas,y. Ier, 1 vol. in-4°. Bruxelles, Hayez, 1829.
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et il a fini p ar abso rber com plètem ent l’au tre  publication, 
com m encée p ar l’A cadém ie. Les Analyses et Extraits, en 
effet, devaient p lus p articu liè rem en t se faire par les soins 
du baron de R eiffenberg  qu i, nom m é secré taire  de la Com
m ission d ’h is to ire , lui donna p lus exclusivem ent ses soins.

Il sera it difficile de se faire une ju s te  idée de l’activité q u ’il 
déploya dans l’accom plissem ent de ses fonctions : ou tre  la 
publication des deux volum es de Philippe Mouskes et de 
cinq volum es des Monuments pour servir à l’histoire des 
provinces de J\amur, de Hainaut et de Luxembourg, on 
lui doit la rédaction  de seize volum es des Bulletins, depuis 
1 8 3 7  ju s q u ’en 1 8 5 0 . Son zèle l’em po rta it parfois au delà 
des lim ites de ses devoirs, et lui faisait considérer les Bul
letins de la C om m ission com m e un jo u rn a l dont il était le 
seul réd ac teu r responsable : m ais une  pareille sollicitude 
a des côtés si louables q u ’elle d o it, en g én éra l, ê tre  consi
dérée  p lutôt com m e une cause de reconnaissance que de 
b lâm e.

V ers la fin de sa vie, il a publié  une Histoire du comté 
de Ilainaut, pour faire partie  d ’une collection h istorique 
destinée aux gens de m onde. Je  n ’insisterai donc pas su r ce 
recue il, qui avait un b u t spécial et qui ne devait serv ir la 
science q u ’en augm entan t le nom bre de ses prosély tes (*).

Si j ’avais à m ’app esan tir  su r le nom bre  des ouvrages dont 
de R eiffenberg  s’est fait éd iteu r, q u ’il a enrich is de notes et 
de préfaces ou dont il a facilité la con trefaçon , je  me trou 
verais en tra îné  bien au delà des lim ites d ’une sim ple notice. 
C ependan t je  ne puis passer sous silence le service q u ’il a 
rendu  en publian t, p o u r la p rem ière  fois, les m ém oires de 
Jacques D uclercq . Voici com m ent M . Buchon s’est exprim é 
au su jet de cet ouvrage : « M. le baron  de R eiffenberg  publia

(') Bibliothèque universelle, par Jamar, 2 vol. in -12, 1849 à 1850.
31
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le p rem ier, à B ruxelles, une édition com plète des m ém oires 
de Jacques D uclercq , en quatre  volum es. Ne connaissant 
pas alors de m anuscrit de D uclercq  qui m e serv it à colla
tionner cette édition , je  me contentai de la rep ro d u ire  exac
tem ent dans ma collection des chron iques (*). »

O n doit aussi à de R eiffenberg, en dehors des ouvrages 
q u ’il a édités pour la Com m ission royale d ’h isto ire , la Cor
respondance de Marguerite d'Autriche avec Philippe I I ; 
les Lettres sur la vie intérieure de Charles-Quint; la Chro
nique métrique de Chastelain et de Molinet; une Existence 
de grand seigneur au X F  P  siècle; les Lettres du prince 
d’Orange, surnommé le Taciturne, aux états généraux, etc. 
Il était sans cesse à l ’affût pour d é te rre r  les m anuscrits an 
ciens qu i avaient pu échapper à l’a tten tion  de ses p réd é 
cesseurs (2).

P a rm i les réim pressions, les contrefaçons ou les traduc
tions q u ’il a fait p a ra ître  en les aug m entan t de préfaces ou 
de notes, je  citerai p rinc ipalem en t l 'Histoire des doubles 
des Pays-Bas, p a r  Y andervynck t; l 'Histoire des ducs de 
Bourgogne, p ar M. de B aran te, et le Manuel de l’histoire 
politique de l’Europe, p a r  de H eeren .

De R eiffenberg  avait un talent particu lie r pour la com po
sition des notices b iog raph iques; nous en devons p lusieu rs 
à sa p lum e facile. Q uelques-unes ont été insérées dans notre 
Annuaire de l’Observatoire, d ’au tres ont paru  dans le Bul-

(') Choix de chroniques, etc.; — J acques D u cl e rc q . Paris, 1 vol. in-8°; 1838. 
Introd., p. 10.

(*) En 1826, il écrivait à M. Dewez : « J’ai enfin déterré Hugues de Toul. 
Les ouvrages de cet auteur sont perdus : de Guise s’en est servi, et c’est sans 
doute là que Vinchant aura lu les mots que vous citez : « Sic Almericos, Hugones 
tullenses, ignota nomina, aut thesauros dependitos, passim  et sequitur et ex- 
scribit, dit M. de Nelis, p. 56 de son Prodromus. On voit Hugues de Toul cité 
dans la traduction abrégée de de Guise, publiée à Paris, au commencement du 
xvi* siècle, et qui se trouve à la Bibliothèque de Bruxelles. » (Correspondance 
académique.)
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le tin bibliographique de Belgique et dans différents recueils. 
E lles se font, en général, rem arqu er par l’élégance du style 
et p ar des aperçus vifs et p iquants qui en ren d en t la lec
tu re  aussi agréable q u ’instructive . Parfo is au ssi, la ph rase  
p rend  un tour m ordant, et le défun t n échappé  pas toujours à 
l’exam en sans avoir reçu quelques ég ra tign u res . On n ’a pas 
oublié  la notice du bon m arquis de F o rtia  d ’U rb an , laquelle, 
lue en séance publique, a fait c ra in d re  à plus d ’un savant 
académ icien d ’avoir son confrère pour panégyriste .

J ’ai déjà fait connaître  les motifs qui p o rtè ren t no tre  con
frère  à publier ses Archives philologiques, du m oins en 
me p laçant à son point de v u e: il invoquait les besoins de la 
science ; m ais, ce qui me sem ble plus exact, c’est q u ’un pa
reil recueil était devenu indispensab le  à son im m ense acti
vité et au désir q u ’il éprouvait de m ettre  le public  dans la 
confidence de toutes ses trouvailles litté ra ires et scientifi
ques. De R eifîenberg  avait un besoin irrésistib le  de com 
m u n iq u er les résu lta ts de ses m éditations ou m êm e les ré 
flexions rap ides que lui suggérait ce q u ’il lisait ou ce q u ’il 
voyait au tou r de lu i. Un seul jo u rn a l en titre  ne lui suffisait 
m êm e pas toujours : c’é tait un agréable  causeur à qui p lu 
sieu rs audito ires étaien t nécessaires en m êm e tem ps. A insi, 
pendan t q u ’il réd igeait le Mercure belge, il coopérait encore 
à p lusieurs au tres recueils, tan t de ce pays que de l’é tra n 
g e r, et il en fut de m êm e pendan t la publication des Archi
ves philologiques. P lu s  la rd , le Bulletin du Bibliophile belge 
m archa de front avec les Bulletins de l'Académie et de la 
Commission royale d'histoire, ainsi que l’Annuaire de la 
Bibliothèque royale de Belgique. C elte facilité de tout d ire  
et d ’écrire  sous l’influence de toutes les im pressions, de 
tous les sentim ents q u ’on ép rouve , a bien aussi ses m auvais 
côtés. On se repen l souvent d ’un ju g em en t p réc ip ité  q u ’on 
a émis la veille, ou bien l’on se crée des inim itiés pour avoir
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parlé  d ’après des inform ations mal p rises ou dictées p ar la 
passion : nescit vox missa rcverti. C ette fièvre de public ité  
a p resque toujours été fatale à ceux qui en étaient m alades.

Toutefois, les Archives philologiques, en paraissan t à des 
époques p lus ou m oins éloignées, ne présen ta ien t pas les 
inconvénients que je  viens de signaler. E n  général, leu r al
lu re  est grave et m esu rée , bien que l’érud ition  s’y présente 
sous des form es aussi agréables que variées : des poésies, 
de sim ples trad itions p o p u la ire s , des anecdotes m êm e y 
trouvent place. On voit q u ’en bu tin an t à dro ite  et à gauche 
su r  les rayons des b ib lio thèques, l’au teu r pense tou jou rs à 
ses travaux de p réd ilec tion , sans oublier toutefois ceux de 
ses amis dont il place de tem ps en tem ps les nom s en tète 
de ses notices.

Il avait eu l’intention  de donner un lexique w allon-hen- 
nuyer^ qui au ra it été d ’un g rand  in térê t p o u r l’étude de 
no tre  h istoire li t té ra ire , mais ensuite  il p e rd it de vue ce 
p ro je t.

VAnnuaire  de la B ibliothèque royale , dont la publication 
a com m encé en 1 8 4 0  et dont il a p a ru  onze volum es, est un 
recueil qui m érite  de figu rer su r les rayons de tous les amis 
des livres. L ’au teu r y a réun i un g rand  nom bre de docu
m ents in téressan ts su r  la b ib lio g rap h ie , su rto u t dans ses 
rap p o rts  avec no tre  h isto ire  nationale. Q uelquefois il rep ro 
du it, il est v ra i, des notices q u ’on trouve déjà dans les bu l
letins de l’A cadém ie ou dans d ’autres recueils p é rio d iq u es ; 
il sem ble, sous ce rap p o rt, se m éfier un peu trop  de la mé
m oire de ses lecteu rs.

Le cadre que de R eiffenberg  s’était tracé est assez sim ple, 
et il l’a fidèlem ent conservé d ’année en année. D ans son 
Coup d'œil sur la Bibliothèque, il donne d ’abord un aperçu  
h isto rique des p rin c ip au x  faits qui se sont succédé dans le 
dépôt confié à ses so ins; il énum ère les acquisitions nou-
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velles, les relations établies avec d ’au tres dépôts de mémo 
n atu re , e t il p rend  soin d ’in d iq u er les nom s des principaux  
v isiteurs é tran g ers  : cette petite ch ron ique  est généralem ent 
courto ise  et toujours sp irituelle .

Sous le titre  de Notices et Extraits des manuscrits de la 
Bibliothèque royale, il sem ble avoir voulu con tinuer, mais 
su r  une  échelle plus res tre in te , la publication q u ’il avait 
com m encée pour faire suite aux Mémoires de l'Académie 
royale de Bruxelles. Les deux divisions su ivan tes, com pre
nant des Notices su r des b ibliophiles et des bibliographes 
belges, ainsi que des Mémoires p o u r l’h isto ire  des le ttres, 
des sciences et des arts en B elg ique, fo rm ent, avec les 
Mélanges bibliologiques, qui en sont le com plém ent, un 
recueil de renseignem ents et d ’anecdotes p iquantes aussi 
varié q u ’instructif.

Il eû t été difficile à l’au teu r de pu b lie r un recueil sans y 
donner place à la poésie : au ss i, dès la seconde an n ée , lui 
voit-on abandonner à sa m use favorite un coin de son A n 
nuaire : sous le titre  : Envois et Civilités littéraires, il y 
réu n it de petites pièces de vers, dont p lusieu rs sont ad res
sées à des am is (*).

Le Bulletin du Bibliophile belge est un recueil qui ne 
s ’analyse p as; il ne se com pose lu i-m èm e que d ’un ensem 
ble d ’analyses. Je  me bornerai à s ignaler les services q u ’il a 
rendus et les succès q u ’il a obtenus en B elgique et à l’é tran 
ger. P eu  de travaux se p rê ta ien t m ieux au genre  d ’esp rit de

(') Rarement il faisait hommage d’un livre sans y joindre obligeamment quel
ques vers. Les suivants, qui commencent la série de ceux qu’il donne dans ses 
Annuaires, ont été inscrits sur un exemplaire des Souvenirs d ’un pèlerinage en 
l ’honneur de Schiller, qu’il voulut bien me faire parvenir en 1839 :

A vous dont l'amitié, charme de ma jeunesse,
Embellit mon présent, orne mon avenir,
A vous, legs précieux promis ù ma vieillesse,

A vous mon premier souvenir.

-  485 -
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notre  confrère , qui savait concilier à un haut degré l’é ru d i
tion et le priv ilège de p laire  en in s tru isan t ( ') .

D ans un pays où les a rts sont en faveur et cultivés avec 
succès, il lui eû t été difficile de ne pas s’en occuper. Dans 
une le ttre  à M. F é tis , nous lui avons déjà vu recu e illir  des 
docum ents pour l’h isto ire  de la m usiq u e; nous le voyons 
encore, dans les Archives philologiques et dans les Bulle
tins de l'Académie et de la Commission royale d’histoire, 
p résen te r des m atériaux  p o u r l’h istoire de la pe in tu re  et de 
la scu lp tu re , en m êm e tem ps que des recherches s u r  la fa
m ille de P .-P . R ubens ("2). E n  1 8 4 8 , il publia , d ’ap rès  un 
m anuscrit de P h . B aert, b iblio thécaire  du m arquis du C has- 
te ler, des Mémoires sur les sculpteurs et architectes des 
Pays-Bas. A illeu rs, il s’est occupé de la g ravu re  et de ceux 
qui s ’y sont d istingués : on fui doit aussi un m ém oire in té
ressan t re la tif à la pe in tu re  su r  v erre  (3), et un au tre  s u r  la 
plus ancienne g rav u re  connue avec une date (4).

Je  n ’essayerai pas de rap p e ler ici tout ce q u ’il a écrit su r 
l’h isto ire  in tellectuelle  de notre pays, et encore m oins la 
p a rt q u ’il a p rise à la publication d ’une quantité  de jo u r 
naux, de revues, de b iograph ies, d ’encyclopéd ies, etc. 
On a peine à com p ren d re  com m ent la vie d ’un seul hom m e 
a pu suffire pour m ener de fron t tant de travaux d ivers et 
sans cesse renaissan ts.

Ce ne fut point un goût p ron o n cé , et encore m oins un 
instinct irrésistib le , qui en tra îna  de R eiffenberg  vers les 
études philosophiques : il y fut natu re llem en t condu it par 
sa nom ination à l’un iversité  de Louvain ; le travail et une

(') Je ne parle pas du Catalogue des accroissements de la Bibliothèque royale, 
qui n’est véritablement pas une œuvre littéraire.

(•) Tomes VI et X des Mémoires de l ’Académie.
(5) Tome VII, ibid.
(*) Tome XIX, ibid.
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extrêm e facilité de conception firent le reste. A peine installé 
dans sa nouvelle chaire , il s’en tou ra  d ’ouvrages ph ilosophi
q u e s ; il se form a au langage qui désorm ais devait deven ir 
le sien , et aborda résolum ent son cours par une dissertation  
latine su r les phases de la philosophie dans l’un iversité  de 
L ouvain. Une élocution facile, le ta lent d ’in téresser un  aud i
toire, des connaissances d ’a illeurs étendues su p p léè ren t 
d ’abord  à ce qui pouvait m anquer en p ro fondeu r à son 
enseignem ent dans la direction nouvelle q u ’il lui im p ri
m ait.

Il fallut quelque tem ps au jeu n e  p rofesseur p o u r bien 
app réc ie r sa position et pour se cro ire  en dro it de p arle r 
avec une certa ine autorité. L ’étude  de la philosophie avait 
été ju squ e-là  fort négligée en B elgique : le kan tism e, qui 
com m ençait à ê tre  enseigné dans les un iversités nouvelles, 
avait des a llu res trop  sévères et des form es trop  abstra ites 
pour avoir pu form er des prosély tes nom breux . L ’enseigne
m ent d ’ailleurs se faisait p ar l ’in term éd ia ire  du la tin , et 
certes ce n ’était pas le moyen de l’en to u rer de plus de charm es 
ou de lum ières.

L’éclectism e, au con tra ire , généralem en t rép an d u , su rtou t 
par les brillan tes leçons que V. Cousin donnait alors à la 
S o rbonne, avait eu un g rand  re ten tissem en t en Belgique. 
P lu sieu rs ouvrages élégam m ent écrits en développaien t les 
p rinc ipes. D ’une au tre  p a rt, l’esp rit positif de nos com pa
triotes, assez sem blable à celui des A nglais, et une certa ine 
com m unauté de vues au su jet des sciences d ’application , 
porta ien t l’attention vers l’école écossaise.

C’est dans ces circonstances que l’é lém ent philosophique 
com m ença à se révéler en B elgique : M. Sylvain V ande 
W ey er et le baron de R eiffenberg e u re n t l’h o nn eu r de 
p ren d re  l’in itiative et de lui se rv ir d ’organes. Le M usée des 
sciences et des lettres venait d ’ê tre  créé à B ruxelles (1 8 2 7 ) :
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M. V ande W c y e r, à qui avait été confié l’enseignem ent phi
losophique, in au g u ra  son cours par un discours b rillan t su r 
l’histoire de la philosophie.

L ’année su ivan te, le baron de R eiffenberg inaugura  éga- 
m ent le sien, à l ’université  de L ouvain, par un d iscours su r  
La direction actuellement nécessaire aux études philoso
phiques. Ces deux écrits ont été analysés et favorablem ent 
appréciés par un ju g e  com péten t, dans le Journal des 
savants (*). Y. C ousin était l’au teu r de l’article  auquel je  
fais a llusion; il y  traite  d ’une m anière m oins favorable l’ou 
vrage su r  YEclectisme (2) que de R eiffenberg avait publié , 
à la môme époque, pour serv ir de texte à ses leçons : « L ’ou
vrage que nous annonçons, d it-il, nous paraît recom m an
dable par l’e sp rit général qui l’a dicté et la variété  des con
naissances et des lectures q u ’il a tteste ; mais l’estim e m êm e 
que nous en faisons nous perm etta it à la fois et nous faisait 
un devoir de ne pas d issim uler les défauts qui le déparen t. 
Les idées et l’érud ition  n ’y sont point assez digérées, et il 
ne porte  point l’em prein te  d ’une m éditation préalable suffi
sante et d ’un assez g rand  travail dans l’exécution. »

V. Cousin fa isa it,u n  au tre  rep roche  à notre c o n frè re , 
rep roche  m alheureusem ent applicable à la p lu p a rt de ses 
ouvrages sérieux . Les tons les plus d ivers y sont en effet 
mêlés ensem ble , mais non pas fondus : des anecdotes ou 
des détails b ib lio g rap h iqu es , des p laisanteries m êm e, s’y 
rencon tren t b ru sq u em en t à côté de réflexions de l’o rd re  le 
plus relevé. Ces inégalités, ou p lutôt ces fautes de goût,

(') Année 1830. Cet article a été reproduit par Victor Cousin, dans ses Mélanges 
philosophiques ; Paris, 1838, t. II. On le trouve aussi dans un opuscule in-18, 
publié à Bruxelles, en 1840, par Baron, avec les deux discours, l’un de M. Vande 
Weyer et l’autre de de Reiffenberg. Cet opuscule, élégamment imprimé chez 
Ad. Wahlen, n’a été tiré pour le public qu’à 150 exemplaires numérotés.

(’) L ’Eclectisme ou premiers principes de philosophie générale, 1 vol. in-18; 
Bruxelles, Tarlier, 1827.
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dev iennen t su rto u t sensibles dans un ouvrage destiné à l’en 
se ignem ent.

Le volum e in titu lé  : Principes de logique,  qui p aru t en 
1 8 3 3 , est dédié à Y Académie royale des sciences et belles- 
lettres de Bruxelles. L ’a u te u r, dès le d éb u t, annonce la plus 
com plète absence de p réten tions. « V oici, d it-il, le plus 
hum ble  de tous les livres. Ce n ’est g u ère  q u ’un recueil de 
notes prises par un écolier aux leçons de son professeur et 
revues p ar lu i. Tel est le secre t de sa rédaction . E n  vérité, 
c ’est bien peu de chose. » Au res te , si le p rofesseur n ’an
nonce aucune préten tion  à donner du nouveau q uan t au fond 
de son ouvrage, peu t-ê tre  a -t-il réussi à tem p ére r la form e 
p a r trop  roide des anciens traités de log ique; ce n ’est q u ’a
vec certaines restric tions q u ’il se décide à rep ro d u ire  les 
ho rrib les  vers techniques de l’ancienne école :

Barbara celarent darii ferio Barulipton, etc.

Le syllogism e cornu passe à l’aide d ’une anecdote su r 
l ’em p ereu r C onrad 111. Ce n ’est pas la seule anecdote 
p iquan te  que renferm e l’ouvrage q u i, sous ce rap p o rt, ju s 
tifie p eu t-ê tre  un peu trop  la c ritiq u e  que V ictor Cousin fai
sait de XElectisme.

Com m e je  l’ai fait rem a rq u e r déjà , les travaux philoso
phiques du baron de R eiffenberg  étaien t p lu tô t en trep ris  en 
acqu it de ses devoirs que  par un penchan t véritab le  pour la 
science : aussi, dès q u ’il qu itta  la chaire  de philosophie, 
abandonna-t-il à peu p rès com plètem ent ce genre d ’étude.

Les dern ières années de la vie du baron de R eiffenberg 
on t été partagées en tre  les travaux b ib liog raph iques auxquels 
il se liv rait, au tan t p a r  goût que p ar la n a tu re  de ses nou
velles fonctions, et les é tudes h isto riques dont il a toujours 
apprécié  la haute im portance  et dont il était un des re p ré -
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sentants les plus actifs dans la Com m ission royale d ’h isto ire. 
Au m ilieu de ces occupations sévères, la poésie, qui avait 
fait le charm e de sa jeunesse , venait encore de tem ps en 
tem ps lui p résen te r son prism e séd u c teu r et le berce r de 
ses douces illusions : elle lui est restée  fidèle ju sq u e  su r le 
bord de la tom be ; et dans l’une des dern iè res séances aca
dém iques auxquelles d assistait, il nous lisait encore quel
ques-unes de ses fables.

Ses facultés in tellectuelles n ’ont pas baissé un in s tan t; et 
quoique l’on pu t a p p ré c ie r , su r ses t r a i t s , les p rogrès 
effrayants de la m alad ie, son esp rit conservait toujours la 
m êm e activ ité , la m êm e énerg ie. D ans son d e rn ie r  rap p o rt 
lu à l’A cadém ie , su r  un m ém oire destiné  au concou rs, ses 
paroles avaient qu elq u e  chose de triste  et de p rophé tique  qui 
ne s’est réalisé que trop  tôt : « P e u t-ê tre , d isa it- il, su is-je  
disposé à l’indu lgence  par la souffrance ; p eu t-ê tre  aussi 
au ra is-je  dû  m ’absten ir de ju g e r . Q uand on est m alade, 
com m e je  le suis, on est en quelque sorte  ce que les R om ains 
appelaien t capile minutus... » Peu d ’instants avant de m ou
r ir , il écrivait encore  des pièces relatives au service de la 
B iblio thèque royale. S a  fin a été douce et p ieu se ; la m ort 
est venue recu e illir  son d e rn ie r  so up ir en tre  les b ras d’une 
épouse ché rie , dont il avait su app réc ie r toutes les vertus ( ') .

Ses funérailles on t eu lieu à Laeken, le 20  avril 1 8 5 0 . 
L ’A cad ém ie , la Com m ission d ’h is to ire , la B ibliothèque 
royale y é taien t rep résen tées  par tous leurs m em bres p ré
sents à B ruxelles. D ifférents d iscours ont été prononcés su r 
sa tom be; je  m entionnerai particu liè rem ent la pièce d e v e rs  
lue par M. A d. M athieu, son paren t et son ancien am i.

(') Sa mort a été causée par une sorte de phthisie laryngée : il avait essayé sans 
succès tous les genres de remèdes, tous les modes curatifs.
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L O U I S - V I N C E N T  R A O U L  ( 1 ) .

L ouis-V incent R aoul avait fait ses hum anités chez les 
B énéd ic tin s ; il se rend it ensu ite  à P a ris  pour su ivre  un 
cours de théologie au sém inaire  S ain t-S u lp ice . Les succès 
q u ’il ob tin t dans ses études fu ren t si rap ides q u ’à l’époque 
de la révolution française, il se trouvait professeur au col
lège de sa ville natale. Cette position était d ’au tan t plus 
honorable  q u ’il ne la devait q u ’à son m érite et aux résultats 
d ’un concours. »

L ’ex tra it su ivant d ’une le ttre  adressée, au com m encem ent 
de 1 8 0 6 , à F o u rc ro y , d irec teu r général de l’instruc tion  
p ub lique, nous donne un aperçu  rap ide  de l’em ploi de ses 
p rem ières années. « Je  me suis volon tairem ent enrô lé , avec 
les jeunes gens du collège, en âge de po rte r les a rm es, dans 
le m om ent où toute la F ran ce  se porta it aux fron tiè res pour 
repousser l’ennem i. Les lois d ’alors me co n se rv è ren t, pour 
cette action , mon traitem en t avec la prom esse de ren tre r  
dans mes fonctions à la paix . Je  suis resté  trois ans sous les 
d rap eau x , et en passant p ar les grades in te rm éd ia ire s , je

(') Né à Poincy, près de Meaux, le 2 février 1770, il mourut à Bruxelles, le 
25 mars 1848.
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suis devenu q u artie r-m ailre -tré so rie r de la 1 6 e dem i-brigade 
de l ig n e .. . .  J ’ai donné m a dém ission , à la paix, poursuivait- 
i l ,  pour rep re n d re  des occupations p lus conform es à mes 
goûts et à mes é tudes. »

Le 3 0  vendém iaire  an VI de la rép u b liqu e  (21 octobre 
1 7 9 7 ) , Raoul prononça pub liq u em ent l’éloge du général 
H oche, a l’occasion des funérailles de cet officier d istingué ; 
il le fit avec tant de talen t et de su ccès , que les m em bres 
com posant l’adm in istra tion  de la com m une de Meaux lui 
adressèren t la le ttre  de félicitation la p lus flatteuse et o rdon
nèren t l’im pression de l’éloge, p o u r ê tre  d istribué  dans toute 
l’étendue de la rép u b liqu e  (*).

La le ttre  adressée à F o u rc roy  avait pour objet de dem an
der un m odeste em ploi dans un des lycées de P a ris ;  R aoul 
offrait de céder en échange une m aison d ’éducation q u ’il 
avait fondée à M eaux et qui avait m érité  du gouvernem ent 
le titre  d ’école secondaire . Cette m aiso n , a jou ta it-il, com p
tait alors cent c inquante  élèves.

Raoul désirait se vouer en tiè rem en t à l’étude des au teu rs 
anciens. Ses dém arches à P aris  d em eu rè ren t sans succès; 
m ais, au com m encem ent de 1 8 0 7 , il fut nom m é conserva
teur de la b iblio thèque de M eaux , et il ne quitta  ces fonc
tions q u ’au mois d ’avril 1 813 , p o u r occuper celles d ’inspec
teu r de la lib ra irie  à A m iens (2).

La p rem ière  restauration  , les cen t jo u rs  et le re to u r de 
Louis X V 111 ch an g èren t, à trois re p r is e s , la face de la

(') M. Eugène Verhaegen, qui a payé un digne tribut d’éloges à la mémoire 
de Raoul, son ancien professeur, parle d’une pièce, en plusieurs actes et en vers, 
intitulée : La Chute de Robespierre, qui aurait été représentée sur quelques 
théâtres, peu de semaines après le 9 thermidor.

(*) Dans toutes les pièces manuscrites que nous avons eues entre les mains et 
qui sont antérieures à celte époque, nous avons lu Louis-Vincent Raoult, et non 
Raoul. C’est par erreur sans doute que l’arrêté de nomination d’inspecteur de 
l’imprimerie porte la dernière orthographe, qui a toujours été suivie depuis.
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F ran c e , mais sans a tte indre  la paisible existence de notre 
poète. C ependan t Raoul désira it re n tre r  dans la carriè re  
de l’ense ignem en t; il fit p lusieu rs dém arches in fructueuses 
à ce su jet. E n  1 8 1 6 , il p rit le parti de q u itte r  la F ran c e , 
non sans quelque dép it, com m e le tém oigne l’ép ître  in titu 
lée : Sur mon séjour en Belgique. 11 fut appelé à la chaire  
de rhéto rique  de l’A thénée de T o u rn a i; et, la m êm e année, 
le roi G uillaum e lui accorda des le ttres de naturalisation avec 
la rem ise des frais o rd in a ires .

On cherchait alors à réu n ir  le peu de Belges qui pou
vaient, avec quelques chances de su ccès , se p résen te r dans 
la c a rriè re  des sciences et des le ttres. Le gouvernem en t, qui 
avait succédé au gouvernem ent f ra n ç a is , s’occupait d ’o rga
n iser les trois U niversités de G a n d , de Louvain et de 
L iège, et de ren d re  la vie à l’ancienne A cadém ie de B ruxelles 
que la révolution de 89  avait anéan tie . Les résu ltats de cette 
espèce d ’enquête  in tellectuelle  fu re n t ,  il fau t en convenir, 
très-p eu  consolants p o u r no tre  a m o u r-p ro p re  national. A 
quelques exceptions p rès , les hom m es de m érite  firent dé
faut quand  il fallu t nom m er des p rofesseurs aux chaires un i
versita ires. Loin de b lâm er le gouvernem ent de s’ètre  adressé 
aux pays voisins pour rem p lir  les lacunes, il faut lui en sa
voir g r é ;  seulem ent il fit, dans quelq u es-u n s de ses choix, 
p reuve de peu de d isce rn em en t; p lusieu rs  nom inations tom 
bèren t su r des hom m es m édiocres, qui co n trib u è ren t à sou
lever l’opinion p u b lique  contre les établissem ents dont ils 
faisaient partie. Ces préventions in justes écla tèren t p lus 
tard  ; et l’on ne tin t com pte ni du bien q u ’avaient p rod u it les 
un iversités, ni des excellents élèves q u ’elles avaient form és.

E n  m êm e tem ps que l’enseignem ent s ’o rgan isa it, les 
p roscrits nom breux q u e  le nouveau gouvernem ent français 
avait rejetés loin de le u r  patrie  et dont p lusieu rs étaient des 
écrivains d istingués, con trib uè ren t , p ar leu r sé jour en B el-
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g ique , à donner le goût des lettres et à im prim er de l’activité 
au m ouvem ent in tellectuel qui se m anifestait dans tout le 
royaum e.

Au com m encem ent de 1 8 1 8 , R aoul fut nom m é professeur 
à l’U niversité de G and et chargé de l ’enseignem ent de la 
litté ra tu re  française. Il choisit une m odeste habitation dans 
un des quartiers  les plus reculés d e là  v ille ; cette habitation , 
en tou rée  de ja rd in s ,  devint bientôt le rendez-vous d ’une 
société choisie. Les jeunes gens qui se d istinguaien t par 
leurs talents é taient sû rs  de trouver chez lui un accueil 
b ienveillan t et d ’excellents conseils pour la d irection  de leurs 
études : sa b ib lio th èq u e , sa tab le , sa bourse m êm e étaient 
m ises à leu r disposition .

E n  faisant le b ien , il lui est souvent a rriv é  de ne rencon
tre r  que des ingra ts . Q uand il croyait avoir à se p laindre  
en su ite , sa fâcherie é tait fran che , c au s tiq u e , mais toujours 
celle d ’un excellent hom m e: elle s’exhalait en p laisanteries 
et en épigram m es inoffensives. Il était incapable de ren d re  le 
mal pour le m al. Un je u n e  poète, dans la détresse, lui avait 
em p ru n té  sa b o u rse , voire m êm e un de ses vêtem ents les 
plus nécessaires. Le m a lh eu reu x , lo rsq u ’il en fit la res titu 
tio n , oublia dans le gousset deux  ou trois ép ig ram m es, 
écrites contre son b ien fa iteu r. R aoul en fut irrité  et p rom it 
de s ’en venger en lançant con tre lui une épigram m e tous les 
m alins. Sa vengeance s’exerça en effet pendan t un tem ps 
assez long : on peut en trouver des traces dans un petit vo
lum e publié  à R ruxelles en 1 8 4 0 .

P resq u e  aussitôt après son a rrivée  en R e lg iq u e , no tre  
poète eu t à sou ten ir une au tre  polém ique contre A rn a u lt, 
l’un des réfugiés français. L’au teu r de Marins à Minturne 
ne connaissait pas ou feignait de ne pas avoir reconnu  son 
an tagoniste , caché sous les initiales L . V. R . Ces initiales 
d o n n è ren t lieu à une série  de plaisanteries dont R aoul fut le
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p rem ier à s’am user (*); la réconciliation se fit ensu ite , dès 
que  les adversaires p u ren t se ren c o n tre r , et des relations 
am icales ne ta rd è ren t pas à s’é tab lir en tre  eux.

Au p rem ier abord , rien  ne trah issait en lui l’au teu r sati
r iq u e ; son ex té rieu r annonçait la bonté et la m odestie; un 
peu  de m alice seulem ent p erça it dans son regard  anim é et 
dans le je u  de ses lèvres ; mais il était d ’une absence si com 
plète de p ré ten tio n , et parfois d ’une tim idité  si g ra n d e , 
q u ’on pouvait se m ép rend re  su r  la valeu r de sa personne.
« Q uand on a bien du m érite , a d itF o n te n e lle , c’est le com 
ble d ’ê tre  fait com m e les au tres . »

On s’est dem andé s l l  convient que l’hom m e d ’étude s ’oc
cupe  de po litique, et cette dem ande cache p resque  toujours 
une  pensée perfide. Quel que soit le parti q u ’il p ren n e , on 
est égalem ent in juste  à 'so n  égard  : ou l’on se m ontre plus 
exigeant que pour un au tre  homfeie, ou, s’il se place à l ’om 
b re , on ne lui en tien t aucun  éom ptei; sa m odestie m êm e 
est taxée d ’incapacité. „

E t pourquoi '1-homjne d ’étude  ne s’o ccupera it-il pas des 
in térêts de l’É tat cpm m e tout au tre  citoyen? Son in te lli
gence est-elle m oihs développée parce q u ’il l’a app liquée  à 
un certain  o rd re  d ’id ées?  Mais l’hom m e de g u e rre , le finan
c ie r, le com m erçant, l’ag ricu lteu r on t dû s’occuper aussi de 
travaux spéciaux. L ’essentiel est q u ’ils ne se p ron o n cen t que 
su r  des objets qui leur sont fam iliers. Il im porte  m êm e que 
le professeur d ’h istoire et de sciences politiques ne reste 
point é tranger aux affaires p u b liq u es ; son enseignem ent en 
p ren d ra  plus de solidité et d e te n d u e , et, d ’une au tre  p a rt, 
il pourra  rectifier su r bien des points les idées fausses des

( ) Le Vieux Radoteur, lisait Arnaud — Raoul, d’une autre part, racontait 
en plaisantant qu’à la suite de ses premières publications, il avait paru un article 
biographique sur sa personne, qui se réduisait à peu près à ce mauvais calembour : 
Raoul a traduit Perse qui ne le fera pas percer.
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gens du m onde. Les p lus g rands h isto riens des tem ps anciens 
é taien t essentiellem ent exercés au m aniem ent des affaires : 
les X énophon , les T h u c y d id e , les C ésar, les Tacite  et p lu 
sieurs de nos écrivains m odernes en sont des exem ples 
éclatants.

R aoul expia d ’une m an ière  crue lle  la p art q u ’il p rit, m êm e 
trè s -in d irec tem en t, aux affaires politiques. Il devait beau 
coup au roi G u illaum e, et reconnaissance était ex trêm e; 
il s’était p lu  à la m anifester p ar la dédicace de sa traduction  
de Juvénal et p ar la com position de p lusieu rs ouvrages de 
c irconstance (1826 , B ruges). Ce sen tim en t si louable devint 
l ’origine de sa perte  : à l’époque de R é v o lu t io n  de 1 8 3 0 , la 
faculté des lettres à laquelle il app a rten a it fu t su pp rim ée , et 
il d em eura  sans place. 11 protesta  énerg iquem en t contre  ce 
q u ’il reg arda it comrfie une spo lia tion ; ce ne fu t que six ans 
ap rès, au mois de sep tem bre  1 8 3 j6 , quÜl parv in t à ob ten ir 
sa pension ; encore él|tît-el&  in fé r ie ^ jd à  la som m e qui lui 
était due. Il ne fut ^satisfait à s<*s réclam ations q u a  la fin 
de 1 8 4 4 , sous le m inistère du i^Kon* N û fsm b , l’un de nos 
confrèrps dans la classe des le ttres. % J

Ap rès la perte  <j^$on e m p lo i, R aoul était venu s’établir 
à B ru x e lle s ; il ftft obligé, pour y  subsis te r, de p ren d re  
p a rt à la rédactiçn  des jo u rn a u x  et de donner des leçons 
particu liè res . On l’a quelquefois à to rt accusé de faiblesse; 
dans les circonstances difficiles qui su iv iren t 1 8 3 0 , il m ontra  
de l’énerg ie  et fit valoir ses droits avec force et avec d ignité.

11 avait trouvé un asile dans l’in s titu t G aggia, qui com p
tait alors p lusieu rs hom m es d istingués parm i ses profes
seurs, et en tre  au tres G ioberti que l’Italie a u jo u rd ’hui range 
au nom bre  de ses plus g rands écriv a in s , de m êm e que P la
teau , dont l’E u ro p e  savante place les travaux  de physique 
expérim entale  dans un rang  très-d istingué. E n  1 8 4 1 , l’U ni
versité lib re  de B ruxelles lui confia le cours de litté ra tu re
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latine et celui d ’h isto ire  de cette litté ra tu re . Il fut égale
m ent attaché com m e professeur à l’École cen trale  de com 
m erce.

R aou l, p ar un sen tim en t de reconnaissance, dédia le re 
cueil d ’é p î t r e s , de s a t i r e s , de contes, de fables et d ’ép i- 
g ram m es, q u ’il publia  en 1 8 4 0 , à l’hom m e généreux  qui lu i 
avait offert noblem ent un asile dans sa détresse. Ses déd i
caces, faites sans osten ta tion , é taien t chez lui l’expression 
d e là  reconnaissance et de l’am itié. Il cédait cà un sentim en t 
sans songer à aller p lus loin, quelquefois m êm e sans en p a r
le r à la partie  in téressée (*).

Il était d ’une obligeance sans bornes. Q uand  sa bourse 
était épu isée, il ne cra ignait pas de p rê te r sa s ig n a tu re ; les 
abus que quelques personnes ont faits de cette facilité lui 
cau sèren t des em barras financiers q u i, m alheureusem ent, 
ont affligé sa vieillesse. Un e sp rit é tro it, souvent aussi un 
sen tim en t de basse ja lousie , ont exagéré les avantages dont 
jouit le corps ense ig nan t; et cependan t quels sont les p ro 
fesseurs qui ont laissé en m ouran t, ie ne d irai pas une fo r
tune telle q u ’ils au ra ien t pu l’acq u érir  dans tout au tre  état, 
m ais de quoi m ettre  leu r  fam ille à l’-abri du beso in?

A près sa sortie du service m ilita ire , R aoul s ’était m arié  
à M eaux. 11 avait perdu  son épouse vers l’époque de la ré 
volution de 1 8 3 0  et s’était rem arié  quelques années ap rè s ; 
cette fois ce fut lui qu i succom ba le p rem ier. R aoul n ’a 
poin t eu d ’enfants, m ais il avait toujours auprès de lui quel
que proche paren t qui lui en tenait lieu et q u ’il tra ita it avec 
la tendresse d ’un père. P lu sieu rs  m em bres de sa fam ille ont 
été dotes par lu i;  d ’au tres ont vu leurs enfants élevés p ar

(') L’auteur de celle notice en a fait lui-même l’expérience; ce n’est qu’en 
devenant acquéreur des œuvres de Raoul qu’il apprit, non sans un sentiment 
d’orgueil, que le volume qui renferme les traductions d’Horace et île Perse lui 
était dédié. (Tome Ve, Bruges, chez Bogaert-Dumorlicr, 1829.)

3 2
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ses soins ; est-il é tonnan t a lors que ce q u ’il laissa à sa veuve 
fut à peine suffisant pour ses funérailles?

Deux de ses anciens collègues q u i, com m e lu i , avaient 
pris part à l’organisation de l’U niversité de Gand et qui 
avaient été destitués com m e lu i, s’étaient égalem ent re tirés  
à B ruxelles et l’avaient p récédé dans la tom be. MM. HaulF 
et G arn ie r, après p lus de q u aran te  ans de services, s’é taient 
v u s , eux aussi , réd u its  à so lliciter, pendant p lusieu rs an 
nées, la m odique pension qui devait les p rése rve r de la m i
sère . E n  présence de pareils exem ples, est-on fondé à sou
ten ir que de toutes les professions, il n ’en est point qui p ré 
sente  plus de stabilité que celle de l’ense ignem ent?

L ’ouvrage p rincipal de R aoul, celui qui fait le plus d ’hon
n eu r à son talent, est, sans con tred it, la traduction  en vers 
français des trois sa tiriques latins. La traduction d e Ju v é n a l 
p a ru t la p rem ière , en 1811  ; elle fut suivie, un an après, de 
celle de P erse . La traduction  des satires d ’H orace ne fut pu
bliée q u ’en 1 8 1 6 , avec la seconde édition de P erse  et de 
Juvénal j1).

Le succès q u ’o b tin ren t ces ouvrages ne ferm a pas les yeux 
de l’au teu r su r  les défauts q u ’ils pouvaient av o ir ; R aoul 
em ploya sa vie en tière  à les revoir et à les c o r r ig e r ,  e t, su r 
le bord de la tom be, il s ’occupait encore de les perfection
ner. Il avait su rto u t fait une é tude approfondie des satires 
de Juvéna l, qui avaient éveillé son ta len t poétique et ou 
vert la route q u ’il a parcourue  d ’une m anière si b rillan te. 
E n rapp rochan t les différentes éditions q u ’il en a données,

(') La première édition de Juvénal parut, en 1811, à Meaux; la seconde, à 
Amiens, en 1816?; la Iroisième, à Tournai, en 1817; la quatrième, à Bruges, 
en 1826; la cinquième (expurgée) en 1858; la sixième, à Bruxelles, en 1842.

La première édition de Perse fut publiée en 1812; la seconde en 1816; la troi
sième, à Bruges, en 1829; la quatrième, à Bruxelles, en 1842.

La première édition d’Horace parut à Amiens, en 1816?; la seconde, à Bruges, 
en 1829; la troisième, à Bruxelles, en 1842.
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on peut app réc ie r les peines infinies q u ’il p ren a it p o u r les 
ren d re  plus parfaites. Au m érite  d ’une sc rupu leuse  fidélité , 
il jo in t p resq u e  toujours celui d ’une versification facile, é lé
gante, quelquefois m êm e élevée, et c’est beaucoup dans la 
langue de l’E u ro p e  la plus ingrate  p eu t-ê tre  p o u r ce gen re  
de travaux. Le désir de reste r fidèle à l’original a fait, il est 
v rai, q u ’il a sacrifié parfois sous le rap p o rt de la concision ; 
m ais ici encore, le trad u c teu r peut trouver son excuse dans 
la difficulté de ren d re  toute la pensée de poêles tels que 
Ju vén a l, H orace et P erse , de P e rse  su rto u t qu i, dans ses 
v e r s ,

Affecta d’enfermer moins de mois que de sens

Dans la com paraison q u ’il é tab lit en tre  H orace et Ju vén a l, 
R aoul a fait p reuve d ’une véritable im pa rtia lité ; et si la ba
lance, dans ses m ains, sem ble pencher en faveur du d e r
n ie r, c’est en quelque sorte à son insu. 11 fait observer avec 
raison que « ces deux g rands poêles ne sau ra ien t ê tre  assu 
je ttis  à un parallélism e rigo u reu x . » 11 fait valoir leu r mé
rite  en écrivain qui les a étudiés d ’une m anière  conscien
cieuse et qui était d igne de leur serv ir d ’in te rp rè te ; cepen
dan t il sem ble ne pas avoir assez app récié  le point de vue 
élevé où s’est placé H orace , en a ttaquan t les travers de 
l’hom m e, dans des vers pleins de sel et de philosophie qui 
feron t, com m e ceux de M olière, l’adm iration  de tous les siè
cles. « Le poète de V énusie, dit-il, n ’attaque guère  que des 
vices com m uns et jo u rn a lie rs , l’avarice, l’am bition , l’a rt de 
su rp re n d re  des testam ents, la vanité de quelques m agistrats 
su ba lte rn es , le côté rid icu le  des philosophies ép icu rien n e  
et sto ïc ienne; et rien de neuf, rien d ’ex trao rd ina ire  n ’éveille 
l’attention et ne pique la curiosité . » P u is  il ajoute, p ar 
form e de correctif, « ces observations ne touchent pas m êm e 
à sa g loire . Q u’im porte dans quel genre  il s’est exercé,
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pourvu q u ’il ait excellé dans ce g en re?  q u ’im porte q u ’il n ’ait 
a ttaqué que des vices o rd in a ire s , que des défauts com m uns 
à tous les hom m es, pourvu q u ’il ait su ra jeu n ir  ces m atières 
rebattues et p rê te r  à des lieux com m uns le charm e de la 
nouveauté. »

C ette apprécia tion , je  le répè te , sem ble trop  étro ite  quand  
il s ’agit du poète qui a su p e ind re  de couleurs si vives et avec 
une si haute ph ilosophie , non pas l’hom m e d ’une époque, 
m ais l’hom m e de tous les te m p s , de loutes les n a tio n s , 
l’hom m e tel q u ’il est sorti des m ains de la n a tu re , tel q u ’il 
traversera  les siècles, quels que soient d ’ailleurs les rid icu les 
et les vices q u ’il p o u rra  leu r e m p ru n te r . Ce sont ces b ril
lantes qualités qu i, de l’avis m êm e de Raoul,, font que « la 
palm e tout en tiè re  est dévolue au poète de T ivoli. »

N ous devons, sans doute , no tre  adm iration  à l’écrivain  
qui a su flé trir courageusem ent les tu rp itu d es  et les excès 
de son époque, qui a cité avec éloquence au tribunal de 
l’opinion publique  le crim e réfugié su r  les degrés du trôn e . 
S ’élever à cette au teu r, c ’est p ren d re  ran g  à côté des plus 
g ran d s h istoriens sans ab d iq u er la couronne du poète. Ce
p en d an t ces écrits énerg iques n ’in téressen t vivem ent q u ’a u -  
tan t q u ’on se repo rte  au siècle d ’odieuse m ém oire dont iis 
révèlen t les abom inables secrets.

La chute de Séjan est d igne du crayon  de Tacite  :
Séjan, par des bourreaux dans la fange traîné,
A la fureur du peuple en spectacle est donné.
C’est un jour de bonheur, de triomphe pour Rome.
Quel air! quels yeux! — crois-moi; je n’aimais pas cet homme, 
Cependant, de quel crime a-t-on pu l’accuser?
Quels témoins contre lui sont venus déposer?
Dit-on les faits? a-l-on quelque preuve assurée?
— Aucune! seulement du rocher de Caprée,
Une lettre diffuse, équivoque... — J’entends.
El le peuple?— Le peuple! il fait comme en tout temps, 
S’attache à la fortune, et maudit la victime. (Sat ire  X .)
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La form e d ialoguée, les ellipses fréq u en te s , les tran s i
tions b ru sq u es , les m étaphores ex trao rd in a ires  q u ’on ren 
contre dans les sa tiriques latins, et particu liè rem en t dans 
P e rse , ren d a ien t la tâche du trad u c teu r ex trêm em ent diffi
cile. N otre  confrère  a lu tté  courageusem ent contre tous ces 
obstacles, e t souvent il les a vaincus de la m anière la plus 
h eu reuse . Ces obstacles é taient d ’au tan t plus redou tab les, 
q u ’il s’agissait p resque  toujours d ’in te rp ré te r  de beaux vers 
que  chacun connaissait d é jà ; et chacun , par su ite , devait 
ê tre  moins préoccupé du sens que de la form e adoptée par 
le trad u c teu r. La p lu p a rt de ces vers, d’a illeu rs, avaient déjà 
été natu ralisés en F ran c e , en passant dans les écrits de Boi
leau. N ous citerons un exem ple qui fera connaître  com m ent 
R aoul se tira it de ce pas difficile. 11 s’agit de l’hom m e placé 
en tre  l’A varice et la V olupté :

Dans les bras du repos vous dormez le malin :
— Debout, dit l’Avarice; allons, debout, le dis-je.
— Il n’est pas temps encor. — Lève-toi, je l’exige.
— Je ne puis, — lève-toi. — Mais pourquoi faire enfin ?
— Pourquoi? l’ignores-tu? pour traverser l’Euxin;
Pour aller au delà de cette mer lointaine,
Chercher l’encens, le poivre et le chanvre et l'ébène.
Cours donc, et prévenant le retour des chameaux,
Enlève le premier leurs plus riches fardeaux;
Trafique, achète, vends, sois fripon, sois corsaire.

E n se rappe lan t l’élégante im itation du m êm e passage, 
dans la 8° sa tire  de B oileau, on p eu t app lau d ir encore à la 
traduction  de notre con frè re , qui avait à vaincre  une diffi
culté  de p lus, celle de res te r fidèle à l’au teu r latin . Mais 
poursu ivons :

J’entends la Volupté, qui d’une voix plus douce,
Malheureux ! quelle est donc cette ardeur qui te pousse?
Quel est ce feu brûlant, dont à peine, en ton cœur,
Une urne de ciguë éteindrait la chaleur?
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Quoi ? comme un malelol aftïoulaul les orales,
On te verra coucher sur un tas de cordages,
Souper sur le tillac, et boire d’un vin plat 
Qui d’une odeur de poix révolte l’odorat!
D’où peut naître en ton sein un projet si funeste?
Es-tu las d’exercer une usure modeste?
Veux-tu passer la borne, et forcer ton argent,
Par d’avides sueurs, à rendre cent pour cent?
Ah ! repousse bien loin cette cruelle envie.
Ne cherchons, ne cueillons que les fleurs de la vie ;
Un seul bien est à nous, c’est le moment présent;
Sachons, frêles mortels, le saisir en passant;
Jouissons aujourd’hui : demain, cendre légère,
Nous ne serons qu’un songe, une ombre imaginaire.
La mort vient; le temps fuit; il nous entraîne tous.
Le moment où je  parle est déjà loin de nous.

(Sat ir e  V.)

E n em p ru n tan t ce d e rn ie r  vers au sa tirique français, 
R aoul a fait p reuve de goût et de m odestie

Nous n ’avons pas à com parer ici le travail de no tre  con
frère  à ceux des au tres trad u c teu rs  de Juvén a l, d ’H orace ou 
de P erse . Q uelle que soit l’estim e accordée à M. M échain et 
su rto u t à D aru , les deux  seuls dignes rivaux q u ’on ait à lui 
opposer, on peu t, c ro y o n s-n o u s, affirm er q u ’il n ’a poin t été 
surpassé  par eu x ; il conserve, de p lus, le 'm érite  bien rare  
de s’èlre  rendu à la fois l 'in te rp rè te  de trois poètes aussi dif
férents par le fond de la pensée que par la form e de l’ex
p ression , et qui rep ré sen ten t, pour ainsi d ire  à eux seuls, 
la satire  chez les anciens.

Raoul a aussi consacré son talent à trad u ire  des poètes 
m odernes. On lui doit une in terp ré ta tion  élégante de la fa
m euse sa tire  de lord B yron , in titu lée : Englisli Bards and 
scotch Reviewers (les poètes anglais et les au teu rs  de la revue 
d ’É dim bourg). Mais l’ouvrage le plus considérab le q u ’il ait 
en trep ris  dans ce g en re  form e à lui seul, sous le titre  de 
Leçons de littérature hollandaise, le quatrièm e volum e de 
scs œ uvres. 11 a cherché  à réu n ir  dans ce recueil, sinon
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tous les c h e fs-d ’œ uvre dont s’honore la litté ra tu re  ho llan
daise, au m oins un échantillon de tous les genres où se sont 
exercés les au teu rs.

Q uand  on trad u it les m odernes, on n ’a pas pour eux le 
m êm e respect que p our les anciens; on se donne plus de 
la titu d e ; l’expression de l’orig inal n ’a point ce carac tère  
sacram entel dont on n ’oserait s ’écarter sans en co u rir  le 
b lâm e. Le trad u c te u r, s ’il est v raim en t poète, p rend  une 
a llu re  p lus franche , et ses vers cou len t p lus lib rem en t.

R aou l, d ’a illeu rs, a souvent em ployé sa p lum e en faveur 
d ’écrivains qui étaien t loin d ’avoir son m érite ; en ayant l’ap 
parence  de les trad u ire , il leur m ontra it le chem in qu 'ils 
avaient à su iv re , et p lusieu rs se sont bien trouvés de refaire  
leurs com positions poétiques su r  la traduction  q u ’il en avait 
donnée.

P o u r le ju g e r  com m e poète, il faut reco u rir  aux tomes 
II  et III d e ses OEuvres diverses : il s’était exercé dans 
tous les gen res, mais non pas avec un égal succès. La tra 
géd ie  Guillaume le Conquérant présente une versification 
facile, m ais on sent que l’au teu r n ’était pas là su r son véri
table te rra in  : il ne s’y place guère  d ’une m anière  plus heu
reuse  dans la com éd ie -vaudev ille  in titu lée : L'Ecrivain 
public ou les Pétitionnaires. Cette pièce, en un acte et en 
vers, rappelle  m alheureusem ent trop  La Comédie sans titre 
de B o u rsa u lt; on voit se succéder sous les nom s de T ris -  
so lin , R aussignac, D elcour, d ifférents o rig inaux  qui vien
nen t invoquer le m inistère de l’écrivain  public  pour serv ir 
leurs in trig u es . Si la pièce est faiblem ent conçue et dénote 
peu d ’enten te  de la scène, si les carac tères sont peu natu re ls  
et chargés, le dialogue, d ’une au tre  p a rt, est facile et p ré 
sente un assez grand  nom bre de mots heu reux  et d ’observa
tions ju stes exprim ées avec finesse.

Les deux ouvrages dont il v ient d c tr e  parlé  n ’ont point
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subi l’épreuve de la scène, et p robab lem en t l’au teu r eu t 
échoué s’il n’eût écouté sa m odestie. Les Ecoliers en va
cances, La V\eille des vacances ci Le Jeune Homme à la 
mode, petites pièces p rodu ites p lus récem m ent, ont obtenu 
un véritab le  succès dans les différents collèges où elles ont 
été rep résen tées; la p rem ière  su rto u t répond  parfaitem ent 
au b u t que l’au teu r s’était p roposé en la com posant. H abitué 
à vivre au m ilieu des jeu n es  gens, observateu r indu lgent de 
leurs espiègleries, il pouvait p e in d re  avec vérité  les scènes 
q u ’il avait été à m êm e d ’é tu d ie r tan t de fois; il ne faut donc 
pas s ’é tonner s ’il a tra ité  ce g en re  d ’ouvrage d ram atique  
avec p lus de succès que les au tres.

C ’est dans le tome 111 de ses œ uvres diverses que R aoul 
a réun i ses poésies légères, qui se com posent en g rande  
partie  d ’épîtres et d ’ép ig ram m es: ce volum e p a ru t en 4 8 2 7 . 
On y trouve la pièce de vers qui c o n c o u ru t, en 4814 , 
p o u r le p rix  de poésie proposé p a r  l’A cadém ie française au 
su jet des nouveaux em bellissem ents de P a ris . On sait que 
le p rix  fut décerné  à S oum et, et le p rem ier accessit à Mille- 
voye. La com position de Raoul ne fu t pas m êm e m en
tionnée, bien que sous tous les rap p o rts  elle fût d igne d ’un 
pareil honneu r.

Les épîtres de R aoul, et ses d iscours m êm es, com posés 
p o u r des circonstances solennelles, sont généralem en t em 
prein ts  d ’une teinte sa tiriq ue  dont il ne pouvait se défendre . 
M ais, chez lui, la sa tire  est toujours inoffensive; incapable 
de blesser, il cherchait p lu tô t à cap tiver l’attention par des 
traits saillants. L ’ép itre  adressée à É tienne  au su jet de la 
com édie des Deux Gendres, en fourn it la p reuve. On sait la 
ru m e u r  q u ’excita la rep résen ta tion  de celte pièce q u ’on p ré 
tendait ê tre  le p rod u it d ’un p lagiat. R aoul p r it  fait et cause 
pour l’au teu r, bien q u ’il ne le connû t pas personnellem ent, 
con tre  Rouvct, l’un de ses accusateurs les p lus a rd en ts .
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— Mais, direz-vous, six vers de la pièce d’Etienne 
S’y trouvent mot pour mot empruntés de l’ancienne!
— Sur deux fois mille vers pleins de grâce et d’esprit, 
En prendre six mauvais dans un vieux manuscrit! 
Quelle audace en effet! quel crime abominable!
Au temps passé peut-être on était plus traitable :
Le vol alors passait pour imitation :
Virgile vole Homère, Horace Anacréon ;
Despréaux Juvénal, et Molière Térence;
Mais on ne permet plus de pareils vols en France.

P u is s’adressan t à É tienne  :
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Poursuis, sans l’arrêter, ta brillante carrière;
Tu pourras sur ta route essuyer des dégoûts :
Molière en essulrait, s’il vivait parmi nous.
N’en sois pas moins fidèle aux lois d’un si grand maître; 
Vole le feu sacré, quelque part qu’il puisse être;
Un sot n’imprime rien qui ne soit bien de lui : 
Daignerait-il descendre à consulter autrui?
Toi, ne néglige pas ces vulgaires ressources :
Grecs et Romains, lis tout : puise à toutes les sources : 
Mais pour notre intérêt, et surtout pour le lien,
Quand Bouvet écrira, ne lui prends jamais rien.

Le recueil publié  en 1 8 4 0  contient quelques satires re 
m arquables par leu r ton de bonhom ie et de finesse p iq u an te ; 
nous citerons su rto u t les vers adressés au Roi de Dane
mark et la pièce in titu lée : Socrate et Glaucon con tre les 
lég isla teurs im berbes qui p ré ten d en t rég ler le so rt des É ta ts . 
Les épigram m es sont au nom bre de cent c inquan te -cinq  ; la 
p lu p a rt ne sera ien t po in t déplacées dans les m eilleurs re 
cueils de ce gen re . Com m e l’épigram m e et la sa tire  n é taien t, 
chez R aou l, q u ’un je u  d ’e sp rit, elles ne tendaient en aucune  
façon à n u ire  aux personnes qui en étaien t l’ob jet,quelquefo is 
m ôm e il s’en p rena it à ses m eilleurs am is; ces d ern ie rs  se 
bo rn a ien t à en rire , et je  ne sache pas q u ’aucun d ’eux s ’en 
soit jam ais offensé.

C ependan t plus sévère q u ’eux , R aoul, avant sa m ort, a
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exp rim é  le désir de voir su p p rim e r  tont ce qui pouvait po r
te r le carac tère  d ’une a ttaque  m êm e indirecte .

D ans le recueil qui v ient d ’ê tre  m entionné, on retrouve 
p lusieu rs  pièces déjà publiées dans les cinq volum es de ses 
œ uvres d iv e rs e s !1) : il les avait revues avec soin et il les 
considérait com m e m oins im parfaites que ses au tres ouvra
ges ; de ce nom bre sont : Le Savant en us ou Discours dun  
vieux professeur de rhétorique, La Jeune Fille séduite, 
La Petite Fleur cueillie, etc. On y trouve aussi la fable L e  
Rat de ville et le Rat des champs, fragm ent de sa t r a d u c 
tion des Satires d ’H orace, et l’un des m orceaux les plus irré 
prochables qui so ient sortis de sa p lum e.

O u tre  les ouvrages dont je  viens de p arle r, Raoul a pu
blié un g rand  nom bre d ’articles de c ritique  litté ra ire  dans 
d ifféren ts recueils, m ais plus p articu liè rem en t dans les A n
nales behjiques et dans Le Mercure belge, dont il était l’un 
des fondateurs (2). Le tome III de ses œ uvres diverses con
tien t une notice rem arqu ab le  su r la m anière  de com prend re  
cette lâche pénible et délicate de l’hom m e de lettres.

Q uand il s’agit d ’ouvrages sc ien tifiq u es, ou m êm e d ’ou
vrages litté ra ires d ’une certa ine p o rté e , la c r i t iq u e , chez 
nous, est à peu p rès nu lle . Mais les écrits les plus savants, 
ceux qui font le plus d ’honneu r à la Belgique régénérée , 
sont à peine ju g és  d ignes d ’une annonce, m êm e dans nos

(') Les cinq volumes des œuvres de Raoul furent publiés à Bruges, chez Bogaert- 
Dumorlier, sous formai in-8°, de 1826 à 1829. Le premier volume contient les 
Satires de Juvénal ; le deuxième, les pièces de théâtre el la traduction des poêles 
anglais, par Byron; le troisième, les épîlres, épigrammes , poésies diverses 
et les examens de différents ouvrages littéraires; le quatrième, les poètes hollan
dais et des traductions de leurs ouvrages ; le cinquième, les traductions des Satires 
d’Horace et de Perse.

(*) Les fondateurs du Mercure belge étaient : MM. Lesbrotissarl, Raoul et le 
baron de Reiffenberg. Ce journal, publié à Bruxelles, a commencé à paraître 
en 1817. Quant aux Mariales belgiques, commencées à Gain), en 1818, par M. le 
comte Alméida, elles furent continuées par MM. Coi nelissen, Raoul, Garnier, etc.
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recueils périod iques, qui ont p ris pour mission de consta ter 
le m ouvem ent intellectuel du pays.

Ce dép lo rab le  é tat de choses n ’avait point échappé à no tre  
con frère . P o u r tâcher d ’y rem éd ie r, son zèle et sa bonté le 
po rta ien t parfois à ren d re  com pte d ’ouvrages qui so rta ien t 
en tiè rem en t du cercle  de ses é tudes. P o u r a ttire r  l’atten tion  
su r  un je u n e  savant que les jo u rn au x  laissaient dans l’om bre , 
il se faisait n a tu ra lis te , p h ysic ien , géom ètre ; la rec titude  
de son ju g em en t, son esp rit ém inem m ent c lair et ana ly tique , 
son sty le  p u r et é légant, supp léaien t à ce qui pouvait lui 
m an q u er de connaissances spéciales, et lui p erm etta ien t fré
quem m ent de ré p a re r  d ’injustes oublis.

T ou jo u rs  p rê t à ob liger, il avait assisté à bien des enfan
tem ents l i t té ra ire s ; et, après avoir facilité le accouchem ents 
les p lus laborieux , sa bienveillance le porta it o rd in a irem en t 
à se constituer le parra in  et le p ro tec teu r des nouveau-nés. 
Sa c ritiq u e  ne devenait vive et acerbe que lo rsqu ’il rencon 
tra it dans l’a rène  des athlètes dignes de lui et dont les ta
len ts, mal em ployés, lui sem blaient pouvoir com prom ettre  
la cause litté ra ire  : il attaquait su rto u t le rom antism e ou tré  
et s ’en p ren a it généreusem ent à ses p lus forts cham pions. Il 
p rocédait à la décom position de leurs écrits avec une an a 
lyse im pitoyable et souvent, il faut l’avouer, avec un ra re  
b o n h eu r. Il s était fait une définition p articu liè re  de l’an
cienne et de la nouvelle litté ra tu re . « Les classiques, disait- 
il en rian t, sont ceux qui ont fait leurs classes, et les roman
tiques ceux qui ne les ont pas faites. »

Toutefois les vieilles habitudes litté ra ires  de R aoul, ses 
éludes q u ’il avait constam m ent d irigées vers les g rands é c ri
vains de l’an tiqu ité  et du siècle de Louis X IV , le renda ien t 
parfois in juste  envers les écrivains m od ernes; il ne sem blait 
p réoccupé  que de leurs d éfau ts , sans ten ir com pte des 
beautés que ren ferm en t leurs ouvrages. Les néologism es,
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les incorrections gram m aticales, l’absence de c larté  étaient 
poursu ivis avec tan t d ’a rd e u r ,  que le reste  passait à peu 
p rès inaperçu  aux yeux de no tre  A ris ta rq u c  im pitoyable. 
LAnti-H vgo  peut en se rv ir  d ’exem ple. Raoul a fait aussi 
la c ritique  des Vêpres siciliennes et du Paria de C asim ir 
D elavigne, de m êm e que de la Démence de Charles FI, par 
L em erc ie r. Sans le voulo ir, il a porté  dans l’exam en de ces 
ouvrages une sévérité  qui ne peu t ê tre  justifiée  que par la 
c ra in te  où il était de voir no tre  jeu n e  litté ra tu re  p ren d re  une 
fausse d irection .

On retrouve no tre  confrère  avec p lus de p laisir su r  le 
te rra in  de la c ritiq u e , q uand  il se livre à l’exam en des Satires 
d ’H orace et de Ju vén a l, à l’appréciation  de l ’A rt poétique 
ou à celle des im m ortels poèm es de V irg ile. Il p rép a ra it su r  
les Bucoliques de ce d e rn ie r poète un ouvrage analogue à 
celui de M alfilâtre, qui devait form er le tome VI de l’édition 
de ses œ uvres com plètes, publiées à B ruges. « A l’époque où 
l’école vaporeuse qui s’appelle  rom an tique , écrivait-il, nous 
inonde d ’un déluge de com positions p lus rid icu les et plus 
b arb a res  les unes que les a u tre s , il ne sera  peu t-ê tre  pas 
inu tile  de consigner ici quelques réflexions su r  les G éorg i- 
ques de V irg ile. Ce poèm e, le p lus parfa it dans son genre  
que nous aient laissé les anciens, est ém inem m ent p rop re  à 
fixer les p rincipes de la saine l i t té ra tu re , et jam ais pareil 
an tido te  n ’a été aussi nécessaire pour p rése rver la jeunesse  
de la contagion des m auvaises doctrines. »

La classe des le ttres  de l’A cadém ie avait com pris ce 
q u e lle  avait à gagner en associant à ses travaux  le savant 
a u te u r  de la m eilleure traduction  des trois sa tiriques latins 
et d ’un g rand  nom bre  d ’ouvrages qui occupen t un ran g  dis
tingué  dans la litté ra tu re  française. Le nom de R aoul m an
qu ait depuis longtem ps à la liste des m em bres de l’A cadé
m ie royale ; la m odestie de l’au teu r faisait q u ’il eû t sans
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doute  été le d ern ie r à s’en apercevoir. Cel oubli fui rép a ré  
e t R aoul fu t nom m é dans la séance du l i  jan v ie r 1 8 4 7 .

La m ort ne lui laissa pas le tem ps de nous ren d re  les se r
vices que nous étions en dro it d ’a ttendre  de son profond 
savoir et de sa longue expérience. N ous avons cependan t 
reçu  de lui un rap p o rt rem arquab le  su r l’u tilité de faire  
p artic ip e r les jeu n es  Belges à l’école fondée à A thènes, par 
le gouvernem ent français, pour l’étude du grec et des a n ti
q u ités . Ses form es douces et polies, son com m erce tou jou rs 
sû r  et b ienveillan t, l’au to rité  de son âge et de son talent lui 
avaient m érité  l’estim e de tous ses confrères.

A ucune d istinction  n ’était venue déco rer la poitrine de ce 
vétéran  de l’enseignem ent . Cet au tre  oubli fut égalem ent 
ré p a ré , et la croix de chevalier de l’o rd re  de L éopold, dé
posée su r  son lit de m ort, p a ru t ran im er un instan t ses yeux 
près de s’é te ind re . Il n ’éprouvait, d isait-il, que le reg re t de 
n ’avoir p lus la force nécessaire p o u r rem erc ie r le m in istre  
p a r  qui il avait obtenu cette d is tin c tio n , non q u ’il fût p ris  
d ’un sentim ent déplacé de vanité , au m om ent m êm e où il 
voyait la tom be s’ou v rir devant lu i ,  la vanité n ’eut jam ais 
accès dans son âm e, m ais parce q u ’il était natu re llem en t 
bon et reconnaissan t à l’excès de tout ce q u ’on faisait en sa 
faveur.

La m aladie qui le conduisit au tom beau fut longue et dou
lo u reu se ; il vit app ro ch er sa fin avec résignation . Il exprim a 
lu i-m èm e le désir de recevoir les secours de la relicrion, 
et exp ira  à la g e  de so ixan te-d ix -h u it ans, dans la m atinée 
du sam edi 25  m ars 1 8 4 8 . Son convoi fut suivi p ar une af
fluence nom breuse, et des reg re ts  vivem ent sentis fu ren t 
exprim és su r sa tom be.

V
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JEAN-THÉODORE-HUBERT WEUSTENKAAD (1).

Q u ’a de com m un la poésie avec ce siècle scep tique et 
to u rn é  vers les choses m atérie lles?  Q uelle  o reille  s ’ouvre  
encore  à ses enfants, au m ilieu des clam eurs sauvages qui 
m enacent nos institu tions sécu la ires?  La ly re  ancienne créait 
les villes et fondait les em p ires, dont le génie de la d es tru c 
tion s ’attache au jo u rd ’hui à saper les fondem ents. S ’il su rg it 
de loin en loin un poète anim é du feu sacré , il ne ta rde  pas 
à ê tre  en tra îné  p ar le to rren t. Mais, pour qui lui résiste  et 
l’o b se rv e , ce to rren t m êm e a son côté sublim e : les plus 
violentes tem pêtes que la main de Dieu déchaîne su r  la te rre  
ont aussi leur carac tère  de g ran d eu r. C ’est le spectacle im 
posant de la vaste transform ation  sociale à laquelle nous 
assistons qui a donné ses plus belles inspira tions au poète 
dont j ’aurai à re trace r la c a rriè re  si c o u rte , hélas! et qui 
p rom etta it de deven ir si b rillan te  (*).

(') Il était né à Maeslrielil, le 15 novembre 1805, et il mourut à Jambes, pro
vince de Namur, le 25 juin 1849.

(a)La carrière poétique est assez importante, chez nous, pour exiger l’attention 
d’un écrivain habile qui consente à lui donner tous ses soins en résumant les 
travaux qu’elle a produits. Déjà M. Van Bemmel, dans sa Revue trimestrielle,
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Son o rig ine  était m odeste, mais m oins hum ble que ne 
p o u rra ien t le faire cro ire  quelques passages de ses poésies. 
VVeuslenraad était né à M aeslrich t: son p è re , qui exerçait 
la profession d ’avoué, le fit e n tre r  de bonne heu re  à l’a thé
née de sa ville natale. Le je u n e  W eu sten raad  fit de b rillan tes 
é tudes dans cet établissem ent, qui jouissait d ’une répu ta tion  
ju s te m en t m éritée , et il y développa les p rem iers germ es de 
son ta len t poétique.

En 1 8 2 3 , il alla su ivre  les cours de la faculté de d ro it de 
l’U niversité  de L iège, et s’attacha p articu liè rem en t au célè
b re  p rofesseur K inker. Il puisa dans les p réceptes de ce 
savant un goût prononcé pour les litté ra tu res  du N ord , et 
il p rod u is it m êm e quelques com positions en hollandais. Les 
ouvrages q u ’il a publiés depu is po rten t p resque tous un 
cachet em p ru n té  à ses p rem ières études.

A près avoir obtenu le g rad e  de docteu r, il re to u rn a  à 
M aestricht. Le désir de d o nn er de l’activité à sa pensée et 
de se poser en défenseur de la cause lib é ra le , le porta à 
s’enrô ler dans la presse m ilitan te, et il con trib ua , vers la fin 
de 1 8 2 7 , à fonder L'Eclaireur du Limbourg, jo u rn a l mo
déré , m ais faisant partie de l’opposition.

U ne rixe qui eu t lieu , au mois d ’août de l’année su ivante, 
en tre  des bourgeois et des soldats de la garn ison de M aes
lrich t, rixe dans laquelle ces d e rn ie rs  firent usage de leurs 
arm es, excita l’indignalion de W e u sten raad . Sous l’in sp ira 
tion des sentim ents qui le d o m in a ie n t, le jeu n e  publiciste
conlinuée avec succès depuis plus de treize ans, nous a fait comprendre ce qu’on 
peut attendre de lui : M. Van Holle!>eke nous a également présenté (fes garanties 
dans l’écrit qu’il a publié sur Les Poètes belges, de même queM. Van llasselt, 
dans sa Biographie nationale delà Belgique. Mais ce qu’il importerait surtout 
d’avoir aujourd’hui, ce serait, moins une biographie (l’Académie d’ailleurs s’en 
occupe en ce moment) qu’un tableau historique qui pût montrer les travaux de la 
nation et apprécier les idées qui dominaient aux diverses époques en même 
temps (pie les faits qu’elles ont pu produire.
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écriv it un article qu i donna lieu à des poursu ites jud ic ia ires ; 
m ais m algré l’op inà tre té  de ces poursuites, il triom pha suc
cessivem ent devant la cou r d ’assises, le tribunal de police 
correctionnelle  et la cou r d ’appel.

Ce procès à peine te rm iné, le m inistère public  en com 
m ença im pru d em m en t un second, qui prom ettait de su ivre 
à peu  p rès les m êm es phases que le p récéden t, quand  éclata 
la révolution de i  8 3 0 . W eusten raad  se ren d it aussitôt à 
B ruxelles pour coopérer de tous ses m oyens à l’indépen
dance de la Belgique. P en d an t q u ’il servait de sa plum e la 
cause q u ’il avait em brassée avec tan t d ’enthousiasm e, son 
frère  la servait de son épée : c’est à ce su jet q u ’il com posa 
la pièce qui com m ence par ces vers :

C’est ici que tomba l’élite de nos braves,
; C’est ici que mon frère est mort pour son pays,

Mort, à vingt ans, sous les canons bataves...

Dans cette espèce de d ithy ram be, l’au teu r annonce, d ’un 
ton p rophé tique , que le régim e du sabre est désorm ais 
passé :

Soldats, pour le bonheur du monde 
Vous ne pouvez plus rien; non, vos chefs ne sont plus 
Les symboles vivants du Verbe qui féconde :

Place donc à d’autres élus !

Ces dern ie rs  mots trouvent leur explication dans les 
Chants de réveil, q u ’il publia vers la m êm e époque, sous le 
non supposé de C harles Donald ( ') . W eu sten raad  y p ro 
clam e avec enthousiasm e l’avénem ent du saint-sim onism e et 
l’inauguration  d ’une ère nouvelle.

Le saint-sim onism e, en effet, venait de faire irru p tion  en
(■ ) T o n g r e s ,  c h e z  J .  B i l l e n ,  1 8 5 1 ,  1 b r o c h u r e  d e  3 2  p a g e s .
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B elgique. P ie rre  Leroux et un élève de l’ancien lycée de 
G ond, M argerin , fu ren t ses deux p rem iers apôtres parm i 
nous. P rêchée  ensuite par une série  de jeun es  m issionnaires, 
dont p lusieu rs ne m anquaien t ni d e sa v o ir , ni d ’éloquence, 
la religion nouvelle causa, au p rem ier abo rd , une assez vive 
sensation . Des observations ju s te s  su r  les vices de notre 
état social, des aperçus b rillan ts su r les différentes époques 
h is to r iq u e s , un systèm e m athém atiquem ent coordonné en 
apparence et paré de tout le luxe des im ages o rien tales, la 
réhabilita tion  de la théorie des p laisirs sen su e ls , en fallait- 
il davantage pour frap p e r les esprits et su rto u t pour sédu ire  
de jeun es  im ag inations?  Toutefois, les choses n ’allèrent, pas 
aussi loin que chez nos voisins; le bon sens, qui caracté
rise si ém inem m ent no tre  nation , p rév in t les déceptions nom 
breuses q u ’on s’app rê ta it à en reg istre r.

Les Chants de réveil annonçaient déjà un véritable talent 
poétique, mais qui avait besoin de se perfectionner encore. 
C ’est ainsi du moins que leur au teu r en jugea  lu i-m èm e; 
car, dix ans plus ta rd , il les refit p resque com plètem ent : il 
adoucit les images exagérées, su pp rim a  différents passages 
faibles et en conserva le Chant du prolétaire, ainsi que Le 
Vieux Drapeau.

Il jugea  égalem ent à p ropos de tem pérer les acclam ations 
trop  vives dont il avait salué la religion nouvelle. Au vers, 
peu harm onieux d ’ailleurs :

Gloire à toi, Saint-Simon, seul vrai Dieu de ta race,

qui com m ençait le troisièm e Chant de Réveil, il substitua  :
Gloire à toi, Saint-Simon, gloire aux fils de la race !

Il débuta en même tem ps p ar cette s trophe  q u ’on ne 
trouve pas dans la p rem ière  édition :

33
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Quand sur les splendides ruines 
De ce siècle âgé de trente ans,
L’essaim des nouvelles doctrines 
S’abattit à cris triomphants,
Un poêle éclos sous leurs ailes,
Qui les suivait dans leur essor,
S’éprit d’amour pour l’une d’elles,
El chanta plein d’espoir encor.

F au t-il e n te n d re , p a r ce d ern ie r m ot, que cet espoir 
n ’existait p lus dix ans a p rè s?  W eu sten raad , du reste , n ’avait 
pas la prétention  d ’è tre  invariable dans ses convictions; 
e t qui p o u rra it l’ètre  dans nos tem ps de crise?  « Ne su i
van t que ma lib re  fan ta isie , d it- il ,  n écrivan t que sous le 
coup  d ’une émotion réelle , je  ne me suis pas même dem andé 
si m a pensée de la veille était toujours conform e à celle du 
lendem ain . La face des choses change et se transform e cha
que jo u r ,  et la natu re  de nos sensations change et se tran s
form e avec elle (‘). »

Les Chants de réveil fu ren t publiés à T o n g re s , où W e u s
ten raad  avait été nom m é substitu t du p ro cu reu r du Roi. 
N otre  poète resta peu de tem ps dans cette ville : il y avait 
été envoyé le 2 4  février 1 8 3 1 , et le 19 novem bre de l’année 
su ivan te, il fut appelé  à L iège en qualité d ’aud iteu r m ili
taire . Il passa, dans cette position nouvelle, quinze des plus 
belles années de sa vie, partagean t ses loisirs en tre  ses éludes, 
ses am is et des prom enades dans la vallée la plus p ittoresque 
et la plus riche de no tre  pays.

C ependan t la lecture  des poésies q u ’il a com posées vers 
l’époque de son établissem ent à Liège fait naître , en général, 
un sentim ent pénible. On souffre, en rencon tran t des oppo
sitions trop  fréquentes en tre  la m isère des pro létaires et la 
d u re té  des g ran d s, des m alédictions continuelles contre ces

( ' )  P o é s ie s  l y r iq u e s ,  p r é f a c e ,  p a g e  2 .
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d ern ie rs  et des paroles de découragem ent je tées aux au tres. 
Ces paroles ne font q u ’engend rer des sentim ents d ’envie 
chez le pauv re , sans am éliorer son so r t:  s’il est, d ’a illeu rs, 
des hom m es égoïstes et d u rs , il en est d ’au tres généreux  et 
com patissants. Quel bénéfice a-t-on re tiré  depuis p lus d ’un 
dem i-siècle de ces nom breux appels à toutes les m auvaises 
passions des hom m es? E n excitant constam m ent une partie  
de la société contre l’a u tre , on n ’a fait q u ’augm enter la masse 
des m isères com m unes.

Ce n ’est pas que nous refusions au poète la faculté d ’ex
p rim er ses appréhensions à la vue des tem pêtes qui g rondent 
su r  notre vieille E u ro p e ; nous app laudissons, au con tra ire , 
à son vers p rophé tique , quand il nous m et en garde contre  
les dangers qui m enacent l’o rd re  social :

Place, place au torrent! il grossit, il s’avance! 
Pour arrêter sa marche et dompler sa puissance, 
En vain les rois du monde ont uni leurs efforts; 
Encore un jour, une heure, et le lit séculaire,
Le lit étroit, obscur, ou gronde sa colère,
Il va l’abandonner pour engloutir ses bords.
Riches trop indolents qui craignez ses ravages,
Au lieu de l’insulter du haut de ses rivages, 
Creusez-lui donc un lit plus large et plus profond 
Où puissent librement, à travers nos vallées, 
Rouler au grand soleil ses ondes nivelées,
Sans ébranler la digue ou menacer le pont.

Ce langage est élevé et m érite  d ’ê tre  en tendu . Q ue l’on 
com pare la pièce d ’où ces vers sont ex tra its [La Démocratie) 
à celle à peu près analogue q u ’on trouve dans les Chants de 
réveil, et l’on au ra  la m esure de l’espace que l’au teu r avait 
parcouru  en quelques années.

Un suicide lui inspira  deux élégies (Mystère et Chute et 
Pardon). Ces pièces, ainsi que p lusieurs autres q u ’il com 
posa vers 1 8 32  et 1 8 3 3 , laissent encore beaucoup à d ésire r;
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elles p o rten t l’em pre in te  d ’une m isanthropie qui ne se trou 
vait point dans le cœ ur du poëte et qui n ’était que l’œ uvre 
de sa p lum e. W eu sten raad , sans s’en apercevo ir, payait son 
tr ib u t à cette poésie échevelée qui p rétend  être  g rave et ne 
respecte ni les m œ urs, ni le goût, ni la langue. On se croit 
g ran d  parce q u ’on est ex trao rd in a ire , et neuf p arce  q u ’on 
pein t des tu rp itu d es  que la litté ra tu re  avait repoussées ju s 
q u ’alors.

N ’est-ce pas avec un sentim ent pénib le que nous avons vu 
se rep ro d u ire  avec affectation, dans no tre  jeu n e  litté ra tu re , 
toutes ces excentricités de style dont quelques écrivains, 
d ’un certa in  m érite  du reste , ont donné le funeste exem ple 
chez nos voisins? Des im ages forcées, des rapprochem ents 
b izarres et in attendus, des paroles triviales em ployées avec 
une certa ine p ré ten tio n , un usage im m odéré des enjam be
m ents affectant de violer toutes les règles de la versifica
tion, sont-ce là des m odèles à su ivre?  Est-ce là le langage 
de la poésie? E t ne vaud ra it-il pas m ieux se réso u d re  tout 
d ’abord  à écrire  en p rose?

W eusten raad  avait trop  de goût pour persister dans une 
voie aussi fa u s se , et il avait la m e  trop noble et trop  grande 
p o u r ne pas sen tir ce q u ’avaient de dangereux  ces appels 
incessants à une croisade contre l’o rd re  social. Jam ais le 
sentim en t relig ieux  ne l’avait abandonné : c’é tait la source 
la plus p u re  de son talent. Lisez son Hymne au siècle, et 
ju g e z ; l’ép ig raph e  seule révèle toute son âme : Au lieu de 
blasphémer, apprenons à bénir.

D éjà, dès 1 8 3 6 , en s’adressan t Aux barbares de la civi
lisation, il faisait en tend re  courageusem ent ces paroles :

Vous avez à la Foi coupé ses vasles ailes,
Restitué le glaive aux archanges maudits,
Des temples profanés expulsé les fidèles,
A l’âme du chrétien fermé le paradis,
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Étouffé l’esprit pur sous la matière immonde,
D’un abject égoïsme exaucé tous les vœux,
Placé l’impiété sur le trône du monde
El mis le désespoir au premier rang des dieux.

Il fallu t quelque tem ps encore à no tre  jeu n e  poëte pour 
se reconna ître  et pour p ren d re  l 'a llu re  libre qui convenait 
à son ta len t. C ’est en 1841 q u ’il se p laça décidém ent à la 
h au teu r où l’appelait son génie poétique. In sp iré  p ar les 
m erveilles de l’industrie , cette source nouvelle de g randes 
im ages où il avait puisé déjà l’idée de p lusieu rs  de ses com 
positions, il écriv it Le Remorqueur, et l’on pu t dès lors lui 
assigner le p rem ier ran g  parm i nos poêles ly riques.

Jam ais, en effet, la poésie, en B elg ique, n ’avait pris un 
essor plus élevé. Ce n ’est pas cependan t que cette pièce soit 
irrép roch ab le  : la c ritique  y trouvera it à re p re n d re , et nous 
serions p eu t-ê tre  d ’accord avec elle ; m ais, ici, le poëte vole 
de ses p ropres ailes; ses pensées sont nobles et g randes, bien 
que parfois l’expression m anque de noblesse et de g ran d eu r. 
Dans les hautes régions où il s’est élevé, il se trace sa rou te  
à lu i-m êm e, et cette rou te  est g lo rieu se , car elle lui a p p a r
tien t tout en tiè re . J ’aura is voulu c ite r quelques passages 
de cette œ uvre rem arqu ab le , m ais je  m ’aperçois que les 
c ita tio n s , dev iennent im possib les, parce que le m érite  
réside m oins dans les détails que dans l’ensem ble; il est, 
d ’a illeu rs, des choses qu i ne perm etten t paS une froide an a - 
lyse.

Le Haut Fourneau n ’est pas d ’une conception m oins 
heu reuse  que Le Remorqueur, m ais les difficultés à vaincre 
é taien t p lus g randes. T ro p  de détails techn iques et la des
crip tion  de procédés généralem en t peu  connus donnen t à 
cette com position quelque  chose d ’em b arrassé  et de m ono
tone que l’a rt du poëte n ’a pu sauver en tiè rem ent. E n tra în é  
par le p laisir de d éc rire , p eu t-ê tre  ne repose-t-il pas assez
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son lecteur et ne donn e-t-il pas assez de variété à ses ta
bleaux.

Les poésies de W eu sten raad  sont, la p lu p a rt, politiques 
ou destinées à céléb rer les m erveilles de l’in d u s tr ie ; cepen
dant quelques-unes, com posées vers la fin de sa vie, sont 
d ’un caractère plus doux : il y a répandu  toute la sensibilité 
de son âm e; son vers p rend  p lus de mollesse et de g râce, 
il coule d ’une m anière  plus lim pide et plus harm onieuse. 
Nous d istinguerons sourlou t La Charité, l’une des pièces 
les plus suaves que ren ferm en t les Poésies lyriques publiées 
en 1 8 4 8 :

Femmes, l’hiver est là dans loute sa tristesse,
Ramenant avec lui ces longs jours de détresse 
Qui répandent le deuil sous plus d’un toit glacé :
Le pauvre attend quelqu’un pour sauver sa famille;
A son foyer muet plus de rayon qui brille,
Le pain a disparu, le travail a cessé.

Ce début si sim ple est parfa item ent en rap p o rt avec le 
su jet. P lus loin il continue :

Ne versez pas vos dons en des mains étrangères,
Faites le bien pour vous, comme l’ont fait vos mères;
Il n’est point de devoir et plus noble et plus doux.
Le bien, semé sans bruit, ne tarde pas d’éclore;
Qu’importe à votre cœur que le monde l’ignore!
Il est quelqu’un là-haut qui le saura pour tous.

0

La petite pièce, in titu lée Les Nuées, a de la grâce et de la 
fra îcheur. On trouve, en g én é ra l, dans les dern ières p ro 
ductions du poêle des progrès très-sensibles ; sans avoir m oins 
de d istinction, la période est p lus pleine, plus harm onieuse ; 
la diction est plus p u re , la pensée p lus com plète.

C ’est par l’une de ses odes les plus rem arquab les, la plus 
rem arquable  peu t-ê tre , que W eusten raad  a payé sa b ienve
nue comme m em bre de l’A cadém ie royale.

www.rcin.org.pl



-  5 1 9  —

On se rappelle  avec quel enthousiasm e nous avons ap 
plaudi à Y Hymne au siècle, dans le banquet fraternel qu i, 
au mois de mai 1847 , réun issait le trois classes de l’A cadé
mie de B elgique, et avec quels transp o rts  le public à son tour 
accueillit cette m êm e pièce dans la séance publique du len
dem ain. Le poêle, en effet, s ’v révélait dans toute la m atu 
rité  de son ta le n t; dès son débu t, on lui voit p ren d re  ses 
inspirations dans une sphère  élevée et p roclam er avec m a
gnificence l’œ uvre éternelle  du T ou t-P uissan t. Il rép u d ie  ces 
cris de désespoir qui se m êlaient à ses p rem iers chan ts , et 
ne pense plus q u ’en franchissan t le seuil de la vie, on dé
passe en même tem ps les p o rte sq u e lc  Dante fixe à son enfer :

Gloire au Dieu juste et fort qui nous donne la vie !
Trêve à ces chants de deuil, à ces cris d’agonie 
Dont trop souvent ma muse attrista son berceau !
L’homme est toujours puissant, la femme est toujours belle, 
L’enfant sourit encore au vieillard qui l’appelle,
Le raisin à la coupe et la fleur à l’oiseau.
Frères, le beau soleil, astre que tout adore,
Brille aussi radieux qu’à sa première aurore;
Rien à l’œil du savant n’annonce son déclin.
La féconde nature, auguste et tendre mère,
De son lait généreux nourrit toujours la terre,
Nul flot de volupté n’a tari dans son sein.

A h! sans doute, l’au teu r de YHymne au siècle et du Re
morqueur était l’hom m e le p lus capable de faire fleu rir  la 
g rande  poésie sous le clim at de la Belgique.

W eusten raad  était l’ami sincère  de son p ay s; la p lu p a rt 
tic ses poésies ly riques en font foi. La Prière pour la patrie, 
l’ode A la statue de la patrie su rto u t, ren ferm en t de géné
reux sentim ents exprim és avec élégance. Il concevait très- 
bien l’alliance de la royauté avec une liberté  sag e ; il était 
avant tout ami de l’o rd re , et c ra ig n ait pour sa patrie  les 
fléaux qui attristaien t nos voisins :
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Des querelles sans but, dignes du Bas-Empire,
L’oubli de fout respect pour les droits les plus saints,
Le désordre des mœurs poussé jusqu’au délire,
La révolte toujours suspendue aux tocsins.

L ’am our de nos vieilles institu tions et de nos libertés com 
m unales, uni au désir d ’en ren d re  la connaissance popu
la ire , le porta  aussi à travailler pour le théâ tre . 11 donna, 
en 1 8 3 0 , son d ram e h isto rique , Lamelle. Cet ouvrage eut 
p lusieurs rep résen ta tions et fu t chaudem ent ap p lau d i; mais 
ce succès, il faut en conven ir, s ’adressait plus aux senti
m ents patrio tiques de l’au teu r q u ’au m érite  de sa pièce. 
T rop  de longueurs et d ’invraisem blances devaient nécessai
rem ent n u ire  à ce d ra m e , qui sem ble plutô t destiné à la 
lectu re  q u ’à la rep résen ta tion . L ’ouvrage est dédié à M. P o - 
l a in , son collègue à l’A cadém ie, en tém oignage d ’am itié 
et de reconnaissance pour ses utiles conseils. M. Polain 
n ’était pas le seul de nos confrères avec qui W custen raad  se 
fut lié d ’am itié pendan t son sé jour à L ièg e ; MM. B orgnet, 
L esb roussart et G randgagnagc vivaient égalem ent dans son 
intim ité. Ils avaient été les confidents de ses travaux  et de 
ses projets d ’av en ir ; ils avaient pu lire  dans cette belle 
âme.

W cu sten raad  avait été nom m é correspondan t de la classe 
des lettres de l’A cadém ie, le 11 jan v ie r 1 8 1 7  ; au mois d ’août 
de la m êm e année , il fu t appelé à B ruxelles en qualité  d ’au 
d iteu r m ilita ire  du B rabant. Son séjour parm i nous con tri
bua à rép an d re  de la variété  dans les travaux académ iques : 
il com m uniqua successivem ent les p rém ices des charm antes 
com positions q u ’on trouve à la fin de ses Poésies lyriques 
et qui ont si d ignem ent couronné sa c a rriè re .

Il para it q u ’il avait écrit un poèm e flam and en p lusieu rs 
chants. Dans ce poème héro ï-com ique, q u ’il ne com ptait 
pas pub lier, il donnait un libre essor a sa gaieté et passait,
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selon l’expression du poëte, du grave au doux, du plaisant 
au sévère.

E n  qu ittan t M aestricht et en abandonnan t la rédaction  de 
Y Eclaireur du Limbourg, W eu sten raad  n ’avait po in t re 
noncé à la presse p é rio d iq u e ; il s’en occupa, au con tra ire , 
pendan t toute sa v ie: c ’était p o u r lui une espèce de besoin 
de déverser dans un jo u rn a l l’excès d ’activité de son in telli
gence. 11 p r it  successivem ent p a rt à la rédaction  du Cour
rier belge, du Politique, de La Tribune, de L ’Indépen
dance, etc. Il était l’un des soutiens les p lus actifs et les 
p lus éclairés de la Revue belge, recueil périod ique fondé en 
1 8 3 5 , p ar l’association p o u r l’encouragem ent et le dévelop
pem ent de la litté ra tu re  en B elg ique. 11 se d istinguait su r
tout par son im partialité  et sa bienveillance, c ’est un hom 
m age que s’est plu à lui ren d re  un de ses plus dignes ém ules. 
V oici, en effet, com m ent s’exp rim e  M. É d . W acken , dans 
l’a rtic le  nécrologique consacré à W eu sten raad  dans la Revue 
de Belgique (4) : « Il s’em pressa it d ’accueillir et d ’enco u ra
g e r les jeun es  gens chez lesquels il avait c ru  dev iner q u el
que espérance d ’avenir : il ne nég ligeait rien pour leu r  ou
v r ir  la route  du su c c è s , lui qui souvent négligeait le soin 
de sa p rop re  renom m ée. N ous acquittons nous-m èm e une 
dette  de reconnaissance en ren d an t ce tém oignage à la m é
m oire  de celui dont les conseils et l ’am itié ne nous abandon
n è re n t jam ais. »

E n 1 8 3 5 , la C roix de F e r  avait été la récom pense du ci
to y en ; la croix de chevalier de l’o rd re  de Léopold, au com 
m encem ent de 1 8 4 8 , dev in t celle du poëte. Le rap p o rt qui 
le p résen tait au choix du souverain  é tablissait les titres in 
contestables que notre con frère  avait à celte d istinction .

(') Numéro de juillet 1849. On trouve dans ce même numéro une pièce de vers 
également consacrée à la mémoire de Weustenraad, par M. Adolphe Mathieu.
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L ’am itié  n ’était en trée  p o u r rien  dans ce choix ; si W e u s- 

lenraad  lu i-m êm e avait pu s’y m ép rend re , un incident su r
venu vers la m êm e époque eû t pu le d é tro m per. La re tra ite  
de M. L esb roussart j1) avait laissé vacante la chaire  de lit
té ra tu re  française à l’U niversité  de L iège. W eu sten raad , qui 
tournait toujours les yeux vers sa ville de prédilection  et 
qui ne désira it rien  tant que de pouvoir se consacrer exclu
sivem ent aux le ttres, dem anda la place au m inistre  de l’in té
r ie u r ;  cette place fut donnée à un au tre . Loin d ’en p ren d re  
de l ’h u m eu r, notre  poète fut le p rem ier à reco n na ître , avec 
la plus com plète m odestie, tout ce qui pouvait lui m anquer 
pour rem p lir  convenablem ent le poste q u ’il am bitionnait. 
Avant m êm e de connaître  la décision du gouvernem ent, il 
rendait p leine ju stice  au m érite  de son com pétiteu r et p a r
lait de l’issue probable de cette affaire com m e s’il n ’y eut 
point été in téressé .

C ependan t sa position ne tarda pas à s ’am élio rer : vers la 
fin de 1 8 4 8 , il fut investi des fonctions de greffier du tr ib u 
nal civil de B ruxelles; il trouva dans cette place, avec une 
certa ine aisance, les loisirs nécessaires pour se liv re r à ses 
travaux favoris. Ce n’était pas ju s te m en t Yotium cmndUjni- 
tale, m ais un état qui en app rocha it beaucoup.

Aux dern iè res vacances de P âq u es , W eu sten raad  avait 
été appelé à faire partie  du ju ry  d ’exam en pour les le ttre s ; 
ce genre  d ’occupation , auquel il n ’était point h ab itu é , l ’avait 
fatigué, il avait d ’a illeurs égalem ent souffert d ’une violente 
atteinte de la g r ip p e ; il sentait le besoin de se d is tra ire  et de 
ré tab lir sa santé. Ce fut à reg re t q u ’il renonça à se faire en 
tendre dans la séance publique de l’A cadém ie du mois de 
mai 1 8 4 9 , pour laquelle il p rép a ra it une com position ly riq u e

(') Voyez plus haut, pages 567 à 400, ce qui concerne l’élégant auteur des 
poëmes Les Belges et L ’A rt  de conter, qui figurent en première ligne dans notre 
littérature nationale.
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nouvelle qui n ’eût certes pas été le joyau  le m oins adm iré  du 
précieux héritage  q u ’il nous a légué (*). Mais le chant q u ’il 
m édita it, ce d ern ie r chant du cygne, ne devait pas s’achever 
su r celte te rre .

A près s’è tre  a rrê té  quelque tem ps dans la province de 
L iège, il était a rrivé  à N am ur dans l’ap rès-m id i du 2 3  ju in  ; 
il avait q u itté  F auquem on t la veille et avait passé la nu it à 
L iège; il com ptait rester une partie  de la jo u rn ée  du d i
m anche en fam ille, avec ses am is, et p a r tir  ensuite  pour 
B ruxelles. Il était heureux  et con ten t; et, avec celte gaieté 
franche et naïve qui le carac térisait, il se liv rait aux plus 
rian ts p ro jets d ’avenir pour sa fam ille et pour lu i. R ien 
n ’annonçait encore le coup fatal qui b ientôt devait anéan tir 
cette belle in telligence.

Ce ne fut que dans la m atinée du d im anche, vers neuf 
heu res, que W eu sten raad  sentit les prem ières atteintes du 
m al; vers deux heures de l’ap rès-m id i, il désira  voir un 
m édecin, q u i, en a rriv an t, reconnu t tout d ’abord les te rr i
bles sym ptôm es du choléra. Le mal faisait des p rogrès 
effrayan ts; la plus profonde consternation  avait succédé aux 
élans de bonheu r qu i, le m atin encore, régnaien t dans la 
fam ille. W eusten raad  , exténué par d ’atroces souffrances, 
se trouvait dans le délire  ; son épouse était anéantie  (2) ;

(') Voici l'extrait d’un billet que je reçus de lui avant notre séance :
«Mon ami, les travaux du jury ont si complètement absorbé mon temps, depuis 

plus de trois semaines, qu’il m’a été impossible d’achever la pièce que je desti
nais à notre séance publique. Ajoutez à cela que j ’ai eu une violente attaque de 
grippe, et que je me trouve, aujourd’hui encore, dans la nécessité de m’abstenir de 
toute occupation sérieuse. Je regrette vivement ce contre-temps. Je m’étais fait 
une véritable fête de déférer à vos désirs et à ceux de mes collègues, qui se 
montrent si bienveillants envers moi. »

(’) La plupart des détails qui précèdent sont extraits de deux lettres écrites 
immédiatement après la mort de Weustenraad, par l’une des personnes qui l’ont 
soigné. Nous en devons la communication à l’amitié de SI. Ad. Borgnet.
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M. Ju les B orgnet, son gendre  ( ') ,  et quelques amis lui p ro 
d iguaien t les soins les plus em pressés, m ais sans se ren d re  
bien com pte de son état. V ers la fin de la soirée, le m alade 
leu r paraissait plus calm e, sa resp iration  seule était encore 
trè s -a g ité e : c ’é tait, hélas! le râle  de la m ort. T oute  illusion 
d u t bientôt cesser, et, vers une heure  du m atin, W custen - 
raad avait cessé de vivre.

L ’annonce de cette perte  cruelle  re ten tit de la m anière la 
p lus douloureuse dans toute la B elgique : le pays sentait, 
en efièt, q u ’il venait de perd re  l’un de ses m eilleurs citoyens 
et son poète ly rique  le plus d istingué. C hacun regarda it 
com m e un su jet de deuil public la m ort p rém atu rée  d ’un 
écrivain  dont le ta lent faisait l’orgueil de no tre  je u n e  litté 
ra tu re . N otre A cadém ie se jo ign it aux nom breux  amis que 
W eusten raad  com ptait à B ruxelles, p o u r lui é rig er un m o
num en t fu n è b re ; le C ercle a rtis tique  et litté ra ire , dont il 
était m em bre, fit in scrire  dans ses salons, son nom en let
tres d ’o r, en a ttendan t q u ’on put y placer son p o rtra it. Le 
C ercle a rtistique et litté ra ire  de L iège f a i s a i t e n  m êm e 
tem ps, frap p er une m édaille pour consacrer son souvenir, 
et là aussi ses amis s’unissaient pour couv rir d ’un m onu
m ent le lieu où reposeron t désorm ais ses restes ( ') .  T an t de 
m anifestations sim ultanées ne p rouvent pas seulem ent en 
faveur du m érite poétique de notre co n frè re , elles m on tren t 
encore q u ’il avait m érité  l’estim e générale  p ar sa d ro itu re  et 
par la noblesse de son caractère .

(') Weustenraad s’était marié en 1829 ; sa belle fille, plus tard, épousa M. Jules 
Borgnet, archiviste de la ville de Namur.

(’) Weustenraad est mort le 25 juin 1849, dans la commune de Jambes, située 
aux portes de Namur, c’est là «ju’onl été déposés ses restes.
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L É O N A R D  P Y C K E  ( 1 ).

M. Léonard P ycke, com m e litté ra teu r, ap p artien t en tiè 
rem en t à l’A cadém ie royale de B ruxelles, pu isque les dif
férents écrits q u ’il a com posés se trouvent tous insérés 
dans ses recueils, et que l’idée m êm e de réd ig er ses deux 
m ém oires les p lus im po rtan ts , lui a été suggérée par 
les program m es de la com pagnie. Gomme ju risc o n su lte , 
com m e homm e d ’É ta t, il s’était acquis déjà une rép u la -  
lion trè s -d is t in g u é e , en pub lian t son p rem ier m ém oire 
Sur l'état de la législation et des tribunaux ou cours 
de justice dans les Pays-Bas autrichiens avant l'inva
sion des armées françaises, et sur les changements que 
la révolution française et la réunion de ces provinces à la 
France, pendant près de vingt ans, ont opérés dans la 
législation et ïadministration de la justice civile et crimi
nelle. Ce m ém oire fut couronné p ar l’A cadém ie, en 18 22  (2), 
à l’époque même où une haine m inistérielle  lui suscita  le

(') Né à Meulebeke en 1781, il est mort à Cou rirai, le 8 février 1842.
(•) Pycke obtint la médaille d’or; c’est par erreur que M. Van de Putte dit, dans 

sa notice sur ce savant, que VAcadémie lui décerna le deuxième prix .
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procès m alheureux dont re ten tit toute la Belgique et dont 
notre confrère so rtit v ictorieux (*). La palm e académ ique 
du t adoucir les chagrins am ers q u ’il éprouva par ces p o u r
suites. Pycke rep r it  sa place aux états généraux , et, en 1 8 2 7 , 
il apporta  à l’A cadém ie un nouveau m ém oire, auquel fut 
décernée une nouvelle m édaille d ’o r ;  il s’agissait cette fois 
de répond re  à la question : En quel temps les corpoi'ations 
connues sous le nom de métiers (neeringen en am bachten) 
se sont-elles établies dans les provinces des Pays-Bas? 
Quels étaient les droits, privilèges et attributions de ces 
corporations? par quels moyens pouvait-on y être reçu et 
en devenir membre effectif?

Ces deux ouvrages pleins d ’érud ition  et le carac tère  hono
rable de l’au teu r, q u ’on avait pu m ieux app réc ie r encore  au 
m ilieu des poursu ites ju d ic ia ire s , lui ouvriren t, en 1 8 2 9 , 
les portes de l’A cadém ie.

(') « Sa nomination de maire (de Courtrai), nom qu’on changea bientôt en 
celui de bourgmestre, remonte au 25 juillet 1817 et fut comme le signal d’une 
suite de tracasseries.... Une dénonciation anonyme, dans laquelle fut enveloppée 
une grande partie de la régence, fut faite au gouvernement, et M. Pycke fut en
voyé devant le tribunal correctionnel de Bruges, du chef de prévention d’un délit 
prévu par l’article 175 du Code pénal. L’arrêt qui prononce ce renvoi, porte qu’il 
y a des charges suffisantes pour établir que le prévenu Léonard Pycke a fourni  
des briques pour la reconstruction de la halle et la construction de deux hau-  
beltes dans la ville de Courtray,  et ce dans le temps qu’il était bourgmestre de la 
même ville, et comme tel chargé d ’en ordonnancer les payements ou de faire 
la liquidation des mêmes dépenses.

» Du chef de cette accusation, il fut emprisonné au mois de juin 1822, et choisit 
pour ses défenseurs MM. De Vleeschouder et Ileyens, du barreau de Bruxelles, 
avec lesquels il était depuis longtemps lié d’amitié. On employa d’abord les 
moyens de cassation conlre l’arrêt rendu par la chambre de mise en accusation, 
et le prévenu, de concert avec M. l’avocat Beyens et l’avoué Mandos, publia ses 
moyens de cassation en une brochure de 27 pages in-4°. Ce mémoire, remar
quable par sa lucidité et sa logique serrée, démontre à l’évidence l’innocence du 
prévenu. Il est adressé à MM. les président et conseillers de la cour supérieure de 
justice, à Bruxelles, première chambre, siégeant comme cour de cassation, et ne 
porte pas de nom d’imprimeur. Les moyens de cassation furent cependant rejetés, 
et l’inculpé parut devant la cour de Bruges, présidée par M. Van de Velde, au
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L ’étude  du d ro it absorbait tous les instants de liberté  que 

laissaient à notre ju risco nsu lte  les affaires p u b liq u es; et sans 
doute  ses écrits au ra ien t été plus nom breux , si l’accom plis
sem ent de ses devoirs aux  états généraux  lui avait laissé 
p lu s  de loisirs. Il se faisait, avec raison, une haute idée de 
la position du lég is la teu r; et il savait y sacrifier ju sq u  a ses 
goûts et ses penchants les plus che rs . Aussi devait-il ap
p lau d ir aux efforts de l’A cadém ie p o u r ran im er l’étude du 
d ro it e tp o u r  honorer la m ém oire des h o m m esq u is’en étaient 
occupés chez nous avec le p lus de d istinction . « Si l’usage, 
suivi dans quelques pays voisins de faire l’éloge des grands 
hom m es qui ont excellé dans la science des lois et de la j u 
r isp ru d en ce , d it-il dans son p rem ier m ém oire cou ronné , si 
le devoir de céléb rer les talents et les utiles travaux de nos 
ju risco nsu ltes  ne sont pas devenus académ iques parm i nous, 
c ’est du m oins une conception honorable pour l’Académ ie 
de B ruxelles, un véritable service ren d u  à la patrie , que 
d ’avoir institué un prix  pour un genre  de travail qui rap 
pellera la m ém oire de p lusieu rs célèbres concitoyens qui 
ont passé leu r vie à perfectionner les lois et à faciliter l’ad 
m inistration  de la ju stice , objets si précieux et d ’autant plus 
dignes d ’envie, q u ’ils co n trib u en t toujours d ’une m anière 
puissante à m ain ten ir la paix sociale et à form er le bonheur 
des citoyens. »

Ju sq u ’au m om ent de la révo lu tion , en 1 8 3 0 , M. Pycke 
avait continué à siéger aux états g énéraux . Les persécutions 
de 1822  l’avaient vivem ent a tte in t et lui avaient peu t-ê tre  
m êm e ôté une partie de son énerg ie  n a tu re lle ; mais elles ne 
lui avaient laissé aucun fiel con tre  le gouvernem ent. Dès 
q u ’il vit éclater la tem pête, il se ren d it à la H aye, et quand
mois de décembre 1822. L'acquittement suivit la défense, et M. Pycke fut mis 
en liberté le 22 du même mois. >• (Annales de la Société d'émulation de Bruges, 
tome IV, page 165.)
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la révolution fut consom m ée, il rev in t dans ses foyers et 
renonça à la c a rriè re  politique.

La législation ancienne de la Belgique et nos vieilles in sti
tutions occupaient alors une place très-la rg e  dans les tra 
vaux de notre A cadém ie. N ous avions proposé p our le con
cours de 4 8 3 3  une question su r  les a ttribu tions politiques 
dont jouissaien t les anciens états des provinces, sous le trip le  
rap p o rt de la souveraineté, de la lég isla ture  et de l’adm inis
tration publique et provinciale. Mais cette question , tout 
in téressante q u ’elle é tait, du t être  re tirée , et no tre  confrère 
p rit l’engagem ent de la tra ite r lu i-m èm e, dans un m ém oire 
spécial (*). A la séance du 13  décem bre 4 8 3 3 , il nous ex
posa le plan q u ’il com ptait su ivre  en com posant cet ouvrage 
im m ense, qui se trouvait déjà très-avancé (2); mais l’affai
blissem ent de sa santé et la perte  progressive de ses facultés 
intellectuelles ne lui ont pas perm is de l’achever.

L éonard  P ycke était né à M eulebekc, petite ville de l’an 
cienne châtellenie de C ourtra i; c’est dans ce d e rn ie r  lieu q u ’il 
m ou ru t. H avait com m encé ses études en d ro it à P aris  (3) et il 
conservait un profond souvenir de ces p rem iers instants de sa 
jeunesse . Peu de tem ps avant sa m ort, l’a u te u rd e  cette notice 
le rencontra  tristem en t appuyé contre  un m u r voisin de la

(') M. Van de Pntte, dans sa notice sur notre confrère, dit au sujet de ce même 
concours : « M. Pycke avait écrit sa réponse sur cette question, lorsque l’Aca
démie jugea à propos d’annoncer que la question était retirée du concours. Ce 
travail peut cependant être considéré comme un des meilleurs sortis de la plume 
du jurisconsulte courtraisien. » Il faut qu’il y ait ici quelque méprise. M. Pycke 
ne pouvait concourir, puisqu’il était membre de l’Académie depuis quatre ans; 
d’ailleurs, il était l’un des juges, et c’est même sur sa proposition que la question 
fut retirée.

(a) Voyez le Bulletin (t. II, p. 417) de cette séance. M. Pycke y a fait connaître 
le plan qu’il comptait suivre.

(3) Il fit ses premières études au collège de Mol, dans la Campine, et acheva 
à Bruxelles son cours de droit qu’il avait commencé à Paris. C’est en 1808 qu’il 
s’établit à Courtrai, comme avocat, et il ne tarda pas à s’y faire une nombreuse 
clientèle.
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S orbonne, et, les yeux fixés su r  les fenêtres les plus élevées 
d ’une maison de la rue  L ah arpe , c’était là que no tre  con
frère  avait habité p endan t ses p rem ières études. P ycke était 
d ’un com m erce très-d o ux , d ’une sûreté  à toute ép reuve; 
connaissant fort mal le ta len t de déguiser sa pensée sous 
des dehors polis, mais possédant au p lus hau t degré la poli
tesse du cœ ur. Sa ferm eté  aux états généraux  avait été la 
source de ses d isgrâces et des persécutions dont il fut vic
tim e; il su t les su b ir avec calm e et d ign ité ; et s’il m ontra 
quelque orgueil, ce fut avant son triom phe. Léonard Pycke 
porta it véritab lem ent en lui le type du caractère  flam and, 
type énerg ique qui s’efface m alheureusem ent de jo u r  en 
jo u r , en perd an t ses form es saillantes et décidées, sous le 
niveau de ce q u ’on est convenu de nom m er la civilisation.

34
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P H I L I P P E  B  E  E N  A E D  (1).

P h . B ernard  avait con tracté  de bonne heure l’habitude du 
travail et le goût de l’étude : ces heureux  élém ents po rtè ren t 
leurs fruits dès q u ’il se trouva en position de les faire valo ir. 
C’est à l’U niversité de Louvain que com m ença sa c a rr iè re  
litté ra ire . Un travail in téressan t su r  les archontes de la rép u 
blique d ’A thènes lui valu t la m édaille d ’or au concours un i
versitaire  de 1 8 2 4 , et il reçu t plus ta rd , dans la m êm e un i
versité , le g rade  de docteur en philosophie et le ttres.

C ’était su rto u t vers l’enseignem ent que le po rta ien t ses 
habitudes laborieuses et sa bienveillance natu re lle  pour la 
jeun esse . A près la révolu tion  de 1 8 3 0 , il fut chargé, au 
collège com m unal de L ouvain, de l’enseignem ent de p lu 
sieurs cours d ’h isto ire  et de géographie. Des m odifications 
apportées dans cet établissem ent l’a rrach è ren t, en 1 8 3 7 , à 
ses paisibles o ccupations; il v int s’étab lir à B ruxelles, et 
profita de ses loisirs forcés pour publier quelques ouvrages 
classiques.

C ’est ainsi q u ’il nous a donné successivem ent, en le se n r i-
( ) Né à Arlon, le 28 avril 1797, il est morl à Bruxelles le 7 décembre 1853,
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chissan t d ’annotations, le d iscours funèbre  de Lysias (1837), 
les œ uvres de Sali liste (1838), la traduction  d ’une chresto- 
m athie g recque  et d ’une au tre  latine d ’après Jacobs (1840 
et 1841 ), une traduction  très-estim ée de l’h istoire de l’E glise, 
par D œ llinger, etc. Il avait fait para ître  aussi, en 1 8 5 9 , un 
essai h isto rique su r  les anciens Belges, depuis les temps 
les plus recu lés ju sq u  a la conquête de la G aule par Ju les 
C ésar.

Le gouvernem ent ne ta rda  pas à d is tin g u er son m érite : 
il le chargea  d ’exam iner et d ’analyser les m anuscrits grecs 
de la B iblio thèque royale de B ourgogne. B ernard  s’ac
qu itta  avec zèle et ta len t de cette honorable m ission, et publia 
successivem ent sep t rap p o rts  d ’un hau t in térê t, que le gou
v ernem en t a livrés à la publicité.

Dès l’année 1 8 4 2 ,  il avait été associé aux travaux de 
l’A cadém ie en qualité  de m em bre co rre sp o n d an t, et il avait 
tém oigné, par différentes com m unications d ’un g rand  savoir, 
com bien il a ttachait de prix  à cette d istinction .

E n 1 8 4 5 , la cham bre  des rep résen tan ts  lui confia les 
fonctions de conservateur de sa b ib lio thèque. Q uelque tem ps 
ap rès, le gouvernem ent l’appela à un poste de confiance, à 
celui d ’inspecteu r de l’enseignem ent m oyen. 11 fu t, en 
o u tre , désigné com m e m em bre du ju ry  p o u r l’exam en 
d ’élève un iversita ire  et d ev in t, en 1 8 4 9 , secré ta ire  de ce 
ju ry  dans le resso rt de la C our d ’appel de Liège.

Ceux qui l’ont connu ont pu ap p réc ie r son profond savoir, 
la solidité de son carac tère  et sa m odestie si sim ple et si vraie, 
qualités précieuses qui cependant n ’ont pu d ésarm er la m au
vaise fortune contre  laquelle il a lu tté  ju s q u ’à son d ern ie r 
in stan t.

Une notice écrite  de la main môme de B ernard  et q u ’il avait 
bien voulu nous rem ettre , supp léera  à ce q u ’offrent d ’incom 
plet les paroles qui p récèdent : « Je  dois le jo u r , d it-il, à
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des parents honorables q u i, jo u issan t d ’une fo rtu n e  aisée , 
n ’éparg nèren t rien p o u r faire  d o nn er à leurs enfants une 
éducation soignée. E tan t encore fort je u n e , je  fus envoyé au 
petit sém inaire de Metz p o u r  y faire mes hum anités. A près 
y avoir achevé ma rh é to riqu e  avec quelques succès, je  m e 
rend is, dans la vue de renouveler mon cours de rh é to riq u e , 
au collège de Sedan , où enseignait alors l’abbé C aillon , qui 
avait d irigé , pendan t douze ans, le collège de W iln a , en 
Pologne. M. Caillon est le p rem ier bon professeur que  
j ’eusse eu ju s q u ’alors ; c’est lui qui m ’insp ira  le goût des 
études historiques et ph ilo log iques, et je  me sens h eu reu x  
de pouvoir lui payer ici le ju s te  tr ib u t de ma reconnaissance. 
Mon second cours de rh é to riq u e  ayan t été cou ronné  p a r  
l’obtention de tous les p rem iers p rix , je  re to u rna i à Metz 
pour y faire ma philosophie . A cet effet, au lieu de re n tre r  
au sém inaire , je  me fis in scrire  au lycée de cette v ille , et 
j ’y eus p our p rofesseur M. M ongin, qui passait, en F ra n c e , 
pour ê tre  un profond penseur e t qu i, en effet, s’est fait con
naître  par une logique ou g ram m aire  générale  ju s te m en t 
estim ée des savants. M alheureusem ent l’arrivée  des alliés, 
en 1 8 1 4 , m ’em pècha d ’achever mon cours de ph ilosophie , 
et je  fus obligé de re to u rn e r chez mes paren ts. Il y eu t donc 
dans mes études une in te rru p tio n  qui d u ra  ju s q u ’en 1 8 2 0 . 
Dans cet in tervalle , ma fam ille éprouva les p lus c rue ls  
revers, et au bout de quelques années, je  me trouvai sans 
ressource. U ne place de m aître  d ’études devin t a lors vacante 
au collège de M ons, je  me mis su r  les rangs des postu lan ts , 
et je  l’em portai. Je  l’occupai pendant deux ans, mais p ré 
voyant que, sans g rade  académ ique, ces fonctions ne me 
m èneraient à rien , je  résolus d ’alle r sonder le te rra in  à l’U ni
versité de L o u v a in , pour voir s i ,  dénué de tout com m e 
je  l’étais, il ne sera it pas possible d ’y faire mes é tudes un i
versitaires. Les professeurs de la faculté de ph ilosophie  et
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le ttres accueilliren t ma dem ande avec le plus vif e m p re s
sem en t. N on-seu lem en t ils m ’exem ptèren t du payem ent des 
c o u rs , mais ils me firen t ob ten ir une bourse  de 2 0 0  florins 
p a r  an. É tab li à Louvain, je  ne tardai pas à ê tre  nom m é 
ad jo in t du secré ta ire-in specteur de l’U niversité , aux appo in 
tem ents de 3 0 0  florins. B ientôt ma bourse de 2 0 0  florins fut 
portée à 3 0 0 , de sorte  que j ’avais une assez belle position 
p o u r un  é tu d ia n t, et j ’avoue que je  la reg re tte  encore et que 
je  la reg re tte ra i toute ma vie. Mais si, sous le rap p o rt m até
rie l, je  jouissais de quelque aisance, les affaires adm in is tra 
tives du secré ta ire -in sp ec teu r me donnaien t te llem ent de 
besogne que le jo u r  suffisait à peine pour m ’en acqu itte r et 
que je  devais em ployer la nu it à é tud ie r les m atières qui 
faisaient l’objet des cours un iversita ires. C ependan t, au m i
lieu de ce double labeu r, je  ne perdis poin t c o u ra g e ; tout 
su rc ro ît de travail sem blait, au con tra ire , me ran im er et me 
donner de nouvelles forces. Ainsi la faculté des lettres ayant 
mis au concours, en 1 8 2 5 , la question suivante : Exhi- 
beatur commentatio historico-critica de archontibus reipu- 
blicae Atheniensis, ni la difficulté du su jet, ni les longues 
et pénibles recherches q u ’il exigeait, ni le peu de tem ps 
dont je  pouvais d isposer, rien enfin ne pu t me d é to u rn e r de 
com poser un m ém oire en réponse à cette question . Ce m é
m oire fut cou ronné  en 1 8 2 4 . A la m êm e époque, la chaire  
de cinquièm e é tan t devenue vacante au collège de L ouvain, 
le bu reau  d ’adm in istra tion  de cet étab lissem ent v in t lu i-  
m èm e m ’offrir cette place, e t je  fis mon en trée  dans la c a r 
rière  de l’enseignem ent public . Q uelque tem ps ap rès , je  
subis l’exam en de la cand idatu re  en philosophie et le ttres. 
Le tem ps qui s’écoula de la fin de l’année 1 8 2 4  au mois 
d ’août 1826  fut consacré , d ’un côté, à me p rép a re r  à l’exa
men du doctoral et à écrire  ce q u ’on appelait alors la thèse 
que je  devais défendre  à cette  occasion ; de l’au tre , à é tud ie r
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le flam and cl le hollandais, qui avaient été im posés aux p ro 
fesseurs des a thénées et collèges des provinces flam andes du 
royaum e. Enfin  le 3  août 1 8 2 0 , je  subis l’exam en du  doc
torat en ph ilosophie et le ttre s ; m ais mes occupations ne me 
p erm iren t point a lors de m ettre  la dern iè re  m ain à l’ouvrage 
que j ’avais p rép a ré  p o u r cette épreuve . Je  fus obligé de 
rem ettre  ce travail à une au tre  époque.

» S u r ces entrefaites, l’année 1 8 3 0 , qui devait bouleverser 
tant de choses et am ener une ère  nouvelle sous le rap p o rt 
politique, am ena aussi la réorganisation  du collège de L ou
vain. Ju sq u 'a lo rs  cet é tablissem ent avait com pté six classes 
d ’hum anités et une classe p rép a ra to ire , de sorte  que les 
élèves devaient res te r sept ans au collège pour achever leurs 
cours d ’hum anités. On ju gea  à propos de réd u ire  ce tem ps 
à cinq années, d ’é tab lir cinq  classes de langues anciennes et 
m odernes et d ’y jo in d re  des cours spéciaux d ’histoire et de 
géographie , ainsi que de m athém atiques. On me chargea 
des cours d ’h isto ire  et de géographie , en les res tre ign an t, 
toutefois, aux trois classes su périeu res  : dans le p rem ier, je  
donnai un aperçu  de la géo g rap h ie ; dans le second, l’h is- 
to ire du m oyen âg e ; dans le troisièm e, l’h istoire des tem ps 
m odernes. Je  continuai ;i enseigner ces branches ju s q u ’au 
mois d ’août 1 8 3 7 . E n  m êm e tem ps, pour récom penser le 
zèle que j ’avais m ontré  à m ’acqu itter de mes devoirs, la r é 
gence de Louvain me confia la direction du pensionnat 
attaché au collège de celte v ille , direction que j ’occupai 
depuis 1 8 3 0  ju s q u ’à la transla tion  de l’U niversité  catholique 
de M alines à L ouvain.

» Les événem ents de 1 8 3 0  m ’avaient em pêché de songer 
au grade de docteu r pour l’obtention duquel j ’avais rem pli 
toutes les form alités. Au mois de ju ille t 1 8 3 3 , j ’obtins ce 
g rade  avec la plus g ran d e  d istinction . 11 n ’était p lus question 
alors de la défense d ’une thèse. C ependan t, depuis p lusieu rs
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années, je  m ’étais occupé, dans mes heures de loisir, d ’un 
travail su r  l’une des oraisons de Lysias, travail qui avait été 
p rim itivem ent destiné à me serv ir de d issertation  in au g u 
rale. V oulant u tiliser cet ouvrage, j ’y mis la d ern iè re  m ain. 
Mais avant de le publier, je  c ru s devoir le soum ettre  à l’avis 
d é ju g é s  com pétents. Je  l’adressai donc à l’A cadém ie royale 
des sciences et belles-le ttres de B ruxelles. Dans la séance 
du 2 avril su ivan t, un rap p o rt favorable me valu t, de la p art 
de M. le m inistre  de l’in té rieu r, un subside pour couv rir 
les frais d ’im pression de cet ouvrage, qui fut im prim é à L ou
vain, en i 8 3 7 , sous le titre  : Lysiae oratio funebris, lec- 
tionis varietate instructa et commentario in usum schola- 
rum illustrata; 1 vol. in-8°.

» Le collège de Louvain ayan t été su pp rim é  en 1837 , je  
vins me fixer à B ruxelles et j ’avisai de su ite  aux m oyens d ’v 
avoir de l’occupation. S u r la recom m andation  de quelques 
personnes b ienveillantes, je  fus em ployé par la Société n a
tionale p o u r la propagation des bons livres. Mais cette so
ciété, ayan t cessé, en 1 8 4 0 , de publier des ouvrages de ce 
gen re , je  me vis tout à coup sans occupation. P o u r ne pas 
reste r oisif, je  résolus d ’en tre p re n d re  un travail su r  les nom 
breux m anuscrits grecs déposés à la B ibliothèque royale. »

M. N othom b, alors m in istre  de l’in té r ie u r , voulut bien 
encourager ce travail, qui donna successivem ent lieu à p lu 
sieurs publications. Le 22  ju in  1 8 4 2 , il p rit un a rrê té  par 
lequel il chargea B ernard  de v isiter, dans les provinces de 
la F lan d re  o rien tale , de la F lan d re  occidentale et d ’A nvers, 
les établissem ents d ’instruction  m oyenne recevant des su b 
sides de l’E ta t, et en m êm e tem ps ceux qui alors étaient en 
instance pour en obtenir. Le 8 ju ille t de l’année su ivan te, 
le m inistre  le chargea de nouveau de v isite r les établis
sem ents de la môme catégorie  dans les provinces de L im - 
bourg  et de N am ur.
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Le 10  mai 18412, l’A cadém ie royale des sciences et belles- 

lettres de B ruxelles avait nom m é B ern ard , à une grande m ajo
rité , correspondan t de la classe des lettres. B ientôt après, un 
a rrê té  royal du 3  octobre 48 43  le nom m a professeur agrégé 
à l’U niversité  de L iège (faculté de philosophie et lettres).

Vers la fin de sa vie, B ernard  avait été nom m é biblio
thécaire  de la C ham bre  des rep résen tan ts ; il était déjà at
taché p récédem m ent au secré taria t de l’A cadém e, et il con
tinua à rem p lir ces deux em plois. Le 3  novem bre 1 8 4 6 , il 
fut nom m é in spec teu r pour les hum anités dans les établisse
m ents d ’enseignem ent m oyen : m algré cette position élevée, 
B ernard  tém oigna le désir de con tinuer, quelque temps en 
core, les m odestes fonctions q u ’il rem plissait, depuis p lusieu rs 
années, au secré taria t de l’A cadém ie; l’on avait trop  à se 
louer de lui pour se p riv e r de ses services, alors su rtou t q u ’il 
trouvait le m oyen d ’am éliorer une position qui avait été 
com prom ise p ar de nom breux  m alheurs.

U niquem ent occupé de ses études et des soins de sa 
fam ille, B ernard  vivait éloigné de toute in trigue  et en 
quelque sorte é tran g er à tout ce qui se passait dans le m onde 
politique. 11 était certa inem en t m ieux inform é de ce qui s’était 
fait à A thènes ou à Rom e que de ce qui pouvait bouleverser 
notre o rd re  social. M algré cette indifférence apparen te , il 
était très-sensib le  aux tém oignages d ’affection dont il était 
l’objet, et il aim ait à m on tre r sa reconnaissance : on peut 
citer cette qualité , parce q u e lle  est m oins com m une q u ’on 
ne le pense. Ses vertus personnelles et ses talents m éritaient 
à coup su r une m eilleure  fortune que celle q u ’il a éprouvée. 
Ses dern ie rs  jo u rs  ont été a ttristés par des chagrins dont les 
consolations de sa fam ille et dont sa philosophie n ’ont pu 
adoucir en tiè rem ent l’am ertum e.
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M A T T H I E U - É D O U A R D  S M I  T S ( l ) .

O rphelin  dès l’âge de sep t an s , Sm its fut placé p a r  son 
tu teu r dans un pensionnat, et, plus ta rd , au L ycée de 
B ruxelles, d ’où il sortit âgé de dix-sept ans. L ’année su i
vante, il em brassa la c a rriè re  des arm es et s’enrô la , com m e 
volon taire , dans la légion hanovrienne, corps de cavalerie 
au service de F ran ce  et que com m andait le brave E vers, 
son com patrio te . Sm its se m it en m arche pour re jo in d re  le 
dépôt de son rég im en t, qui se trouvait au fond de l’Italie. 
Il avait pour com pagnon de voyage C h. M orel, q u i, avant 
d ’è lre  attein t par la conscrip tion , avait p référé , com m e lui, 
de désigner le rég im en t auquel il désira it a p p a rten ir . Celte 
déterm ination  n ’eu t d ’au tre  effet que de p rocu re r aux deux 
jeu n es  B ruxellois le p laisir de p arco u rir  ensem ble, au plus 
bel âge de la vie, une des contrées les plus p ittoresques de 
l’E u ro p e . Ils n ’eu ren t pas m êm e le tem ps de connaître  l’as
su jettissem ent ni les dangers du service m ilita ire , c a r , im 
m édiatem ent après leu r a rrivée  en Italie , un décret im périal 
p rescriv it le renvoi dans leu rs foyers de tous les su jets fran-

(') Né à Bruxelles, le 19 mars 1789; il mourut à Ixelles, près de Bruxelles, 
le 22 janvier 1852.
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çais qui faisaient partie  de la légion hanovrienne, où l’on ne 
devait plus recevoir désorm ais que des d éserteu rs  é tran g ers .

Sm its repassa donc les A lpes, et, dès q u ’il fut à P a ris , il 
en tra  dans une institu tion  particu liè re  com m e professeur de 
latin et de m athém atiques : c’était évidem m ent m éconnaître 
sa vocation; aussi aban d o nn a-t-il bientôt le collège pour la 
ca rr iè re  adm in istra tive . A près deux ans d ’a tten te , il fut 
envoyé à B o u lo g n e -su r-M e r , com m e inspecteu r d ’un se r
vice m ilita ire , et, peu ap rès , à A nvers, p o u r rem p lir un em 
ploi dans la m arine. N otre je u n e  com patrio te  n ’était pas au 
bout de ses p érég rin a tio n s : en 1 8 1 4 , il su iv it, à A m sterdam , 
en qualité  de secré ta ire  p a rticu lie r, M. le com te de Celles, 
qui venait d ’è tre  nom m é préfet du d ép artem en t du Z u y d e r-  
zée. Jusque-là , ses loisirs avaient été consacrés à la poésie; 
ses nouvelles fonctions le p o rtè ren t à s’occuper d ’études plus 
sérieuses : il fu t chargé  de la rédaction d ’une statistique du 
départem ent et il en com posa la p rem ière  p a rtie , qui n ’a 
jam ais vu le jo u r .

L ’a rrivée  des alliés, en 1 8 1 3 , fit de nouveau diversion à 
ses éludes : il fu t con tra in t de fu ir, et, en cherchan t à re n 
tre r  en H ollande, il tom ba en tre  les m ains des P russiens : 
les tém oignages les p lus accablants s’élevaient con tre lu i; il 
faillit ê tre  fusillé, mais il échappa à ce nouveau danger, et 
il en fu t quitte  pour un mois d ’em prisonnem en t.

E n  ja n v ie r  1 8 1 4 , il fut a ttaché, com m e caissier et secré
taire  in te rp rè te , au p ay eu r général de l’a rm ée suédoise, et 
il assista à l’en trée  des alliés dans P a ris . 11 re to u rn a  ensuite  à 
A m sterdam , où le rappelait une inclination de cœ ur. Il 
épousa Mme la veuve Van S tap h o rst, fille du général pen
sionné Van B aërle, ancien g o uverneu r m ilita ire  des petites 
Indes (Surinam ) (*). A l'époque de l’organisation  d e là  Bel-

(■ ) Il eut de cette union plusieurs fils : l’ainé, William Smits, officier du génie
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g ique , dont le p rince d ’O range, depu is roi des Pays-B as, 
venait d ’ètre  nom m é g o uv erneu r g énéra l, Sm ils en tra  au 
com m issariat général de l’in té rie u r, à B ruxelles.

L ’esquisse rap ide qui vient d ’è tre  tracée des prem ières 
années de Sm its suffira pour m on tre r que la stab ilité  n ’était 
pas le côté essentiel de son carac tère  : il était avant tout 
hom m e d ’im ag ination ; ses passions é taien t très-v ives et do
m inaient souvent sa raison . Avide de renom m ée, il a essayé 
tous les chem ins pour y p arv en ir, et parfois ses tentatives 
on t été couronnées de succès. Avec plus de constance et avec 
son heu reuse  organisation in te llectuelle , il lui eut été facile 
d ’a ller plus loin encore. On l’a vu tour à to u r poète, statis
tic ien , im prov isa teur, pein tre  j1), public iste , adm in istra teu r. 
Je  ne le su ivrai pas dans toutes ces ca rr iè re s , dont souvent 
il ne changeait que pour se trouver en com pagnie de quelque 
am i ou pour s’a ttacher aux pas de ceux qui é taient en pos
session de fixer l’attention publique.

Je  me bo rnerai à considérer plus p articu liè rem en t les 
services q u ’il a rendus com m e statisticien : il sera it injuste 
cep en dan t de passer abso lum ent sous silence ses œ uvres 
poétiques, q u ’on peut p lacer parm i ses p rinc ipaux  titres à 
l’estim e de ses concitoyens. Ses trois tragédies, Mark de 
Bourgogne, Elfrida ou la Vengeance (2) et Jeanne de Flan
dre, m ériten t su rtou t d ’è lre  m entionnées d ’une m anière 
très-hono rab le . Ces pièces ont une valeu r réelle  et ont subi 
l’ép reuve  de la rep résen ta tion , sinon avec un très-g rand  
avantage, du m oins avec ce q u ’on est convenu de nom m er 
un  succès d ’estim e ; et c’est beaucoup , si l’on considère la
dans l’armée belge, a bien voulu nous donner différenls renseignemenls pour la 
rédaction de cette notice.

(') Comme peintre de miniature, il a fait quelques portraits qui ne sont pas 
sans mérite.

(*) Voyez plus haut, page 379, ce qui arriva à la première représentation de 
celle pièce.
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difficulté de se p ro d u ire  avec un certain  aplom b su r la scène 
trag ique. Je  sais que cette  appréciation  n ’est pas tout à fait 
d ’accord avec ce q u ’on lit dans Y avant-propos, ex trêm em ent 
laudatif, placé en tète des OEuvres poétiques de no tre  com 
patrio te  j 1). On y lit aussi : « M. Sm its a fait de la li tté ra 
tu re  nationale à une époque où l’on ne cultivait, en Belgique, 
de litté ra tu re  d ’aucune espèce. » Cette m anière de louer un 
écrivain lui fait plus de to rt que de bien aux yeux des p e r
sonnes im partiales. A l’époque où Sm its fît son entrée  dans 
la ca rr iè re  litté ra ire , il y rencon tra  l’au teu r du poèm e le 
m ieux écrit peu t-ê tre  que l’on ait com posé en B elgique, 
L csb ro ussart, devant leq u e l, lu i-m èm e, s’est incliné avec 
raison dans p lusieu rs de ses o uvrages; il y rencontra  éga
lem ent de S tassa rl, de R eiffenberg , R aou l, B aron, R ou- 
vroy, e tc ., dont les écrits , ju s tem en t estim és, ont eu certa i
nem ent au tan t de reten tissem en t que les siens.

N on-seu lem en t Sm its écrivait avec facilité la langue poé
tique, mais il était encore im prov isateur rem arquab le . H 
s’est'sou tenu  avec avantage à côté de P rad e l, le plus célèbre 
rep ré sen tan t français pour ce genre  d ’exercice litté ra ire  (2).

Nous avons déjà vu que S m its , dès l’année 1 8 1 2 , avait 
été chargé  de réd ig er la statistique du d épartem en t du Z uy- 
derzée. Au milieu de ses préoccupations poétiques, il perd it 
de vue ce g en re  de recherches, q u ’il rep rit officiellem ent

(-') Œuvres poétiques de M. Edouard Sm its, 2 vol. in-12; Bruxelles 1847, 
chez M. Verleneuil.

(*) Smits aimait à donner à ses collègues de la Commission de statistique des 
preuves de son talent; il improvisait en leur présence, à la suite de dîners qui 
les réunissaient de loin en loin; et il s’est plu à rappeler cette circonstance dans 
le tome II de ses Œuvres poétiques. Je l’ai vu aux prises avec le baron de Reif
fenberg, qui possédait également le talent de l’improvisation ; c’était un véri
table assaut poétique :

De l ’e n c r e  e t  d u  p a p ie r  : v ite  q u ’o n  n o u s  e n f e r m e ;  
l i t  v o y o n s  q u i d e  n o u s ,  p lu s  a isé  d a n s  se s  v e r s ,
Aura plus tôt rempli la page et le revers.
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quatorze ans plus ta rd . « U ne institu tion  ém inem m ent utile 
m anquait à notre  pays, d it-il, dans l’in troduction  à sa Sta
tistique nationale : la création d ’une adm in istra tion  ou d ’un 
bureau  dont les travaux fussent spécialem ent consacrés à des 
recherches statistiques. Sa M ajesté, par un a rrê té  du 3  ju il
let 1 8 2 6 , p ris  su r le rap p o rt de M. le m in istre  de l’in té rieu r, 
a rem pli cette lacune, en c ré a n t,  p rès  de ce départem ent, 
un bu reau  de statistique , présidé par le m inistre  et dont 
sont m em bres MM. les adm in is tra teu rs  de l’in té rieu r, de 
l’instruction  publique et de l’in du strie  nationale, assistés 
d ’un secré ta ire  ; Sa M ajesté a bien voulu me confier ces fonc
tions (*). »

L ’organisation  officielle de la s ta tis tique , sous le gouver
nem ent p récéd en t, était p articu liè rem en t due à M. Van 
E w yck , hom m e éclairé qu i, en qualité  d ’adm in is tra teu r de 
l’instruction  p u b liq u e , p ub lia it annuellem en t un rap p o rt 
su r l ’état de l’instruction  dans le royaum e, et qui s ’acquittait 
'consciencieusem ent de ce travail (2). Le gouvernem ent était 
égalem ent tenu de p u b lie r, chaque année, un rap p o rt ana
logue su r  les institu tions de bienfaisance. De p lus, au com
m encem ent d e l8 2 6 ,  il com m ença à recu e illir  des docum ents 
pour la statistique des tribu n aux , d ’après les m odèles des 
tableaux de F ran ce , publiés par M. le garde  des sceaux.

Sm its ne cite po in t ces travaux dans l’aperçu  q u ’il donne 
de l’é tat d e là  statistique dans le royaum e des P ays-B as (3), 
aperçu  assez inexact qui se réd u it à ce peu de mots : « Q uel
ques annua ires d ép a rtem en tau x ; la statistique de Jem m apes 
et de la D y le ; celle de Liège, par M. Thom assin  ; les publi
cations de M. Lecocq, su r  l’a rrond issem en t de T o u rn a y ;

(') Statistique nationale, introduction, p. 1, 1 vol. in-8°; Bruxelles, chez 
Tarlier.

(a) Voyez, plus bas, la notice qui concerne Van Ewyck. 
p) Page xiv de l’introduction à la Statistique nationale.
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celles de M. de C loet; l’ouvrage en trois volum es su r  le d is
trict de Sain t-N ico las, c i-devan t pays de W aes, p ar V anden 
B ogaerde ; les recherches su r  les lois des naissances et de la 
m ortalité dans la ville de B ruxelles, p ar M. Q uetelet, voilà 
à peu près tout ce que nous avons, je  pense, rela tivem ent 
aux provinces m érid ionales. »

Ce qui m érite  su rto u t de fixer no tre  a tten tion , c’est que 
le gouvernem ent avait con çu , dès lors, le m êm e systèm e 
d ’organisation pour la s tatistique générale  que celui adopté 
par le gouvernem ent actuel. C om m ent se fait-il cependant 
que ce systèm e ait p a ru  p rod u ire  de m oins bons résu lta ts 
sous un gouvernem ent que sous l’au tre  (*)? C ’est p robab le
m ent parce que les institu tions dépenden t m oins encore de la 
form e q u ’on leu r donne que des personnes qui sont appelées 
à les m ettre  en activité.

Des deux côtés, nous voyons c ré e r , aup rès  du m inistère 
de l’in té rieu r, un bu reau  de statistique générale , ainsi q u ’une 
Com m ission cen trale  de statistique ; des deux côtés, le chef 
du bureau  de la statistique générale  est en m êm e tem ps 
secré ta ire  de la C om m ission cen tra le , et se trouve plus spé
cialem ent chargé de la publication des travaux officiels. 
E nfin , des deux côtés encore, des com m issions provinciales, 
destinées à é laborer les travaux de détail et à venir en aide 
à l’adm inistra tion , s’o rgan isen t su r  les différents points du 
royaum e et vont re c ru te r  leurs m em bres parm i les fonc
tionnaires publics et les hom m es de science le p lus à même 
de les seconder.

C om plétons encore ces rapp rochem en ts, et disons que les 
deux com m issions cen trales sen tiren t égalem ent le besoin de

(') Pour être juste, il convient de dire que la première commission n’était in* 
stituée que depuis près de quatre ans, quand éclata la révolution de 1830, et 
qu’elle n’eut guère le temps de produire des travaux. Nous ignorons ce qu’elle est 
devenue après la séparation des deux royaumes.
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p ren d re , pour base de leurs o p éra tions, un recensem ent 
opéré avec tous les soins désirables, et d ’en a ssu re r  les béné
fices par l’institu tion de registres de population dans toutes 
les com m unes.

Ces deux g randes expériences su r  fu tili té  des com m is
sions de statistique, faites à des époques très-rap p ro ch ées , 
in téressen t la science au plus h au t deg ré . Je  viens d ’énum é
re r  les points de ressem blance qui ex isten t en tre  les deux 
systèm es, organisés sous les deux gouvernem ents, il convient 
d ’en signaler aussi les d issem blances.

R em arquons d ’abord l’organisation  incom plète de la com 
mission créée par le gouvernem ent des P ays-B as, dont le 
but était d ’ailleurs mal défini, et qui ne com ptait pour m em 
bres que trois adm in is tra teu rs , dont les a ttribu tions et les 
connaissances étaient loin d ’em brasse r toutes les branches 
de la statistique. Ces adm in is tra teu rs  en tra ien t dans la com 
m ission, non par su ite  d ’études spéciales, mais sim plem ent 
en vertu  de leurs fonctions. Ils n ’étaient d ’ailleurs tenus q u ’à 
donner des avis, et n ’in tervenaien t pas dans les travaux 
com m e partie  active. Même rem arqu e  au su jet du m inistre 
de 1’in té rieu r, p résiden t de d ro it de la Com m ission cen trale , 
et qui au ra it dû donner l’im pulsion , mais dont les nom breux 
travaux absorbaien t nécessairem ent tous les instan ts. Aussi 
les réunions de l’ancienne com m ission furent-elles rares et 
peu productives.

La nouvelle Com m ission cen tra le  est établie su r des bases 
essentiellem ent différentes : toutes les b ranches de la statis
tique y sont rep résen tées par des hom m es spéciaux , choisis 
dans les différents m in is tè re s ; des élections périod iques 
perm ettent d ’é lim iner ceux qui rép o n d ra ien t mal au bu t de 
leur nom ina tion ; une organisation  sem i-scientifique et la 
publication, à côté des docum ents officiels, d ’un recueil de 
m ém oires su r les différentes parties de la s tatistique, éveil-
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lenf, une noble ém ulation et porten t chaque m em bre à faire 
preuve de talent et de zèle au profit de la chose p u b liq u e ; 
ici, d ’a illeu rs, rien de vague dans les a ttribu tions, qui sont 
nettem ent spécifiées et qui tendent à do ter à la fois la science 
et le pays d ’un ensem ble de docum ents utiles et contrôlés 
avec le plus g rand  soin.

Sans doute, on n ’exige pas d ’un secré ta ire  des connais
sances scientifiques; son p rem ier m érite  est dans l’exacti
tude et dans les soins q u ’il m et à ne laisser en souffrance 
aucune b ranche de ses pénibles fonctions. M algré le zèle 
dont il a fait preuve et en l’absence d ’hom m es spéciaux qui 
pussen t lui se rv ir  d ’auxiliaires et l’a ider de leurs conseils, 
Sm its n ’avait peu t-ê tre  pas la constance nécessaire p o u r 
recue illir  et é laborer les docum ents nom breux  qui doivent 
nécessairem ent en tre r dans une statistique générale . Mais 
il avait une qualité  p récieuse dans la position q u ’il occupait : 
il connaissait ses forces, e t ,  par un sentim ent d ’am o u r- 
p ro p re  bien en ten d u , il ne chercha it jam ais à tra ite r des 
questions qui dépassaient leu r m esure , ni à se su bstitu er 
im prudem m ent aux hom m es dont les lum ières pouvaient le 
gu id er. Il com prenait su rto u t que des e rre u rs  tolérées chez 
des indiv idus, le sont m oins quand  on parle  au nom d’un gou
vernem ent ou d ’une com m ission d irec trice . C ’est, sans nul 
doute, à cette excessive réserve que l’on doit l’absence d ’ex
plications et de développem ents q u ’on rem arqu e  dans les 
deux p rem iers recueils statistiques publiés avant 1 8 30 .

Il existait adm in istra tivem ent une solution de continu ité  
déplorable en tre  l’ancienne Com m ission cen tra le  et les com 
missions provinciales : aucun  lien ne les ra ttacha it en tre  elles. 
Ces dern iè res étaient nom m ées p ar les gouverneu rs des p ro 
vinces, qui pouvaient aussi les d issoud re , s ’ils le trouvaien t 
bon. Dans l’organisation actuelle , les m em bres des com 
m issions provinciales sont nom m és p ar le m in istre , su r la
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présentation de la Com m ission cen trale  : c 'est le moyen 
d ’établir de l’unité dans l’ensem ble et de c rée r des liens sym 
pathiques en tre  ces différentes institu tions. Toutefois les 
com m issions provinciales ne peuvent ren d re  de services 
réels, que quand on sait m ettre  à profit leurs lum ières et leur 
faire p ro d u ire , p ar une correspondance active, les fruits 
q u ’on attend d ’elles.

Dès que Sm its fut revêtu  de ses nouvelles fonctions, il 
chercha à ju s tifie r la confiance q u ’on avait placée en lui et 
il publia un p rem ier recueil officiel con tenan t tren te  et un 
tableaux relatifs aux m ouvem ents de la population  dans les 
P ays-B as, pendan t la période décennale de 18 15  à 1 8 2 4 . 11 
donna ensuite, pour com m entaire à ces tableaux, l’ouvrage 
q u ’il a in titu lé , on ne sait trop  pourquoi : Statistique natio
nale. Cet écrit ne contient en effet que ses observations su r 
les rap p o rts  des naissances, des décès et des m ariages à la 
population dans les différentes provinces du royaum e, et 
com m e la population était a lors fort mal connue, on conçoit 
que les déductions de l’au teu r étaient au m oins contesta
bles (*) : le travail péchait par la base.

Un second recueil officiel form ant un fort volum e in-8° 
et ne contenant guère  que des tableaux statistiques, p aru t à 
la H aye en 1 8 2 9 . Ces tableaux concernaien t le m ouvem ent 
du com m erce ex té rieu r de 1 8 2 5  à 1828 , le régim e sani
ta ire , l’ag ricu ltu re , la m étéorologie, les pêcheries et les 
houillères. De sim ples résultats num ériques, sans renseigne
m ents su r leu r valeur scientifique, ni su r  la m anière dont ils 
ont été recueillis , ni su r  le degré  de confiance q u ’ils m éri
tent, n ’atte ind ron t jam ais com plètem ent le bu t q u ’on s’est 
proposé en les publian t. Sous le nom de météorologie, on 
n ’a pas m êm e donné des nom bres ; on s’est borné à p résen

t a  On p e u t  v o i r  l ’ e x a m e n  d e  c e  t r a v a i l  d a n s  l e  I o n i e  III, p a g e s  2 6 2  e t  s u i v a n t e s  

d e  l a  Correspondance mathématique et physique des Pays-B as.
35
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te r quelques lignes figuratives ind iquant les variations de la 
tem péra tu re , àM alines seulem ent, pendan t dix années et sans 
renseignem ents su r le therm om ètre  em ployé, su r la natu re  
de son échelle, su r  son p lacem ent, ni su r  les époques des 
observations.

C ependant la com m ission avait fort bien com pris l’im por
tance q u ’elle devait a tta c h e ra  un recensem ent fait avec soin ; 
elle chercha à s’e n to u re r des lum ières nécessaires avant de 
p ro céd e ra  cette œ uvre difficile j1); et, le 2 9  sep tem bre  1828 , 
p aru t un a rrê té  royal qui décré ta it un recensem ent ayant 
pour objet de consta ter l’état de la population  au 1er ja n 
vier 1 8 3 0 . Ce m êm e a rrê té  porta it que le dénom brem en t 
serait renouvelé tous les dix ans.

Des instructions fu ren t publiées pour a ssu re r la rég u la 
rité  et l’exactitude des opérations, et l’on rem it à dom icile 
les bulletins que les adm in istrés avaient à rem p lir. Des 
instructions fu ren t en m êm e tem ps transm ises aux gouver
neurs des provinces, p our recom m ander le contrôle des bu l
letins et la rég u la rité  du dépouillem ent.

Les opérations du recensem ent se firen t sans difficulté 
dans les différentes provinces, et les résu lta ts é taient déjà 
recueillis, lo rsq u ’éclata la révolution de 1830  ; m alheureuse
m ent tous les docum ents se trouvaien t réu n is  dans les chefs- 
lieux des p rov inces; il arriva  de là que, p lus ta rd , il devint 
im possible de com pléter les tableaux du L im bourg  et du 
L uxem bourg .

Il est à rem arq u e r que ce recensem ent, de m êm e que 
celui de 1846 , p rescriva it, com m e partie  com plém entaire  et 
essentielle, l’organisation de registres de population dans 
tout le royaum e.

(*) Plusieurs personnes compétentes furent consultées à cette occasion : l’Aca
démie royale de Bruxelles ne crut pas devoir refuser son appui, et elle mit au 
concours une question sur le meilleur mode d’opérer un recensement.
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Sm its revint en Belgique après la révolution de 1 8 3 0 ; et, 

le 2 4  février su ivan t, il fut nommée par le gouvernem ent 
provisoire, d irec teu r de la statistique générale  au m inistère 
de l’in térieu r : il fut, en m êm e tem ps, chargé des fonctions 
de secrétaire  du cabinet. Je  profitai de cette c irconstance 
favorable pour lui dem ander com m unication des docum ents 
du recensem ent auquel j ’avais pris une p a rt ind irecte  et de 
toutes les pièces relatives au m ouvem ent de la population . 
Sm its me les confia avec la plus g rande  obligeance, et je  m ’en 
servis p our calcu ler les p rem ières tables générales de m or
talité et de population relatives à la B elg ique.

Peu de tem ps après, notre  collègue m e proposa de publier 
avec lui les p rinc ipaux  résultats des docum ents q u ’il avait 
en tre  les m ains : j ’acceptai son offre avec p la is i r , et, su r sa 
proposition , un a rrê té  du régen t de la B elgique nous char
gea de m ettre  au jo u r  le p rem ier recueil officiel rela tif à la 
population . Cet ouvrage in -8° p aru t en 1 8 3 2 , sous le titre  : 
Recherches sur la reproduction et la mortalité, et sur la 
population de la Belgique.

N otre confrère me proposa en m êm e tem ps une seconde 
publication , celle relative aux Tribunaux delà Belgique. Il 
n ’était, pas sans inqu ié tude  su r  sa position com m e d irec teu r 
de la statistique générale , et il.é ta it natu re llem en t ja loux  de 
faire p reuve de zèle et d ’activité. Ce travail p aru t égale
m ent sous nos deux n o m s, mais il faillit ê tre  étouffé à sa 
naissance. Au m om ent où paraissaien t les p rem iers exem 
plaires, Sm its vint m ’ap p ren d re  avec émoi que le m inistre 
s’opposait absolum ent à leur publication . L’ouvrage  conte
nait quelques renseignem ents très-cu rieu x  su r les causes 
locales de la crim inalité  : ces détails avaient, du reste , été 
transm is par des p rocu reu rs  du ro i, qui ne devaient point 
igno re r, par les c ircu laires q u ’ils avaient reçues, que leurs 
com m unications étaient destinées à p ara ître  dans un recueil
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officiel. Le m inistre  cra ignait le m auvais effet que pouvaient 
p rodu ire  ces renseignem ents dans le public ; et après quel
ques discussions, il fallut les su p p rim er (*). C ependant, ces 
renseignem ents ont été rep ro d u its  depuis dans différents 
ouvrages sans donner lieu à aucun des inconvénients q u ’on 
sem blait c ra in d re . La statistique doit m ettre  la plus g rande  
réserve dans l’énonciation de faits particu liers ; m ais quand 
il s’agit de faits généraux , on n ’a p lus les mêmes motifs de 
se m on tre r m éticuleux. Dès q u ’un mal m oral afflige une pro
vince ou une localité, il faut avoir le courage de le signaler et 
d ’en provoquer le rem ède. E n  cachant les effets, on em pêche 
de rem onter aux causes et de d é tru ire  le mal.

M algré les faibles m oyens mis à sa d isposition , Sm its p u 
blia successivem ent q u atre  volum es su r  la statistique géné
rale du royaum e, et certes on doit lui savoir g ré  de ses 
efforts persévérants. Les m atières y sont classées sous quatre  
g randes divisions : l’é tat p h ysique, l’é tat in dustrie l, l’état 
politique et l’état m oral de la B elgique. Il est à reg re tte r 
que, depuis, on ait ju g é  à propos de s ’éloigner de cette form e 
et de scinder la s tatistique, en partagean t ses lam beaux en tre  
les différents m inistères : On conçoit q u ’il est de l’in térêt 
de l’adm inistra tion  et de la science de cen tra liser, du moins 
pour les publications, et de reven ir, dans des vues d ’unité 
et d économ ie, à ce qui existait d ’abord  (2).

E n  1 8 4 1 , Sm its tém oigna le désir d ’ob ten ir sa re tra ite ; 
elle lui fut accordée d ’une m anière honorable. Le m inistre  de 
l’in té rieu r, M. L iedts, qui proposait en m êm e tem ps au roi une 
réorganisation  de la statistique, le fît en tre r, com m e m em bre,

(') Quelques exemplaires complets se trouvaient déjà en circulation, et il fut 
impossible de les retirer. L’ouvrage est intitulé : Statistique des tribunaux de 
la Belgique pendant les années 1826, 27, 28, 29 et 30. Bruxelles, chez Hayez, 
1833, in-4°.

(’) Nous devons signaler une teudance générale à revenir à celle unité.
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danslaC om m ission  cen tra le ,c réée  p a r a r r è t é d u l6 m a r s l8 4 1 .
N oire collègue prolila de sa nouvelle position p our cher

cher quelques délassem ents dans la poésie qui avait occupé 
à peu près exclusivem ent sa jeunesse . U m it en o rd re  ses dif
férentes com positions et les publia , en 1847 (l), en les fai
sant su ivre d ’une quantité  de notes relatives à sa carriè re  
litté ra ire .

Sm its avait été chargé, en 1 8 3 4 , d ’une m ission spéciale 
par le gouvernem ent ; il devait v isiter successivem ent A lger, 
S rny rn e , quelques des de la G rèce et A lexandrie  en É gypte , 
pour y faire connaître  les p roduits de l’in du strie , de l’agri
c u ltu re  et des m ines de la B elg ique; mais le vaisseau Le 
Robuste, à bord duquel il se trouvait, fit naufrage su r la 
côte d ’A lger, et notre  com patriote du t rep re n d re  le chem in 
de sa patrie .

Com m e m em bre de la nouvelle Com m ission de statistique, 
Sm its p rit une m édiocre p a rt à ses travaux , cependan t il en 
su ivit assidûm ent les séances, aussi longtem ps que sa santé 
le lui perm it.

(■ ) Œuvres poétiques d'Edouard Sm its, 2 vol. in-12; Bruxelles, chez Ver- 
teneuil, 1847. L’ouvrage est précédé d’un portrait, dessiné de la main de l'auteur, 
qui ne s’est point flatté.
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J E A N - B A P T I S T E  V A N  E Y C K E N  (1).

« Jean-B aptiste  Van Eycken était né à B ruxelles, le 16  sep
tem bre  1 8 0 9 , de C orneille  Van E ycken  et d ’É lise C orde- 
m ans ; il exerça la profession de ses paren ts, celle de b o u 
langer, ju s q u ’en 1 8 2 9 , époque de la m ort de son père .

» L ibre  alors de toute en trave, il s’abandonna aux disposi
tions q u ’il avait m ontrées depuis longtem ps pour les a rts , 
et ses p rogrès fu ren t rap ides. E n tré  à l’A cadém ie de dessin 
de B ruxelles en 1 8 3 0 , il en sortit lau réa t du grand  p rix  de 
dessin d ’après natu re  avec la plus g ran d e  d istinction , en 
1 8 3 5 . Q uatre  années ap rès , il ren tra  à l’A cadém ie, mais 
cette fois avec le titre  de professeur de dessin et de p e in tu re  
en rem placem ent de Paelinck .

» Ses études en p ein tu re  daten t du mois d ’août 1 8 3 1 . 
M. Navez le reçu t dans son a telier, et, pendan t quatre  ans, 
Van Eycken fut un de ses élèves les plus zélés; il y exécuta 
quelques tableaux, une Sainte Famille, Vénus et VAmour, 
Les Saintes Femmes au Sépulcre, et un Saint Sébastien.

(') La première partie de celte notice a été écrite de la main de Van Eycken 
lui-même; elle contient des détails biographiques qui seront lus avec intérêt 
et que nous n’avons pas cru devoir altérer.
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» 11 p artit pour P aris en ja n v ie r  1 8 3 7 , encouragé par un 

subside de 9 0 0  francs, que lui acco rdèren t conjo in tem ent le 
gouvernem ent et la ville de B ruxelles; mais après en avoir 
jo u i pendan t une année, il trouva des ressources suffisantes 
dans son travail, et p ria  le m inistre  de l’in té rieu r de vouloir 
en disposer en faveur de jeunes artistes m oins bien favorisés 
que lu i.

» La ville de L iège, envers laquelle il est toujours resté  
reconnaissan t, lui acheta, à l’exposition de 1 8 3 7 , pour la 
som m e de 3 ,5 0 0  francs, un Christ au Tombeau, pour son 
M usée, et un Bon Samaritain , qui fu t payé 5 0 0  francs. 
D ans le m êm e tem ps, il exécuta, à P a r is ,  un tableau qui 
est placé au Musée de L isieux, et un petit tableau qui fut 
acheté par M. B erlaer, de Liège.

» E n  février 1 8 3 8 , il p artit pour l’Italie avec ses deux con
discip les, A. R oberti et J .  S torm s. D uran t son séjour à P a
ris, il avait reçu les conseils de De la Roche et de Schnetz ; 
à R om e, il eut ceux d ’Ingres, si habile à in sp ire r aux jeun es  
artistes le sentim ent le plus élevé de l’art.

» F raB e a ti Angelico et R aphaël fu ren t ses m aîtres de p ré 
d ilection , et il consacra tout son tem ps, en Italie , à faire des 
é tudes. E n  février 1 8 3 9 , il ren tra  dans sa patrie et com 
m ença aussitôt un g rand  tableau rep résen tan t La Clémence 
divine. Ce tableau annonçait une tendance nouvelle dans la 
m anière d ’in te rp ré te r  les sujets relig ieux.

» Ce tableau eut du succès : il valut à l’artiste  sa nom ination 
de professeur à l’A cadém ie de B ruxelles, celle de m em bre 
co rrespondan t de la Société des B eaux-A rts de F ran ce  
(1er ju ille t 1840) et une m édaille d ’o r, qui lui fut décernée 
au nom de la province de B rabant.

» 11 ob tin t la m édaille d ’or à l’exposition de P a ris , en 
1 8 4 0 .

» La môme année, il exécuta un au tre  tableau d ’h isto ire ,
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Sain/ Louis de Gonsague instruisant les pauvres dam les 
hôpitaux, qui lui fut com m andé par M. D eneuffbourg d ’Eg- 
gcr, pour l’église de M onceau-sur-S am bre.

» Le 4 du mois de ju in  1 8 4 0 , il avait épousé Ju lie -A n n e - 
M arie N oël, dont le ta lent, le sen tim en t élevé, le caractère , 
lui p rom etta ien t de longues années de bo nh eu r. M alheureu
sem ent une consom ption longue v int enlever à l’artiste  ses 
rêves de b o n h e u r: Ju lie  Noël fut rappelée  à Dieu le 11 fé
v rier 1 8 43 .

» Dans l’in tervalle , il peign it deux g rands tableaux pour 
l’église de la C hapelle à B ruxelles : Le Rachat des captifs 
chrétiens et Saint Boniface, com m andés par M. le curé  
W illa e rt

» Ce vénérable ecclésiastique, qui a fait preuve d ’un goût 
si éclairé pour les b eau x -a rts , avait été le témoin du bon
h eu r de l’a rtiste . Le coup dont il fut frappé  resse rra  leurs 
liens d ’am itié , et c’est à ce sen tim en t que sont dus les 
quatorze tableaux de la Passion de TVotre-Seigneur, qui 
sont au jo u rd ’hui placés dans l’église de N otre-D am e de la 
C hapelle . Dans un de ces tableaux , que le pein tre  a consa
cré  à la m ém oire de sa fem m e, se trouvent son po rtra it et le 
sien.

» Au mois de septem bre 1 8 4 7 , ces tableaux fu ren t expo
sés, pendant hu it jo u rs , au M usée de B ruxelles, et ils valu
ren t à leur au teu r la décoration de l’o rd re  de Léopold.

» A l’exposition de 1 8 4 8 , Van E ycken exposa p lusieurs 
tableaux, en tre  au tre s , La Femme du Prisonnier et Le Der
nier Chant de sainte Cécile, deux de ses m eilleures p rod u c
tions. Toutefois, celle de ses œ uvres qui ob tin t alors un 
succès de vogue fut son Abondance. Se prom enant un jo u r  
dans les cham ps aux environs de B ruxelles, que couvraient, 
en 1 8 47 , de m agnifiques récoltes, il cueillit un épi double, 
cl ce fut cet épi qui lui donna l’idée de rep résen te r une jeun e

— o52 —
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m ère, figu ran t la bonne l 'e r r e ,  con tem plan t ces deux ju 
m eaux couchés au m ilieu des plus beaux produits de la te rre . 
M. Ch. V andenberghen  acheta ce tableau, le jo u r  de l’ouver
tu re  du salon ; mais ce su jet a ttira  l’atten tion  du roi et de la 
re in e ; et, le lendem ain de leu r visite au salon, la reine ma
nifesta le désir d ’en faire l’acquisition. M. V andenberghen , 
dont les procédés délicats sont co n n u s , consentit non-seu
lem ent à satisfaire à ce désir royal, m ais il com m anda, en 
m êm e tem p s, à l’artiste  une varian te  du  môme su jet. E lle  
se trouve dans sa belle galerie , et le p rem ier tableau fut o f
fert, par la reine des Belges, à la re ine  d ’A ng le terre , qui 
conserve p récieusem ent ce souvenir d ’une am ie et qui 
chargea Van E ycken d ’exécuter un su jet analogue pour le 
cab inet du p rince A lbert. Ce tableau achevé et liv ré , elle le 
lui paya un tiers de p lus que le prix  q u ’il en avait dem andé.

» A la m êm e époque, Van E yck en , qui avait été nom m é 
m em bre du ju ry  de l’exposition, fut élu m em bre de l’Aca
dém ie de Belgique.

» V ivem ent ém u par la m ort de la reine  des Belges, qui, 
en m ainte occasion, lui avait tém oigné une extrêm e b ie n 
veillance, Van E ycken  retraça  a llégoriquem ent les dern iers 
m om ents et les vertus de cette princesse avec un tel sen
tim ent de m élancolie, q u ’à l’exposition de 1 8 5 1 , la com m is
sion d irec trice , su r les instances du m inistre  de l’in térieu r, 
p ria  i’artiste  de ne pas l’exposer aux yeux de la fam ille royale. 
M. V andenberghen , qui avait acheté ce tableau, en fit une 
exposition particu lière  au profit des p au v res; l’e n tré e , à 
2 5  centim es, p rodu isit 1 0 ,0 0 0  francs.

» E n 1 8 4 8 , Van E ycken  proposa à l’A cadém ie de Belgi
que de m ettre  au concours une question su r la 'peinture 
murale;  sa proposition figura au p rog ram m e, m ais les con
cu rren ts  firent défaut.

» 11 avait com pris que là était l’avenir de la pein tu re  d ’his-
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toire en Belgique, et désireux  d ’in tro d u ire  dans son pays la 
pein tu re  m ura le , il ne se borna pas à des recherches et à 
des essais, il p a rtit p o u r l’A llem agne, afin d ’é tud ie r p ar lu i- 
m èm e les procédés et la m anière des g rands m aîtres qui 
illu s tren t ce pays. Il en reçu t l’accueil le p lus b ienveillan t; 
C ornélius lui exp liqua  ses adm irab les ca rto n s; K aulbach lui 
enseigna le p rocédé allem and dit IFasserglass. Il fit, en 
présence de ce d e rn ie r, une tète de v ieillard  d ’après ce p ro 
cédé. A son re to u r en Belgique, le gouvernem ent l’engagea 
à in tro d u ire  la p e in tu re  m urale  dans le pays et à choisir un 
em placem ent pour son exécution (10 décem bre 1850). N otre 
artiste  reconnaissan t envers son digne am i, le cu ré  W illaert, 
choisit une chapelle  dans son église pour y faire les pein
tures. Il y aborda de front toutes les difficultés en se servant 
des procédés d ifféren ts, la fresque, le ivasserglass et l’en 
caustique, et il décora le plafond par un procédé q u ’il avait 
inventé lu i-m êm e.

» A près avoir travaillé  pendan t d ix -h u it m ois, il finit, le 
4  ju in  1852 , son œ uvre , dont l’inaugura tion  eu t lieu le 6 du 
m êm e mois. »

Le public  vit avec in térê t ces p rem iers essais de pein tu re  
m u ra le ; il app lau d it aux efforts de l’a rtis te , com m e il avait 
app laudi à ceux de son ami et de son ém ule, M. P o rtac ls, à 
qui l’on doit la décoration  de la chapelle de la rue  N otre- 
D am e-aux-N eiges.

Les am is de Van Eycken p u ren t ap p réc ie r avec quelle 
active persévérance l’artiste  poursu ivait le noble but q u ’il 
voulait a tte ind re . D éjà, depuis longtem ps, il était en pos
session du procédé spécial mis en œ uvre  dans la pein tu re  
des huits figures qui décorent la voûte goth ique de la cha
pelle confiée à ses so ins; dans la séance du 8 août 1 8 5 0  de 
la classe des b eau x -a rts  de l’A cadém ie, il déposa un  paquet 
cacheté contenant la description  de ce p rocédé ; et, le len-
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dem ain, il p artit pour l’A llem agne, afin d ’y é tud ie r les diffé
ren ts  genres de pe in tu re  m ura le.

Ce n’est que dans la séance du 3 ju in , veille de l’inaugu
ration de la chapelle , dont la pe in tu re  venait d ’è tre  te rm inée , 
q u ’il invita la classe à faire l’o u vertu re  du  paquet déposé 
dans ses arch ives, et le Bulletin de cette séance rep rodu isit 
tous les détails relatifs à la nouvelle invention (*).

Ceux qui vivaient dans l’in tim ité  de Yan E vcken  savent 
avec quels soins il avait «étudié la g rande  oeuvre q u ’il allait 
e n tre p re n d re , et avec quelle d istinction , avec quelle sévérité 
il avait dessiné les cartons des différents tableaux projetés. 
L a g rav u re  devait ensuite rep ro d u ire  l’ensem ble de tous ces 
travaux , et il p renait p laisir à d irig e r lu i-m èm e le jeu n e  
a rtis te , M. C am potosto , à qui l’exécution en était confiée; 
m alheureusem ent sa m ort p rém atu rée  ne lui a pas perm is 
de voir l’achèvem ent de celte publication.

Le mal qui devait l’enlever à son a rt et à ses nom breux 
am is avait fait des p rogrès rap ides ; quelques chagrins 
éprouvés à l’époque de l’exposition de 1831 avaient con
tribué  p eu t-ê tre  à aggraver sa m aladie. Il sentit, plus que 
jam ais , le besoin de s ’isoler, de p ren d re  du repos et il se 
décida à v o yag er, mais ce fut sans succès : les espérances 
d ’un jo u r  étaien t détru ites par les souffrances du lendem ain.

Il rev in t à B ruxelles, mais déjà la science avait prononcé 
son a rrê t :

Fatal oracle d’Épidaure,
Tu l’as dit : « les feuilles des bois 
A ses yeux jauniront encore;
Et c’est pour la dernière fois......»

C ’était peu t-ê tre  avec la préoccupation  de cette pensée q u ’il
(') Bulletins de 1852, tome XIX, 2e partie, pages 286 et suivantes.
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retraça la scène touchante de la Chute des feuilles de Mille- 
voie,  cette au tre  victim e enlevée dans la force de son talent.

Toutefois, Van E ycken  n ’abandonna point son a r t ;  rep o r
tant sa pensée vers l’É glise , qui l’avait occupé p endan t la 
p rinc ipale  partie  de sa c a rr iè re  d ’artis te , il e n tre p rit  le dessin 
d ’un g rand  carton , rep résen tan t l’Assomption de la Vierge. 
Il s’occupait, en môm e tem ps, de différents po rtra its  d ’am is 
et de m em bres de sa fam ille. L ’état de sa santé lui p resc ri
vait les plus g rands m énagem ents : vers la fin de l’été de 
1852 , il qu itta  son habitation  de la place de la C hancellerie, 
q u ’il avait pris tan t de soin d ’em bellir e t d ’o rn e r de ses pein
tu res, et il alla s’é tab lir dans le voisinage de la ville. Une 
m aison un peu isolée et en tourée  d ’un vaste ja rd in  lui p ré 
sentait la solitude et la tran q u illité  qui lui étaient néces
saires, en m êm e tem ps que la facilité de con ten ter son goût 
p our la cu ltu re  des plantes.

B ientôt les oppressions auxquelles il était su jet et ses 
souffrances continuelles ne lui p erm iren t plus de se liv rer 
à la p e in tu re . P o u r occuper cependan t l’activité de son im agi
nation , qui ne l’a point abandonné ju s q u ’au d e rn ie r instan t, 
il em ployait ses lo isirs à m odeler des m édaillons, dont les 
su jets gracieux et touchés avec une g ran d e  délicatesse de 
sentim ent p rouvent que, dans la scu lp tu re  a u ss i, il eût pu 
a sp ire r à une réputation  ju s tem en t m éritée. Ses dou leu rs, 
loin d ’a lté re r la vivacité de ses sen tim en ts, sem blaient, au 
con tra ire , leur avoir donné un nouveau degré  de bienveil
lance et de douce affection. Il envoyait à ses am is ses d e r
n iers ouvrages, et les accom pagnait de le ttres où se peignait 
la bonté parfaite  d’un cœ ur d ro it et sensib le. Il rep ro d u i
sait les po rtra its de ceux q u i, plus in tim es, avaient voulu 
partager ses nuits de souffrance et veiller aup rès de lui. 
R ien n ’est plus p ro p re  à m ettre  en re lie f ses qualités mo
rales que le sen tim en t de dévouem ent dont il était l’objet.
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Ses collègues, MM. R oberti, T hom as, H e n n e o n t rivalisé de 
soins, avec les m em bres de sa fam ille, pour adoucir l’am er
tum e de ses d ern ie rs  instants.

Si j ’avais à re trace r l’élévation des sentim ents de Van 
E ycken  et ses procédés pleins de générosité  et de noblesse 
envers ses confrères, les exem ples, certes, ne me m anque
raien t pas : j’aurais à citer le bien q u ’il faisait à de jeun es  
artistes, quelquefois m êm e fi leu r in su ; la m anière  délicate 
dont il acqu ittait les dettes de q u e lq u es-u n s, sans avoir l’air 
de vouloir les obliger ; et les com m andes de travaux q u ’il leur 
faisait ob ten ir, en les substituan t à lu i-m èm e. Son p inceau , 
dont il a fait un si noble usage, sem blait tou jou rs ê tre  au ser
vice de ses am is. L ’un d ’eux avait p erdu  sa m ère dans un 
âge avancé; il ne conservait d ’elle que des po rtra its  faits 
depuis longtem ps et qui ne pouvaient lui la isser le souvenir 
de ses dern iè res années. Van E ycken  com p rit ses reg re ts ; 
il se ren ferm a, et, par un heureux  effort de m ém oire , 
secondé par tout ce que l’am itié a de plus généreux , il rep ro 
duisit les traits désirés, et se fit d ’avance un bonheu r de la 
su rp rise  et de la reconnaissance de celui à qui cette œ uvre 
était destinée.

Cette organisation si douce, si sensib le, si b ienveillante, 
n ’a cependant poin t échappé aux traits de la m échanceté, 
disons p lu tô t de l’env ie; car si V an E ycken  n ’eût été doué 
d ’un talent réel, personne n ’eût songé à l’en trav er dans sa 
ca rriè re  d ’artiste . Il avait, aux yeux des ja lo u x , deux torts 
im m enses q u ’ils ne lui ont point pardonnés ; ou tre  son 
m érite  personnel com m e pe in tre , il avait un caractère  droit 
et honorable qui in sp ira it la confiance et qui lui a valu de 
nom breux travaux , et, par su ite , un é tat d ’aisance, dont il 
faisait, du reste , le p lus noble usage.

R ien ne tém oigne m ieux l’estim e dont il jouissait que 
le concours des personnes de tous les rangs qui ont voulu
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assister à ses funérailles . M algré l’un des froids les plus 
rigoureux  q u ’on ait ressen tis à B ruxelles, tous les artistes 
de la capitale y é taien t p résents ; l’A cadém ie royale était 
rep résen tée  p ar les m em bres du b u reau  de la classe des 
beaux -arts  et p a r les m em bres de la section de p e in tu re  
dom iciliés à B ruxelles, MM. G allait, M adou, V erboeckho- 
ven , etc. : M. N avez, l’ancien m aître , le collègue et l’am i du 
défun t, a été l’o rgan e  des reg re ts  de l’A cadém ie royale de 
dessin et de p e in tu re , dont Van E ycken  était l’un des p ro 
fesseurs; les d ern ie rs  adieux de l ’A cadém ie royale de Bel
g ique  ont été exprim és par son secré ta ire  p erp é tu e l; un jeu n e  
élève de l’École de p e in tu re  est venu ensu ite  se ren d re  l’in
te rp rè te  des sentim en ts de douleu r et de reconnaissance de 
ses cam arades (*).

(■ ) Il est à désirer que le gouvernement facilite à la classe des beaux-arts de 
l’Académie, l’exécution d’un travail tout national qu’elle médite depuis plus de dix 
ans, et qu’elle a dû différer jusqu’à présent par différents motifs indépendants 
de sa volonté. Les causes de ce retard n’existent plus, et la composition actuelle 
de la classe permet d’exécuter l’un des ouvrages les plus beaux et les plus patrio
tiques que puisse produire aucun pays. La classe des beaux-arts renferme en effet 
pour la musique, l’architecture, la peinture et les arts qui en dépendent, les auxi
liaires les plus précieux dans MM. François et Édouard Fétis, Alvin, Van Hasselt, 
De Busscher, Siret. Chacun d’eux a fourni les preuves de l’habileté avec laquelle il 
pourrait traiter la partie de l’art qui le concerne et en présenter largement les traits 
principaux, de manièreà établir entre eux l’unité que doit présenter le Tableau 
général de l ’art en Belgique. Espérons que, dans ces travaux académiques, les 
autres sections de la classe des beaux -arts voudront bien seconder leurs collègues, 
en leur prêtant leur utile concours et en les aidant à tracer un aperçu des princi
paux ouvrages de leurs illustres aïeux. Il serait honorable pour la classe d’avoir 
mis sous les yeux de la nation et de l’étranger, la part que la Belgique a payée 
dans la plus belle partie du monument de l’intelligence humaine.
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LIVRE IV.
SAVANTS ET LITTÉRATEURS ÉTRANGERS. —  LEURS RELATIONS 

AVEC LA BELGIQUE.

DOMINIQUE - FRANÇOIS - JEAN ARAGO (1).

Je  n ’ai point la prétention  d ’offrir ici la notice b iog raph i
que d ’un savant dont le nom se rattache à la p lu p a rt des 
belles découvertes de notre époque, ni de faire valoir ses 
litres nom breux  à la reconnaissance de la postérité . Je  me 
bornerai à rap p e le r quelq u es-u n s des liens qui le rattachaien t 
à la B elgique. On voudra bien me p erm ettre  de jo in d re  
à ces détails des souvenirs particu lie rs  qui feront m ieux ap
p réc ie r les qualités personnelles de cet hom m e ém inent.

Je  n ’insisterai pas su r  ce qui app artien t à la jeunesse  
d ’A rago ; lu i-m èm e, d ’a illeu rs, a p ris  soin de nous conserver 
ces souvenirs en les en to u ran t du charm e poétique que  sa 
b rillan te  im agination prêtait, à tous les su jets q u ’il tra ita it (*) ;

(') Né à Eslagel, le 26 février 1786, mort à Paris, le 2 octobre 1853.
(*) Voyez V Histoire de ma jeunesse, tome Irr des Œuvres posthumes d ’Arago. 

Paris, chez Gide et Baudry, in -8°, 1854.
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je  ne puis cependan t me refu ser au p laisir de citer le pas
sage où il rend com pte d ’une circonstance particu liè re  q u i, 
en quelque sorte , a décidé de sa vocation ; ce passage, d ’ail
leu rs, concerne l’un de nos anciens confrères : « Je  dois le 
d ire , écrit A rago, mon véritab le  m aître , je  le trouvai dans 
une couvertu re  du Traite d'algèbre de M. G arn ie r. C ette 
couvertu re  se com posait d ’une feuille im prim ée su r laquelle 
était collé ex té rieu rem en t du pap ier b leu . La lectu re  de la 
page non recouverte  me fit n a ître  l’envie de connaîlre  ce 
que me cachait le pap ier bleu ; j ’enlevai ce pap ie r avec soin, 
après l’avoir hum ecté , et je  pus lire  dessous ce conseil, 
donné p ar d ’A lem bert à un  je u n e  hom m e qui lui faisait p a rt 
des difficultés q u ’il rencontra it dans ses études : « A llez, Mon- 
» sieu r, allez, et la foi vous v iend ra . » Ce fut pour moi un 
tra it de lum ière  : au lieu de m ’obstiner à com p ren d re  du 
p rem ier coup les propositions qui se p résen ta ien t à m oi, 
j ’adm ettais prov iso irem ent leur v é r ité , je  passais o u tre , et 
j ’étais tout su rp r is , le lendem ain , de com prendre  parfa ite 
m ent ce qu i, la veille, me para issait en to u ré  d ’épais nua
ges. »

A rago p ressen tit de bonne heu re  les hautes destinées aux 
quelles l’appelait sa b rillan te  organisation  et il s’y p rép a ra  
par de fortes études. On ne connaissait pas encore ce q u e , 
depu is , l’on est convenu de nom m er l’enseignem ent p ro 
fessionnel. Ses études litté ra ire s  n u is iren t si peu aux éludes 
en sciences qui devaient le condu ire  à l’École po ly tech
n ique, q u ’à l’âge de d ix -sep t ans il fut reçu  p rem ier de sa 
prom otion ( ') .

(') M. Barrai a dit avec raison, dans son intéressante notice sur François Arago : 
« Nous croyons fermement qu’un homme n’est grand, même dans les sciences, 
que quand il a fait des éludes littéraires complètes; et nous plaignons notre siècle 
de se laisser emporter dans une réaction où la gloire nationale s’obscurcira fata
lement, si l’on ne s’arrête pas à temps sur le bord de l’abime. Il n’est pas vrai
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C ette g ran d e  institu tion , qui a donné tant de céléb rités à 
la F r a n c e ,  avait encore sa form e p rem ière  : les élèves 
n ’étaien t point case rnés; ils jou issa ien t de la plus g ran d e  
la titude  dans leurs études, et su ivaient p lus spécialem ent 
les goûts qui les porta ien t vers l’une ou l’au tre  b ranche des 
sciences. J ’ai souvent entendu d iscu te r les avantages et les 
inconvénients de l’ancienne et de la nouvelle  o rgan isation ; 
si la p rem ière  était plus favorable au développem ent des 
facultés in tellectuelles, si elle a donné p lus d ’illustra tions à 
l’In stitu t, la seconde peu t-ê tre  a form é p lus d ’hom m es capa
bles p o u r les services publics. T ou t en signalant des abus 
qui tenaient au personnel de l’école, A rago  était g rand  p a r
tisan de l’organisation ancienne, et il c ita it tous les hom m es 
illustres q u ’on eû t probablem ent enlevés à la science, si on 
les avait assu jettis im pitoyablem ent à la règ le  com m une, et à 
su b ir  une to rtu re  in tellectuelle su r  ce nouveau lit de P ro -  
c ru s te ; il citait su rto u t son ancien condiscip le et am i,M . P o is
so n , q u i ,  avec des dispositions adm irab les pour l’analyse, 
était à peu p rès inhabile à p rod u ire  une é p u re  géom étrique.

S u r  la recom m andation de l’illustre  M onge, A rago en tra , 
en 1 8 0 4 , à l’O bservato ire  de P a ris , m onum en t auquel son 
nom s’est ra ttaché d ’une m anière si honorab le  pendan t l’es
pace d ’un dem i-siècle. U ne m ission q u ’il reçu t en 1 8 0 6  le 
d é to u rna  pendant p lusieu rs années des travaux astrono
m iques ; il s’agissait de con tin u er, en E sp ag n e , la m esure  du 
p ro longem ent de la m érid ien n e , com m encée par D elam bre 
et M échain , et de l’é tendre  ju s q u ’aux îles B aléares.

B ientôt après écla tèren t les p rélim ina ires  de la g u e rre  de 
la P én in su le . A rago, tout occupé de ses opéra tions géodési- 
ques, ne qu itta it pas le som m et des m ontagnes oû il était
qu’il faille abaisser l’enseignement pour le mettre à la portée des hommes médio
cres; les médiocrités profitent mieux encore de ce qui est au-dessus d’elles que de 
ce qui est au-dessous de leur niveau. »

56
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constam m ent en observation ; sa position devint suspecte, 
on le p rit p o u r un espion . P are il m alh eu r était a rriv é  à D e- 
lam bre pendan t la révolu tion  française , et il a rriv e ra  infail
lib lem ent à tous ceux qui v o ud ro n t se liv re r à des travaux  
géodésiques dans un pays en proie aux inqu ié tudes de la 
g u e rre .

T ra în é  de prison  en prison (*), ballo tté  en tre  l’E u ro p e  et 
l’A frique, tan tô t fu g itif , tan tô t r e p r is ,  A rago vit, pendan t 
p rès de trois années, se d éro u ler une série  de m alheurs q u ’il 
a retracés avec une v érité  et un charm e qui leu r donnen t 
tout l’in térê t du rom an .

E nfin , le I er ju ille t 4 8 0 9 , il pu t toucher de nouveau le 
sol de sa p a tr ie , et six sem aines ap rès, il en tra it à l’In stitu t 
pour y rem p lacer l’astronom e L alande. A rago n ’avait alors 
que v ingt-tro is ans, et déjà , cependan t, ses travaux et ses 
m alheurs lui avaient acquis une im m ense répu ta tion .

Je  n ’ai point à p arle r ici de ses savantes recherches su r  la 
polarisation de la lu m ière , de ses travaux su r le m agnétism e 
et l’électricité  (2), de ses découvertes su r le m agnétism e par

(') Au mois de juin 1808, il fut renfermé dans la citadelle de Belver. Pendant 
cette époque aventureuse, on le soumit aux plus rudes épreuves. Je tiens de lui 
qu'un jour on le menaça de le fusiller, et c’était, disait-il, en présence de ses 
chères Pyrénées, en face d’une de ces montagnes dont sa mère pouvait également 
voir le pic. Il ne dissimulait pas tout ce que cet instant avait eu pour lui d’amer
tume et de douleur. Ce détail n’est pas mentionné dans l’ouvrage intitulé : His
toire de ma jeunesse.

(*) M. Aug. De la Rive, à qui l’on doit une savante notice sur Arago, dépeint, 
dans les termes suivants, l’enthousiasme avec lequel ce grand physicien accueillit, 
en 1820, la découverte d’OErsted. « Il était à Genève quand l’annonce de celte 
grande découverte y parvint; au premierabord, il ne pouvait y croire; ce fut après 
avoir répété et varié celle magnique expérience avec M. le professeur Gaspard De 
la Rive, dans le laboratoire duquel elle fut reproduite et étudiée, que, convaincu 
de son exactitude, il partit [tour Paris, emportant avec lui tous les appareils né
cessaires pour la faire ; et, le premier, il la fil voir à l’Académie des sciences, qui 
l’ignorait encore. Il y ajouta bien vile un fait important, savoir la propriété du 
courant d’attirer la limaille de fer et d’aimanter l’acier : car OErsled n’avait 
montré que l’action du courant sur l’aiguille aimantée. »
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ro ta tion , ni de la m anière heureuse  dont il savait p rop ag er 
et faire a im er la science. L ’appréciation  de tant de qualités 
ém inentes exigerait des lim ites plus larges que celles que je  
dois assigner à une sim ple notice.

C ependan t, cette organisation si belle, si d istinguée , p ré 
sentait peu t-ê tre  une lacune, la persévérance  à su ivre  une 
découverte ju sq u e  dans ses d ern ie rs  coro lla ires. L ui-m èm e 
faisait allusion à ce qui pouvait lui m anquer de ce côté, 
q u a n d , en p arlan t de F re s n e l ,  il disait avec au tan t de 
franchise que de m odestie : « N ous nous com plétons l’un 
l ’a u tre ;  je  sais signaler la difïîcullé et F resn e l sait la 
vaincre. » N ous devons p lus d ’une conquête  à celte heu 
reuse association de deux hom m es si bien faits pour s’en
tendre .

Sans doute , s’il avait vécu en dehors du tourbillon  du 
m onde, où ses b rillan tes qualités personnelles lui valaient 
tan t de succès, s’il avait pu se dégager de toutes les préoc
cupations de la société et de la politique, de toutes les cha r
ges que lui im posaient ses fonctions adm in istra tives et scien
tifiques , A rago se serait trouvé cette faculté précieuse 
q u ’il allait e m p ru n te r  chez un am i. Je  n ’en veux pour 
preuve que les peines q u ’il se donnait pour réu n ir  les ma
tériaux  nécessaires au m oindre  article  destiné à Y Annuaire 
du Bureau des longitudes. Je  me rappelle  q u ’ay a n tà  vérifier 
un fait dans la Cosmologie de L am bert, tradu ite  et annotée 
par no tre  ancien confrère  Van U ttenhove, il me dem anda 
cet ouvrage à différentes rep rises , pendant l’espace de près 
de deux a n s ; et, le volum e s’é tan t égaré su r la route , il re 
nouvela ses instances ju s q u ’au m om ent où le trad u c te u r lui 
eu t com m uniqué son p rop re  exem pla ire .

Ceux qui lui ont vu com poser ses adm irab les éloges aca
dém iques savent avec quels soins consciencieux il se liv rait 
à ce g en re  de trav a il; com bien il était rigoureux  pour la
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citation des faits et des dates ; avec quelle  sévérité il châtiait 
son sty le  et sacrifiait à la form e : le p ap ie r était parfois 
chargé de ra tu res  ; celui qui l’eû t su rp ris  dans un pareil 
m om ent eû t ju g é  sans doute q u ’il se trouvait dans de m au
vaises dispositions. Je lui en fis un jo u r  l’observation ; il me 
répond it q u ’on lui a ttr ib u a it à to rt une g rande  facilité, et il 
me m ontra  le reste de son m an u scrit com m e pièce de con
viction. Ceci n ’a rien  qui doive é to n n e r :  c’est à force de 
travail que la p lu p a rt des g rands écrivains français sont p a r
venus à cette élégance, à cette adm irab le  lim pid ité  de style 
qui fait leu r p rincipal m é rite ; on peut c ite r en particu lie r 
Bouffon et R ousseau dans l’au tre  siècle, C ourier et Cha
teaub riand  dans le siècle actuel.

Les écrits  d ’A rago au ra ien t pu lui o u v rir  les portes de 
l’A cadém ie française, dont p lusieu rs m em bres de l’Acadé
mie des sciences ont successivem ent fait p a r t ie ;  le célèbre 
géom ètre d ’A lem bert en a môme été le secrétaire  perpétuel. 
Toutes les convenances sem blaien t se ré u n ir  en faveur d ’un 
pareil c h o ix ; m ais A rago déclina constam m ent cet hon
neu r. Ce n ’était point p ar un a m o u r-p ro p re  mal entendu. 
Q uand il fut question de le nom m er à l’A cadém ie des scien
ces, il avoua franchem ent q u ’il désira it cette d istinction , q u ’il 
croyait m êm e y avoir des litres , et cependan t ses scrupules 
se rep ro d u is iren t q uand , au mois de ju in  4 8 3 0 , il fut ques
tion de le nom m er aux fonctions de secrétaire  perpétuel 
pour les sciences m a th ém a tiq u es)1) ; il ne consentit à les 
accepter q u ’en cédan t à une im m ense m ajorité qui s’était 
déclarée en sa faveur. On sait que ce poste de confiance a 
toujours été rem pli par les m em bres les plus ém inents de 
ce corps : par Fontenelle  d ’abord , p endan t l’espace de près

(') La classe des sciences a deux secrétaires perpétuels, l’un pour les sciences 
mathématiques et physiques, l’autre pour les sciences naturelles. Arago a eu suc
cessivement pour collègues MM. Cuvier et Flourens.
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d ’un d em i-s ièc le , el, plus ta rd , par C ondorcet, R ochon, 
D elam bre, F o u rie r.

Bien des personnes s’étonnent de ce que, dans les aca
d ém ies , la présidence change a n n u e llem en t, tandis que le 
secré ta ire  est inam ovible : la cause d ’une pareille  différence 
s ’exp lique cependant d ’une m anière natu re lle . U ne partie  
du  lu s tre  des académ ies dépend , en effet, de leu rs  relations 
scientifiques avec l’é tran g er. Ces relations, en g én éra l, ne 
s’é tab lissen t q u ’avec des peines infinies, et il est nécessaire 
q u ’un savant puisse y consacrer toute son existence ( 1). P a r  
la force môme des ch o se s , les secrétaires des principales 
académ ies de l’E u ro p e  se connaissen t, sont unis p a r  des 
liens de courto isie , et form ent en quelque sorte  une g ran d e  
fam ille ; supprim ez la p erpé tu ité  et vous aurez rom pu tous 
ces lien s; vous aurez je té  le troub le  dans toutes ces relations. 
P o u r  com m uniquer avec l’A cadém ie de S tockholm , chacun 
savait q u ’il devait s’ad resser à B erzé liu s, pour la Société 
royale de C openhague, à Q E rsted , et il en est de m êm e à 
l’égard  de leurs successeu rs; tandis q u ’on igno re , en géné
ral, quels sont les p résiden ts annuels de ces corps savants, 
m êm e ceux de l’Académ ie des sciences de P a ris . Il est né
cessaire  aussi que, dans le sein m êm e du co rp s , il y ait au 
m oins une personne qui en connaisse à fond tous les an té 
céden ts.

Les m êm es nécessités ne se font pas sen tir p o u r  la p rés i
dence, dont les fonctions s’exercen t plus spécialem ent dans 
l’in té rieu r de la com pagnie. C elte qualité  donne , d ’a illeu rs, 
une p répondérance  qui p o u rra it devenir excessive, si elle

(') F.es fonctions de secrétaire perpétuel, bien que très-honorables, ont aussi 
parfois leur mauvais côté : les hommes les plus distingués n’ont pas toujours 
échappé aux inconvénients qu’elles présentent. « D’Alemhert écrivait à Lagrange, 
en date du 15 avril 1773 : « Nous essuyons à l’Académie des sciences, M. Con
dorcet el moi, des tracasseries qui nous dégoûtent de toute étude sérieuse. » 
(Arago, Biographie de Condorcet, page 38.)
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était perpétue lle . Dans une rép u b liqu e  aussi susceptib le  et 
où le pouvoir doit se frac tionner égalem ent en tre  tous, il 
im porte que chacun puisse g o uv erner à son tour.

Dans les fonctions délicates q u ’il avait à re m p lir , À rago 
a pu ren co n tre r plus d ’une d ifficu lté ; mais on sait que ce 
n ’était pas devant des obstacles q u ’il se laissait a rrê te r  : ce 
n ’est pas lui q u ’on au ra it pu tax e r de m ollesse (*). E n  ce qui 
concernait l’accom plissem ent de ses devoirs, il était d ’un r i
gorism e extrêm e et il poussa la suscep tib ilité  au poin t de 
vouloir donner sa dém ission , quand  la m aladie l’eu t mis dans 
l’im possibilité de su ivre  les séances de l’In stitu t.

D ans le dom aine des sciences, il é tait com m e un habile 
général qui assigne à chacun son poste, qui déliv re le mot 
d ’o rd re  et indique le but vers lequel on doit m archer. P o u r 
rem p lir convenablem ent un pareil rô le , il ne suffit pas de 
l’ascendant du t a le n t , il fau t encore  une profonde connais
sance des hom m es e t savoir ce q u ’on peu t a ttend re  de cha
cun d ’e u x ; il faut une g rande  prob ité  qui rassu re  chacun 
su r la paisible possession de son trav a il; il fau t, en ou tre , un 
coup d ’œil d ’aigle qui perm ette  d ’em brasser l’ensem ble des 
sciences et de ju g e r  su r quels points elles doivent ê tre  re n 
forcées Ces sortes d ’hom m es sont infin im ent p lus rares que 
les génies spéciaux, qui s ’a ttachen t à vaincre certa ines diffi
cultés scientifiques. P end an t que ces d ern ie rs  défrichent un 
coin de te rre  dont ils font leu r p ro p rié té , les au tres p lan tent 
l’é tendard  de la science su r  des continents nouveaux, dont 
l’exploitation ren tre  dans le dom aine gén éra l. A rago résu 
m ait parfaitem ent en lui toutes les qualités requ ises pour d i-

(’) Il a dit de son prédécesseur, pour qui il professait, du reste, la plus pro
fonde estime : « Après avoir rempli les fonctions de secrétaire avec beaucoup de 
distinction, mais non sans quelque mollesse, sans quelque négligence, à cause de 
sa mauvaise santé, Fourier mourut le 16 mai 18-30. » (Histoire de ma jeu 
nesse, iiv .)
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riger des en trep rises  sem blables : chacun le sentait si bien, 
q u ’on le p ren a it instinctivem ent pour gu ide .

Il y a une quaran ta ine  d ’années, j ’avais, avec quelques 
amis é tran g ers  à la F ran c e , prié  A rago de se m ettre  à la 
tète d ’une association pareille, ayan t pour bu t de donner du 
développem ent à la m étéorologie et à la physique  du g lobe; 
il s’agissait d ’abo rd er la solution de d iverses questions qui 
exigeaient l’in tervention  d ’un g rand  nom bre  d ’o bservateu rs; 
il refusa en s’excusant su r la m ultip licité  de ses occupations 
et su r sa répugnance  extrêm e à écrire  une le ttre  m êm e à 
ses am is. P lu sieu rs  savants au tou r de lui p rom etta ien t le 
secours de leu r p lum e, mais ce fu t en vain : ce q u ’on dési
rait su rto u t c ’était son im pulsion et l’ascendant de son n om ; 
mais A rago était trop hab itué à payer de sa personne pour 
res te r passif au m ilieu d ’un m ouvem ent général qui se se
ra it opéré  sous ses auspices.

Il avait com m encé, à l’O bservato ire  de P a ris , différentes 
séries d 'observations su r la physique du g lo b e ; les unes 
concernaien t les variations d iu rn es  du m agnétism e, d ’au tres 
se rap p o rta ien t à l’électricité de l’a i r ,  d ’au tre s  aux tem p éra 
tures de la te rre , etc. Le résum é des prem ières a été publié  
par les soins de M. B arrai (*); espérons que les autres p a ra î
tron t égalem ent.

E n  1 8 3 2 , je  m ’entre tins avec A rago de ses observations 
su r  les tem péra tu res de la te rre  et du p ro jet que j ’avais de 
faire , à B ruxelles, des observations analogues avec des th e r
m om ètres exactem ent sem blables aux siens. Il voulu t bien 
me d onner ses conseils et m ’éclairer de son expérience (2).

(■ ) Notices scientifiques, tome Ier, in-8°, 1854. ( Tonnerre, magnétism e, au
rores boréales.)

(*) Pour tenir compte des inégalités de température que subissent nécessaire
ment, dans toute leur étendue, des thermomètres qui plongeaient jusqu’à vingt- 
quatre pieds de profondeur, Arago avait fait construire des tubes de même 
longueur et de même calibre que ceux des thermomètres, de telle manière qu'ils
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Le sentim ent des convenances, su rto u t quand  il existe des 

relations d ’am itié en tre  deux observateu rs, doit em pêcher 
l’un de se liv rer aux m êm es travaux qui occupent l’a u tre , à 
m oins que ce ne soit p o u r des observations locales, qui se 
com plèten t m utuellem ent, com m e cela a lieu dans la p lup a rt 
des recherches de m étéorologie et de physique du globle. 
Il n ’existe point de code académ ique qui p rescrive des règles 
à cet égard : chacun s’en rap p o rte  à sa p rop re  apprécia tion .

A rago m ontrait une ju s te  suscep tib ilité  au su jet des tra 
vaux faits en concu rrence  avec ceux d ’un confrère , comme 
s ’il s’agissait d ’en con trô ler l’exactitude ou de revendiquer 
une partie  de leu r m érite . Il se plaisait à rap p e le r à ce su jet 
le m ot p itto resque d ’un savant concernan t un collègue qui 
s ’é tait mis à rééd ifier l’une de ses théories : « Q uand quel
q u ’un bâtit une m aison , il s’em presse de m ettre  la tète à la 
fenêtre  pour faire c ro ire  q u ’elle lui app artien t. »

J ’ai failli m oi-m èm e, sans m ’en d o u te r, en co u rir  un pa
reil rep roche  de sa p art. Je  me perm ettra i de rap p o rte r  le
représentaient à peu près identiquement ces thermomètres, dont ils ne différaient 
que par l’absence de boule. Ce moyen, très-rationnel en théorie, ne me réussit 
cependant pas dans la pratique, et je dus employer une autre méthode de réduc
tion. (Mémoire sur les variations diurne et annuelle de la température. Mé
m o i r e s  de l ’académ ie royale de Bruxelles, tome X; 1837.) J ’en parlai à Arago, 
mais j ’ignore le parti auquel il s’en est tenu lui même. Il se plaignait de l’ennui 
des calculs de réduction; je lui proposai de m’en charger, pour lui éviter une 
perte de temps, mais un sentiment de délicatesse l’empêcha d’accepter. Quand 
Poisson publia, en 1835, sa Théorie mathématique de la chaleur, il demanda 
à son ami les résultats de ses observations sur les variations de température de la 
terre, afin d’y appliquer ses formules. Arago lui donna ses nombres non corrigés 
pour le volume de liquide renfermé dans la lige et la boule de chaque thermo
mètre. Poisson les employa tels qu’il les avait reçus, et trouva une concordance 
remarquable entre la théorie et l ’observation ; les époques calculées et observées 
pour les maxim a  et les m inim a  ne diffèrent que d’un à deux jours. Il y a lieu 
de craindre que celte concordance ne soit illusoire, car les corrections pour l'iné
galité de température dans toute l'étendue du plus long thermomètre dont il est 
ici question, déplacent pour Bruxelles les époques du maximum  et du minimum  
de près d’un mois. Ces mêmes corrections pour les thermomètres de Paris, d’après 
mes souvenirs, seraient moindres, mais encore très-sensibles.
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fait avec quelques détails : il m on tre ra , une fois de p lus, 
avec quelle circonspection il faut p rocéder en pareil cas. Je  
passai à P aris  une partie de l’année 1 8 2 2 ;  F resne l me té
m oignait quelque am itié ; il avait eu l’obligeance de me 
m on trer la p lup a rt de ses belles découvertes su r  la lum ière. 
J ’avais fait confectionner différents appareils  d ’après ses 
indications. De re tou r en B elg ique, je  donnai suite à ces 
t ra v a u x , et mon attention se porta acciden tellem ent su r  la 
polarisation de la lum ière p ar un ciel serein . Je  ne connais
sa is , su r  ce su je t ,  que ce qui se trouve dans une note du 
g rand  traité de physique de Biot ( ').

La relation qui existe en tre  la d istance angu la ire  du soleil 
et la quan tité  de lum ière polarisée, p rovenant d ’un point du

(') Voici la noie en question : « Si le ciel n’était pas couvert de nuages blancs, 
la lame dirigée vers certains points de l’horizon pourrait offrir une coloration 
sensible à la vue simple, parce que la lumière réfléchie par l’atmosphère est en 
partie polarisée lorsque le temps est serein ; et qu’ici la lumière polarisée produit 
d’autres effets que la lumière directe. De plus, la couleur réfléchie par une atmo
sphère sereine n’est pas le blanc, mais un blanc bleuâtre, c’est-à-dire un blanc privé 
d’une partie de ses rayons rouges et orangés; ce qui modifierait nécessairement 
la couleur propre que les lames doivent réfléchir. Enfin l’intensité de cette lumière 
est beaucoup moindre que celle des nuages blancs, qui réfléchissent le blanc du 
premier ordre, ainsi que Newton l’a remarqué. « (Traité de physique expéri
mentale et mathématique, tome IV, page 338.)

Cette note ne parle, du reste, que de ce qui se trouve en substance dans le mé
moire inséré par Arago dans le volume des Mémoires de l’Institut pour 1811, 
volume que je n’ai pu consulter que longtemps après. Je dois ajouter qu’aucun 
des deux ouvrages ne mentionne les relations qui existent entre la direc
tion du soleil et la quantité de la lumière polarisée; il me semblait que la loi 
pouvait s’énoncer ainsi qu’il suit : En se regardant comme placé au centre d ’une 
sphère dont le soleil occupe un des pôles, la polarisation est d son maximum 
aux différents points de l ’équateur et va en dim inuant, comme les carrés des 
sinus, ju squ ’au pôle, où elle est nulle. (Correspondance mathématique et phy
sique de Bruxelles, tome Ier, page 275 ; 1825.)

M. Delezenne, professeur de physique à Lille, me fit observer, à la même 
époque, que le maximum  de polarisation n’est pas exactement à 90° du soleil, 
mais dans le proche voisinage de cette distance; je me suis empressé de publier 
cette remarque dans le tome I<’r de ma Correspondance mathématique et phy
sique, t. Ifr, 1825, page 338,
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ciel, m e p aru t si sim ple et si prononcée, que je  soupçonnai 
q u ’elle devait avoir été é tud iée  déjà, et quoique je  n ’en 
trouvasse poin t de traces dans les traités de physique, je  
c ru s  devoir user de circonspection . A quelque  tem ps de là, 
je  passai en A ng le terre , et j ’en parlai à p lusieu rs des p rin 
cipaux physiciens de ce pays (f) ,  bien m oins pour leur 
m on tre r l’expérience que pour m ’écla irer su r  son véritable 
au teu r. N ’ayant pu ob ten ir aucun  renseignem ent à cet égard , 
je  pris le parti de pub lier l’observation avec toutes les ré 
serves nécessaires (2). J ’éprouvais, dans le fait, plus de re 
grets du doute dans lequel j ’étais, que de p laisir du résu lta t 
de mes recherches.

D epuis longtem ps j ’avais perdu  de vue ces objets, et mes 
travaux avaient pris une au tre  d irec tion , quand  deux notices 
p a ru re n t p resque en m êm e tem ps, toutes deux écrites par 
des physiciens h ab iles , toutes deux tra itan t de la polarisa
tion de l’a ir serein  et s ’accordan t à rap p e ler mes prem ières 
recherches su r ce su je t. L ’une, de M. W heatstone, donnait 
la description d ’une horloge qui indique l’heure  d ’après la 
situation  du plan de polarisation de l’a ir s e re in ; l’au tre , de 
P e lle tie r ( ') ,  su r quelques changem ents faits au cyano-po- 
lariscope d ’A rago ; c’é taien t ju s tem en t deux su jets dont ce 
d e rn ie r  physicien  s’é tait occupé avec une sorte  de p réd ilec -

(') Voyez plus loin, page 579, la note.
(2) Voici les termes dont je me suis servi : « L’observation qui forme l’objet 

de cette note a probablement déjà été faite ; cependant, comme il ne me souvient 
pas de l’avoir jamais trouvée dans aucun traité de physique, et comme elle était 
inconnue aux différentes personnes à qui je l’ai communiquée jusqu’à présent, je 
la présente ici au risque de répéter ce qui a déjà été dit par d’autres physiciens. » 
(Corresp. malhém., tome Ier, page 275, année 1825.)

(5) La notice de M. Pelletier a été insérée dans les Bulletins de VAcadémie de 
Belgique, tome XIT, Ier partie, p. 455, année 1845, sous le titre : De la cyano- 
métrie et de la polarimétrie atmosphérique, ou notice sur les additions et les 
changements faits au cyano-polariscope de M . Arago, pour le rendre cyano- 
polarimètre dans l’observation de tous les points du ciel.
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tion. Je  ne sais s’il c ru t vo ir quelque indice fâcheux dans 
cette s ingulière  coïncidence, mais il traita  la notice de P e l
letier, dans une des séances de l’In s titu t, avec une r ig u e u r 
extrêm e : j ’ai lieu de cro ire  que m oi-m êm e je  n ’échappai pas 
com plètem ent à tout rep ro ch e , pour avoir provoqué l'im 
pression de cette notice dans les Bulletins de l’A cadém ie de 
Belgique. Cet incident me fut très-pén ib le  à cause de l’es
tim e et de la sincère am itié que je  portais au célèbre physicien 
français ; je  priai un ami qui se renda it à P aris  de s’en exp li
q u er franchem ent avec lui. La réponse fut telle que je  pou
vais la d é s ire r; mais j ’app ris  en m êm e tem ps que cet hom m e 
à sentim ents si généreux  et si nobles, mais parfois d ’une 
extrêm e suscep tib ilité , avait cédé à l’influence de certaines 
personnes qui se faisaient un p laisir d ’exciter son h u m eu r, 
en ayant l’air d ’épouser ses in térêts (*).

Le m ém oire su r  le cvano-po larim ètre  n ’était pas le seul 
g rie f q u ’il eut à la charge de P e lle tie r ; les recherches su r 
l’électricité  de l’a ir faites par le mémo physicien en tra ien t 
pour quelque chose dans son m écontentem ent.

La m éthode suivie par P e lle tie r pour é tud ie r l’é lec tri
cité a tm osphérique était essentiellem ent différente de celle 
d ’A rago. Le p rem ier savant se servait d ’un électom ètre mo
bile, et l’au tre  d ’in strum en ts fixes. O r, P e lle tier p roscrivait 
absolum ent les in strum en ts fixes com m e devant d onner lieu 
à des e rre u rs  plus ou m oins graves. P e u t-ê tre  aussi n ’avait- 
il pas com pris q u ’il pouvait blesser son savant antagoniste , 
en condam nant d ’une m anière  trop  exclusive un genre  d ’ob
servations auquel il avait consacré beaucoup de tem ps et de 
soins (2).

(*) J’ai sous les yeux une lellre qu’Arago termine par ces mots : « Ayez, mon
cher ami, la bonté de........ et de croire, quels que soient les manœuvres et les
propos des brouillons , à mon sincère et invariable attachement. « Quels 
étaient ces brouillons dont il m’a parlé vaguement à différentes reprises?

(*) Depuis près d’un quart de siècle, nous observons à Bruxelles, chaque jour, à
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Il est un au tre  su jet de recherches scientifiques qui a eu 
quelque reten tissem ent clans ces dern ie rs  tem ps et qui avait 
con tribué  à m ultip lier mes rap p o rts  avec le savant astro 
nom e français; ce su je t, m algré les nom breux  écrits q u ’il a 
fait na ître , a laissé subsister bien des doutes, j ’ajouterai 
m êm e bien des e rreu rs .

Au mois de novem bre 1 8 3 5 , une apparition  ex trao rd i
naire  d ’étoiles filantes avait excité l’attention p u b liq u e ; on 
avait fait des rapprochem ents avec d ’au tres apparitions ana
logues dans des tem ps an té rieu rs , et on avait reconnu à ces 
m étéores une périodicité  annuelle . P o u r  vérifier ce fa it , 
A rago avait fait observer à P aris , dans la nu it du 12  au 1 3  no
vem bre 1 8 3 6 ;  MM. M auvais, E u g . B ouvard, L aug ier, P lan- 
tam our s’étaient acquittés de ce soin et avaient com pté, term e 
m oyen, une étoile filante par q uatre  m inutes, ou quinze par 
h eu re  ( ') .  On avait c ru  pouvoir en d éd u ire  que le p h én o 
m ène attendu s’était en effet réalisé.

O r, par une étude suivie des étoiles filantes, j ’avais c ru  
reconnaître  que p lusieu rs personnes réunies pouvaien t, à 
pareille  époque, com pter m oyennem ent ju s q u ’à seize étoiles 
filantes par heure  ; je  me hâtai donc d ’écrire  confidentielle
m ent à Arago, en l’invitant à ne pas trop  s’avancer et su rto u t 
à ne pas considérer com m e ex trao rd in a ire  la nu it du 12  au 
13  novem bre 1 8 5 6 , q u ’il avait m entionnée à l’In stitu t et qui
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midi, l’éleclricitc de l ’a i r , el les variations annuelles sont aussi concordantes 
que peuvent l’être celles du thermomètre ou du baromètre. Il est une précaution, à 
laquelle les observateurs n’ont malheureusement aucun égard ; elle est fondamen
tale et cependant on semble s’entendre pour la négliger. P hysique du globe, chap. 
II, de l ’électricité de l ’air,  pages 80 à 124. 1 vol. in-4°. Bruxelles, Hayez, 1861.

(') Voici ce qu’on lit, tome III, page 560, des Comptes rendus de l ’Académie 
des sciences : « Dans la soirée, le ciel s’étant éclairci, on a vu, depuis le 12, à 6 heures 48 minutes du soir, temps moyen, jusqu’au 13, à 6 heures 35 minutes 
du matin, 170 étoiles filantes, ce qui faisait, terme moyen, un peu plus d’une 
étoile par quatre minutes; mais il faut remarquer que la lumière crépusculaire, 
le malin, dut effacer les plus faibles de ces météores. »
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n’avait p rod u it, selon lu i, que quinze m étéores par heu re  ( ') .

P eu  de tem ps après, je  reçus de lui un billet conçu en ces 
term es : « Je  viens de me décider, à l’instan t, à écrire , pour 
Y Annuaire, un article re la tif aux étoiles filantes. Vos im por
tantes observations a jou tera ien t, sans aucun doute, beaucoup 
à l’in té rê t que cette question inspire  au jo u rd ’hui au p u b lic ; 
c’est assez vous d ire  avec quelle reconnaissance je  recevrai 
tout ce que vous aurez la bonté de me co m m u n iq u er... (2).

Je  me hâtai natu rellem en t de rép o n d re  à cette invitation 
am icale. Je  réu n is  tous les résu ltats auxquels j ’étais p arv enu , 
et j ’en fis la m atière de deux longues lettres qui se trou 
veron t p robablem ent dans les papiers du savant astronom e.

C ’est à la fin d ’une de ces lettres que je  lui signalais la 
nu it du 10 août com m e digne de fixer l’attention des physi
ciens. D ’après mes observations et tous les docum ents histo
riques que j ’avais recueillis, je  me croyais assez sû r de m on 
fait p o u r le p rie r  d ’en faire l’annonce à l’A cadém ie et d ’invi
te r, dès lo rs, les astronom es à vouloir bien faire bonne garde  
vers cette époque. Mes prédictions ne lui p a ru ren t p roba
b lem ent pas suffisam m ent fondées, ou plutô t il les perd it de 
vue ; tou jours est-il q u ’il n ’en fut point question à l’In stitu t.

(■ ) Voyez Correspondance mathématique et physique de Bruxelles, tome IX, 
page 183; Bruxelles, 1837.

(s) Ce billet porte la date du 12 décembre 1836 ; l’en-téte imprimé montre qu’il 
a été écrit au Conseil municipal de la ville de Paris,  peut-être même au milieu 
d’une discussion administrative. Un autre billet, du 11 avril 1845, écrit égale
ment dans le conseil municipal, contient une demande analogue : « Mon cher 
ami, auriez-vous la bonté de m’envoyer le tableau des observations thermomé
triques, faites à Bruxelles, du 1er décembre 1844 au 1er avril 1845? je désirerais 
l’insérer dans l’Annuaire,  en regard des tableaux correspondants de Paris et de 
Toulouse. Il serait le principal argument d’un article intitulé : Quel temps fera-  
t - i l? . . .  » Je m’empressai encore de communiquer les observations demandées; 
l’Annuaire  pour 1846 contient, en effet, un article intitulé : « Est-il possible, 
dans l’état actuel de nos connaissances, de prédire le temps qu’il fera à une époque 
et dans un lieu donnés? Peut-on espérer, en tout cas, que ce problème sera ré
solu un jour? » Mais cet article fort intéressant ne contient aucune observation 
relative à l’hiver de 1844 à 1845.

www.rcin.org.pl



/

Mais ma su rp rise  fut agréablem en t ex c ité e , quand  je  lus, 
dans les jo u rn au x  du mois d ’août su iv an t, que des étoiles 
filantes avaient été observées en nom bre considérable (*). 
J ’éprouvai cependan t quelque  désappoin tem en t en voyant 
que l’annonce ne m entionnait point ma le ttre . J ’en fis l’ob
servation à A rag o ; il se hâta de me répond re  d ’une m anière 
am icale : « Mon cher confrère , je  n ’ai pas parlé  à l ’Acadé
m ie de vos prévisions au su jet des étoiles filantes du mois 
d ’août, p ar la seule raison que je  les avais oubliées. Je  répa
rerai cette e r re u r  involontaire de g rand  cœ u r, lorsque d ’ici 
à peu de jo u rs , j ’aurai le p laisir de vous voir à B ru x e lle s ... 
Ce 29  août (1857), au m om ent de m onter en voiture (2). » 
E t, en effet, hu it à dix jo u rs  ap rès , j ’eus le p la isir de le voir 
et de faire quelques excursions avec lui le long de nos che
m ins de fer, q u ’on s’occupait d é tab lir alors. P end an t tout le 
tem ps que nous passâm es ensem ble, il ne fut pas question 
des m étéores du mois d ’aoû t; seulem ent au m om ent du dé
part, A rago me d it en sourian t : « Je  vous sais g ré  de deux 
choses : vous ne m 'avez point parlé  de vos étoiles filantes, 
ni de la bataille de W aterloo  (3). »

(') L’apparition extraordinaire des étoiles filantes du 10 au 1 1 août 1837 était 
mentionnée de la manière suivante, dans le Compte rendu de la séance du lundi 
14 août : «M. Arago annonce qu'il y a eu, dans la nuit du 10 au 11 août dernier, 
une apparition extraordinaire d'étoiles filantes. Son fils ainé, qui n’est pas astro
nome, et un de ses amis en ont compté 107 entre 11 heures */, et minuit '/„, en 
se promenant dans le jardin de l’Observatoire. De minuit 37'jusqu’à 3 heures 26, 
commencement du crépuscule, MM. les élèves astronomes Bouvard et Laugier ont 
observé 184 de ces météores. Le plus grand nombre semblait se diriger vers le 
Taureau, ainsi que cela «levait être, d’après le sens du mouvement de la terre. 
Nous reviendrons plus lard sur ce phénomène. » (Comptes rendus, tome V, 
page 183; 1837.)

(a) Cette même lettre contient quelques mots honorables pour un savant qui, 
depuis, s’est fixé parmi nous et que l’Académie compte au nombre de ses mem
bres, » M. deHumholdt, ajoutait Arago, désire que je vous recommande M. Gluge, 
son compatriote; M. Gluge est un anatomiste très-distingué et tout à fait digne 
de votre intérêt. » Chacun de nous a pu juger, en effet, que cet éloge n’avait rien 
d’exagéré.

(s) On sait qu’il avait une aversion particulière pour tout ce qui se rattachait

www.rcin.org.pl



Il répara  ensuite  cette om ission, com m e on peu t le voir 
dans le Compterendu de la séance du 11 décem bre 1837  (*).

Deux ans après, je  me trouvais à l’O bservato ire  de P a ris , 
le 10 août, ju s tem en t à l’époque de la périodicité des étoiles 
filantes. Je  dînais chez B ouvard avec A rago et p lusieu rs 
au tres savants Q uand  vint la n u it ,  on se ren d it su r la te r
ra sse ; le ciel était adm irab lem ent b eau ; les étoiles b rilla ien t 
de leur plus vif éclat, mais d ’étoiles filantes poin t. C ’était
«ni souvenir de cette bataille mémorable. Arago m’avait déjà raconté antérieure
ment ce qui lui était arrivé à ce sujet en Angleterre, et je n’avais garde de 
réveiller sa susceptibilité. Voici l’anecdote telle qu’elle se trouve rapportée dans 
la Suite de l ’Histoire de François Arago ; seulement, je crois devoir faire ob
server au spirituel narrateur (pie je ne faisais point partie du voyage dont il fait 
mention. « Dans un voyage que les deux astronomes avaient fait à Londres, 
quelques Anglais, avec plus d’instance que d’urbanité, voulaient conduire leurs 
bôles au pont de Waterloo, et leur faire admirer ce chef-d’œuvre du génie 
anglais. François Arago, que ce mol de Waterloo blessait profondément, parce 
qu’il lui rappelait, en même temps qu’un grand désastre, l’invasion qui s’en
suivit, François Arago refusa obstinément l’invitation. Ses hôtes, voyant qu’il n’y 
avait pas moyen de le vaincre de front sur ce chapitre, eurent recours à la ruse. 
Ils s’embarquèrent un jour sur la Tamise avec l’illustre savant, sons prétexte de 
lui faire contempler le tableau admirable que présente le mouvement de la navi
gation sur la Tamise, et c’est ainsi que, (oui en regardant et en causant, François 
Arago se trouva, malgré lui, en présence du pont qu’il ne voulait pas voir : 
« Hé bien, lui dirent les Anglais ravis du succès de leur ruse, lié bien, que dites- 
vous de notre pont?— Votre pont, répondit Arago, prenant son parti de la sur
prise qui lui était faite, votre pont de Waterloo a une arche de trop, tout au 
moins, et cette arche, pour être à sa place, devrait être reportée à Berlin ! »

(') Voici l’annonce, d’après le Compte rendu de la séance du 11 décembre 1837 :
« A la fin de l’année 1836, M Quelelet signalait les environs du 10 août 

comme une époque d’apparitions extraordinaires d’étoiles filantes. VIntroduc
tion à la philosophie naturelle de Musschenbroeck, ouvrage qui parut en 1762, a 
fourni depuis au savant astronome de Bruxelles un passage qui, malheureuse
ment, manque de précision, mais duquel résulte cependant avec quelque pro
babilité, que le même phénomène s’observait déjà il y a soixante et quinze 
ans. L’année 1837 a confirmé, comme chacun sait, l’heureuse conjecture de 
M. Quelelet. »

La période du 10 août, une fois annoncée et constatée, les uns voulurent la con
fisquer à leur bénéfice; d’antres prétendirent qu’elle n’était pas nouvelle; ils en 
trouvèrent des traces chez tous les peuples et dans tous les temps. Elle était 
connue des Irlandais, des Grecs, voire même des Chinois. Soit, mais que ne le 
disaient-ils plus tôt?
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une source intarissable de p laisanteries pour A rago. Je  
lâchai de faire bonne con ten an ce ; l’excellen t B o u v a rd , 
qui m ’aim ait avec la tendresse d ’un père, é tait su r les épines. 
T en ez , croyez-m oi, d it A rago, allons-nous co u ch er; nous 
n ’avons rien à faire ici. Je protestai que je  resterais su r 
la te rrasse  : et d em ain , a jo u ta -t- il, vous viendrez me d ire  
que les étoiles filantes sont arrivées tout ju s te  après mon 
d ép art.

Les choses se p a ssè ren t, en effet, com m e il l’avait d it. 
J ’étais resté avec M. E ugène B ouvard et quelques au tres 
personnes : les étoiles filantes se succédèren t en nom bre si 
g ran d , q u ’il fallut a ller éveiller M. M auvais p our nous a ider 
à en p ren d re  note (f).

J ’ai parlé  p récédem m ent du voyage que fît A rago en 
B elg ique, au mois de septem bre 18 37  ; il se trouvait en com 
pagnie de MM. O dilon B arro t et de son neveu, jeu n e  officier 
récem m ent sorti de l’École poly technique. Il venait de faire 
une excursion su r  les bords du R hin  et avait traversé  la 
H o llan de : son bu t était de se d is tra ire , m ais il ne sem blait 
pas y avoir réussi. « Tâchez donc de me faire rire  un p eu ; 
voilà dix jo u rs  que j ’ai qu itté  P a ris , et je  suis d ’un sérieux 
glacial. » T el fut à peu près son début. Je  fis de mon m ieux 
p o u r le satisfaire. Il fallait le voir en dehors de toutes ses 
préoccupations politiques, en dehors de toutes ses affaires 
académ iques ou adm in istra tives, pour ju g e r  de l’inépuisable 
fonds de gaieté et d ’e sp rit que l’on ren co n tra it en lui. 11 suffi
sait de lui donner de tem ps en tem ps la rép liq u e , s ’il m ’est

(') Dans la séance suivante de l'Inslilut, Arago saisit celte nouvelle occasion 
pour rappeler l’omission qu’il avait faite et parla avec chaleur de mes titres à la 
découverte de la période du 10 août.

C’est dans cette même séance qu’il exposa d’une manière si brillante l’avenir 
réservé à l’importante invention de Daguerre et la possibilité de reproduire un 
jour jusqu’aux couleurs des objets. Je venais de recevoir sur ce sujet une lettre 
de sir J. Herschel qu’Arago communiqua en même temps à l’Académie.
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perm is de me serv ir de cette expression , p our faire naître  
les saillies les p lus sp irituelles, les anecdotes les plus p iq u an 
tes et les plus instructives : tout cela a rriv a it avec un p itto
resque  et une verve inexprim ables. La prononciation  bien 
accentuée de son pays, son geste anim é, sa physionom ie si 
expressive et en m êm e tem ps si sym p a th iq u e , con trib ua ien t 
encore à donner à sa conversation un charm e auquel il était 
im possible de se soustra ire .

Le principal objet de son voyage, com m e je  l’ai d it, était 
de se d istra ire  : à B ruxelles, il refusa de voir les in s tru 
m ents de l’O bservato ire ; dans les U niversités de G and et de 
L ouvain, il en fit de m êm e. Vous supposerez , d isa it-il, que 
j ’ai exam iné tout cela avec le plus g rand  soin (*). C ependan t 
il visita avec détail notre  École m ilita ire ; il voulu t in te rro 
ger lu i-m êm e à l’im provisle quelques élèves, et il se m ontra  
très-satisfait de la force des études q u ’il reg a rd a it com m e au 
m oins égale à celle des cours donnés à l’École po ly techn i
que de F ran ce .

N otre excursion à Louvain coïncida avec l’inaugura tion  
du chem in de fer de T irlem on t. Les auberges étaien t pleines ; 
nous ne trouvâm es, dans la p rem ière  de ces villes, que deux 
cham bres d isponibles, et nous étions q u a tre  : il fallut s’en 
co n te n te r; l’une fut assignée à A rago et à m oi. Ce petit in 
c iden t, loin de nous c o n tra rie r, ne fit q u ’exciter la gaieté : 
celle d ’A rago était vive, com m unicative, pétillante d ’e sp rit . 
L ’illustre  secrétaire  perpétuel de l’A cadém ie des sciences de 
P aris  sem blait ê tre  redevenu un jeu n e  élève de l’École po ly 
technique Au m om ent de nous m ettre au lit, il p rit cent

(•) J’ai rappelé ailleurs, dans la notice sur Simon Stevin (Les Belges illustres, 
1844), les remarques d’Arago au sujet du célèbre mathématicien brugeois, dont il 
regrettait de ne pas voir la statue au palais de l’Universilé de Gand. En énumé
rant ses litres à cette haute distinction, Arago prouva qu’il connaissait l’histoire des 
sciences dans notre pays mieux que beaucoup de nos compatriotes qui se piquent 
cependant de l’avoir étudiée à fond.
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détours pour me confier un secret qui sem blait lui peser 
beaucoup : il s’agissait de me p rév en ir q u ’il se coiffait d ’un 
casque à mèche et q u ’il ronflait en do rm an t.

Nous étions chacun dans no tre  lit depu is  une h eu re , et 
m algré la fatigue du jo u r ,  le som m eil ta rd a it à ven ir. P a r  
une réaction assez na tu re lle , les pensées d ’A rago avaient 
p ris un au tre  cours, elles étaien t devenues sérieuses, quand , 
rom pant tout à coup le silence : Vous ne dorm ez pas, me 
d i t- i l ;  si vous voulez, nous causerons. P u is , a llan t d ro it au 
fait : Q uand vous étiez à l’O bservato ire , pourquoi donc ne 
veniez-vous pas me v o ir?  Je  lui expliquai com m ent, à cause 
d ’une m ésintelligence qui régna it alors accidentellem ent 
en tre  Bouvard et lu i, j ’avais c ru  devoir éviter de me m êler 
de leurs différends et de me p lacer dans une position plus 
ou moins difficile. —  E h  bien ! j ’en ai reg re t, con tin u a-t-il, 
car vous eussiez connu ma fem m e, et vous p ourriez  m ieux 
app réc ie r la perte  que j ’ai faite. —  P u is  cet hom m e, si gai 
quelques instants aup arav an t et si insouciant en apparence , 
se m it à p arle r avec une sensib ilité  exquise, avec une délica
tesse de sentim ent adm irab le  de la fem m e q u ’il avait perd u e  
et q u ’il n ’avait cessé de reg re tte r.

Le lendem ain , dès q u ’il fit jo u r ,  A rago était éveillé; il 
avait retrouvé toute sa gaieté. « Mais j ’étais bon de vous faire 
des excuses, d it-il en rian t, c ’est vous qui m ’en devez; vous 
ronflez plus fort que m oi. » P u is , arm és tous deux de nos 
raso irs, nous allions p rocéder «à l’im portan te  opération de la 
barbe , quand , s’a rrê tan t tout à coup : E xp liquez-m oi donc 
pourquoi un rasoir qui a reposé coupe m ieux. —  Mais d ’abord 
le fait est-il bien certa in  ? —  Ce n ’est point là ma question ; 
laissons le fait, je  vous p rie , et voyons l’exp lication ... P as
sant ensuite à un au tre  su je t : C royez-vous à la possibilité 
de d irig e r les ballons? —  J ’exprim ai mes doutes; —  et 
moi, je  ne suis pas de votre avis, c o n tin u a -t- il; mais dites
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d ’abord vos ra iso n s; puis a rr iv è ren t une série d ’attaques 
habillem ent d irigées auxquelles il p ren a it un p laisir extrêm e 
quand il était de bonne h u m eu r, car il a im ait à em barras
ser par des questions captieuses (1 ), et l’on avait fort à faire 
avec un pareil jo u te u r .

(') L’illustre savant anglais Wollaslon avait la même habitude, mais il posait 
ses queslions avec bien moins de ménagement qn’Arago. L’astionome français 
ne se permettait ces sortes de plaisanteries qu’avec des amis, tandis que Wol- 
laston débutait assez généralement par là avec les personnes dont il faisait la 
connaissance. J’ignorais cette espèce de manie qui me déconcerta complètement 
quand j’eus l’honneur de lui être présenté. J’étais tout jeune encore; notre ami 
commun, M. South, avait bien voulu me servir d’introducteur. Wollaslon, en ce 
moment, se trouvait dans son cabinet avec son neveu et s’occupait de classer de 
petites lentilles de verre. En nous voyant, il voulut se lever un peu brusquement, 
mais un bouton accrocha le tapis de la table sur laquelle étaient les peliles len
tilles qui se mêlèrent ensemble et allèrent rouler sur le plancher. Il y eut un 
moment de consternation suivi d’un long silence. M. South fut le premier à le 
rompre. Après la présentation ordinaire, Wollaslon se tourna brusquement vers 
moi, et me demanda si je connaissais l’expérience de la lentille qui descend en 
tournoyant sur un plan de verre incliné; ma réponse fut affirmative. Hé bien, me 
dit-il, comment expliquez-vous cela ? Je demeurai tout étourdi ; je crus cepen
dant lui devoir une réponse; il s’en déclara très-peu satisfait. M. South, pour 
couper court, demanda à voir l’observatoire du savant physicien. Celui-ci, encore 
sous l’influence fâcheuse de l’accident arrivé à ses lentilles, refusa d’abord nette
ment, puis ne céda qu'avec répugnance aux nouvelles instances qui lui furent 
faites. Rien n’égalait mon embarras; cependant, en traversant la cour, je me 
hasardai à le questionner à mon tour, et je lui demandai s’il connaissait la loi de 
la polarisation de la lumière par nu ciel serein Qu’entendez-vous par là, dit-il? 
J’entrai dans quelques détails, et pour joindre l’expérience à mes explications, je 
lui présentai un prisme que je portais toujours sur moi. — Qu’est-ce cela! — 
C’est un prisme de cristal de roche que M. Fresnel a eu la bonté de me faire con
struire pour l’analyse de la lumière. — Quelle est la disposition des pièces qui le 
composent? — Puis, après mes explications, il se mit à vérifier ce que je venais 
dedire. — C’est très-curieux; qui vous a appris cela? Il regarda encore attenti
vement mon prisme, et il ajouta amicalement, en me le rendant : Nous en cau
serons encore. A quelques jours de là, je revis M. Wollaslon chez madame Somer- 
ville, et je le trouvai tel que j’aurais désiré le voir dès le premier abord.

Plus de quinze ans après, j ’eus occasion de me retrouver avec M. Alexandre 
Wollaslon, son neveu, qui avait assisté à la terrible catastrophe des petites len
tilles, et j ’appris, de cet habile ingénieur, plusieurs particularités curieuses sur 
son oncle, qui, nonobstant ses bizarreries, était certainement un des meilleurs 
hommes d’Angleterre, comme il en était aussi un des plus habiles physiciens.
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J ’ai parlé  d ’un refro id issem ent qui s’était établi en tre  
A rago et B ouvard vers l’époque où je  com m ençai, en 1 8 2 2 , 
ma ca rriè re  astronom ique à l’O bservato ire  de P a ris . La 
m anière dont la réconciliation fut am enée honore à la fois 
ces deux astronom es ém inents. T ous deux étaient officiers 
su pé rieu rs  de la garde nationale et l’on se trouvait dans un 
instan t critique  : c’était, je  cro is, pendan t le pillage de 
levèché . On battait le ra p p e l;  A rago se ren d it chez B ou
vard , qui se p rép a ra it à so rtir , et lui déclara  tout d ’abord 
q u ’il ne souffrirait pas q u ’il s’exposât, que c e la it  à lu i, p lus 
je u n e , d ’affronter le d anger. Il s’étab lit aussitô t une d ispu te  
nouvelle à ce su je t, mais elle était de natu re  à devoir se 
te rm in er à l’am iable : c’est ce qui eu t lieu en effet. Bou
vard  m ’a souvent répété  que le généreux  procédé de son 
confrère  est une des choses qui l’on t le plus touché dans 
sa vie.

P u isq u e  j ’ai parlé  de l’affaire de lev èch é , q u ’on me p e r
m ette d ’y a jou ter quelques détails que je  tiens d ’A rago lu i- 
m êm e. Le peuple am euté voyait de m auvais œil l’in terven 
tion de la garde  nationale et l’accueillit p ar des huées : un 
sous-officier eut l’im prudence  de tire r son sabre et d ’en 
frap p er un des assistants ; le sang coula et aussitôt le déso rd re  
devin t extrêm e. A rago fut saisi à la tète de son bataillon et 
enlevé par vingt bras à la fois pour ê tre  lancé dans la Seine. 
E n  cet instan t c ritique , il ne p erd it pas la présence d ’e sp rit, 
et tout en se débattant en tre  les bras des ém eu tiers, il s’écria  : 
Hé b ien ! hé bien! que faites-vous donc?  mais je  ne sais 
pas n a g e r ! . . .  Ces mots d ésarm èren t les forcenés et l’on finit 
par rire .

Ce qui me charm ait su rto u t, dans ces rap ides excursions 
faites avec A rago, c’était sa conversation si vive, si in s tru c 
tive, po rtan t su r  tan t d ’objets d ivers et anim ée par une foule 
d ’anecdotes su r  les hom m es les p lus célèbres de notre épo-
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que. Nos en tre tiens étaient, en o u tre , en trem êlés d ’une 
série de petits incidents aussi am usants q u ’im prévus.

S u r le chem in de fer qui conduit à G an d , il renouvela 
un petit stralagèm e qui, bien q u ’ancien, lui réussit à m er
veille. Un gros homm e nous dérangeait ; il occupait évidem 
ment dans la voiture, ou tre  sa p lace, une bonne p artie  de 
celle qui nous app arten a it. Laissez-moi faire , d it A rago, je  
vais vous en d é liv re r ;  puis il se m it à pe ind re , sous les 
couleurs les p lus som bres, les dangers des chem ins de fer, 
les explosions des m achines, les déra illem ents, les rencon tres 
accidentelles, les voitures b risées, les voyageurs blessés ou 
tués. La figure du voisin incom m ode se rem b run issa it p ro 
g ressivem ent; notre  hom m e s’agitait et se dém enait su r  sa 
place ; enfin il ne pu t plus y ten ir , quand  vint le réc it 
lam entable d ’une explosion récen te  qui avait p ro je té  au 
milieu des cham ps, en m êm e tem ps que les déb ris  d ’une 
c h au d iè re , les m em bres palp itan ts du m alheureux  chauf
feur et de je  ne sais com bien d ’autres victim es. A rrivé  à 
cet ép iso d e , notre  hom m e p a rtit aussitô t en g rom m elan t 
et alla che rche r gîte dans le com partim en t vo isin , tandis 
q u ’A rago riait com m e un enfan t du tour q u ’il venait de lui 
jo u e r.

P u isq u e  je  suis en train  de raco n ter des souvenirs in tim es 
q u ’on m ’en perm ette  encore u n , ce sera  le d e rn ie r. A la 
suite d ’un d é je u n e ra  l’O bservato ire  de P a ris , avec A rago et 
sa fam ille, j ’avais fait avec le savant physicien quelques tours 
de ja rd in . E n  ren tran t, nous aperçûm es le jeu n e  M atth ieu , 
enfant de cinq  à six ans, qui s ’était hissé su r  une chaise pour 
a tte indre  à un pot de confitures placé devant lui et dans 
lequel il trem pait ses petits doigts, pour les rep o rte r ensu ite  
à sa bouche. L’enfant to u rn a it le dos à la po rte  et, dans sa 
p réoccupation , il ne nous avait pas en tendus. A ccroupi su r  
ses petits genoux, il form ait un tableau digne du pinceau
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d ’un artis te  : nous ne pûm es nous em pêcher de so urire . 
A rago me fit un signe pour m ’im poser le silence ; et, p ren an t 
sa voix la plus te rrib le , il lança ces paroles foudroyantes : 
« Q ue fais-tu  là? tu voles mes c o n f itu re s ! . ..  » L ’enfant ef
frayé ne fit q u ’un bond et cou ru t aussitô t p lacer la table 
en tre  son oncle et lu i. A rago fronça le sourcil et leva un in 
dex m enaçant : le pauvre  petit trem b la it de tous ses m em 
bres et cherchait avec inqu ié tude  le chem in de la porte  dont 
son oncle lui b a rra it im pitoyablem ent le passage. C ependant 
la voix te rrib le  et le sourcil m enaçant con tinuaien t leu r office, 
e t j ’aurais peu t-ê tre  partagé  les angoisses du pauvre enfan t, 
si A rago ne s’était tourné  de tem ps en tem ps vers moi pour 
r ire  de la p eu r q u ’il in sp ira it. A la fin, trouvan t une chance 
de sa lu t, le coupable gagna rap idem en t la p o rte ; il s’échappa 
de toute la vitesse de ses petites jam b es, et sa fuite fu t accom 
pagnée d ’un long éclat de r ire  de son excellent oncle. L ’au 
teu r d’Emile n ’eû t peu t-ê tre  pas app rouvé  le savant astro
nom e; mais je  le dem ande à tout hom m e qui connaît le cœ ur 
h u m ain , les deux faits si d ifférents que je  viens de m en tion 
ner ne suffiraient-ils pas pour m on tre r com bien, sous cet 
aspect parfois sévère, il y avait de bienveillance et de véri
table bonhom ie?

Com m e beaucoup d ’hom m es foncièrem ent bons et sensi
b les, A rago aim ait à se faire te rrib le . Il savait le prestige 
q u ’exerçaien t sa voix m âle, sa constitu tion  a th lé tique , son 
reg a rd  flam boyan t, son épais sourcil sem blable à celui de 
l’O Iym pien , et celte g ran d e  distinction  rép an du e  su r  toute sa 
p e rso n n e ; il ne dédaignait m êm e pas d ’en faire usage dans 
l’occasion ; mais le p lus souvent, ses sentim ents étaient tout 
d ifférents de ceux q u ’il faisait p a ra ître , et, p o u r des person
nes qui ne le connaissaient pas, l’h isto ire  de son jeu n e  ne
veu a dû se rep ro d u ire  m aintes fois.

Q uand  on réclam ait ses bons offices en faveur des sciences,
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A rago  se m ontra it toujours d ’une obligeance parfaite. 11 en 
donna la p reuve aux com m issaires belges qui fu ren t envoyés 
à P a ris  au mois d ’aoùt 1 8 39 , pour y constater la conform ité 
des étalons proto types des poids et des m esures de B elgique 
avec ceux de F ran ce . H abitué à ce genre d ’opération , q u ’il 
avait eu l’occasion de p ra tiq u er déjà à la dem ande de p lu 
s ieu rs autres É ta ts , il voulu t bien se charg er de d irig e r lu i- 
m èm e le travail et de faire les p rincipales observations néces
sa ires pour la com paraison de l’étalon belge avec celui qui 
est conservé aux archives de P a ris  (*). N otre gouvernem ent 
voulu t reconnaître  cet acte d ’obligeance, et, com m e un té
m oignage de sa haute estim e, il lui conféra la croix d ’officier 
de l’o rd re  de Léopold (2).

C hacun sait avec quelle c h a le u r , dans bien des c ircon 
stances, il a fait valoir des découvertes nouvelles; avec quelle 
éloquence persuasive il a fait décerner des récom penses à 
leurs a u te u rs . P o u r n’en c ite r q u ’un exem ple, il suffit de 
rap p e le r sous quel b rillan t coloris il a p e in t, devant l’In sti
tu t, lui le p rem ier, l’avenir réservé à l’invention de N iepce 
et de D a g u e rrc , et par quel d iscours en tra în an t il lui a fait 
d écerner une récom pense nationale par la C ham bre des dé
putés.

Celte généreuse activité n ’était pas bornée par les fron
tières de F ra n c e ; elle s’est bien souvent u tilem ent in terposée 
en faveur des sciences dans les pays é tran g ers . La parole 
d ’A rago, dans de pareilles rencon tres, avait une puissance

(■ ) Voyez le procès-verbal de ces comparaisons dans VAlmanach séculaire de 
l ’Observatoire royal de Bruxelles, page 433; Bruxelles, 1 vol. in-8", chez 
Hayez, 1854.

(’) Arago, en pareille circonstance, avait une habitude que chacun peut appré
cier à son point de vue : il ne répondait pas à l’envoi qui lui était fait. Ce n’était 
point par un sentiment d’orgueil; il craignait peut-être, par excès de suscepti
bilité, d’être confondu avec ceux qui recherchent, avec une avidité inexcusable, 
de pareilles distinctions, souvent même sans les avoir méritées.
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à laquelle il était difficile de ne pas céd er, priv ilège heu 
reux  du talent quand  il est relevé p ar un noble carac
tère  !

On n ’a point oublié avec quel dévouem ent il s’em ploya 
p o u r p rocu re r à M elloni la faculté de re n tre r  dans sa patrie . 
L ’illu stre  savant italien se trouvait dans l’exil et dans un 
é ta t voisin du besoin. U ne place de p rofesseur lui était of
ferte à N aples, m ais une noble fierté l’em pêchait de solliciter 
sa ren trée . A rago n ’écouta que son cœ ur et s ’adressa d ire c 
tem ent au prince de M ellern ich , q u ’il savait ami des sciences 
et q u ’il avait connu p endan t son sé jour à P a ris . Son espoir 
ne fut point déçu : grâce à cette pu issan te in terven tion , 
M elloni vit cesser son exil. J ’a jou terai que je  tiens de la 
bouche m êm e du p rince  q u ’il s’est d ’au tan t plus félicité 
d ’avoir accédé à la dem ande d ’A rago , que Melloni la justifia  
p a r  la conduite  la p lus honorable.

A rago était certa inem en t un des hom m es les p lus probes 
et les plus désin téressés qui a ien t jam ais  passé par les em 
plois publics. Le p rodu it de ses traitem ents réunis était 
absorbé par ses travaux  scientifiques, par de bonnes actions 
et p ar les exigences de sa place. Ses rela tions avec le m onde 
savant lui im posaient des charges nom breuses dont il savait 
s’acqu itte r avec d ign ité , et cep en dan t on n’a pas cra in t de 
l’accuser de cum ul, au lieu de lui savoir g ré  de se m ultip lier 
p o u r se rv ir son pays. On le ren co n tra it p arto u t où il y avait 
des questions difficiles à réso u d re  , p a rto u t où la science 
avait besoin de son ap p u i. Si le cum ul existait en effet, c’était 
p lu tô t dans sa p art de travail, car ses traitem en ts devenaient 
e n tre  ses m ains un nouveau m oyen pour favoriser les scien
ces. Sa délicatesse était, ju s tem en t offensée p ar ces accusa
tions im m éritées, et ceux qui se sont ren d u s  les échos de ces 
calom nies ont dù bien ro ug ir p lus ta rd ,  en ap p ren an t que 
l’hom m e q u i,  pen d an t q u aran te  ans, est resté  à la tète des
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sciences et qui a été l’une des principales gloires de la 
F ran ce , n ’a rien laissé en m ourant.

Il est à rem arq u er que ces accusations p arten t souvent 
d ’hom m es qui doivent toute leu r fortune aux progrès des 
sciences et qui se font eux-m èm es des revenus infin im ent 
su pé rieu rs  à ceux des savants q u ’ils p ren n en t pour bu t 
constant de leurs a ttaques.

A une époque où A rago pouvait c ra in d re  q u ’on ne lui 
enlevât ces em plois tant convoités et où il p a rla it des chan 
ces q u ’il avait d ’en ê tre  dépouillé  : « P ensen t-ils  bien sé rieu 
sem ent, d isa it- il, q u ’ils peuvent me faire perd re  quelque  
chose ; m ais, le lendem ain , je  me ferai un revenu doub le , si 
je  le veux. » P u is  il énum éra it tous les m oyens q u ’il avait 
pour a rr iv e r  à la fo rtune, soit par sa p lum e, soit par des 
cours publics, soit en in tervenan t dans de g randes e n tre 
prises in dustrie lles , où ses conseils eussent été payés au 
poids de l’or.

On a blâm é A rago de la p art q u ’il a p rise  dans les affaires 
p u b liq u es ; l’on peu t, en effet, reg re tte r de voir un savant 
de ce m érite  gasp iller son tem ps pour des choses parfo is 
d ’un o rd re  tout à fait secondaire ; mais souvent aussi il est 
en position de rép an d re  d ’utiles lum ières su r des-questions 
spéciales q u i, résolues par des hom m es incom péten ts, com 
prom etten t l’avenir d ’un pays. T outes les fois q u ’A rago éle
vait la voix en faveur des sciences, il était sù r  d ’è tre  écouté, 
et les sciences recevaient l’appu i auquel elles avaient d ro it. 
Il e n tr e ,  en g é n é ra l, bien plus de ja lousie  que de ju s tice  
dans ces sortes d ’accusations. Tel qui blâm e so urdem en t le 
savant de p ren d re  part au pouvoir est souvent le p rem ier 
à s’incliner devant lu i, bien m oins pour son m érite  que  pour 
ce pouvoir m êm e q u ’il lui envie en secret. D ans ce siècle si 
positif, la voix de l’hom m e su p é rieu r a un bien au tre  re ten 
tissem ent dans la tribu n e  des cham bres que dans la m odeste
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chaire  professorale. P erso n n e  ne sau ra it s’v m é p re n d re ; 
chacun môme trouve la p référence légitim e, pourquoi donc 
b lâm er celui qui se p rév au t de cet avan tage?  Si l ’on peut 
b lâm er le savant, c est p lu tô t en se p laçant à son poin t de 
vue q u ’à celui de la nation à laquelle il sacrifie son avenir 
in tellectuel et ses in térê ts  les plus chers.

Le bien auquel A rago tenait le p lus, c’était l’estim e de ses 
concitoyens, m ais une estim e fondée su r  de véritables litres . 
11 a dit quelque p a r t, dans un de ses Annuaires, que rien 
ne chatouille plus agréab lem en t l’oreille  et le cœ ur que le 
m ot noire placé devant un nom p ro p re . Ce pronom  posses
sif, si flalleur quand  c’est un peuple qui l’em ploie, se trouve 
m alheureusem ent p rod igué a u jo u rd ’hui avec un défaut de 
d iscernem en t qui doit lui faire p erd re  s ingu liè rem en t de sa 
valeu r.

R ien n’a plus con tribué  à la popu la rité  d ’A rago que ses 
articles si lucides, si savants, et, en m êm e tem ps, si pleins 
d ’in té rê t, insérés p ériod iquem en t dans les Annuaires du Bu
reau  des lo ng itudes; on se souviendra  longtem ps aussi de ses 
b rillan tes im prov isa tions, soit aux réun ions hebdom adaires 
de l’A cadém ie des sciences, soit dans ses cours publics d ’as- 
tronom ie 'à  l’O bservato ire . Ces cou rs réun issa ien t, à côté de 
ce que la capitale ren fe rm ait de p lus élégant, des savants 
nom breux , ja loux  de s’in itie r dans l a rl si difficile d ’exposer 
avec grâce et c larté  les secrets les p lus profonds de la 
science. On a beaucoup parlé  de ces conférences, parce 
q u e lle s  ont beaucoup  intéressé : bien des anecdotes s ’y rat- 
la ch e n t; je  n ’en m en tionnerai q u ’une, dont je  dois la con
naissance h son illu stre  am i, le baron  de H um bold t.

Ces deux hom m es, dont l’h istoire red ira  l’am itié avec 
au tan t d ’em pressem ent, que leurs b rillan ts travaux, ne se 
croyaien t pas obligés, com m e les savants du xvie ou du xvu ,! 
siècle, de m ettre  dans leurs relations toute la g rav ité , toute
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la ro id eu r d ’une dém onstration g éo m étriq u e; ils se p erm et
ta ien t parfois de ces petites attaques q u ’A rago aim ait tan t et 
auxquelles il riposta it si b ien. Le célèbre  professeur avait 
l’hab itude, bonne ou m auvaise, d ’engager ses aud iteu rs à 
lui soum ettre  leurs doutes par écrit, en leur p rom ettan t une 
réponse dans la leçon su ivante. De H um bold t faisait h ab i
tuellem en t partie  de l’aud ito ire . O r, un jo u r  q u ’A rago avait 
parlé  des carac tères des différents clim ats et q u ’il n ’avait 
pas p réc isém ent fait l’éloge de celui de noire B elg iq u e , il 
p r it fantaisie à son ami de lui ad resser une lettre  en réponse 
à ses assertions, m ais en p renan t toutes les p récautions né
cessaires pour ne pas ê tre  reconnu . « Je  suis Belge, écrivait- 
il, et je  pu is vous assu re r que vous avez calom nié mon pays. 
Si vous connaissiez m ieux les observations m étéorologiques 
que l’on fait à B ruxelles, vous ne vous exprim eriez pas 
com m e vous l’avait fait. Le clim at de la Belgique vaut celui 
de P a ris  ; c’est votre détestable am i, c’est ce m auvais P ru s 
sien qui vous fait c ro ire  toutes ces so ttise s ... » E t de H um 
boldt ria it de tout son cœ ur en me rappe lan t le contenu de 
sa le ttre . A la leçon su ivante, A rago débuta  d ’un air p réoc
c u p é ;  puis v int l’affaire de la le tlre . « M essieurs, d i t - i l ,  
j e ta i s  loin de m ’a tten d re  à l’im pertinen te  ép itre  que j ’ai re 
çue ; aux  indignes attaques d irigées contre mon m eilleur 
am i, con tre  l’hom m e le plus d istingué de cette é p o q u e ... » 
De H um bo ld t, su r  qui s ’étaien t fixés les regards du p rofes
seur et ceux de tout l’aud ito ire , s’efforçait par ses gestes 
de l’in v ite r à se taire. A rago com prenan t mal sa pensée, 
n ’in sista it que plus fort ; e t, dans le fait, en voulant m on tre r 
p eu t-ê tre  à quels abus pouvait condu ire  la com plaisance ex
cessive de son am i, l’illustre  philosophe de Berlin com m en
çait à c ra in d re  d ’avoir lu i-m êm e dépassé un peu la m esu re .

V ers les d ern ie rs  tem ps de sa vie, A rago était affligé de 
p lusieu rs in firm ité s ; il avait à peu près p erdu  la vue et se

www.rcin.org.pl



trouvait a ttaqué de la c ruelle  m aladie du d iabète, qui avait 
égalem ent a ttris té  les d ern iè res  années de l'illu stre  m ath é
m aticien Jacobi. M algré cet état de souffrance, il se liv rait à 
des travaux assidus et con tinuait ses conseils et ses encou
ragem ents à ceux qui venaient s’écla irer de ses lum ières.

Les dern iè res nouvelles que je  reçus de lui me fu ren t 
com m uniquées p ar deux astronom es ég y p tien s , M ahm oud 
et Ism ail, astronom es à l’O bservato ire  du C aire . T ous deux , 
pendant un long sé jou r à P a r is , avaient eu l’avantage de 
profiler des d irections du savant astronom e français pour 
é tendre  leurs connaissances dans le cham p de l’astronom ie 
p ratique. Ils venaient alors à B ruxelles, d ’après ses con
seils. pour se m ettre  au cou ran t de l’em ploi des instrum en ts 
m odernes du m agnétism e te rre s tre , in strum en ts q u ’ils n ’a
vaient pas eu alors l’occasion d ’é tud ie r en F ran ce  (*).

Nous devons à cette h eu reuse  circonstance un travail in té
ressan t su r  l’état com para tif du m agnétism e te rre s tre  en 
B elgique et en A llem agne, travail é laboré par M ahm oud et 
inséré  dans les Bulletins de no tre  A cadém ie (2). Ce savant 
a rep ris  les observations faites, un q u a rt de siècle avant lui, 
dans les m êm es localités; et il a pu ju g e r  ainsi des varia
tions q u ’ont subies les élém ents m agnétiques pendan t cet 
in tervalle de tem ps.

(■ ) Ismail me remit la lettre suivante, que M. Arago lui avait adressée peu de 
temps avant sa mort :

Exlremum hoc iiiunus morientis habelo.

« Il existe au Caire une collection complète des instruments bifilaires imaginés 
par M. Gauss pour l’étude des phénomènes magnétiques. Vous avez parfaitement 
raison en vous persuadant qu’il serait très-utile, avant de rentrer dans votre 
pays, que vous eussiez vu la manœuvre de ces instruments délicats, qui n’existent 
pas à Paris. ÜI. Lemercier vous épargnerait bien des tâtonnements inutiles, il 
rendrait un grand service à la science, j ’ajouterais qu’il me serait très-agréable, 
s’il vous fournissait les moyens d’aller à Bruxelles et à Londres, pour voir vous- 
même comment on lire parti des inventions de M. Gauss, etc. » F. Arago,

( ’ ) T o m e  X X I ,  2 e p a r t i e ,  p a g e  5 6 2 ;  1 8 5 4 .
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E n se ren d an t à B erlin , M ahm oud avait eu soin de se 

m un ir d ’une le ttre  d ’A rago pour son d igne ami le baron de 
H u m b o ld t; mais la nouvelle de la m ort du savant français 
l’avait déjà p récédé (*), et il trouva l’illu stre  au teu r du Cos
mos plongé dans la plus vive do u leu r et tout p réoccupé de 
la perte  de l’hom m e de qui il écriv a it, p eu t-ê tre  dans ce 
m om ent-là  m êm e : « Je  suis fier de pen ser que, par mon 
tend re  dévouem ent et par la constante adm ira tion  que j ’ai 
exprim ée dans tous mes ouvrages, je  lui ai a p p a rten u  pen 
dan t q u a ran te -q u a tre  ans, et que  mon nom sera parfois p ro 
noncé à côté de son g rand  nom (2). »

Q uand  éclata la révolution de 1 8 4 8 , A rago, qui n ’avait 
pas poussé à ce m ouvem ent politique, ne c ru t  cependan t pas 
devoir lui refuser son co n co u rs ; il ne faisait d ’ailleurs que 
su ivre  la voie que lui traçaien t ses c o n v ic lio n s .il fut appelé au 
gouvernem ent provisoire  de son pays et revêtu  des fonctions 
de m inistre  de la m arine et de la g u e rre  (3). Q uelle que soit 
la m anière d ’envisager les événem ents de cette époque, tous

(') De Humboldt, prévenu de l’arrivée du savant étranger, s’empressa de l’as
surer de tout le plaisir qu’il aurait à le voir, « à cause, écrivait-il, des espé
rances que vous faites naître pour restaurer l’astronomie dans son gîte le plus 
ancien, comme par les liaisons que vous avez eues avec les plus intimes de mes 
amis, MM. Arago et Quelelet...... »

Si l’on m’accuse de céder à un mouvement de vanité en rappelant ccs paroles 
que Mahmoud a bien voulu me laisser, j ’accepte volontiers le reproche :

L’amitié d’un grand homme est un bienfait des Dieux.
(“) Voy. p. XXXI de VIntroduction que de Humboldt a placée en tête du tome I er 

des OEuvres de F rançoil Arago, Notice biographiques.
(3) C’est pendant qu’Arago se trouvait à la tête des ministères de la guerre et 

de la marine qu’éclata la fatale échauffourée de Risquons-Toul. On le disait 
partisan de la réunion de la Belgique à la France ; on disait aussi que plusieurs 
élèves de l’École polytechnique avaient fait partie de la petite armée d’invasion : 
il n’en fallut pas davantage à quelques personnes pour croire que le savant 
astronome n’était pas étranger à cet événement, qu’il l’avait même provoqué. 
Arago était incapable de pareilles menées; il n’a été informé de cette coupable 
agression que quand elle a été portée à la connaissance du public, et il en a été 
vivement contrarié.
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ren d en t hom m age à la s incérité  de ses sen tim en ts, à son 
am o u r sans bornes p o u r son pays, à son dévouem ent p our 
tout ce qui est g ran d  et g én é reu x , à son désin téressem en t à 
toute épreuve . T elle  é tait sa g ra n d e u r  d ’àm e que son plus 
cruel ennem i, s’il lui eû t dem andé appu i dans un instan t de 
détresse, eû t été sû r de l’o b ten ir. T el était aussi son désin
téressem ent q u ’ap rès  avoir occupé dans les sciences les posi
tions les p lus élevées, après avoir d isposé, chaque année, de 
p lusieurs m illions p o u r la ville de P a ris , après avoir passé 
p ar un double m in istère  et avoir exercé les pouvoirs les plus 
é tendus, la m ort ne l’a pas trouvé p lus riche , au bout d ’un 
dem i-siècle  de g lorieux  travaux  q u ’au m om ent de son entrée  
à l’O b se rv a to ire ; m ais je  me trom p e , il avait su con q u érir  
l’estim e et l’adm ira tion  du  m onde en tie r , et, à défau t de for
tu ne , il a laissé à sa fam ille un nom  dont elle s’eno rg u eillit à 
ju s te  titre .

C ’est au m ilieu des soins em pressés de cette fam ille ché
rie  q u ’il a trouvé des adoucissem ents à bien des souffrances 
p hysiques, à bien des peines m orales et des décep tions. Je  
ne veux pas rap p e le r ici de doulou reux  souven irs , ni p a rle r 
de ce funeste voyage en trep ris  à la veille de sa m ort, et 
accom pli p resque  m iracu leu sem ent, g râce  au dévouem ent 
angélique de sa nièce ( ') .  P ourquo i fau t-il que ses dern ie rs  
instants n ’aient pu ê tre  adoucis p a r  les em brassem en ts d ’un 
frère  (2), et par les d ern ie rs  adieux de son vieil am i, l’im 
m ortel au teu r du Cosmos? « Vous avez nom m é dans votre 
le ttre  le plus cher de mes am is, A rago, m ’écrivait de H um - 
bo ld t, le 29  sep tem bre  1 8 5 3 ; quelle  do u leu r de ne pas le

(') Madame Laugier qui, dit M. Barrai, dans sa notice sur Arago, « fut son An
tigone, lors d’un dernier et pénible voyage vers sa terre natale, que la médecine, 
à bout de ressources, ordonna au malade trois mois avant sa mort. »

(’) M. Étienne Arago, qui s’est fait un nom estimé dans les lettres; il se trou
vait alors en exil à Bruxelles; il a dû quitter ensuite cette ville, où il s’était fait de 
nombreux amis : mais, depuis, il a pu rentrer en France.
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p récéd er ! Je  suis dans l’anxiété à l’o u v e rtu re  de chaque 
le ttre  qui m ’arriv e  de P a r is . . .  »

Ces m ots me parvenaien t le 2  octobre, c’e s t-à -d ire  le jo u r  
m êm e où no tre  ami avait cessé de v ivre .

Q u’on me perm ette  de finir cette notice p ar les mots 
q u ’A rago a placés à la suite de son éloge de C ondorcet : 
« Je  serai heureux  si le po rtra it que j ’ai tracé de l’illustre  
secrétaire  perpétuel de l’Académie des sciences, a dissipé de 
bien cruelles p réventions, neu tra lisé  l’effet des p lus h ideuses 
calom nies; si, d ’accord avec tous ceux qui jo u ire n t de l’in ti
m ité de ce savant, vous voyez désorm ais en lui un hom m e 
qui honora les sciences par ses trav a u x , la F ran ce  par ses 
hautes q u alités, l’hum anité  par ses v ertu s . »
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L E  B A R O N  F .-H .- A . D E  H U M B O L D T  ( 1 ) .

La science se p résen te  sous des form es trè s -d iv e rses ; il 
faut des talents spéciaux p our rép o n d re  à chacune  des ques
tions q u ’elle soulève. Un géom ètre p o u rra , si l’on veu t, re 
con stru ire  la géom étrie  tout e n tiè re , sans rec o u rir  à des se
cours é tran g ers . P o u r  d ’au tres connaissances, au con tra ire , 
il n’en est pas de m êm e; un ensem ble d ’hom m es est néces
saire , et ces hom m es doivent obéir à une m êm e voix : c ’est 
en quelque sorte  la voix d ’un généra l qui com m ande; tout 
dépend de la sagesse de ses o rd re s . Ces chefs sont ra re s , 
parce  que, indépendam m en t du talent n a tu re l et de l’éten
due des vues, il faut un e sp rit concilian t qui rallie  tous les 
rangs et sache in sp ire r  la confiance et le désir de m archer 
en avant. C ’étaien t ces qualités variées, cet esp rit ferm e et 
persuasif, cette haute in telligence qui form aient le fond du 
carac tère  de l’hom m e ém inent dont nous rap p e lle ro ns ici le 
souvenir. A lexandre  de H um bold t app arten a it à tous les 
pays par la variété  de ses connaissances et par scs senti
m ents ém inem m ent ju s te s  et d istingués.

(') Frédéric-Henri-Alexandre de Humholdl, né à Berlin, le 14 septembre 1769 ; 
mort dans la même ville, le 6 mai 1859.
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N ous n ’avons pas la prétention de faire ap p réc ie r, dans 
tous ses détails, cette perte  im m ense; nous nous bornerons 
à jo in d re  nos reg re ts  à ceux des au tres pays, et à ren d re  
un hom m age m érité  à cet hom m e illustre^ tout en rap p e 
lant quelques-uns des liens qui le ra ttachaien t à notre Bel
g ique .

A lexandre de H um bold t était né à B erlin , d ’une fam ille 
ancienne et honorable. Sa naissance date d ’une année re 
m arquab le , celle de 1 7 6 9 , qui vit naître  p lusieu rs hom m es 
célèbres, et en tre  au tre s , N apoléon et W elling ton , les deux 
plus g rands capitaines du com m encem ent de ce siècle.

l es prem ières années de de H um bold t annonçaien t le 
physicien qui s’ap p rê ta it à illu s tre r la scène du m onde ; son 
incroyable activité le poussait parto u t à reconnaître  ce qui 
se passait dans la sphère  scientifique ; de 1787  à 1 7 9 0 , on 
le voyait avec son frère  passer tour à tour dans les écoles 
su pé rieu res  de F ran c fo rt, de G ôttingue, de H am bourg , de 
F re ib c rg , et y rech e rch e r les hom m es les p lus distingués. 
C ’est alors que com m encèrent ses liaisons avec W e rn e r  et 
Léopold De B uch ; c ’est alors q u ’il se m it en rap p o rt avec le 
baron de Zach et q u ’il app rit à connaître  et à m anier les 
in strum en ts d ’astronom ie qui pouvaient lui ê tre  nécessaires 
dans ses voyages.

E n 1 7 9 0 , il li t , avec le naturaliste  F o rs te r ,  un voyage 
géologique su r les bords du R hin et dans l’in té rieu r de 
l’A ngleterre  : il n ’avait que 21 ans, et cependan t on le vit 
publier avec succès ses prem ières recherches m inéralogiques. 
Un m om ent on pu t concevoir des crain tes su r  son aven ir. 
Le désir de lui ê tre  utile avait porté  le gouvernem ent à lui 
confier les fonctions d 'oberbergmeisler dans les m ines de 
B ayreuth . Il conserva ces fonctions de 1791 ju s q u ’en 1 7 9 5  ; 
mais le besoin d’é tend re  le cercle de ses connaissances et de 
travailler su r  un plus g rand  théâ tre  le condu isit b ientô t en

38
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F ran ce . Il e n tre p rita v ec  B onpland le projet de visiter l’A m é
rique et d ’exp lo rer ce vaste continen t dans tous ses détails. 
11 p a rtit le 5  ju in  1 7 99 , et ju s q u ’au mois d ’août 1 8 0 4 , il 
visita les p rincipales parties du nouveau m onde avec une 
activité et une in telligence adm irables.

Dès son arrivée en A m érique, il fut tém oin du phéno
m ène ex trao rd in a ire  des étoiles filantes, qui se m anifesta 
vers le m ilieu du mois de novem bre su ivan t, et il en fit con
naître  les m erveilles en E u ro p e . Ce beau spectacle, su r 
lequel il avait appelé l’attention des physiciens, se rep ro d u i
sit plus ta rd  à la m êm e époque, et le reloué périod ique p r it  
le nom de son p rem ier o b servateu r.

N ous ne suivrons pas l’in telligen t voyageur dans la belle 
rou te  q u ’il su t parco u rir  avec tant de gloire  et d ’én e rg ie ; 
q u ’il nous suffise de d ire , avec un de ses com patrio tes les 
plus distingués, q u ’il donna en quelque sorte  une form e et 
une extension nouvelle à trois sciences qui captivent au jo u r
d ’hui l’attention des hom m es : la géographie des p lantes, la 
m étéorologie et la géographie  statistique (*).

A son re to u r d ’A m érique, il rev in t en F ran ce  et m it en 
o rd re  les trésors q u ’il avait réun is pendant ses voyages. 11 
laissa su r  le continent nouveau le com pagnon de ses travaux, 
M. B onpland, qui resta fidèle à sa nouvelle patrie , et qui y 
m ouru t dans un âge avancé, peu de tem ps avant son ancien 
com pagnon de voyage.

De H um boldt s’établit à P aris  et ne tarda pas s’y m ettre 
en relation avec un g ran d  nom bre d ’hom m es su p é rieu rs . 
L e tendue de ses connaissances, le courage et le savoir q u ’il 
avait m ontrés dans sa dangereuse expédition , en m êm e 
tem ps que le charm e et la variété de son com m erce, l’eu ren t

(') Alexander von Humboldt, (leux articles insérés par M. le professeur 
C.-O. Weber, dans les n09 52 et 33 du Wochenschrift de M. le I)r Heiss, 
pour 1859.
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bientôt fait rechercher par ce que la F ran c e  avait de plus 
illu stre .

Un au tre  hom m e, aussi b rillan t p ar ses qualités person
nelles que par ses talents, se trouvait a lors en captivité sur 
la côté d ’A frique; après de nom breux  efforts pour a rriv e r à 
la liberté , A rago parv in t enfin à la co n q u é rir , grâce à l’heu
reuse intervention de la F ran ce . De H um b o ld t fut une des 
p rem ières personnes dont il se rra  la m ain , en ren tran t dans 
sa patrie : il com m ença dès lors avec lui une am itié à jam ais 
honorable pour la science.

P end an t v ing t-tro is ans, le célèbre voyageur s’occupa 
avec des soins incessants de ré u n ir  et de p u b lie r les docu
m ents de son voyage, d ’assister à la p lu p a r t des réunions 
scientifiques de l’In stitu t de F ran c e , de se lier avec les 
hom m es les p lus ém inents, et d ’a p p o rte r , dans toutes ses 
rela tions, cette dignité  natu re lle  qui le p laçait au p rem ier 
ran g  partou t où il se p résen tait.

Ce qui ne so rtira  jam ais du souven ir de ceux qu i, pour 
se g u id e r, ont eu recours à ses lum ières, c’était cette grâce 
p articu liè re , c’était cette bonté avec laquelle il accueillait leurs 
dem andes et celles des jeun es  gens qui en tra ien t dans la ca r
r iè re  illustrée par ses travaux. Il ne se bo rn a it pas à des 
paroles o b lig ean tes , il les aidait de ses conseils, il ouvrait 
au tan t q u ’il le pouvait le chem in q u ’ils avaient à su ivre , et 
leu r parlait un langage noble et encouragean t. P lein  d ’esp rit 
et d ’enjouem ent, il conservait avec eux cette politesse douce et 
tranqu ille  qui leur donnait toute assurance et leu r in spira it 
une véritable vénération.

C ’est sous ces dehors b ienveillants que j ’app ris  à con
naître  ce savant, dont le souvenir me sera toujours cher. 
P rofitan t de ses offres, j ’ai souvent dem andé ensuite  pour 
de jeunes savants le bon accueil que j ’avais reçu  m oi-m èm e, 
sans que jam ais mon espérance ail été tro m p ée ; souvent
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m êm e mes dem andes étaient dépassées avec un soin et une 
délicatesse que je  n ’osais espérer (*).

De H um bold t logeait à P a ris , dans le voisinage du P o n t- 
N euf, en face de l’hôtel des M onnaies; son app artem en t, 
assez élevé, é tait d ’ailleu rs dans une position agréable. Mal
g ré  son< lo ig n em en t de l’O bservato ire , le savant naturaliste  
y allait fréquem m en t et s’enferm ait avec A rago, pour cau
ser des d ifférentes b ranches de la science. La conversation 
n ’était pas tou jours calm e : quelquefois la vivacité s’en mê
lait, et l’un ou l’au tre  de ces hom m es ém inents se re tira it 
avec la bouderie  d ’un enfant. Je  tiens d ’A rago lu i-m êm e, 
q u ’un jo u r  de H um bold t qu itta  l’O bservatoire avec tant 
d ’hu m eu r et de rap id ité , q u ’il oublia, en so rtan t, de re 
p ren d re  son chapeau . A rago le poursu iv it, en le p rian t au 
m oins de se c o u v rir ;  nouveaux refus du natu raliste , nou
velles instances de l’au tre  part. La discussion fit à la fin place 
à un éclat de r ire , et de H um bold t se couvrit (2).

(') Me trouvant à Paris, en 1822, pour me livrer aux travaux de l’astronomie, 
mon premier soin fut de me rendre chez de Humboldt. Je ne le trouvai pas, 
mais j’y retournai avec assez d’assiduité, pour porter son concierge à me dire la 
vérité. De Humboldt, toujours occupé, demandait naturellement le nom des per
sonnes qui désiraient le voir : je m’empressai de donner le mien et je reçus aus
sitôt un billet d’invitation plein de bienveillance.

Je ne manquai pas de me rendre à l’appel qui m’était fait, et j ’eus lieu de m’en 
applaudir : le savant physicien me conduisit à l’Institut que je voyais pour la 
première fois, et me présenta à ses amis. Une pareille recommandation pouvait 
me dispenser de toutes les autres, si j ’en avais eu.

On faisait alors à l’Observatoire l’essai des grandes lunettes construites par 
Lerebours et Cauchoix. La visite se prolongeait parfois jusqu’à minuit ou une 
heure du malin : de Humboldt était visiteur assez régulier, et je m’estimai lou- 
jours heureux de pouvoir l’accompagner à son retour.

(’) Sa conversation vive et empreinte de causticité prenait parfois des propor
tions alarmantes ; elles inquiétaient les personnes qui le connaissaient peu. Un 
soir que, dans une réunion, il avait égayé la société par ses remarques spiri
tuelles et spécialement sur des personnes qui venaient de quitter le salon, on vil 
une jeune femme élégante, qui avait annoncé le dessein de se retirer, demeurer 
ensuite et s’agiter sur sa chaise avec une certaine impatience; la dame de la 
maison s’informa de la cause qui l’agitait! « Oh ! je ne partirai jamais avant ce
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E n 1 8 2 7 , le célèbre voyageur re to u rn a  en A llem agne, 
après avoir vécu environ  tren te  ans éloigné de sa patrie . 11 
y reçu t l’accueil q u ’il m é rita it; la cour ne lui tém oigna pas 
m oins de déférence que le public . C ’est a lors q u ’invité à se 
faire en ten d re  devant ce que B erlin  ren fe rm ait de plus dis
tingué, il fit les prem ières lectures de son ouvrage le Cos
mos, q u i, plus ta rd , eu t tant de succès et de reten tissem ent.

C ependan t ce p rem ier essai fu t in terrom pu  par le g rand  
voyage en tre p ris , en 1 8 2 9 , avec MM. R ose , E h re n b e rg , 
E rm an  et d ’au tres savants. Il pénétra  dans l’in té rieu r de la 
R ussie et visita la partie  asiatique de cet em p ire . Je  ne m ’a r
rêterai pas à d écrire  les résu lta ts scientifiques de celte g rande 
e n tre p rise ; je  dois les passer sous silence, com m e ce qui se 
rap p o rte  à son voyage exp lo rateu r en A m érique .

Je  m e trouvais à B erlin , pendan t son sé jo u r en Asie, et 
je  pus ju g e r , par tout ce que j ’y vis, des soins q u ’il p renait 
pour con tinuer à m arch e r, en p rem ière  lig n e , dans les 
sciences d ’observation. 11 avait établi dans les ja rd in s  de 
M. M endelson (') un cabinet m agnétique, dont, pendant son 
absence , le soin était laissé à q u elq u es-u n s de ses am is. 
MM. E n ck e , M agnus et Poggendorff vou lu ren t bien m ’en 
faciliter l’accès et m ’offrir le m oyen d ’y faire mes observa
tions. Ces expériences fu ren t reprises ensu ite  et continuées 
su r  une échelle p lus g ran d e , avec le concours du célèbre 
G auss. C ette rep rise  n ’eut cependan t lieu q u ’en 1 8 3 7 .

monsieur, dit-elle; je veux éviter qu’il ne parle de moi.» Arago me racontait ce 
petit incident, et me disait en riant qu’il avait souvent tourmenté son ami en 
le lui rappelant. Du reste, ajoutait-il, quand il est lancé dans ce sens, il ne 
s’épargne pas plus que les autres. Il est bien inutile d’ajouter que ses plaisante
ries étaient pures de toute malveillance.

(') Félix Mendelson était, comme on sait, l’un des premiers musiciens de l’Al
lemagne ; ses deux sœurs, également distinguées par leurs talents, avaient épousé, 
l’une, le célèbre mathématicien Lejeune-Dirichlet, et l’autre, l’habile artiste 
M. llenzel, peintre du roi.
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C ’est pendant cette m êm e année que je  reçus du baron 

de H um bold t la le ttre  su ivan te, qui se rap p o rta it aux obser
vations m agnétiques, dont il s’occupait alors avec a rd eu r et 
dont le célèbre G auss se p rép a ra it, de son côté, à en rich ir 
la théorie par ses p récieux  développem ents f1).

« U ne seconde le ttre  si b ienveillante et si aim able que
m ’apporte  M ....... , me fait sen tir tout le poids de mes torts
envers vous. Je  sens com bien je  suis cou p ab le , mais je  
com pte su r votre indu lgence , parce que, dans les hom m es 
d ’un talent su p é rieu r, il y a une m anière  de voir les choses 
et la position des indiv idus de plus h au t. J ’avais à vous of
fr ir  l’hom m age de ma vive reconnaissance pour tan t d ’im 
portan ts travaux de m agnétism e, de tem p éra tu re  sou terraine  
et a tm osphérique , d ’astronom ie p u re , de cette in téressan te  
réun ion  de notices m étéorologiques et h isto riques, que vous 
savez réu n ir  dans votre Annuaire. P o u r ne pas vous im 
p o rtu n e r par la m onotonie de ces vagues éloges, je  devrais 
m ’en tre ten ir avec vous su r  tous ces objets qui , m algré ma 
vieillesse antéd iluv ienne et ma position à la cou r, occupent 
enco re  toutes mes pensées. Hoc erat in votis; mais des 
occupations qui ne sont pas très-litté ra ire s , une vie nom ade 
(la cou r passe trois jo u rs  de la sem aine dans les châteaux de 
P o tsdam  et ailleurs), des courses en A llem agne et à P a ris , 
un bras très-faib le  (pour avoir couché si longtem ps su r  des 
feuilles m ortes dans les forêts hum idês de l’O rénoque), des 
épreuves à co rrig er et que l’on m ’envoie toutes les sem aines 
de P a ris  à B erlin —  Voilà plus q u ’il ne faut pour avoir 
quelque  d ro it à votre  pardon . J ’ai le bonheu r de n ’avoir 
besoin que de q uatre  heures de som m eil; j ’observe le plus

(') Je cite celte lettre en entier, telle qu’elle a paru dans la Correspondance 
scientifique et littéraire, etc., de de Humboldt, publiée par M. De la Roquette. 
Paris, chez Ducrocq, libraire, 1865, 1 vol. in-8", pages 564 et suiv.
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souvent une aiguille de déclinaison ho ra ire  encore après 
deux heures du m atin : j ’ai te rm iné, m alg ré  de cruelles d is
tractions dont j ’ose vous en n u y er, 115 feuilles de mon 
Examen critique de l'histoire de la géographie du xve siè
cle, et des feuilles d ’un énorm e volum e in -fo lio ; je  fais pa
ra ître  en ce m om ent, avec mon ami et com pagnon de voyage, 
M. G ustave Rose, en allem and, le p rem ier volum e de l’ex
pédition physique et géologique que j ’ai faite, p ar o rd re  de 
l’em p e reu r de R u ssie , à l’O ura l, à l ’A ltaï et à la m er C as
p ienne. Je  vous donne l’histoire de ma vie p o u r que vous 
rn’en vouliez m oins de ce coupable re ta rd  d ’une réponse. 
C ’est un double crim e, puisque je  vous ai fait p e rd re  deux 
mois p ar des recherches m agnétiques, auxquelles vous vous 
livrez avec une si noble a rd e u r. Cette année a été bien inté
ressan te  sous le rap p o rt de ces lum ières polaires dont l’ap
parition  se fait p ressen tir dix à douze heu res d ’avance, par 
des changem ents dans la tension électro-m agnétique du 
globe. C ’est cette année aussi q u ’on a de nouveau pu sen tir 
com m ent les pertu rbations de l’aiguille sont différentes dans 
deux endro its où l’auro re  boréale sem ble se m on trer avec le 
m êm e éclat, mais non à la m êm e h a u te u r; nous n ’éprouvons 
pas tous le m êm e orage m agnétique, et l’orage qui a lieu 
dans un point très-élo igné agit quelquefois plus énerg iqu e
m ent su r  l’éguille là où il n ’y a pas de trace d ’auro re  boréale 
visible, q u ’un orage m agnétique placé près de no tre  zén ith . 
T ou t cela se déb rou ille ra  p ar des observations c o rre sp o n 
dantes Irès-m ultip liées en m esu ran t plus p réc isém ent q u ’on 
n ’a coutum e de le faire , les apparences de l’auro re  et les 
tem ps où les changem ents ont lieu. Le parallélism e des 
courbes des déclinaisons horaires est à p résen t un phéno
m ène si bien constaté et à de si énorm es distances, q u ’il de
v rait («»c), dans la m onotonie, m oins occuper les physiciens. 
Ce qui intéresse le p lu s , c’est le non-parallélism e, qui se
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m ontre quelquefois à de petites d istances (Berlin et les m ines 
de F re ib e rg ), c ’est l’influence de l’é tat m étéorologique de 
l’atm osphère su r  les maxima et minima des élongations 
d iu rnes. Il reste  à découvrir les rap p o rts  intim es de la m a
nifestation du m agnétism e avec les changem ents instantanés 
de l’a ir.

» Mon a m i ,  M. E ncke , qui professe aussi une haute 
estim e pour vous, se cha rg era it sans doute très-vo lon tiers 
de me rem placer et de su rveille r la construction  d ’un appa
reil de G auss à B erlin ; m ais, n o us-m èm e, nous avons beau
coup plus de confiance dans les appareils  à m iro ir constru its 
à G ôttingue, où l’on a une longue hab itude de constru ire  en 
différentes d im ensions. M. E ncke  veut changer son petit 
bareau avec un plus g ran d , et com pte lu i-m èm e avoir re 
cours, cet été, à M. G auss, pour ob ten ir un appareil fait à 
G ôttingue. Vous voyez que quelquefois les Berlinois peuvent 
aussi être  m odestes. Vos observations de la la titude de 
B ruxelles (passages de la polaire) sont d ’une adm irab le  p ré 
cision. A gréez, je  vous su pp lie , m onsieur et cher confrère , 
l’hom m age de ma haute et affectueuse considération

» A . d e  H u m b o l d t .
» A Berlin, le 3 mai 1837.

» V otre A cadém ie im prim e (je pense) un m ém oire su r les 
chiffres indous de M. C hasles, et su r  un passage de Boëtius 
qui m ’a beaucoup  occupé aussi. Je  crois m êm e avoir expliqué 
com m ent l’adm irab le  découverte de la (valeur de) position 
a pu se faire [Journal de mathématiques de Crelle,  1 8 29 , 
t. IV , pp . 2 0 5 -2 3 1 ) . Si p eu t-ê tre  il existe déjà des tirages 
du m ém oire de M. C h asles, je  serais très-h eu reux  d ’en 
posséder un. J ’ai publié  un g rand  ouvrage de mon frère  
G uillaum e de H um bo ld t su r la langue kawi de Java , et 
su r l’influence générale  du langage su r  le développem ent
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de l’intelligence des peuples (en allem and). Vous voudrez 
bien m ’indiquer une adresse ici, ou à Leipzig, ou à H am 
bourg , où je  p ourra i adresser deux ou trois exem plaires 
(très-gros volum es in-4°), si vous en désirez pour vous ou 
pour vos b ibliothèques. Je  pense q u ’un jeu n e  physioligiste 
p ru s s ie n , très au couran t des belles découvertes m icrosco
piques de mon com pagnon sibérien , M. E h re n b e rg , est a r
rivé à B ruxelles. M. G luge est un je u n e  hom m e très-esti
m able et très-in s tru it. »

Le systèm e de recherches publiées pendant cinq années, 
à G ôttingue, par les soins in telligents de Gauss et l’obligeant 
concours que lui p rêta it de H um bold t, ne dépassait guère 
les lim ites de l’A llem agne : j ’avais concouru  à ces travaux, 
d ’après les invitations de ces deux hom m es illu stres; mais 
bientôt, sous les inspirations de de H um bold t, l’A ngleterre  
fit un nouvel ap p e l, et in v ita , su r  les différents points du 
globe, les physiciens à réu n ir  leurs efforts à ceux de ces 
savants. 11 ne s ’agissait plus de tren te -six  heures d ’observa
tion par m ois; il fallait des travaux ho ra ires faits constam 
m ent de jo u r  et de nu it, pendant l’espace de p lusieu rs an
nées. L ’appel était fait par la Société royale de L o n d re s , 
m ais de H um bold t avait donné le signal. Des observatoires 
fu ren t établis à de g randes d istances, su r les p rincipaux  
points du globe, et trois ou quatre  fu ren t organisés en E u 
rope, indépendam m en t de ceux d ’A ng le terre . Ce fu ren t ceux 
de M unich , de P ra g u e , de S a in t-P é te rsb o u rg , de Dublin 
et de B ruxelles. Les observations com m encèren t en 1840  
et se sont prolongées pendan t p lusieu rs années, ju s q u ’au 
m om ent où elles fu ren t rem placées par des m oyens m écani
ques.

Un au tre  gen re  de rech erch es, non m oins é ten d u , s’était 
rép an du  en E u ro p e , et de H um bold t y occupait encore une
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des prem ières places; je  veux p arie r des étoiles filantes. Il 
avait, en 1 7 9 9 , com m e nous l’avons d it, été tém oin d ’une ap
parition  ex trao rd inaire  d ’un g rand  nom bre de ces m étéores; 
le récit q u ’il en a fait avait vivem ent frappé les e sp rits ; mais 
ni cette app aritio n , ni les curieuses recherches de B randès 
et B enzenberg , toutes récentes alors, ni les travaux que je  
rep ris  en 1 8 2 2 , pendant que B randès renouvelait les siens 
en A llem agne, rien n ’avait pu d é te rm in er les savants à s’en 
occuper d ’une m anière suivie. A rago voulu t, dans Y A n 
nuaire de F ran ce , éveiller l’attention des savants à cet égard; 
c’est alors q u ’il signala une seconde nu it de p ério d ic ité , 
rem arquab le  par le nom bre des étoiles filantes : celle du 
10  août dont il a été parlé  p récédem m ent. (Pages 5 7 2  et 
suivantes.) f1).

Si je  me perm ets de p arle r ici de ces phénom ènes, c’est 
pour faire app réc ie r le défaut général de nos lum ières su r ce 
qui les concerne. On voit B randès et B enzenberg  passer de 
l’une à l’au tre  hy po th èse , pour exp liquer leu r  existence; 
l’ingénieux C hladny  n ’est pas p lus assuré  dans ses conjec
tu res, et de H um bold t, lu i-m èm e, m algré la pénétration  de 
son gén ie , m arche avec la m êm e défiance (2).

(') Quelques personnes onl attribué la première annonce de cette périodicité 
au célèbre Olbers, mais voici comment il s’est expliqué à ce sujet dans les notes 
de son second article sur les étoiles filantes : « M. Quetelet avait lui-même ob
servé, en 1854 et 1855, un nombre extraordinaire d’étoiles filantes dans la nuit 
du 10 août. Il pouvait donc hasarder avec plus de confiance une prédiction posi
tive. Ce savant laborieux a fait un catalogue des nuits d’août qui avaient été 
remarquables par de nombreuses apparitions d’étoiles filantes, etc. » (Jahrbuch 
fur 1837, pag. 51, publié par Schumacher, et Correspondance mathématique 
pour 1858, p. 452, où l’article de M. Olbers se trouve traduit.)

(a) On peut voir toutes ces incertitudes dans l’ouvrage publié en dernier lieu 
par Benzenberg, Die Sternschnuppen, Hambourg, chez Perthès, 1859, in-8". 
L’auteur cite la correspondance qu’il a eue à cet égard avec Olbers, de Humboldt 
et avec plusieurs autres savants. Il avait prié de Humboldt de juger une 
difficulté sur laquelle nous n’étions pas d’accord, mais je crois qu’avec les 
connaissances actuelles, il serait difficile de se prononcer en dernier ressort.
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Sa position présentait un au tre  avantage non m oins fé
cond , quoique m oins apprécié : c’est l’influence dont il 
jo u issa it personnellem ent. 11 était l’àme et le conseil des je u 
nes savants; il leur in sp ira it en q uelque  sorte  ses connais
sances. S ’ils voyageaient, ses recom m andations en d ’autres 
pays leur donnaien t accès chez ses am is et ses nom breux 
ad m ira teu rs. Les Académ ies m êm es cédaient au besoin de 
le p ren d re  p o u r guide. La Société royale de L ondres n ’hé-

Voici quelle étail la réponse de de Humboldt, qui faisait plutôt connaître sa 
propre idée qu’il n’examinait la nôtre :

« Vos observations sur les étoiles filantes, matière dans laquelle vous avez lait 
faire à la science les progrès les plus louables, ont été pour moi d’un haut 
intérêt.

» C’est précisément la vitesse prodigieuse de leur mouvement qui m’a toujours 
déterminé à considérer les aérolilhes comme des corps se mouvant circulaire- 
ment dans des zones rapprochées. C’est ainsi que presque toutes les petites pla
nètes se trouvent aussi à peu près dans une même orbite.

» La grande différence de Cérès à Saturne est peut-être égale à celle du plus 
grand aérolithe non encore décomposé en fragments.

» Les aérolilhes qui se meuvent autour du soleil peuvent être distribués en 
zones déterminées dans lesquelles ils se suivent, espacés entre eux, comme les 
billes d’un billard : de manière que les noeuds des orbites n’amènent point né
cessairement toutes les années, à l’époque du 15 novembre, par exemple, des 
chutes d’étoiles filantes.

» Quelques-unes de ces orbites peuvent traverser l’orbite de notre globe, 
M. Quetelet dit au mois d’août.

» Où se trouvait, dans l’origine, la matière dont les aérolilhes sont formés? 
Celte question est absolument la même que celle : Où gisait autrefois la matière 
qui a formé Mars, Uranus ou les planètes?

» Sans doute, la lune et les autres satellites peuvent donner de la matière par 
jets, mais la question agitée est beaucoup plus générale et n’est pas plus soluble 
que ne le sont toutes celles qui se rapportent à l’origine des choses. Les aéro
lilhes peuvent, tout aussi bien que les autres planètes, s’être conglobés séparé
ment et comme noyaux, après de nombreuses modifications et dans des atmo
sphères mues circulairement comme celle qu’occasionne la lumière zodiacale, par 
exemple.

» Pourquoi cette matière qui, dans l’espace, se conglobe diversement en pla
nètes, comètes et aérolilhes, aurait-elle été autrefois précisément dans la lune?... » 
Voyez Die Sternschnuppen de Benzenberg, et la traduction de celte lettre dans 
la Correspondance mathématique et physique, tome IX, page 587 ; Quetelet, 
Bruxelles.
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sita pas à d em an der ses conseils p o u r les observations m a
gnétiques q u ’il s ’agissait d ’o rgan iser su r  le globe en tie r.

N otre illustre  savant exerçait su r tous les esprits la plus 
g rande  influence. C ette alliance en tre  l’hom m e su p é rieu r 
qui se rt d ’appui et le jeu n e  hom m e qui a besoin de conseils, 
étend u tilem ent l’em pire  de la science et p rodu it toujours 
les résultats les plus assurés.

Les siècles de P éric lès, d ’A uguste, de Louis X IV , mon • 
tren t les puissants avantages que p rodu isen t les hom m es 
ém inents qui s’in terposen t en tre  les rep résen tan ts  du pou
voir et ceux dont ils ont reconnu les talents. De H um bold t 
en était un exem ple frappan t p o u r la P ru sse . Dissolvez ce 
lien p réc ieux , et le savant se trouve réd u it à lu i-m êm e; vous 
rom pez tous les rappo rts  qui le ra ttachaien t aux  au tres 
hom m es. Les jeun es  travailleu rs, sû rs  de ne ren co n tre r au
cun soutien , se trouvent abandonnés à eux-m êm es. Au lieu 
du savant qui sache les app réc ie r et leu r  tracer la route , ils 
doivent chercher un appui dans les adm in istra tions gouver
nem entales : les plus capables recu len t devant ces dém ar
ches. G énéralem en t des avantages dus à la faveur ou aux 
privilèges étouffent le talent et font g erm er les passions au 
lieu du m érite . V oulez-vous avoir une idée de la protection 
q u ’un pays donne aux sciences, aux lettres et aux arts? voyez 
quelle  position on y fait aux hom m es su p érieu rs  dans cha
cune de ces parties .

De H um bold t é ta it, je  p en se , un de ces exem ples qui 
échappen t aux lois com m unes : il a toujours jo u i de la plus 
profonde estim e; bien différent en cela de la p lu p a rt des sa
vants d istingués, qui se voient parfois payer d ’ingra titude  ou 
d ’un in juste  o u b li, su rto u t quand on peu t cro ire  que leur 
influence v ient à cesser. L ’hum an ité  a ses faiblesses m êm e 
chez ceux qui dev ra ien t en ê tre  le p lus exem pts.

Q uand  on aborde les g ran d s su jets de la m étéorologie et
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q u ’on cherche à s’en rendre  com pte, il est presque im possible 
de ne pas reconnaître , par l’étude de certains phénom ènes, 
que nos idées sont incom plètes q u an t à la s tru c tu re  et au 
m ouvem ent de notre a tm osphère, et q u ’une m odification doit 
ê tre  apportée dans la théorie actuelle.

E n  1 8 5 3 , à l ’invitation du gouvernem ent des É tats-U n is , 
les É tats m aritim es de l’E u ro p e  fo rm èren t, à B ruxelles, un 
cong rèsdeslinéà  répandre  les m êmes vues scientifiques parm i 
tous les m arins et à réu n ir leurs efforts pour a rriv er à un bu t 
com m un. M. M aury , la m e  de cette noble en trep rise , sen tit 
fort bien q u ’un des hom m es les plus en é tat de com p ren d re  
l’étendue de ses vues, était le célèbre de H um bold t : aussi 
jugea-t-il avantageux, après la conférence, de se tran sp o rte r 
à Berlin et d ’aller en conférer avec ce savant qui avait illustré  
le sol de l’A m érique et q u ’il n ’avait m alheureusem ent pas vu 
à la réunion de B ruxelles.

De H um bold t trouvait à la cour de P russe  la d istinction  
q u ’insp ira ien t son savoir et son noble ca ra c tè re ; il vivait 
a lternativem ent à Berlin et à P ostdam , et y jou issa it de tous 
les égards dus à son m érite . Ce qui p o u rra  é tonner chez un 
veillard de son âge , c’é ta ien t, au m ilieu de toutes ces 
distractions de la cour, son exactitude à continuer ju s q u ’à 
son d ern ie r m om ent les travaux q u ’il avait e n tre p ris , e t sa 
régu larité  à répondre aux missives qui lui a rriva ien t de tous 
les points du globe.

De H um bold t vint à B ruxelles en 1 8 4 4 ;  je  fus assez heu
reux pour passer avec lui le peu de tem ps q u ’il pu t nous 
d o n n e r; ce qui m ’étonnait su rto u t, c’était cette vivacité de 
conversation et de m ouvem ents qui annonçait p lu tô t un 
jeu n e  hom m e q u ’un octogénaire. De H u m b o ld t, quoique 
é tran g er au pays, avait été nom m é, en 1 8 3 0 , m em bre o rd i
naire de l’A cadém ie royale de B ruxelles, en vertu  d ’un 
article spécial du règlem ent de l’A cadém ie an c ien n e , qui
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perm etta it de nom m er deux savants é trangers parm i ses 
m em bres. L ’au tre  place avait été décernée à F o u rie r , secré
taire perpétue l de l'A cadém ie des sciences de P a ris . Nos 
pères aim aient ces privilèges accordés à des hom m es supé
rieu rs , dont les talents ap p artien n en t à tous les pays, et ne 
m archandaien t pas les honneurs q u ’ils leu r ren d a ien t. Lors 
d e là  réorganisation  de l’A cadém ie en 1 8 4 5 ,  la place de 
m em bre o rd in a ire  fut abolie et changée en celle d ’associé 
de la C om pagnie j 1).

Au m om ent de son passage par B ruxelles, de H um bold t 
se rendait à P a ris  avec le désir de revoir d ’anciens am is et 
d ’y po rter son nouvel ouvrage, le Cosmos, qui y é tait à peine 
connu de nom , bien que déjà attendu par toute l’A llem agne 
depuis p lusieu rs années.

Je  ne dirai rien  du succès de ce b rillan t écrit qui parle à 
la fois à toutes les in telligences. 11 ne s 'adresse  pas aux sa
vants, et cependant ils peuven t y recue illir  les renseigne
m ents les plus u tile s ; ils doivent su rto u t ad m ire r ce regard  
perçan t jeté su r  l’ensem ble de nos connaissances.

L o rsq u ’en 1 8 5 7 , fut déterm inée  la différence des longi
tudes en tre  les observato ires de B erlin et de B ru x e lle s , de 
H um bold t p rit le plus vif in térê t à ce travail sc ien tifique; 
non content de tém oigner une douce affection à mon fils, il 
lui rem it un billet amical : « C onservez-le, d i t - i l ,  com m e 
souvenir d ’un veillard  que vous ne reverrez  probablem ent 
p lu s .»  On voudra bien m ’excuser de rap p o rte r  cette circon
stance, mais elle pein t m ieux que je  ne p ourra is  le faire par 
mes expressions la courtoisie et l’excellent cœ ur de cet hom m e 
d ’élite.

J ’eus occasion, m oi-m êm e, de lui faire une d e rn iè re  visite 
à mon retou r du C ongrès statistique de V ie n n e , dans le

(*) De Humboldt avait aussi reçu (te noire souverain la décoration du grand 
cordon de l’ordre de Léopold.
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cours d e là  m êm e an n ée ; je  ne faisais que passer par B er
lin ; je  suivis les bons conseils de MM. E ncke et D ieterici (*) 
e t, grâce à leurs soins, j ’allai trouver, le lendem ain , à P o ts- 
dam , l’illustre v ieillard  que je  ne devais plus revoir. C ’était 
la veille de son 8 8 e ann iv e rsa ire ; il venait de te rm in er son 
d ern ie r volum e du Cosmos. Je  lui trouvai toujours la m êm e 
am abilité, la m êm e anim ation ; il me parlait de ses trav au x , 
com m e il l’avait fait tren te  ans auparavan t (2). C’est à lui 
su rtou t q u ’on pouvait app liq u er ces deux vers de Lafon
taine :

Approche-l-il du but, quitte-t-il ce séjour,
Rien ne trouble sa fin : c’est le soir d’un beau jour.

A lexandre de H um bold t m ouru t le 6 mai 1 8 5 9 , m ais ses 
funérailles n ’eu ren t lieu que le 1 0 ;  elles fu ren t céléb rées 
avec éclat et réu n iren t ce que Berlin avait de p lus m arq u an t; 
toute la fam ille royale voulu t p ren d re  p a rt au deuil u n iv e r
sel et ren d re  un d ern ie r hom m age à ce g rand  hom m e (3).

(■ ) M. Dieterici et M. Encke, tous deux associés de notre Académie, ont eux- 
mêmes succombé depuis, et ont laissé un grand vide dans les sciences qu’ils cul
tivaient avec supériorité.

(a) Quoique appartenant à un palais royal, l’appartement était d’une simplicité 
extrême. Je remarquai sur le mur son portrait et l ’aspect de sa chambre, dans 
une composition exécutée par Hildebrandt : c’était l’original du dessin qui 
m’avait été remis, à Bruxelles, par M. le colonel E. de Olberg, nommé plus tard 
gouverneur de Luxembourg.

(3) Depuis, l ’empereur des Français lui a fait ériger une statue à Versailles; le 
prince DemidofT a présenté à l’Institut de Paris un buste exécuté par Ranch ; et le 
Mexique, qu’il nous a fait connaître par ses écrits, a voulu également qu’une 
statue perpétuât son souvenir.
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A L E X I S  B O U V A R D  ( 1 ) .

Depuis longtem ps, Bouvard était l’un des astronom es les 
plus actifs de l’observato ire  de P a ris ; il avait rendu de 
g rands services à la sc ien ce , soit com m e observateu r, soit 
com m e calcu lateu r.

« Né le 27  ju in  i 7 0 7 , dans un chalet du M ont-Joli, q u ’on 
signalait e n c o re , il y a peu d ’a n n ées , aux é trangers qui 
passaient près de là, com m e rem arquab le  sous ce rap p o rt, 
il app a rten a it à une fam ille estim able de p rop rié ta ires dans 
la paroisse des C ontam ines, située dans le hau t F auc ig ny , 
en Savoie, près des bains S ain t-G ervais  et au pied du Mont- 
Blanc. Le com m erce auquel ses parents le destinaient n ’ayant 
eu aucun a ttra it pour lu i ,  il se ren d it à P aris  en 1 7 8 5 , 
étudia les m athém atiques et l'astronom ie, et devint bientôt 
assez in s tru it pour être  adm is à l’observato ire  en 1 7 9 3 , au 
m om ent où le com te Cassini s’en re tira . Lors de la création 
du B ureau des longitudes, en 1795 , B ouvard en fit partie  
en qualité  d ’astronom e adjoint. 11 découvrit, la m êm e année,

(') Bouvard était né en Savoie, et il est mort à Paris le 7 juin 1843. Nous 
extrayons les premiers paragraphes d’une notice que lui a consacrée M. Alf. 
Gautier, dans la Bibliothèque universelle de Genève, pour août 1843.
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une nouvelle com ète et en calcula les é lém ents. Il fu tch a rg é , 
en 4 7 9 7 , par le célèbre Laplace, de calcu ler des observa
tions de la lune de B radley  et de M askelyne, faites en 1 7 50  
et 1 7 9 5 , pour dé te rm in e r la valeur num érique  de l’équation 
sécu laire  de l ’apogée et du nœ ud de l’o rb ite  lu n a ire , que ce 
g rand  géom ètre venait de d écouv rir p a r  la th éo rie  de la g ra 
vitation u n iv e rse lle , et qui devait d im in u er assez notable
m ent les e rre u rs  des tables de la lune. Les im m enses cal
culs que Bouvard a été appelé  à effectuer successivem ent, 
pour ap p liq u er aux d ivers corps de no tre  systèm e planétaire  
et réd u ire  en nom bres et en tables les form ules obtenues par 
l’illustre  au teu r de la Mécanique céleste, constituen t un de 
ses p rinc ipaux  titres  à la reconnaissance du m onde savant. 
11 a été infatigable sous ce rap p o rt, et il é ta it tou jours p rê t 
à se dévouer aux travaux de ce genre  dont L ap lace le ch a r
geait. H eu reuse  alliance du génie avec des facultés de calcul 
re m a rq u a b le s , qui a fort avancé la déterm ination  précise 
d ’un g ran d  nom bre de m ouvem ents et de phénom ènes cé
lestes.

» B ouvard  partagea avec B ürg , en 1 8 0 0 , le p rix  proposé 
par l’In stitu t de F ra n c e , su r  la com paraison des observa
tions avec les tables, pour fixer les longitudes de l’époque, 
de l’apogée et du nœ ud de l’orb ite  de la lune . Il fut élu 
m em bre de l’In stitu t en 1 8 0 3 . Il publia , en 1 8 0 8 , la p re 
m ière édition de ses tables de Ju p ite r  et de S a tu rn e ; la se
conde, qui a paru  en 1 8 2 1 ,  a été augm entée de tables 
d ’U ra n u s , que Bouvard s’est occupé de perfectionner ju sq u e  
vers la fin de sa vie.

» A travers les g rands travaux de calcul dont je  viens de 
p arle r, B ouvard n ’en continua pas m oins avec beaucoup 
de zèle ses travaux d ’observation . L ’observato ire  de P a ris  
ayan t acquis de nouveaux in stru m en ts , il se dévoua, pendant 
un très-g ran d  nom bre d ’années, soit aux observations rég u -

39

www.rcin.org.pl



-  610 —

liè re s , faites avec les in strum en ts placés dans le plan du 
méridien,* soit aux observations occasionnelles. 11 découvrit 
et observa un assez g rand  nom bre de com ètes, et en cal
cula les élém ents paraboliques d ’après la m éthode de L a- 
place. Il fu t l’un des astronom es qui m iren t le plus d ’in térê t 
à la déterm ination  des différences de longitude g éog raph i
que, d ’après les observations de la lune et des étoiles voisines 
de son p ara llè le , et il calcula d ’après ces observations la 
différence des m érid iens en tre  P a ris  et G reenw ich .

» Bouvard s’est occupé aussi de m étéorologie. C ’est lui 
qui a longtem ps d irigé  les observations de ce g en re , faites 
par son frère  à l’O bservato ire  de P aris . Il a com m uniqué, en 
1 8 2 7 , à l’A cadém ie des sciences de P a r is ,  un excellent 
résum é de ces observations, qui a été publié  dans le tome V II 
des N ouveaux M ém oires de cette académ ie. Il a lu aussi, à la 
réunion  de la Société helvétique des sciences natu re lles, qui 
eu t lieu , en 1 8 2 9 , à l’hospice du g ran d  S a in t-B ern a rd , un 
m ém oire in téressan t su r  les variations d iu rn es  du barom è
tre , dont il a paru  un ex tra it dans le tom e XL1 de la p re 
m ière série  de la Bibliothèque universelle.

» Ce n ’est pas seulem ent p ar ses p rop res  travaux que 
Bouvard a été u tile  à la science,, il l ’a été aussi par les 
services q u ’il a rendus à ceux qui la cu ltivaien t et par les 
élèves q u ’il a faits. C ’est lui su rto u t qui a découvert et dé
veloppé les facultés distinguées dont G am bart était doué, et 
dont ce d ern ie r a fait p reuve dans sa trop  courte  carriè re  
astronom ique. G am bart donnait à B ouvard  le litre  de 
p ère ; et lo rsq u ’il a senti les p rogrès de sa m aladie devenir 
g raves, c’est chez lui q u ’il est venu m o u rir . M. Q uete le t, 
d irec teu r actuel de l ’O bservato ire  de B ru x e lle s , a reçu de 
B ouvard d ’utiles d irections pendan t ses p rem iers séjours 
à P a r is ,  et a en tre ten u  dès lors avec lui de très-am icales 
relations. Bouvard a eu aussi la satisfaction de form er à
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l’astronom ie l’un de ses n ev e u x , M. E ug èn e  B o uv ard , qu 
s’est déjà fait connaître  avantageusem ent p ar d ivers travaux 
d ’observation et de calcul.

» Bouvard jo ignait à un g rand  dévouem ent pour la 
science, beaucoup de sim plicité , de d ro itu re  et de bonté de 
cœ u r. C ’est lui qui a bien voulu , de concert avec M. le baron 
M au rice , com m ander à G am bey les deux principaux  
instrum en ts du nouvel observatoire de Genève. Je  lui ai eu 
personnellem ent de nom breuses obligations; et en a ttendant 
q u ’un hom m age plus digne de lui soit rendu  à sa m ém oire, 
j ’ai éprouvé le besoin de lui payer un léger tr ib u t de re
connaissance et de reg re ts. »

La notice qui précède signale quelques-uns des titres que 
Bouvard s’est acquis à l’estim e des savants, et présente un 
aperçu  des travaux qui ont m arqué la c a rriè re  de cet astro
nom e distingué. Je me perm ettra i de faire connaître  plus 
in tim em ent un type de ces hom m es rares qui se dévouent en
tièrem ent aux sciences et à ceux qui les cu ltivent : c’est pour 
ainsi d ire  s’a ttacher à eux par des liens plus saints que ceux 
de la paren té, que de p artag er leurs goûts et leurs travaux.

J e ta is  a rrivé  à P a ris , vers la fin de 1 8 2 3 , avec la p e r
spective de pouvoir constru ire  un observato ire  en Belgique, 
m ais en même tem ps avec la conviction que toute mon in 
struction  en astronom ie p ratique resta it à faire .M on  p rem ier 
soin fut de me ren d re  à l’O bservatoire royal ; m ais, en en 
tran t dans ce m onum ent illustré  par tant de g rands travaux, 
je  sentis m ieux encore tout ce qui me m anquait. Je  n ’avais 
pas m êm e de lettres d ’in troduction pour sauver les em barras 
d ’une p rem ière  visite Je  m ontai cependant avec assez d ’as
su rance  le g rand  escalier; m ais quand  je  me trouvai entre  
les portes voisines d ’Arago et de B ouvard, je  restai quelque 
tem ps indécis. J 'a llais frapper à la p rem ière , quand Bou
v ard , qui sortait de chez lui pour se ren d re  dans les salles
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d’observation, me dem anda qui je  cherchais. Je  lui racontai 
tout d ’abord  mon h is to ire , que cet excellent hom m e p aru t 
écouter avec in té rê t; pu is, il m ’em m ena avec lui et me m it 
en p résence des in strum en ts astronom iques, spectacle tout 
nouveau p our moi. Il eu t la bonté de m ’en exp liquer la desti
nation et l’usage, et me perm it de ven ir observer, quand  je  
le voudrais.

Dès le soir m êm e, je  profitai de cette perm issio n ; et, à 
mon g ran d  é to n n e m e n t, je  pus p én é trer lib rem en t et seul 
au m ilieu des in s trum en ts et des papiers de l’observato ire. 
Je  revins les soirs su ivan ts, et toujours m êm e confiance. Ce 
que je  viens de d ire  est l’h isto ire  de tous les é trangers q u i, 
à cette ép o q u e , ont visité l’observatoire de P aris  dans le 
m êm e bu t que m oi, et ils sont assez nom breux . Ils doivent 
reconnaître  q u ’il sera it im possible de trouver ailleurs plus 
d ’obligeance et p lus de facilités pour s ’in s tru ire  (*).

P en d an t que je  m ’e x e rc a is , le bon B ouvard venait de 
tem ps en tem ps s’in fo rm er de mes observations e t il les exam i
nait. Ses paroles é taient toujours encouragean tes; et, quand 
il rem arqu a it que j ’avais trop  froid , il m ’invitait à passer chez 
lu i. P eu  à peu , il me tém oigna plus d ’affection, et me pro
posa de m ’in itier aux calcu ls p ratiques de l’astronom ie. Dès 
lors, il voulut bien d irig e r toutes mes études avec une b ien
veillance vraim ent paternelle .

Il ne s ’en tint pas à ces tém oignages de bonté ; il me p ré 
senta à ses amis., et parm i eux se trouvaien t Laplace et Pois
son. Je  fus adm is aussi à ses petits d iners  des jeud is  (2),

(') Je me trouvais à l’Observatoire de Paris en même temps que M. Gautier, 
qui venait également s’occuper de la pratique de l’astronomie, en attendant la 
construction du nouvel Observatoire de Genève, qu’il était appelé à diriger. Je 
range parmi les acquisitions les plus précieuses de cette époque l’amitié de ce 
savant astronome.

(*) Il y réunissait habituellement une dizaine de personnes, choisies parmi les 
savants et ses amis intimes.
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et je  devins en quelque  sorte un m em bre  de sa famille.
Bouvard n ’avait alors auprès de lui que son frère  aîné ; il 

s’était m arié , mais des chagrins dom estiques l ’avaient séparé 
de sa fem m e ; et cette excellent hom m e sentait le besoin de 
rep o rte r son affection su r  des personnes sûres et dévouées.

Dans son in tim ité , il aim ait à rap p e le r les souvenirs de sa 
jeunesse  et les épreuves pénibles par lesquelles il avait dû 
passer, su rto u t au m om ent de la révolu tion . Il enseignait les 
m athém atiques à P a r is ,  quand , de par la lo i, il fut nomm é 
astronom e à l ’observato ire  que Cassini venait de q u itte r. Il 
voulut rep ré sen te r  hum blem ent que ses études n ’avaient pas 
été d irigées vers l’o b se rv a tio n , mais il fu t renvoyé à son 
poste, avec m enace d ’être  em prisonné , s ’il le qu itta it : ce fut 
le com m encem ent de sa c a rr iè re  astronom ique. Ces licences, 
qui ressem blaien t un peu à celles de S g an a re lle , eu ren t ce
pendant les m eilleurs résu lta ts . B ouvard, dans son nouveau 
poste, n ’avait les m oyens ni de se vêtir ni de se n o u rr ir ;  il 
me parla  souvent des privations cruelles q u ’il du t s’im poser 
alors. Il se livra cependan t franchem ent et avec a rd eu r aux 
études astronom iques, et finit b ientô t p ar a im er avec passion 
la c a rr iè re  dans laquelle il avait été poussé d ’une m anière si 
b rusq u e .

Le récit de ses relations avec p lusieu rs des principaux 
personnages de cette époque, et su rto u t avec les savants, 
je ta it beaucoup  d ’in térê t su r sa conversation in tim e; mais il 
fallait le p ren d re  en dehors de ses heures de travail, q u ’il 
n ’en tendait pas voir déranger.

On se ferait difficilem ent une idée des calculs im menses 
qui on t été exécutés par B ouvard , soit p our les réductions 
des observations de tout gen re , soit pour la confection de ses 
tables astronom iques, soit pour les A nnuaires et la C onnais
sance  des temps, soit su rto u t pour la Mécanique céleste. Les 
calculs relatifs à ce d ern ie r ouvrage form aien t, à eux seuls,
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des piles de cah iers qui sem blaient avoir du occuper plus 
que la vie d ’un hom m e (*). L ’habitude de calculer lui avait 
donné, il est v ra i, une adm irab le facilité pour ce genre  de 
travail. 11 était si sù r de son fait que, quand  il e n trep ren a it des 
calculs nouveaux pour résoudre  une difficulté scientifique, 
il faisait, à peu près com m e l ’ingén ieu r, un devis de son tra 
vail et estim ait d ’avance com bien il au ra it de logarithm es à 
ch ercher, d ’équations à ré s o u d re , com bien de cah iers à 
rem p lir  et de jo u rn ées  à em ployer. On conçoit q u ’on était 
mal v e n u , en che rchan t à faire p e rd re  son tem ps à un 
hom m e qui savait si bien en rég ler l’em ploi.

Je  revins en Belgique en 1 8 2 4  , et je  continuai à recevoir 
de nouvelles p reuves de l’am itié de B o uv ard ; il me tran s
m ettait les nouvelles scientifiques qui se rap p o rta ien t à mes 
travaux et me tenait au couran t des découvertes astrono
m iques.

L ’A cadém ie royale de B ruxelles à qui je  faisais part de 
ces com m unications, in scriv it, le 8  octobre 4 825 , le nom de 
B ouvard parm i ceux de ses co rrespondan ts  pour la classe 
des sciences. N otre  nouveau confrère p a ru t sensible à ce 
tém oignage d ’estim e. « C elte faveur m ’est d ’au tan t plus flat
teuse, m ’écriv it-il, que je  ne m ’y attendais pas. Ê tre  asso
cié aux académ ies, c’est la seule am bition du savan t; quan t 
à m o i, je  n’en ai pas d ’a u tre :  m alheureusem ent plus on 
ob tien t de faveurs de ce g e n re , p lus on a de devoirs à rem 
plir. w Sa correspondance  fil p reuve que ce n ’était pas là 
une form ule de sim ple politesse; il ne se borna pas en effet 
à accepter le ti tre , il rem p lit fidèlem ent les devoirs de co r
respondan t de l’A cadém ie.

L’année su ivan te , B ouvard fit le voyage d ’A ngle terre , où
(') Ses manuscrits furent vendus publiquement, après sa mort, pour la modi

que somme de trois à quatre cents francs; ils ont été achetés par son neveu 
M. Eug. Bouvard.
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il était attendu avec son illustre  am i, l’au teu r de la Mécani
que céleste. Mais l’àge et la santé de M. De Laplace déran 
g èren t les plans a rrê tés . B ouvard seul fit le voyage et reçu t 
des savants anglais l’accueil le plus co rd ia l, accueil bien 
m érité  par son noble caractère  et par cette longue série  de 
services q u ’il n ’avait cessé de ren d re  aux sciences. Il fut 
su rto u t vivem ent louché de sa réception à la Société royale 
de L ondres, dont-il fu t nom m é m em bre é tran g er par accla
m ation. Cette distinction en effet, qui ne s’accorde qu a un 
petit nom bre d ’é lu s , devait le flatter su rto u t par la m anière  
dont elle était accordée dans les lieux m êm e où avaient siégé 
N ew ton, W . H erschel et cette série de savants illustres qui 
feront à jam ais la gloire de l’A ngleterre .

Bouvard revint par la Belgique et me p rêta  l’appui de son 
nom auprès du gouvernem en t, pour m ’aider à réaliser mes 
projets de constru ire  un observatoire à B ruxelles ; déjà une 
som m e de 2 0 ,0 0 0  florins avait été allouée à cet effet, mais 
e lleé ta it insuffisante. J ’eus le plaisir de pouvoir lui annoncer, 
p resque aussitôt après son re tou r à P a ris , que le gouverne
m ent entendait faire les choses d’une m anière convenable et 
constru ire  à U ranie un tem ple qui fût véritablem ent digne 
d ’elle. Bouvard en fut enchanté, il en parla  à tous ses am is, 
com m e d ’une faveur qui le touchait personnellem ent (*).

(*) « C’est avec un bien grand plaisir que j ’ai reçu la lettre que vous m’avez 
fait l’honneur de m’écrire pour m’annoncer l’arrêté de S. M. le roi des Pays-Bas 
concernant la création d'un observatoire à Bruxelles. Il n'était pas douteux que 
les fonds promis avant l'arrêté royal, ne fussent insuffisants, pour ériger un 
observatoire réellement utile à la science. Maintenant, puisque la dépense n’est 
pas déterminée, faites votre plan de telle sorte qu’il soit le plus convenable et le 
plus avantageux, afin de pouvoir y placer les instruments principaux qui doivent 
meubler un observatoire complet, fait pour honorer le souverain qui en a or
donné la construction. Je me suis empressé d’annoncer à tous les savants la 
création de votre observatoire. Les journaux en ont parlé. Je suis chargé, de la 
part de mes confrères, de vous féliciter de l’heureux succès de vos constantes 
sollicitudes en faveur de la science. MM. Poisson et Laplace prennent un véri
table intérêt à voir créer un observatoire en Belgique. » (10 juillet 1826.)
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Dès lors il me lit part du p ro je t q u ’il avait form é de reve
n ir fréquem m ent en B elg ique; il voulut le réaliser dès le 
com m encem ent de l’année su ivan te, et ven ir assister aux p re 
m iers travaux du nouvel édifice ; m ais cette époque que 
nous appelions l’un et l’au tre  de tous nos vœ ux, devait lui 
ê tre  fatale; elle devait p o rte r la douleu r chez tous les amis 
des sciences. L ’illustre  au teu r d e là  Mécanique céleste m ouru t 
le 5 m ars 1 8 2 7 . Bouvard perdait en lui son ami le plus 
in tim e , l’hom m e à qui il avait consacré tous ses travaux, 
toute son existence : il resta  com m e anéanti par cette perle  
im m ense f1).

J ’essayai de lui p o rte r quelques consolations et de le dé-
(*) Cel événement fatal me fut annoncé aussitôt par la lettre suivante de 

M. Célestin, jeune liomme que Bouvard avait pris en affection et qui demeurait 
auprès lui.

Lundi, 5 mars, 11 1/4 heures du matin, 1827.
« Je viens vous faire part de la perte irréparable que nous avons faite de 

l’illustre auteur de la Mécanique céleste. Il est expiré ce matin, à neuf heures 
cinq minutes, dans les bras de son ami de trente ans, M. Bouvard, qui ne vivait, 
en quelque sorte, que pour M. De Laplace. L’excellent et respectable M. Bouvard 
est plongé dans la plus grande désolation. Cette séparation est pour lui un 
coup de foudre. Faut-il que j ’aie vu couler des yeux de cet homme de bien des 
ruisseaux de larmes! Joignez-vous à nous pour le consoler de celle perte. Il vous 
aime tendrement et il recevra vos consolations avec reconnaissance. Je vous 
écris ce peu de lignes à côté même de l’illustre défunt; la garde de sa dépouille 
mortelle vient de m'étre confiée par la famille désolée, pendant que M. Bouvard 
a été accompagner madame De Laplace à Arcueil. »

Je reçus presque en même temps une lettre de M. Nicollet, qui me marquait 
également le deuil que la mort du grand géomètre français avait répandu, et 
particulièrement à l’observatoire : «Vous aurez appris, disait-il, la perte irrépa
rable que les sciences, 111. Bouvard et moi en particulier, nous avons faite par la 
mort de M. De Laplace. C’était la représentation de la science en Europe, le chef 
d’uue grande école, le génie planant sur les supériorités qui restent, un géomètre 
philosophe prodiguant son savoir, ses conseils et son affection à tout ce qui pou
vait contribuer aux progrès des lumières, et portant dans tout ce qui pouvait en 
hâter les progrès un feu sacré, un zèle et une activité dont on verra peu d’exem
ples. Je ne pourrais vous dire quelle a été ici notre douleur et notre confusion 
dans les premiers moments. Quelle est la main qui pourra tracer l’histoire d’une 
si vaste et si glorieuse carrière? Notre respectable ami M. Bouvard se remet dif
ficilement de son chagrin. Il est encore à Arcueil auprès de madame De Laplace.
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term iner à ven ir en Belgique, mais il me répond it par la 
lettre su ivan te , où perce à chaque ligne le chagrin  dont il 
était accablé.

« Je  suis bien sensible à toutes les choses bienveillantes 
que vous m ’avez fait le plaisir de m ’écrire  dans votre lettre 
du 7 du cou ran t. La perte que nous venons de faire sera 
sentie dans toute l’E urope. La m ort de ce g ran d  homm e 
m ’accable; ami intim e depuis tren te -deux  a n s , ayan t passé 
ma vie à travailler avec lui pour les p rogrès des sciences, con
fident de ses pensées, je  me trouve m ain tenant abandonné 
sans re tou r de l’homm e avec qui j ’étais p o u r ainsi d ire  iden
tifié. Je  ne suis plus en é tat, quan t à p résen t, de penser à 
rien . Mes idées sont tellem ent confuses que je  passe les 
jo u rs  sans trop  savoir com m ent.

» Le jo u r  fatal de la m ort du N ew ton fran ça is , je  suis 
parti pour A rcueil, avec sa veuve inconsolable, et je  ne viens 
à P aris que pour y passer quelques instants. Je  ne pu is qu itte r 
cette fam ille si re sp e c ta b le , mon absence sera it dans ce 
m om ent im possible. E n con séq uen ce , mon cher ami, je  ne 
qu itterai point P a ris  avant quelques m ois. Recevez , je  vous 
p r ie ,  mes rem ercîm enls p our votre ob ligean te  invitation 
d ’aller me consoler, chez v ous, de mes peines et de mon 
profond chag rin . Je  p réfère aller vous voir dans un tem ps 
plus h eu reux , dans un tem ps où j ’aurai la m e  p lus ca lm e ... »

(19 m ars 1827 .)
G am b art, que Bouvard considérait com m e son propre  

fils, avait fait les mêmes tentatives pour l’é lo igner de P aris
Vous feriez bien de lui écrire; dans son amitié pour vous, il en éprouverait du 
bien. «

On me pardonnera sans doute de citer ces passages de lettres particulières, 
mais rien de ce qui se rattache à une époque aussi remarquable dans l'histoire 
des sciences ne doit être omis.
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et l’a ttire r  à M arseille, mais inu tilem en t; il en reçu t la même 
réponse. G am bart m écriv it alors le b ille t suivant que je  
conserve avec les sentim ents que je  po rte  à la m ém oire de 
deux astronom es pour qui j ’avais la p lus profonde estim e. 
Le m êm e billet m ’annonçait la découverte  q u ’il venait de 
faire d ’une com ète , pendant la n u it du 21 ju in  1 8 27 . 
« Gom m e ami et bon ami de B o uv ard , je  vous aim e pour 
la sollicitude que vous prenez pour alléger ses peines. Je  
vous engage à con tinuer à l’a ttire r  aup rès de vous. C ’est le 
plus g ran d  service que vous puissiez lui ren d re  dans l’état 
p résen t de sa santé. Il vous aim e beaucoup  et votre société 
lui ferait un bien infini. C ’est au point que je  vous l’enver
r a i s , si je  l’ava is ; car, avec mon carac tè re  tan t soit peu 
réca lc itran t, je  ne serais guère  capable de consoler son 
cœ ur ni de calm er son esp rit. »

Je  n ’ai point eu le bonheu r de connaître  personnellem ent 
G am b art, et néanm oins, placés à deux cents lieues de d is
tance, nous nous som m es aim és com m e des frères, par l’am i
tié môme que B ouvard nous portait. La le ttre  si touchante 
et si am icale de G am bart m ’au to risait à insister aup rès de 
no tre  bon père , et j ’eus le bonheu r de l ’em p o rte r en effet. 
B ouvard rev in t en B elg ique p endan t le mois de ju ille t, et 
b ientôt ma fam ille devin t la sienne . Mon b ea u -p è re , né 
com m e lui dans les m ontagnes de la Savoie, m édecin d ’un 
savoir profond et d ’un noble ca rac tè re , fut un lien de plus 
p our le ra ttache r à la B elg ique. Il fu t convenu, dès lors, 
que les voyages sera ien t p lus fréquen ts  et que les deux fam il
les n ’en form era ien t à l’avenir q u ’une seule . Mais l’âge et l’état 
de santé de Bouvard dev in ren t b ien tô t des obstacles qui 
em pêchèren t de réa liser ce p ro jet. Il ne cessait cependant 
de m ’encou rager et de me p rod iguer ses conseils. « Si j ’étais 
je u n e , mon am i, je  me liv rerais sans relâche aux travaux 
les plus pénibles de la sc ience, me d isa it- il, afin que ma
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patrie  pùt rivaliser avec les pays é tran g ers . Vous êtes jeu n e , 
et bientôt vous aurez un bel observato ire , m uni de bons in
s tru m en ts ; tâchez de p ren d re  ran g  parm i les savants que 
j ’adm ire  et dont je suis p resque  ja lo u x . M ais, h é la s! mon 
tem ps est p resque passé; je ne puis p lus rivaliser avec per
sonne. Il ne me reste donc p lus rien d ’im po rtan t à faire si
non d ’exciter les jeun es  savants, à leu r  d onner des conseils, 
à leu r tracer grossièrem ent la rou te  q u ’ils doivent su ivre  
p o u r acq u érir  une répu ta tion  bien m éritée  et les éloges de 
la postérité . (29 octobre 1 8 2 8 .) »

P end an t l’année 1 8 29 , le p ro je t de nous revoir d u t être  
différé encore, à cause de la m auvaise santé de G am bart. 
D epuis la m ort de De Laplace, le bon B ouvard  avait senti plus 
que  jam ais le besoin d e tr e  a im é : il ép rouvait un vide que 
rien  ne pouvait com bler. A ppuyé su r  une tom be encore 
hum ide  de ses p leu rs , il ne voyait pas sans un sentim ent 
d ’effroi une au tre  tom be prête  à s ’e n tr ’ou v rir p o u r englou tir 
son fds adoptif, l’une des plus belles espérances de la F  rance. 
« Je  com pte bien aller en B elg ique, ce p rin tem p s, écrivait- 
il, et a lle r passer une quinzaine de jo u rs  en H ollande, mais 
sans pouvoir espérer d ’aller plus lo in ; car la santé de mon 
ch e r ami G am bart se ré tab lit un p eu ; il doit aller p ren d re  
les eaux en Savoie; je  me propose d ’alle r le re jo in d re  pour 
passer quelque tem ps avec lui. Je  ne puis guère  lui refuser 
cette  satisfaction, car si je  donnais la p référence  au nord de 
l’A llem agne, il serait très-affligé de ma conduite  à son égard . 
C ’est un de mes enfants adoptifs; m ais, hélas ! je  cra ins bien 
que sa m isérable santé ne l’em pèche de voyager. »

B ouvard  se ren d it, en effet, en Savoie et passa, avec Gam 
b art, trois sem aines aux bains d ’A ix. Il p a rco u ru t ensuite 
les p rinc ipales villes de la Suisse : Bâle, Z u rich , L ucerne , 
B erne , Lauzanne et G enève, et assista à la réunion  de la 
Société helvétique qui avait lieu , cette année, à l’hospice du
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grand  S a in t-B ern a rd . G am bart se trouvait dans un état de 
santé beaucoup p lus satisfaisant. Les deux am is se séparè
ren t à L auzanne, le 2 3  août, et G am bart rep rit le chem in 
de M arseille.

C ependan t B ouvard n ’avait pas entiè rem ent renoncé à la 
cu ltu re  des sciences : du vivant de De L aplace, il s’était 
occupé de d iscu te r les observations m étéorologiques qui 
avaient été faites à l’O bservato ire  ro y a l, et, après la m ort de 
cet illustre  g é o m è tre , il en présen ta  les résu lta ts à l’A cadé
mie des sciences ( ') . Ce travail im m ense est basé su r  plus de 
cen t m ille observations tant barom étriques que therm om é
triques. A vant l’im pression , il en publia  un résum é dans la 
Correspondance mathématique et physique de B ruxelles. 
Il donna en m êm e tem ps le résu lta t de ses rem arques su r les 
différents vents qui peuvent rég n er s im ultaném ent dans 
l’a tm osphère , e t su r  leu r influence dans les indications du 
barom ètre  (2). On n ’a p eu t-ê tre  pas eu assez égard  à ces 
d ern ières observations, qui n’ont été vérifiées nulle  p art, du 
m oins à ma connaissance.

L’année su ivan te, Bouvard me com m uniqua l’extrait d ’un 
nouveau m ém oire Sur les Variations diurnes du baromètre, 
extra it qui fut égalem ent inséré dans la Correspondance ma
thématique. L ’au teu r s’y proposait de rechercher la loi et 
les causes des variations d iurnes de la pression atm osphé
r iq u e , en tiran t parti des observations faites dans divers 
endro its  du g lob e ; et il croyait pouvoir d éd u ire  de ses tra 
vaux q u 'en partant de Véquateur, les périodes diminuent à 
peu près proportionnellement au carré du cosinus de la 
latitude, et que ces mêmes périodes, sous ïéquateur, en 
s'élevant à de grandes hauteurs, diminuent dans le rap-

(') Mémoire sur les observations météorologiques faites à l ’Observatoire 
royal de P aris, par M. A. Bouvard, lu le 23 avril 1827, tome VII des Mémoires.

(’) Corresp. math-, tome III, p. 134, année 1827.
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port inverse des températures des lieux où les observations 
sont faites.

B ouvard com m uniqua ce travail à l’In stitu t au mois de 
décem bre et le re tira  ensuite pour le revo ir. Les m em bres 
du B ureau des longitudes l’accueilliren t favorablem ent; il 
fut m êm e convenu q u ’on favoriserait le plus possible ce 
genre  d ’observations, p o u r a rriv e r à la connaissance plus 
intim e des lois qui dom inent les g rands m ouvem ents pério
d iques de notre a tm osphère . C ’est ce que B ouvard  s’em pressa 
de me faire connaître  par la le ttre  su ivan te, écrite  le 24  ja n 
vier 1829 :

« P o u r confirm er mes hypothèses su r  le phénom ène de 
la variation d iu rn e  du barom ètre , le B u reau  des longitudes 
m ’a autorisé à faire constru ire  des barom ètres pour en don
n er aux voyageurs qui seron t disposés à faire des séries 
d ’observations dans des lieux où il im porte  le p lus d ’en faire : 
sous l’éq u a teu r, au niveau de la m er e t à de très-g randes 
élévations au-dessus de ce niveau. Il sera it égalem ent im 
po rtan t d ’en faire  à de très-g randes la titu d es ; m ais, pour 
ob ten ir des résu lta ts exacts, il faut que ces observations 
soient continuées longtem ps, afin de d é tru ire  les e rre u rs  des 
causes locales, qui sont d ’autan t plus p répondéran tes que 
les périodes d iu rn es  sont moins p rononcées; et, com m e elles 
vont toujours en d im inuan t en allan t vers l’un ou l’au tre  
p ô le , les e rre u rs  des o b se rv a tio n s , indépendam m ent des 
causes locales, sont du même o rd re  que la plus g rande  des 
q uatre  périodes d iurnes.

» P o u r bien déte rm iner les lois de ces varia tions, il im 
porte que les observations soient faites aux époques des maxi
mum et minimum. On p eu t égalem ent faire concourir les 
observations faites à d ’au tres instan ts, p arce  que la form ule 
peut les em ployer conjointem ent avec les a u tre s , et m êm e,
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pour bien déte rm iner les lois, il faut m u ltip lier les observa
tions autan t que possible.

» Lorsque j ’aura i réun i un g rand  nom bre  d ’observations 
équatoriales, que je  regarde  com m e les p lus im portan tes, je  
ne doute pas que je  ne puisse alors confirm er mes idées su r 
ce singu lier phénom ène m étéorologique. J ’espère  q u ’alors 
les géom ètres daigneron t s’occuper de la théo rie ; et, si l’on 
parv ien t à d ém o n tre r ma form ule, la m êm e théorie  fera con
naître  égalem ent la cause des g randes variations du baro
m ètre q u i, ju s q u ’à p résen t, sont inexplicables. La m étéoro
logie deviendra une science, car ju sq u  a p résen t, elle n ’a pas 
m érité  ce n o m , pu isque nous ne connaissons encore rien 
su r  cette m atière. Les tem ps à v en ir confirm eront, je  l’es
père , mes idées, à moins que je  ne me trom pe grossièrem ent 
su r  les lois de ce phénom ène. »

C ependant les lois que Bouvard croyait avoir établies ne 
fu ren t pas adoptées sans difficulté. Il s’éleva m êm e des ob
jec tions assez graves pour q u ’il c rû t devoir soum ettre  tout 
son travail à un nouvel exam en. Il le fit avec toute la can
d eu r et tout le désir de connaître  la vérité , q u ’il porta it hab i
tuellem ent dans ses recherches. Q u ’il me soit perm is de citer 
encore un passage de sa co rrespondance  où il rend com pte 
de la perplexité dans laquelle il se trouve :

« J ’ai présen té  mon travail à l’A cadém ie en décem bre 
d ern ie r, mais il est encore en tre  mes m ains p our y faire 
quelques changem ents et satisfaire des am is difficiles^ con
cernan t la form ule em pirique  que j ’ai é tablie pour réd u ire  
les observations des périodes à l’éq u a teu r. P o u r réd u ire  ces 
périodes, je  suppose q u ’elles varien t com m e le carré  du co
sinus de la la titude , et ensuite  dans le rap p o rt inverse des 
tem péra tu res co rrespo n d an tes , com m e je  l’ai d it dans ma 
notice que vous avez im prim ée dans votre jo u rn a l. M essieurs
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nos géom ètres physiciens m ’objectent que ce rap p o rt n ’est 
po in t adm issible , attendu  que le zéro du  therm om ètre  est 
a rb i tr a ir e ;  que si j ’em ployais la division de F ah ren h e it, la 
loi supposée ne sera it plus vraie, et qu 'en  pareil cas, je  ne 
devais em ployer que les différences des tem p éra tu res , et non 
les quan tités  absolues de ces tem p éra tu res . L ongtem ps avant 
de p résen te r mon travail, j ’avais bien songé à cette difficulté; 
j ’avais cherché  s’il était possible d ’in tro d u ire  dans ma for
m ule une  fonction a rb itra ire  du rap p o rt des h au teu rs du 
barom ètre . Mais je  fus obligé de rev en ir à ma p rem ière  hy
pothèse, celle des tem péra tu res. Au re s te , com m e je  ne 
donne cette  loi que com m e m oyen de satisfaire  aux résultats 
dédu its des observations, je  ne pense pas que je  puisse me 
com prom ettre  sous le rap p o rt scientifique, de sorte  que je  
suis bien décidé à publier ce travail tel q u ’il est, sauf à le 
m odifier plus ta rd , si de nouvelles recherches m ’auto risen t à 
le faire.

» Vous verrez, dans le Bulletin d e F é ru ssa c , un extra it de 
mon p rem ier m ém oire, suivi de l’analyse du second. J ’y suis 
revenu su r  des corrections de chiffres, que je  reg re tte  d ’avoir 
faites, p rincipalem en t pour les lim ites des variations des 
instants du maximum  du m atin , par les observations d ’été 
et d ’h iver. Les corrections dépenden t du  3 mc term e de la 
form ule que j ’ai négligé, d ’après des conseils que je  ne crois 
pas bons. Aussi rev iendra i-je  su r cette m atière, en conser
vant le term e que j ’ai négligé par déférence. Mais que je  
su p p rim e  ou que je  conserve ce term e, cela ne p rodu it rien 
de fâcheux p our mes rech erch es; les variations du barom è
tre  ne sont pas sensiblem ent changées. Les époques des 
instants des m a x im a l  des minium  changeron t sans nu ire  
à la p artie  que je  regarde  com m e la p rinc ipale  de mes 
recherches su r  les lois de ce phénom ène, dues à l’action du 
soleil com m e corps échauffant. » (13 mai 1 8 29 .)
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C’est ce m êm e m ém oire dont B ouvard donna lectu re  à la 
réunion de la Société h e lv é tiq u e , à l’hospice du grand 
S a in t-B ern a rd , et dont un ex tra it fut inséré dans la Biblio
thèque universelle, tome X L I.

L ’année su ivante, en passant par la F ran ce  pour me ren 
dre en I ta lie , je  vis B ouvard à P a r is ,  et je  fus chargé de 
ses lettres pour sa fam ille. J ’eus le p laisir de me rencon
tre r , près de S ain t-G ervais, avec MM. G au tier et de N ecker- 
S a u ssu re , dans l’hum ble ham eau qui l’avait vu naître . On 
touchait aux fam euses jo u rn ées  de ju ille t; la révolution belge, 
qui suivit de près celle de F ran ce , m e donna une nouvelle 
occasion d ’app récier la bonté vraim ent paternelle  de B ouvard. 
Le so rt de ma fam ille et celle de l’observato ire  lui causèren t 
les plus vives inqu iétudes; mais j ’avais lieu de concevoir 
des crain tes plus réelles su r  ce qui le concernait personnel- 
m ent.

E n  1831 écla tèren t de la m an ière  la p lus déplorable les 
sym ptôm es d ’une m aladie qui affligea le reste de ses jo u rs  et 
dont il avait déjà senti les p rem ières atteintes dès le com 
m encem ent de 1827 (4) .

On se m éprit d ’abord su r  la n a tu re  du m al, mais l’am itié 
fut plus clairvoyante que l’a rt. G am b art se trouvait heu reu 
sem ent auprès de son am i, et il eut le bonheu r de con tribuer 
à ab réger ses souffrances. Q u ’on me perm ette  de citer encore, 
car ce n ’est que p ar leurs p ropres paroles que je  puis ex p ri
m er les rappo rts  d ’am itié qui s’é taien t établis en tre  ces deux 
hom m es, si bien faits pour s’en ten d re  :

« Partagez notre con ten tem en t, s’écriait G am bart. N otre 
ami est non-seu lem en t sauvé, mais encore il est tran q u ille ;

(') Il écrivait, le 21 mai 1827 : s Ma santé n'est pas très-bonne. J’ai des in
quiétudes fondées. Je crains d’être atteint d’une maladie de vessie d’une nature 
assez grave. »
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il est exem pt de douleu rs et la vie lui est devenue douce. 
C et heureux  changem ent nous le devons à M. Civiale, qui 
est notre  ange p ro tec teu r et que des rivalités fo rt tristes 
avaient éloigné tout d ’abord  de chez nous, car il était venu 
à l’o rig ine , com m e je  vous l ’avais d it. Le jo u r  où je  vous écri
vis, M. B . . . ,  dont la céléb rité  est euro p éen n e , visita B ouvard, 
et décida, com m e le m édecin o rd in a ire , que la m aladie était 
rhum atism ale . Le tra item en t se b o rn a  en conséquence à des 
frictions su r le dos et le v en tre . C ep en dan t les douleurs 
étaien t a tro ces; elles le d ev in ren t encore plus le sam edi. 
P end an t la n u it ,  il n ’était p lus possible d ’y ten ir . J ’avais 
parlé  de Civiale dès le so ir, avec cette hésitation que l’on m et 
à p arle r d ’un confesseur ou d ’un testam ent. B ref, d im anche, 
à quatre  heures du m atin , je  fus expédié p o u r l’am ener en 
cachette . Civiale v ient, v ide la vessie, et le pauvre Bouvard 
ren a ît à la vie. C elte m aladie rhum atism ale  n ’est po in t au tre  
chose q u ’une paresse de la vessie, qui ne lui perm et pas 
de re je te r les u r in e s .. .  Il ne nous faut que du tem ps, m ais 
il nous en faudra  d ’au tan t p lus que, p en d an t douze j o u r s , le 
p rinc ipe  de la m aladie a été m éconnu. » (29 ju in  1831.)

C ’est un spectacle bien triste , mais bien consolant en m êm e 
tem ps, de voir ces deux habiles astronom es, l’un au com m en
cem ent de sa c a rr iè re , l ’au tre  vers la fin, tous deux en proie 
à des souffrances continuelles, et tous deux néanm oins, an i
més toujours de la m êm e a rd e u r  pour la science, se p rê te r  
un appui m utuel, et chacun s ’a larm an t bien plus des d o u 
leu rs que souffre l’au tre  que decelles q u ’il éprouve lui-m êm e. 
C elte lu tte  de générosité  devait cependan t avoir son te rm e ; 
e t, contre les lois de la n a tu re , ce fu t le plus jeu n e  qui su c 
com ba le p rem ier. G am bart sentan t sa fin p rochaine, avait 
qu itté  M arseille ; il voulait m ou rir aup rès  de son am i. Sa 
longue agonie affligea v ivem ent le bon v ieillard , qui l’avait 
adopté p our fils. « Il est resté q u a tre  mois dans son lit,

40
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m ’écrivait-il, placé à côté de ma cham bre , et, p resque  toutes 
les nu its , j ’entendais ses soupirs et ses c ris de do u leu r sans 
pouvoir le soulager. Il est m ort le 2 3  ju ille t (1836), vers 
10 heures du soir. Sa perte m ’a vivem ent affecté; m ais une 
consolation me reste  p u isq u ’un savant p our qui je  n ’ai rien 
fait me donne égalem ent le nom  si doux de père. »

Dans son âge avancé, et m algré ses in firm ités, Bouvard 
ne cra ign it pas de recom m encer un travail im m ense, devant 
lequel le jeun e  hom m e le p lus actif au ra it pu recu ler. 
« D epuis environ  deux a n s , d it-il dans une de ses let
tres (*), j ’ai rep ris  la construction  de m es tables de Ju p ite r  
et de S a tu rn e , en y faisant en tre r  toutes les observations qui 
ont été faites depuis vingt ans, dans l’espérance de les perfec
tionner e n c o re , et su rto u t dans le b u t de c o rrig e r les masses 
de ces deux planètes, p rinc ipalem en t celle de Ju p ite r . P a r  
su ite  de l’im m ense travail du calcul des observations et de 
la form ation des équations de condition , en tre  les élém ents 
ellip tiques et les m asses des planètes troub lan tes, je s u is  con- 
d u ità s ix  inconnues; et j ’ai pour S a tu rn e  163  équations à 
résoud re  par la m éthode des m oindres ca rré s . Ce travail, 
com m encé le 1 er décem bre, ne sera  te rm iné  que le mois p ro 
chain . Alors mes 1 6 3  équations se ron t rédu ites à six, nom bre 
égal aux six in connues; et j ’en t i r e r a i ,  je  l’e s p è re , les 
corrections définitives de mes tables de S a tu rn e .

» A yant renoncé, pour cause de santé , aux observations, 
j ’em ploie tout mon tem p s, depu is mon lever ju s q u ’au so ir, 
à mes calculs favoris. Mais, hélas ! je  n ’ai plus cette activité 
que j ’avais il y a 3 0  ans. A mon âge (70 ans b ien tô t) , les 
forces physiques sont bien affaiblies, et l’envie d ’achever 
ce que l’on a co m m en cé , fait que l’on ne trouve pas un 
instan t à p e rd re , dans la cra in te  de ne pouvoir te rm in er. »

(') 18 janvier 1837.
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Des rechutes continuelles l’em pêchèren t de condu ire  les 
travaux avec toute l’activité qu ’il au ra it voulu y m ettre . 
D’a illeurs ses facultés étaient affaib lies; il n ’était p lus en é tat 
d ’ap p o rte r la m êm e atten tion  ni la m êm e force d ’esp rit dans 
ses calculs ; il faisait des fautes, il s’en apercevait et en ép rou 
vait du chag rin . 11 ne sortait plus guère  que  pour aller k 
l’In stitu t, à A rcue il, chez M adame De L aplace (!), ou près 
de V incennes, chez le baron L ouis. Il eu t encore le chagrin  
de p erd re  ce d e rn ie r am i, pendant l’autom ne de 1 8 3 7 . Peu à 
peu les personnes auxquelles il avait été le plus attaché 
l’avaient précédé dans la tom be. Deux ans aup arav an t (17 d é 
cem bre 1 835 ), B ouvard  avait égalem ent p erd u  son frè re ,q u i 
lui fut enlevé p ar une  m ort subite . T an t de secousses succes
sives avaient porté  de rudes atteintes à son m oral, en m êm e 
tem ps q u ’elles avaient aggravé ses souffrances physiques.

Je  ne devais plus m ’a ttend re  k le revoir en B elgique. H y 
était venu  pour la d ern iè re  fois, avec son n ev eu , au mois 
d ’août 1 8 3 3 . Les g ran d s instrum en ts n ’étaien t pas encore en 
place; mais il pu t ju g e r  au m oins que le m onum ent auquel 
il s’é tait si v ivem ent in téressé ne ta rd e ra it pas k pouvoir 
ê tre  utilisé pour la science.

V ers la fin de 1 8 3 9 , le gouvernem ent belge lui avait fait 
parven ir la décoration  de chevalier de l’o rd re  de Léopold, 
en lui exp rim an t sa reconnaissance p o u r la m anière obli
geante dont il était in terv en u , avec A rago, Daunou et G am bey, 
dans la com paraison du m ètre et du k ilogram m e destinés k 
la B elgique avec le m ètre étalon et le k ilogram m e déposés 
aux archives de F ran c e . B ouvard porta it aussi la décoration 
d ’officier de la Légion d ’honneu r.

(') Toute l’amitié que Bouvard avait pour M. De Laplace, il semblait l’avoir 
reportée sur sa veuve. Il se rendait encore régulièrement à Arcueil, comme si la 
mort n’y avait l ien changé. S’il ne voyait plus son ami, il avait au moins la con
solation d’en parler dans des lieux qui étaient encore pleins de son souvenir.
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C ’est le 7 ju in  4 8 4 3 , vers six h eu res un q u a rt du  so ir, que 
la m ort vint m ettre  un term e à ses souffrances. Ju sq u ’à son 
d ern ie r instant, et lo rsque déjà la raison ne d irigeait plus le 
cours de ses id ée s , il parla it encore de ses études chéries. 
Ce n ’était q u ’en cessant de vivre q u ’il pouvait cesser de 
s’occuper d ’astronom ie (*).

(') Qu’on me permette de citer encore un exemple du dévouement sans bornes 
avec lequel il cultivait celte science. Pendant une nuit d’hiver, il s’était placé sur 
le haut de l’observatoire pour s’occuper de la recherche des comètes. Le froid l’y 
surprit ; et, quand il s’en aperçut, il lui restait à peine la force nécessaire pour se 
traîner sur la plate-forme ; il se laissa choir le long de l’escalier, plutôt qu’il ne 
le descendit; on le trouva sans connaissance. A la suite de cet accident, il fut 
pris d’un crachement de sang; son état était des plus alarmants, et l’on déses
péra longtemps de sa vie.
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HENRI - CHRÉTIEN SCHUMACHER ( 1 ).

Le célèbre astronom e auquel cette notice est consacrée, 
était issu d ’une famille d istinguée qui lui laissa, à défaut de 
fo rtune, un nom estim é et d ’honorables antécédents. Ses an
cêtres avaient quitté  la W estphalie  au seizièm e siècle, pour 
ven ir hab ite r le Holstein (2). Son père , A nd ré  Schum acher, 
conseiller de conférence, avait fait partie  de l’am bassade 
danoise à S a in t-P é te rsb o u rg ; il fut ensu ite  attaché au cabi
net du roi de D anem ark C hristian  V II, et envoyé, en der
n ier lieu , à B ram stedt, en qualité  d ’adm in is tra teu r du bail
liage de Segeberg.

C ’est dans cette localité que no tre  confrère  vit le jo u r . Il
(■ ) Né à Bramsledt, dans le Holstein, le 3 septembre 1780, mort à Allona, 

le 28 décembre 1850.
Je dois à l’obligeance de M. Petersen, l’aide et l’ami de Schumacher, plu

sieurs renseignements contenus dans cette notice ; j ’en ai ajouté d’autres que j ’ai 
puisés dans mes souvenirs et dans la correspondance de l’illustre défunt avec 
qui j ’avais des relations suivies depuis plus de vingt ans.

(*) Parmi les membres de sa famille, on trouve l’infortuné comte de GrifFen- 
feldt, grand chancelier de Norwége, (pii, à la suite d’une élévation rapide, se vit 
dépouiller de ses biens et de ses honneurs, et fut condamné à la peine capitale. 
Christian V commua sa peine en celle de la détention dans une forteresse, d’où 
il ne sortit qu’après vingt-trois ans. Lecomte jouit peu de sa liberté : il mourut 
l ’année suivante (1699).
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reçu t sa p rem ière  éducation dans la maison p a te rn e lle ; mais 
il avait à peine dix ans, q u ’il fut frappé  du m alheur le plus 
g ran d  que l’on puisse ép ro u v er à cet âge : il p erd it son 
père  (f ). C elu i-ci, dès q u ’il s’était senti dans l’im possibilité 
de con tinuer ses soins à ses deux fds, avait songé à leur 
avenir et les avait recom m andés au p rince royal, qui fut cou
ro nn é , plus ta rd , sous le nom de F réd é r ic  V I. C ette tendre  
sollicitude eut les p lus heureux  résu lta ts ; le p rince  justifia , 
sous tous les rap p o rts , la confiance placée dans ses bons 
sentim ents.

Le pasteur D ôrfer de P ree tz , hom m e in s tru it et au teu r 
d ’une bonne topographie  du S chlesw ig-H olste in , p rit soin 
de l'éducation des deux frè res ; et l’année su ivan te, il les 
am ena avec lui à A ltona, où venaien t de l’app e le r ses nou
velles fonctions. M adam e S chum acher ne voulu t pas se sépa
re r  de ses enfan ts; elle les su ivit dans la nouvelle résidence 
de leu r p récep teu r.

Dès lors se développait, chez le jeu n e  H enri, le goût des 
sciences m athém atiques et de l’astronom ie ; à la connais
sance de la théorie  il voulu t jo in d re  celle de la p ra tiq u e ; il 
essaya de con stru ire  des pendules de bois et d ’au tres in s tru 
m ents pour tâcher de se ren d re  com pte des m ouvem ents 
célestes. Nos p rem ières inclinations dom inent p resque  tou
jo u rs  pendan t le reste  de no tre  ex istence; nous en trouvons 
ici une preuve nouvelle. Ceux qui ont eu le bonheu r de con
naître  notre confrère savent q u ’il avait une véritable passion 
pour les in strum en ts et su rto u t p our les chronom ètres (2).

(') Le 2 janvier 1790. — Sa mère, Sophie Hedewig Weddy, était la fille d’un 
pasteur de la province d’Oldenbourg; elle avait été mariée en premières noces 
au conseiller Busching, frère du célèbre géographe; elle est morte à Altona, 
le 30 octobre 1822.

(’) En 1832, il m’avait proposé, pour notre Observatoire, l’achat d’un excel
lent cercle de Troughton, construit en 1792, ou plutôt c’était un cadeau qu’il 
voulait nous faire pour faciliter la détermination exacte de notre latitude. Les
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C ependant la faiblesse de sa santé  in sp ira it quelques 
c ra in te s ; son m édecin du t le forcer à su spen d re  ses études 
et à aller hab ite r pendant quelque tem ps la cam pagne. 11 
y  a p p rit que sa m ère avait fait l’acquisition des ouvrages 
m athém atiques de W ollf, et dès lo rs , il n ’eut p lus de repos 
que ces livres tant désirés ne fussent en tre  ses m ains. Ses 
é tudes m athém atiques ne n u is iren t cependan t pas à celles 
des langues pour lesquelles il m ontra  tou jours l’aptitude  la 
plus g rande : S chum acher p arla it et écrivait à peu près 
toutes les langues vivantes de l’E u ro p e , et possédait à fond 
les langues anciennes, c irconstance ex trêm em ent avanta
geuse pour le rôle honorable q u ’il eu t à rem p lir, p lus ta rd , 
en servan t d ’in term éd ia ire  en tre  tous les astronom es du 
m onde civilisé.

11 fit des études en dro it aux universités de Kiel et de 
G ôttingue, mais en restan t tou jours fidèle aux sciences 
exactes. E n  1 8 0 6 , il écriv it, à l’occasion de son doctorat, une 
dissertation De Servis publicis populi Romani, q u ’il dédia
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économies qu’imposait notre récente révolution, m’empêchèrent d’accepter ses 
propositions obligeantes. Le plus habile ingénieur de l’Angleterre, le célèbre 
Troughton, avait pour Schumacher une amitié toute particulière. Comme il hési
tait à nous envoyer les grands instruments que lui avait commandés le gouver
nement déchu, Schumacher me proposa de lui écrire. « Pour moi, disait-il, le 
vieux Troughton fait l’impossible; tout ce que je désire est aussitôt expédié. Il 
s’obstine même à faire lui-méme les dernières rectifications. Comme il parait 
que je suis son enfant gâté, il sera peut-être bon que je lui écrive pour vos 
instruments, et vous pouvez compter que je le ferai à la première occasion. » 

Schumacher a toujours témoigné le plus vif intérêt au sort de notre Observa
toire. Lorsque le bâtiment fut achevé, et les instruments en place, ce furent les 
moyens de les utiliser qui me manquèrent. « J’apprends avec étonnement, 
m’écrivit-il alors assez gaiement, qu’on ne vous a accordé encore aucun aide; 
c’est comme si l’on donnait à un directeur d’orchestre d’excellents instru
ments sans lui donner de quoi payer les musiciens. Ces messieurs croient qu’un 
astronome regarde les étoiles tantôt par un, tantôt par un autre instrument et 
que c’est là ce qu’on appelle faire des observations. Ils n’ont aucune idée que 
chaque instrument exige son cours suivi d’observations et qu’un seul astronome 
ne peut y suffire. » 20 décembre 1837.
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à son am i el ancien m aitre , le pasteu r D ôrfer. Il passa 
ensu ite  quelques années en L ivonie, rem plissan t les fonc
tions de p récep teu r dans une fam ille d istinguée.

A son re tour, il fut assez h eu reux  p o u r faire la connais
sance du  com te R eventlow , c u ra teu r  de l’un iversité  de K ie l; 
et, par son influence, il p u t se liv re r en tiè rem ent à l’étude 
des sciences m athém atiques. A cet effet, il alla passer quel
ques années à G ôttingue, aup rès de l’illu stre  G auss, qui à 
la gloire  d e t r e  le p rem ier géom ètre de l’A llem agne jo ignait 
celle d ’avoir form é à peu près tous les m athém aticiens alle
m ands qui m archaien t avec le p lus de distinction  su r  ses 
traces. Il ne lui fut pas difficile d ’a ttire r  l’attention d ’un 
hom m e aussi su p é r ie u r ; et, ce qui vau t m ieux enco re , de 
m érite r son am itié. S chum acher avait p our le géom ètre de 
G ôttingue une véritable vén éra tio n ; il le consultait avec défé
rence s u r  tous les points ép ineux  que lui p résen ta it sa posi
tion délicate com m e réd ac teu r du  Jo u rn a l astronom ique.

E n  1 8 1 0 , S chum acher fut nom m é professeur d ’astrono
m ie à C o pen h ag u e, et, en 1 8 1 3 , il accepta, avec l’assenti
m ent du roi de D anem ark , les fonctions de d irec teu r de 
l’O bservato ire  de M anheim , m ais sous la condition de venir 
rem p lir  le m êm e em ploi à C openhague, en cas de re tra ite  de 
B ugge, qui se trouvait alors à la tète de l’observato ire  de 
cette d ern iè re  ville. E n  accep tan t ce dép lacem ent, il avait 
su rto u t cédé aux invitations de son p ro tec teu r et ami le duc 
d ’A ugustenbou rg .

A vant son d ép art pour M anheim , S chum acher s’était m a
rié  (*) ; le choix q u ’il fit p rouve en faveur de son d iscerne
m en t, e t le bonheu r dont il a jou i dans son in térieu r 
tém oigne en m êm e tem ps de la bonté de son cœ ur et de 
l’a ttachem ent q u ’il savait in sp ire r.

— 632 —

(') Avec mademoiselle Chrélienne-Madeleine de Schoon, qui lui a survécu, el 
dont il a eu sept enfants, quatre fils et trois filles.
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La m ort de l’astronom e B ugge, a rriv ée  au mois de m ars 

1 8 15 , rappe lait natu re llem en t S chum acher à C openhague. 
N otre confrère fit un voyage en A u triche , pour s ’en ten d re  à 
ce su jet avec son auguste p ro tec teu r, le roi F réd é r ic  V I, 
qui assistait alors au congrès d e V ie n n e , et aussi pour voir 
son frère , C h. S chum acher, qui se trouva it à la su ite  du 
souverain .

11 fut nom m é professeur o rd in a ire  d ’astronom ie et d irec 
teur de l’O bservato ire  de C openhague. Dès son a rrivée, il 
com m ença à donner un cours d ’astronom ie en langue la tin e ; 
et, l’année su ivante, il fit ses p répara tifs  pour m esu rer un 
degré du m érid ien  dans le Sch lesw ig-H olste in . Afin de su r
veiller avec p lus d ’activité la triangu la tion  de ce pays, il 
obtin t, en 1 8 2 1 , la perm ission  de s’é tab lir à A ltona et d ’y 
con stru ire  un observato ire . 11 choisit l’em placem ent de cet 
édifice, dans un site charm an t, su r  la pen te  de la rive droite 
de l’E lbe  (*).

E n 1 8 1 9 , il avait fait avec son am i Jean -G eo rges  R epso ld, 
le plus habile m écanicien de l’A llem agne, un voyage en 
A ng le terre  et en F ran ce , pour v isiter les observato ires de ces 
pays et faire la connaissance de leurs astronom es. C’est dans 
le m êm e b u t q u ’il v isita, en 1 8 2 6 , à M unich , les a teliers de 
R eichenbach  et d ’E rte l, d ’U tzschneider et de F ra u n h o fe r ; 
en 1834  et 1 8 3 5 , il se ren d it à B erlin  p o u r y voir le nou
vel observato ire  d ’E ncke et assister aux observations de Bes- 
sel su r  les oscillations du p en d u le ; en 1 8 4 0 , il visita son 
ami S truve  dans son m agnifique observato ire  de P u lko v a ; 
et enfin,, en 1 8 43 , il fit le voyage de V ienne pour p ren d re  
p a rt à l’observation de la fam euse éclipse de soleil du 
8 ju ille t, dont il a d écrit, dans son jo u rn a l, les apparences 
si ex trao rd inaires.

(’) Voyez la description de ce bel observatoire dans la Correspondance mathé
matique et physique de Bruxelles, tome VI, pages 128 et suiv.
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T ous les ans, il faisait un voyage à C openhague et une 

espèee de pèlerinage à B rèm e au p rès  du vénérable O lbers, 
p our qui il professait le plus profond respect. J ’ai eu le bon
h eu r de faire partie  d ’une de ces excu rsions, vers la fin de 
ju ille t 1829.

O lbers était un véritable p a tr ia rc h e ; on se sentait ém u par 
la beauté de son caractère  et par l’éclat de son talent com m e 
observateu r. T ous les astronom es allem ands, ainsi que les 
é tran g ers , qui ont eu le bo nh eu r de le conna ître , sont una
nim es pour ren d re  hom m age à cet hom m e d istingué (*).

Bessel très-jeune  encore, se trouvait garçon de m agasin 
chez la sœ ur d ’O lbers. N otre  astronom e le voyait chaque jo u r

(') Voici une des lettres de cet homme excellent qui, par les encouragements les 
plus obligeants, savait entretenir et exciter l’ardeur des jeunes observateurs. Ses 
paroles devaient avoir cette influence, provenant d’une sourceaussi pure et ex
primées avec tant de simplicité :

. « Le souvenir de votre agréable, mais trop courte visite avec M. Schumacher 
me sera toujours précieux. Si vous ne voulez pas être trop jaloux d’un jeune 
homme de soixante-dix-huit ans, je vous avouerai que je suis, depuis ce temps, 
ardent adorateur de votre aimable et charmante épouse. Veuillez bien, je vous 
en prie, présenter mes très-sincères et très-respectueux hommages à madame 
Quetelel.

» Je vous félicite de l’achèvement prochain de votre observatoire, et je suis 
sûr que la science en tirera bientôt de précieux fruits. Avec de tels instruments 
on ne peut attendre d’un observateur si habile, si intelligent et si assidu comme 
vous que de très-intéressantes observations.

» Vous trouverez l’observation de la dernière éclipse de soleil, faite à Bremen, 
dans le n° 312 des J s t r o n o m i s c h e n  N a c h r i c h t e n  de M. Schumacher. Quant à 
moi, je ne suis plus en état, ni de monter à ma chambre, qui m’a servi d’obser
vatoire, ni de manier un instrument : ainsi, je n’ai pu que voir cette grande 
éclipse, comme tout le monde, par une vitre noircie.

» Malgré cette faiblesse de mon grand âge, je prends toujours le plus grand 
intérêt à tout ce qui appartient à la science, et principalement à l’astronomie : 
et c’est presque le seul plaisir qui me reste encore de voir et de connaître ses 
progrès. Vous m’obligerez infiniment, si vous vouliez me donner de temps en 
temps quelque connaissance de vos observations et des travaux intéressants 
qui vous occupent. »

» A Brême, le 20 juillet 1836. »
Olbers était né le 11 octobre 1758 : il avait donc soixante-dix-huit ans au 

moment où il écrivait cette lettre. Il mourut quatre ans après, le 2 mars 1840.
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et p renait p laisir à causer avec lu i. D ans ses conversations 
il lui donnait des questions à réso u d re , et, charm é de l’in
térê t q u ’il y p renait, il augm enta successivem ent les diflicul- 
tés q u ’il proposait. 11 ne ta rda  pas à reconnaître  où ce jeu n e  
hom m e distingué pouvait a sp ire r d ’a tte in d re . C ’est en passant 
de cet é tat secondaire  à celui de d irec teu r de l’O bservato ire  
de K ônigsberg  que Bessel finit p ar p re n d re  place parm i les 
p rem iers observateurs de son époque (*).

E n  allan t à B rèm e, nous étions de com pagnie avec le 
célèbre Repsold (2) ; le double passage de l’E lbe  faillit nous

(') Bessel raconte lui-même cet incident, dans une notice que M. A. Erman a 
insérée, en tête de la correspondance d’Olbers et de Bessel, qu’il a fait paraître 
en 1852. Briefwechsel zwischen IV. Olbers und F.-TV. Bessel, herausgegeben 
von Adolph Erm an, in-8°, 2 vol., Leipzig, 1852. Celle correspondance em
brasse à la fois des discussions scientifiques et parfois de simples nouvelles d’in
térieur : ainsi je trouve, à l’époque de mon passage, l’indication des visites que 
cet excellent homme a reçues et de celles qui lui avaient été promises : Gauss, 
Lindenau und Benzenberg hattenm ir im vorigenJareneinenBesuch verspro- 
chen : aile drei sind verhindert worden. Nur den Jstronomen Quetelet m it 
seiner sehr liebenswürdigen Fruu aus Brüssel, und professor Brandes ans 
Leipzig m it seiner Familie habe ich gesehen. Ersterer hat m ir sehr gefallen, 
und letzterer ist mein langjahriger Freund.... Ces sortes de commerces épis- 
tolaires sont moins connues en France. En même temps, M. Peters publiait, à 
Hambourg, la correspondance de Schumacher et de Gauss.

(’) On voudra bien me permettre de citer le récit de celte visite, que j ’ai donné 
dans les notes d’un Voyage scientifique fa it en Allemagne pendant l'été de 1829, 
t.VI de ma Correspondance mathématique :

« Je me présentai donc, sous les auspices de ces deux hommes distingués, chez 
le grand astronome à qui l’on doit la découverte de Pallas et de \e sta , ainsi 
qu’une foule d’autres travaux qui ont enrichi le domaine de la science. J’aurais 
peine à exprimer le respect que j ’éprouvai en approchant de ce beau vieillard, 
dont la physionomie, pleine de noblesse, respirait en même temps la bonté et la 
plus louchante bienveillance. Mais mon émotion fut plus vive encore, quand 
j ’entrai dans le modeste observatoire ou avaient été faites tant de belles recher
ches: c’était une chambre élevée, de médiocre grandeur, qui servait en même 
temps d’observatoire et de bibliothèque. Les murs étaient garnis de livres, et le 
fond présentait une espèce de vitrine en saillie vers le jardin, d’où l’on découvrait 
une grande partie du ciel. Je témoignai le désir de voir l’instrument qui avait 
servi à la découverte des deux planètes qui ont illustré le commencement de ce 
siècle. Le célèbre vieillard remit entre mes mains un chercheur dont l’objectif 
était cassé. La pendule qui avait servi à ces grandes découvertes était encore là :
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devenir fatal. Au p rem ie r passage, n o tre  frêle em barcation  
avec les voitures q u e lle  porta it, fut sub item en t accueillie p ar 
un coup de vent et su r  le poin t de ch av ire r. Au re to u r, le feu 
éclatait dans H am bourg  : R epso ld , qui é tait p réposé au se r
vice des incendies, nous qu itta  b ru sq u em en t et se ren d it, su r  
une nacelle, le plus d irec tem en t possible, vers le lieu du si
n istre . On sait que, six mois ap rès , cet excellent hom m e périt 
dans unecirconstance pareille ,v ictim e de son dévouem en t)1).

Le célèbre horloger K essels, frè re  de no tre  s ta tu a ire , 
n était pas devenu m oins nécessaire à S chum acher que son 
ami R epsold ; tous les m oyens fu ren t em ployés p our le re te 
n ir à A ltona et ils fu ren t couronnés de succès. Kessels ob tin t 
du roi de D anem ark  une pension, la décoration  de D anebrog 
et la construction  de chronom ètres p o u r la m arine royale.

S chum acher jou issa it d ’une g ran d e  faveur aup rès du roi ;

elle était aussi simple que l'autre instrument; elle n’était pas même pourvue de 
compensateur. Quoique Olbers eut acquis depuis des instruments plus par
faits, et entre autres plusieurs lunettes de Munich, on voyait sans peine qu’il était 
demeuré attaché aux premiers, comme à de vieux amis qui ont partagé de grands 
travaux et qu’on conserve avec amour. Les recherches d’OIhers ne nécessitaient 
sans doute point des instruments d’une grande précision, cependant, on ne peut 
s’empêcher d’admirer l’adresse avec laquelle il a tiré parti île ceux qu’il avait 
en sa possession. On sait, du reste, que le propre du génie est de produire de 
grands résultats avec de faibles moyens.

» Il n’étail peut-être pas d’astronome qui eût une connaissance plus appro
fondie du ciel qu’OIbers. En lui montrant seulement la partie du ciel qu’em
brassait le champdeson chercheur, il n’aurait guère eu de peine à reconnaître, 
dans cet espace circonscrit, les étoiles qui s'y trouvaient.

» Il s’exprimait avec autant de candeur que de modestie sur les objets de ses 
recherches. « Pour Pallas, disait-il, je l’ai vue par hasard; mais j ’ai cherché 
» Vesta; aussi sa découverte m’a causé une bien douce satisfaction. » Je ne sais 
si j ’admirai dans Olbers ses talents plus que ses vertus ; mais il me semble qu’il 
était impossible d’approcher de lui sans éprouver le plus profond respect, alors 
même qu’on aurait ignoré ses belles découvertes. J’ai eu le bonheur de me 
trouver au milieu de sa famille et de ses amis, et le même sentiment dominait 
chez tous et se montrait dans tous les regards. C’était un vrai patriarche, objet 
de l’amour et de la vénération de ceux qui l’entouraient. »

(•) Le 14 janvier 1830.
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et l’on doit convenir q u ’il en usa tou jou rs noblem ent, soit 
pour ob ten ir des d istinctions en faveur des savants, soit 
pour faire acco rder des récom penses à des travaux u tiles à 
la science.

A la fin de 1839^, il perd it son auguste  p ro te c te u r; m ais 
le roi C hristian  V III s ’em pressa de lui con tinuer les faveurs 
dont il jo u issa it, et m êm e de lui en acco rder de nouvelles ( ') . 
Piien ne fait plus d ’honneur à un p rince  que  de savoir recon
naître  le vrai m érite et d ’aller au -d ev an t de lui. Cet a rt 
caractérise  un esp rit s u p é r ie u r , e t devient dans l’É ta t un 
élém ent d ’o rd re  et d ’ém ulation.

Les d istinctions et les tém oignages d ’estim e que recevait 
no tre  con frère  n ’étaient po in t bo rnés p ar les lim ites de son

(') Le 2 janvier 1840, il m’écrivait : « Vous avez vu dans les journaux la nou
velle de la mort de notre excellent roi, qui a tant fait pour l’astronomie. Comme 
je sais que vous prenez un vif intérêt à tout ce qui me regarde, je vous mande en 
même temps que le roi actuel, protecteur éclairé des sciences et des arts, comme 
le défunt, m’a honoré d’une lettre très-gracieuse qui finit par ces mots : Seyn Sie 
versichert, dass ich Jhrenverdienstvollen Arbeiten die grôsste Aufmerksam- 
keit widmen, und eine Freude darin  finden werde sie zu fordern, und zu 
schuetzen. En déclarant qu’il veut avancer et protéger mes travaux, il me donne 
sans doute une assurance que je ne saurais trop apprécier. » Le 22 juin suivant, 
il m’annonçait une nouvelle faveur. « Le roi m’a fait Conferentzrath, ce qui, 
chez nous, est un titre plus haut que celui de Staatsrath. A vous dire le vrai, 
le titre m’importe peu, étant généralement connu sous celui de professeur, et 
ayant une prédilection marquée pour un litre sous lequel j ’ai été assez heureux 
pour gagner votre amitié et celle de tant d’hommes illustres dans les sciences; 
mais ce qui m’importe, c’est que le roi parla m’ait donné une preuve publique 
qu’il me regarde avec la même bienveillance que son prédécesseur. Je suis donc 
très-content d’être Conferenzrath. » Schumacher eut le malheur de perdre, 
quelques années après (le 19 janvier 1848), cet autre protecteur, qui lui donna 
cependant, avant sa mort, encore un témoignage de bienveillance. « La dernière 
grâce dont le roi décédé m’a comblé, est ma nomination de grand-croix de l’ordre 
de Danehrog, distinction très-rare pour les savants et que j ’ai eu l’honneur de 
partager avec M. ürsled. On m’a dit que nous étions les premiers savants grands- 
croix; je ne veux pas en répondre. J’ai eu, pendant les huit années de son règne, 
entre vingt et trente lettres écrites de sa propre m ain; dans celle qui accom
pagne le cordon blanc, il dit qu’il aimait à montrer qu’il estime le même mérite 
littéraire au moins l’égal de tout autre mérite. » (Le 28 janvier 1848.) Il est 
beau de penser ainsi et surtout d’agir en conséquence.
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pays; il avait été décoré des o rd res de P ru sse , de R ussie , de 
Suède, de F ran ce  et de B elg ique, et il ap p a rten a it à toutes 
les p rincipales sociétés savantes de l’E urope  (f). Sans doute , 
ces d istinctions, les dern ières m êm e, ne p rouvent pas tou
jo u rs  en faveur de ceux qui les ob tiennent ; les exem ples au 
besoin ne m anquera ien t pas à l’appu i de cette assertion , 
bien q u ’il existe encore des sociétés savantes qui se respec
tent assez pour ne pas p ro stitu e r les honneurs dont elles dis
posent.

Ce qui form ait le p lus beau titre  de S chu m ach er,ce lu i au
quel l’hom m ede m érite  doit toujours attacher le plus de p rix , 
c e la it  l’assen tim ent général des gens de bien et des hom m es 
les plus élevés dans la science. Ce bien p récieux  il le possé
dait au p lus h au t degré  : je  ne pense pas que S chu m ach er eût 
un seul ennem i dans le m onde scien tifique; et certes, s’il en 
eût existé, ils se fussent bien gardés d ’oser se p ro d u ire . S chu
m acher, au con tra ire , é tait lié avec tous les astronom es de 
no tre  épo q u e ; p ar son caractère  bon et concilian t, par son 
savoir é ten d u , par sa d ro itu re , il était en possession de toute 
leu r confiance, et l’on regarda it com m e un g rand  bien d ’avoir

(') Sa nomination dans notre Académie datait de 1829; il avait été nommé 
officier de l’ordre de Léopold, au mois de juillet 1846.

Il lui vint, au sujet de cette décoration, les plus honorables scrupules. L’arrêté 
royal portait: « Pour la part qu’il a prise à la publication des documents scien
tifiques envoyés au département de la guerre par le gouvernement de S. M. le roi 
de Danemark. » « Or, je n’ai pas pris part, m’écrivail-il, à la publication de 
documents scientifiques quelconques qui ont été envoyés à votre gouvernement. 
L’unique hypothèse que je puisse former, c’est que le major Olsen a envoyé de ses 
cartes qui reposent effectivement sur mes triangles, mais dont le détail et la 
publication appartiennent à l’état-major danois.... J'écrirai pour savoir ce qui 
s’est passé; et, si mes soupçons sont justes, soyez persuadé que je ferai tout de 
ma part pour que la méprise soit rectifiée. » Je pris des renseignements de mon 
côté, et je pus lui annoncer qu’on avait voulu, avant tout, honorer en lui le 
mérite du savant, et qu’il avait été décoré non pas à cause, mais à l’occasion 
de l’envoi fait par le major Olsen , qui, du reste, avait été décoré lui même par 
le même arrêté royal. Ces scrupules sont rares, et c'eût été, à ma connaissance, 
la première réclamation de ce genre.
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m érité  son estim e. L ’am i d ’O lbers ( ') ,  de G auss, de Bessel 
sem blait en quelque sorte  résu m er en lu i-m èm e toute la 
considération que l’on portait à ces hom m es d istingués (2).

Il usa d ignem ent de cette belle position pour se faire le 
cen tre  de toutes les com m unications astronom iques, et p our 
se constituer le lien en tre  les hom m es qui cultivaient avec le 
plus d ’activité sa science de p réd ilec tion . Ses Astronomische 
Nachrichten fo rm ent une des collections scientifiques les 
plus précieuses qui existent et l’un des recueils qui on t servi 
le plus u tilem ent l’astronom ie. L ’an n u a ire , q u ’il com m ença 
en 1836  et dont il suspend it la publication  en 1 8 4 3 , est 
un petit recueil dont l’existence a m alheureusem ent été trop  
cou rte , mais qui était égalem ent conçu su r  un excellent

(') M. Ad.Erman a fait paraître, à Leipzig en 1852, deux volumes (Brief- 
wechsel zwischen TV. Olbers und F.-TV. Bessel!) contenant la correspondance 
d’Olbers et de Bessel; comme M. C.-A.-F. Peters a publié, à Allona, entre les 
années 1860 et 1865, six volumes in-8° contenant la correspondance deC.-F. Gauss 
et H.-C. Schumacher (Briefwechsel zwischen C.-F. Gauss und H.-C. Schuma
cher). Ces correspondances, très-intéressantes sous le rapport scientifique, con
tiennent aussi une espèce de journal scientifique sur le mouvement des sciences et 
quelquefois tout simplement des renseignements sur les voyages de ceux qui les 
cultivent; ainsi, dans ce dernier recueil, Gauss répond à Schumacher, en date 
du 15 octobre 1839 : Es ist sehr lange, dass ich von Ihnen, keine Nachrichten 
erhalten habe; nur indirect hôrte ich zuweilen elwas von Ihnen, Z . B. von 
der giitigen Aufname des jungen Sarlorius erzàhlte m ir seine M ulter, 
und von Ihrer Reise nach Bremen Herr Quetelet... Tome II, page 214, 
Briefwechsel. — Olbers écrivait de même à Bessel : Gauss, L indenauund  
Benzenberg hatten m ir in vorigen Jaren einen Besuch versprochen : aile 
Drei situl verhindert worden. Nur den Astronomen Quetelet m it seine Frau 
auss Brüssel, und professer Brandès aus Leipzig m it seiner Farnilie habe ich 
gesehen (Briefwechsel, tome II, page 335, in-8°, année 1852.)

(s) La mort de Bessel lui causa une peine infinie, et telle qu’il négligea toutes 
ses affaires, même son journal. « La dernière comète découverte par Brorsen, 
m’écrivait-il, n’est autre que la comète de Biéla. Vous vous en serez aperçu 
d’abord, mais lorsque la lettre de M. Brorsen arriva, je venais de recevoir les 
tristes nouvelles de l’état dangereux de M. Bessel, qui ne me permettaient plus 
d’espérer. Toutes les comètes du monde m’étaient dans ce moment indifférentes, 
et je me bornai à communiquer la découverte aux astronomes sans y regarder 
de près. Nous vivions, M. Bessel et moi, depuis trente-sept ans, dans la plus 
intime liaison. » Allona, le 30 mars 1846.
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p lan . M. P e te rs , depu is , s’est a ttaché avec talent à con tin u er 
les utiles travaux de son d igne p rédécesseu r.

La com plaisance de S chum acher était ex trêm e; il sulïisait 
de lui tém oigner un désir, pour q u ’il app liquât toute  son 
activité et celle de ses am is aux m oyens d ’y satisfa ire . Ceux 
qui l’ont visité savent q u ’il exerçait l’hospitalité  de la ma
nière la p lus g rande  et la plus affectueuse. Son com m erce 
était très-ag réab le ; avec une instruction  fort é tendue , il cau
sait d ’une m anière  a ttray an te  su r  Jes su jets les p lus d ivers : 
sciences, le ttres, a rts , les objets m êm e futiles en app aren ce , 
rien ne paraissait lui ê tre  é tran g er (l ). Sa conversation é tait 
gaie, sp irituelle , relevée quelquefois p ar un léger g rain  de 
causticité qui jam ais ne b lessait personne , mais qui tendait 
à m ettre  en re lie f le côté p laisant des choses. J ’ai rem arqu é  
une pareille tendance chez un g ran d  nom bre  d ’hom m es dis
tingués; et ces élans d ’une gaieté douce et inoffensive m ’ont 
toujours donné une idée favorable de la bonté de leu r cœ u r. 
Il sera it im possible, en effet, de tire r  une vengeance p lus 
innocente de l’ennu i que causent les rid icu les, les sottises et 
souvent les m échancetés.

N otre confrère  était de petite taille et d ’une com plexion 
délica te ; il était souvent exposé à de cruelles m igraines qui 
le rendaien t incapable de tout travail suivi. D ans l’excursion 
que nous fîmes ensem ble à B rèm e, il fallut nous a rrê te r  
toute une m atinée à H arb o u rg , où nous avions passé la n u it, 
à cause d ’un mal de tète  qui faillit m êm e lui faire rep re n d re  
le chem in d ’A ltona.

T o u t, chez lu i, se faisait avec l’o rd re  le plus parfait : il 
avait des instants p o u r ses é tudes, p our ses p laisirs : sa cor-

(') Il avait une prédilection pour les arts du dessin, et lui-même dessinait fort 
l»ien. Pendant le séjour que je fis chez lui, en 1829, il me fit la proposition de des
siner mon portrait pour l’offrir à ma femme. On conçoit que j ’acceplai avec 
reconnaissance une proposition qui tendait à nous procurer un aussi agréable 
souvenir de notre visite à Altona.
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respondance était tenue avec une rég u la rité  rem arq u ab le ; 
ses lettres écrites avec une netteté qui a u ra it fait honneu r à 
un p rofesseur de ca llig rap h ie ; la p ro p re té  la plus ir ré p ro 
chable régnait dans son observato ire , qui était véritab lem ent 
un modèle dans son gen re . La précision q u ’il app o rta it dans 
ses observations et ses calculs est connue de tous les a s tro 
nomes (l) : est-il é tonnant alors, si l’on considère  su rto u t la 
circonspection q u ’il m ettait dans le choix des personnes 
appelées à le seconder, q u ’il ait eu pour aides une série 
d ’hom m es d is tin g u és?  Je  citerai M. G un lag ler, p rofesseur 
en Is lan d e; M. N issen , à T o n d e rn ; i\l. H ansen , d irec teu r 
de l’O bservato ire  de G otha ; M. G lausen, astronom e à l’O b
servato ire  de D o rp a t; M. le p rofesseur P etersen  ; M. le 
docteu r P e te rs , d irec teu r de l’O bservato ire  d ’A llona (2).

Les événem ents déplorables qu i, pendant ces dern iers 
tem ps, ont porté  le th éâ tre  de la g u e rre  dans son pays, 
avaient je té  la tristesse et l’inqu ié tude  su r  la fin de sa car
r iè r e ! 3). H reçu t dans cette circonstance des tém oignages bien

(') On se demande comment avec line correspondance aussi étendue, des occu
pations aussi nombreuses, aussi variées, et une aussi faible santé, il trouvait 
encore le temps de se livrer à des travaux particuliers. Au mois de juillet 1846, il 
me parlait de l’intention qu’il avait de donner une traduction de mes Lettres sur 
la théorie des probabilités. « J’aurais envie, écrivait-il, si je trouve le temps 
nécessaire, de les mettre moi-même à la portée de mes compatriotes. » Quoique 
l’honneur d’être traduit par un savant d’un aussi haut mérite fût la plus belle 
récompense à laquelle un auteur pût aspirer, c’eût été l’obtenir à un prix trop 
élevé, que d’exposer une santé aussi précieuse à un pareil surcroît de travail.

(*) On compte aussi,parmi ses élèves, MM. le professeur Ursin, à Copenhague; 
Olufsen, astronome dans la même ville; Selander, astronome à Stockholm; 
Swanberg, astronome à Upsal ; Fuss, à Wilna; Agardh, à Lund; Sievers, à Co
penhague; A. Neumann, en Hongrie; Th. Brorsen, astronome à Senftenberg; le 
docteur Gould, à Cambridge; et, dans les derniers temps, son fils Richard Schu
macher, MM. A. Sonlag, A. Quirling et le docteur Olde. Les lieux de séjour 
peuvent avoir changé depuis que les lignes précédentes ont été écrites.

(3) Voici comment il exprimait ses appréhensions à ce sujet : « Vous connaissez 
l’état déplorable de mon pays, déchiré par les factions et par la guerre civile. 
Il est impossible de dire jusqu’à présent si les établissements scientifiques 
seront engloutis dans ce gouffre, ou si on leur permettra de subsister. En atten-
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touchants d ’estim e de toutes les principales sociétés savan
tes de l’E u ro p e . E lles ad ressèren t des requêtes au gouver
nem ent danois, pour le p rie r de sou ten ir de son influence 
l’O bservato ire  d ’Altona et son savant d irec teu r, dont la con
servation in téressait à un si hau t po in t la science. Cette 
dém arche, tout à fait inusitée, est certa inem ent le tém oignage 
le plus éclatant que l’on puisse ren d re  à un hom m e. Aussi 
p roduisit-elle  son effet : le gouvernem ent danois proposa à 
M. S chum acher de lui payer son traitem en t jusquà la paix; 
et p resque en m êm e tem ps, le gouvernem ent p rovisoire  du 
Schlesw ig-H olstein  lui fit des propositions sem blables (*). 
Ces deux offres pouvaient p a ra ître  séduisantes, sans d o u te ; 
mais a rr iv an t sim ultaném ent, elles étaient fort em b arras
santes : il était évident, en effet, que chacune des parties, 
en p roposan t de se charger exclusivem ent des frais de l’O b
servato ire , avait en vue de faire acte de possession et de 
réc lam er p lus ta rd  l’é tablissem ent en sa faveur. Dès lors, 
que devenait l’O bservato ire  ? Y au ra it-il partage des in
strum en ts et déplacem ent du d irec teu r?  C ’était évidem m ent 
anéan tir cette utile in stitu tion .

N otre illustre  confrère n ’a point connu la solution de ce 
problèm e, si triste  et en m êm e tem ps si inqu ié tan t pour lui : 
il m ou ru t à A ltona le 28  décem bre  1 8 5 0 , à 11 heures et 
dem ie du m atin , après p lusieu rs sem aines de m aladie. Peu  
d ’hom m es laisseront des reg re ts  plus universels et m ieux 
sentis : tout ce que la science com ptait d ’écrivains ém inents 
s’est associé au deuil de sa fam ille.
dant, je continue mes paisibles travaux, quoique la tranquillité d’âme, si néces
saire pour bien travailler, me manque tout à fait. » 28 mars 1848.

(') « Ma lettre était à peine partie, lorsque des deux côtés, de Schleswig (de la 
part du gouvernement provisoire) et de Copenhague, on s’offrit de me payer mon 
traitement et d’entretenir l’Observatoire jusqu’à la paix. L’offre du gouverne
ment provisoire vient de lui, sans être sollicité ni directement ni indirectement 
par moi. » Altona, février 1849.
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C H  A R L E S - F R É D É R I C  G A U S S  ( 1 ).

Mon but p rinc ipal, en me ren d an t à G ôttingue , était de 
voir le g rand  géom ètre q u i , par ses m agnifiques travaux 
d ’analyse et d ’application , avait su se p lacer à côté des hom 
mes les plus illustres de son siècle. L ’esp rit tout p réoccupé 
des conversations que j ’avais eues récem m ent avec son am i, 
M. S chum acher, ainsi que des p articu la rités  qui m ’avaient 
été racontées à son su jet, et de son p o rtra it plein de force et 
d ’énerg ie  que j ’avais rem arqué  p en d an t mon sé jou r àA ltona, 
je  m ’achem inai, tout rêv eu r, vers l’o b se rv a to ire ; quand , en 
levant les yeux et en les fixant su r une personne qui allait 
passer près de m oi, je  crus voir s’an im er le p o rtra it que j ’avais 
rem arqué  avec tant d ’atten tion . L ’im pression fut telle que 
je  ne pus m ’em pècher d ’a rrê te r  le passant et de lui dem an
d er si ce n ’était pas à M. G auss que j ’avais l’honneur de 
p arle r. Gette soudaine apostrophe a rrê ta  la personne in ter
pellée, qui me répondit en allem and q u ’elle ne me com pre
nait pas. T ou t en tie r à ma pensée, je  me hâtai de rép o n d re , 
en me servan t du m êm e idiom e, dans le sens qui me préoc
cupait et qui ne me perm etta it pas de bien m ’exp liquer,

(') Né à Brunswick, le 30 avril 1777; il mourut à Gütlingue, le 23 février 1855.
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pour le m om ent, ce que ma dem ande pouvait avoir d ’in
convenant. Je  m ’exprim ai donc dans la langue qui m ’était 
dem andée, et l’illustre  géom ètre  com prit aussitôt l’inciden t : 
il me répondit cette fois, en très-bon  français, q u eM . S ch u 
m acher avait bien voulu le p réven ir de ma visite, et que, 
s ’il avait désiré  p arle r a llem and, c’était p a r  une form alité  à 
laquelle il ne tenait pas avec des personnes qui lui é taien t 
adressées affectueusem ent par ses m eilleurs am is. M algré 
mes p rières, Gauss voulu t bien reven ir su r ses pas et me 
conduire  dans sa dem eure .

Les constructions de l’observato ire  de G ôtlingue rem o n 
tent au com m encem ent de ce siècle : l’e x té rieu r ne m anque 
pas d ’une certa ine élégance. Le bâtim ent, qui se com pose 
des salles d ’observation , faisant face au m idi et appuyées 
su r  les ex trém ités par deux pavillons, ressem ble beaucoup 
à la p lu p a rt des observato ires m odernes. Les salles où l’on 
observe les g rands in strum en ts m érid iens reposent im m é
diatem ent su r  le sol : les pavillons sont plus é levés; ils 
po rten t les in s tru m en ts  destinés à se m ouvoir dans les d iverses 
d irections. C ’est, du  reste , de toutes les dispositions, celles 
qui m ’ont p aru  conven ir le m ieux, quand il a fallu con
s tru ire  les bâtim ents de l’O bservato ire  de B ruxelles (*).

G auss, après m ’avoir m on tré  l’aile du bâtim ent q u ’il oc
cupait, me fit voir l’in té rieu r de l’é tablissem ent. La salle des 
instrum en ts m érid iens était assez large pour ren fe rm er l ’une 
d e rr iè re  l’a u tre , dans le sens du m éridien,- deux lunettes 
qui pouvaient se con trô ler m utuellem ent par l’inspection de 
leurs fils m érid ien s; tout était disposé avec la plus g ran d e  
p rudence , et beaucoup de changem ents ont été faits dans 
les observatoires m odernes su r ce m odèle sans q u ’on ait 
ind iqué  p récisém ent où l’on avait eu soin de les p ren d re .

(')Voyez la descripLionderObservatoiredeGOUingue, dans la Correspondance 
mathématique et physique, tome VI, pages 175 et suiv., in-8°; Bruxelles, 1850.
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A propos du m agnétism e te rre s tre  , dont S chum acher 
l’avait p robab lem en t en tre ten u  , l’illustre  astronom e voulut 
bien m e tém oigner l’in térê t q u ’il p renait à ces recherches 
et m’exp rim er le désir de faire, le lendem ain , les observations 
avec m oi. Ces observations su r  l’in tensité  m agnétique du 
globe, d isait-il, é taien t nouvelles pour lu i, et il désira it con
naître  com m ent elles se faisaient et la précision à laquelle 
on pouvait a tte ind re .

Le lendem ain , en effet, nous nous plaçâm es dans le j a r 
d in , à distance du fer qui au ra it pu in fluencer les observa
tions, des deux côtés d ’un su pp o rt p o u r mon petit appareil 
m agnétique. N ous étions m unis l’un et l’au tre  d ’un chrono
m ètre , et nous étions bien d ’accord su r la m arche que nous 
allions su ivre  dans nos observations. « La p resque  identité 
de nos résu lta ts m ’a été d ’au tan t plus agréable  que nous 
avons observé sim ultaném ent, chacun d ’une m anière  un peu 
d ifférente. Je  com m ence à com pter les oscillations, à partir 
du poin t du plus g rand  écart de l’aiguille, soit à dro ite , soit 
à gauche. Mais com m e l’aiguille ra len tit son m ouvem ent 
vers ces poin ts, et p ara ît un instan t sta tionnaire , G auss me 
faisait observer q u ’on ob tiend ra it p eu t-ê tre  p lus de préci
sion en com ptan t les oscillations, à p a r tir  de l’instant où 
l’aiguille a sa plus g rande  vitesse et se trouve au m ilieu de 
l’arc q u e lle  d éc rit, ce qui d ’ailleurs est un point qui ne va
rie  pas avec l’am p litude  des oscillations et q u ’on peu t recon
naître  facilem ent su r le lim be au-dessus duquel se m eut 
l ’a igu ille . L’instan t que m ’ind iquait G auss est, en effet, 
m ieux d éte rm iné , et le seul m otif qui me fait p réfé re r l’au
tre , est q u ’on peut se ten ir p endan t l’observation à une plus 
g ran d e  d istance de l’in s tru m en t, et év iter ainsi des e rreu rs  
d ’une au tre  espèce qui naîtra ien t de la p résence de quelques 
parcelles de fer q u ’on p o u rra it avoir su r  soi, m algré  toutes 
les p récautions prises pour les é loigner. Les chronom ètres

www.rcin.org.pl



6 4 6  —

m êm es q u ’on em ploie dans ces sortes d ’observations r e n 
ferm ent toujours quelque  acier ( 1 ). »

A près la p rem ière  série  d ’o b se rv a tio n s , nous fim es nos 
calculs et les résu lta ts fu ren t com parés. Je  rem arquai avec 
un véritab le  p laisir que les du rées pour cent oscillations ne 
d ifféraient pas d ’un dixièm e de seconde ; ce résu lta t ne 
devait cependan t pas m ’é ton n er, mais le célèbre astronom e 
en fut su rp ris  au d e rn ie r  poin t. Je  l’engageai à recom m en
cer, et la m êm e concordance fut observée. « Mais ces ob
se rv a tion s , d it-il a lo rs , com porten t la précision des obser
vations astronom iques. »

P eu t-ê tre  a i-je  eu to rt de con jec tu re r, dep u is , que cette 
précision a pu in fluer su r  les idées de cet habile observa
teu r, mais c’est trois à q u atre  ans après q u ’ont com m encé 
à para ître  ces beaux m ém oires et ces travaux  sim ultanés su r 
le m agnétism e te rre s tre  q u i, avec les travaux de H ansteen , 
ont je té  tant de jo u r  su r  cette partie  de la physique et qui 
on t tant hâté les p rogrès de cette science (2).

C ’est en 1 8 3 7  que  p a ru t ,  sous form at in -8°, le p rem ier 
recueil des observations de l’Association m agnétique que p u 
b liè ren t ensem ble MM. G auss e tW . W e b e r, sous le titre  : 
Résultats aus den Beobachtungen des magnetischen Vereins 
im Jalire 1 8 3 6 . Ce recueil p a ru t pendan t six ans, et il re n 
ferm e, com m e l’on sait, à côté des m ém oires les plus in té
ressan ts des deux rédac teu rs et d ’autres physic iens, les

(') Corresp. m alh ., tome VI, page 178;ann. 1830.
(*) Au moment où je passai à Gùltingue, Gauss, pour se distraire, étudiait la lan

gue russe. « J’étais fort fatigué, disait-il, de m’occuper d’astronomie, de géodésie 
et d’autres travaux que je connais assez bien : j ’ai voulu tourner mon attention 
vers une langue que je ne connaissais pas du tout, et je lis maintenant la langue 
russe. » Il est possible que le magnétisme terrestre ail produit une autre diver

sion, qui a toutefois été d’un résultat beaucoup plus important pour les sciences, 
car c’est à partir de 1832 et 1833, qu’on a celle série de beaux travaux sur le 
magnétisme terrestre qui ont placé Gauss en première ligne des savants qui s’en 
sont occupés.
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observations faites avec soin dans la p lup a rt des pays éclai
rés du centre de l’E u ro p e . Déjà des en trep rises sem blables 
avaient été essayées; G auss en parle  dans l’in troduction  de 
son recueil : il cite les essais faits p ar A rago et K upffer ; les 
résultats du baron de H um boldt et p lusieu rs autres tentatives 
faites pour a rr iv e r  à la connaissance de l’état du m agnétism e 
et des variations que cet élém ent pouvait ép ro u v er, en m êm e 
tem ps, dans des lieux p lus ou m oins séparés en tre  eux (*).

E n tiè rem en t livré à ses travaux  m agnétiques, Gauss ch e r
chait à con n a ître , môme en dehors du tem ps fixé p our ses 
o b se rv a tio n s , les pertu rba tio ns  q u ’éprouvait l’aiguille dans 
des circonstances accidentelles. A in s i , le 4 février 1 8 4 2 , 
je  reçus de lui une le ttre  qui me dem andait des observa
tions particu lières de sep tem bre . « J ’ai reçu , en tem ps et 
avec rem erc îm en ts , vos observations du term e m agnétique 
de novem bre, é c r iv a i t - i l ;  nous vous serions bien obligé 
pour vos observations pendant la jo u rn ée  rem arquab le  du 
2 5  se p te m b re , si vous en aviez faites. MM. W e b e r, G old- 
schm idt et L isting  étaien t alors absents. J ’étais seul ici et un

(') Dans une lettre assez étendue qu’il eut la bonté de m’adresser, le 12 avril 
1837, voici ce que Gauss voulut bien m’écrire au sujet du premier volume des 
Resultute et des dix planches qu’il renferme : « Quatre de ces planches se rap
portent à l’Observatoire magnétique de Gdtlingue et aux parties de l’appareil. Les 
six autres représentent les observations combinées faites pendant six jours con
venus entre une douzaine de lieux. Je doute fort que M. de Humboldt se charge 
devons faire faire un magnétomètre à Berlin. Il n’existe dans cette ville qu’un 
petit appareil que M. Encke s’y est fait faire en 1834, après avoir vu le mien. Il 
ne l’a jamais regardé que comme un appareil provisoire, et M. de Humboldt lui- 
même n’a jamais jusqu’ici vu un magnétomètre plus parfait. C’est M. Meierslein, 
de Gtitlingue, qui a construit la plus grande partie des magnélomètres existants 
jusqu’à ce jour, savoir : ceux de Bonn, Dublin, Freiberg, Greenwich, Razan, 
Milan, Munich, Naples, Upsala, qui sont tous de même dimension que le magné- 
tomèlre de Gottingue ; et quelques uns de dimension moindres pour Breda et 
Halle. Dans ce moment, il fait travailler à deux autres pour M. Encke lui-méme, 
<1 ui désire remplacer son instrument provisoire par un magnétomètre plus parfait. 
(On peut voir, plus loin, ce que de Humboldt me dit au sujet de cet instrument de 
M. Encke).
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peu ind isposé; cependant ayant aperçu par hasard  des m ou
vem ents ex tro rd in a ires , j ’en avais annoté un petit nom bre 
pendan t une d em i-h eu re . Au re s te , le ciel é tant couvert 
p endan t la n u it su ivan te, je  n ’ai pu vérifier si ces m ouvem ents 
ont été accom pagnés d ’une auro re  boréale. » On voit avec 
quelle a rd e u r cet habile géom ètre s’était attaché à l’une des 
parties les plus in téressan tes des sciences p h y siq u es ; et l’on 
connaît les heu reux  résu ltats auxquels il est p a rv e n u , par 
ses recherches suivies su r  l’état m agnétique dans le voisi
nage du pôle.

Dans une le ttre  p récédente, datée du 9 septem bre 1844 , 
Gauss me transm etta it les renseignem ents suivants au su jet 
d ’une difficulté qui l’avait a rrê té  « Je  vous dois mes rem er- 
cîm ents sincères pour la com m unication de vos observations 
m agnétiques de mai (1841), pour l’obligeante lettre  qui les 
accom pagnait et pour différents m ém o ires; j ’ai rem arqué  
avec p laisir q u ’un des cah iers des Bulletins contient les ob
servations m agnétiques de février qui ne nous étaient point 
parvenues. Je  vous prie  de nous com m uniquer la valeur 
des parties de l’échelle du m agnétom ètre bifilaire, du moins 
app rox im ativem en t; quan t au sens dans lequel vont les nom 
bres et que vous paraissez ne pas avoir ind iqué , je  conclus, 
p ar la com paraison de vos observations de mai avec celles 
des autres lieux , que les nom bres cro issent en m êm e tem ps 
que les in tensités.

» D ans une le ttre  que vous avez adressée à notre secrétaire  
M. H ausm ann et que celui-ci a eu la bonté de me faire voir, 
vous parlez de certaines anom alies dans les am plitudes des 
oscillations, lesquelles ont déjà été m entionnées par m oi, 
mais vous paraissez n ’avoir pas eu devant les yeux le 
passage en question. Si j ’ose faire une con jectu re , ce sont les 
phénom ènes dont j ’ai parlé  am plem ent dans le second 
volum e des Resultate, p. 7 0 ,  où je  les avais recom m andés
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à l’attention des o b se rv ateu rs ; néanm oins, ju sq u 'à  ce jo u r , je  
ne connaissais guère  d ’au tres observations de ce genre  que 
celles de G ôttingue.

» Vous parlez aussi, dans votre le ttre , d ’une circonstance 
singulière  dans les observations d ’A m érique com parées à 
celles de l’E u ro p e , c’est que les p rem ières, en s’accordant bien 
en tre  elles, n’ont aucune ressem blance avec les dern iè res. 
Q uant à m o i, je  n ’ai pas attendu  au tre  ch o se ; en effet, les 
forces qui sont la cause des m ouvem ents m ag n é tiq u es, en 
quelque endro it que chacune d ’elles ait son siège, doivent 
ag ir dans des directions très-d ifféren tes en A m érique et en 
E u ro p e , de sorte q u ’en com paran t s im plem ent les m ouve
m ents en déclinaison avec les m ouvem ents en déclinaison, et 
de l’au tre  côté, en com paran t sim plem ent les m ouvem ents en 
intensité  avec les m ouvem ents en intensité, on n ’a aucun droit 
de s’a ttendre  à une ressem blance. Mais p ro b a b le m en t on en 
re trouvera it une, si l’on p résen ta it g rap h iqu em en t les obser
vations conjuguées de déclinaison et d ’in tensité  dans une 
seule figure, com m e je  l’ai indiqué dans les Resullate, vol. II , 
p . I l ,  témoin les dessins qui ont été donnés dans tous les 
volum es postérieu rs. Mais j ’avoue que je  trouve la m anière 
d ’observer adoptée par les A nglais, et aussi à B ruxelles, 
peu p rop re  pour nous fo u rn ir des données convenables 
p o u r cet effet. Les intervalles des observations d ’intensité 
de 10  à 11 m inutes sont beaucoup trop  g rands toutes les 
fois que des m ouvem ents in téressan ts ont lieu ; il vaudrait 
beaucoup m ieux les faire de 5 en 5  m inutes, et de sorte que 
les nom bres qui en p rov iennen t répond issen t aux mêmes 
instants que les déclinaisons, ce qui ne sera it pas très-difficile 
à a rra n g e r , même pour un seul observateu r, pourvu que les 
deux lunettes d ’observation se trouvassen t su r  la m êm e co
lonne. E n  effet, telles q u ’elles sont, je  c ra ins que les obser
vations d ’in tensité horizontale ne perd en t une g rande partie
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de leur u tilité. J ’aura is m ieux aim é q u ’on renonçât aux 
observations des variations d ’in tensité  verticale , tandis q u ’il 
est encore très-p rob lém atique  si l’in s tru m en t em ployé est 
capable de d onner des résu lta ts certa ins.

» Le cinquièm e volum e des Resultate est sous presse et 
va para ître  incessam m ent. Vous y  trouverez en tre  autres un 
m ém oire où je  traite  de la déterm ination  des différentes 
quantités constantes relatives au m agnétom ètre  bifilaire.

» C h . - F r . G a u s s .
» Gûttingue, 9 septembre 1841. »

Mon séjour à G ôttingue me porta  donc bien m oins vers 
l’astronom ie et la géodésie que vers les recherches m agné
tiques. L ’illustre  G auss néanm oins eu t l’obligeance de me 
m on tre r avec le p lus g rand  détail la partie  de l’observato ire  
q u ’il habitait, ainsi que les salles p rincipales. E n  approchan t 
du pavillon opposé, il m ’engagea à le v isiter égalem ent et à 
aller sa luer l’astronom e d istingué qui s ’y trouvait.

J e  savais effectivem ent que ce pavillon était habité p a r  
H a rd in g , dont le nom est célèb re  p a r  la découverte  d ’une 
des q uatre  p lanètes qui ont illu s tré  le com m encem ent de ce 
siècle. Cet astronom e, p ressen tan t l’existence d ’un planète 
nouvelle qui devait se trou v er en tre  Ju p ite r  et M ars, s’était 
uni à p lusieurs au tres savants de ses am is, O lbers, Zach, 
De L indenau , e tc ., p our en trou v er les traces. La planète 
fut trouvée en effet le p rem ier jo u r  de ce siècle, mais en 
Sicile et par le célèb re  P iazzi. O lbers p rit noblem ent sa 
revanche : le 2 8  m ars de l’année su ivan te, il fit la décou
verte  de Pallas, e t, p rès de c inq  ans ap rès, celle de Vesta. 
Son ami H ard ing , p endan t cet in tervalle , avait trouvé la 
troisièm e planète Ju n o n . A insi, en m oins de six ans, quatre  
planètes v in ren t e n ric h ir  les annales célestes. 11 fallut at
tendre  ensuite ju s q u ’à la fin de 1 8 4 5  pour reconnaître
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l’existence d ’une cinquièm e planète, sem blable aux p ré
cédentes, et chaque année ensu ite  en com pta une ou p lu 
sieu rs nouvelles, de sorte que l’espace en tre  M ars et J u 
p iter présente au jo u rd ’hui plus de quatre -v in g ts  planètes 
dont nos aïeux n ’avaient, point connaissance. Le hasard vou
lu t que le jo u r  de ma visite chez. H ard in g  coïncidât ju s te 
m ent avec l’ann iversaire  de la découverte de Ju n o n , que l’on 
doit à ce respectable et habile astronom e. On sait que la 
science lui est égalem ent redevable d ’un bel atlas céleste. 
H ard ing  a été aussi l’un des p rem iers  à rép o n d re  à l’appel 
que l’A cadém ie de Berlin fît aux astronom es pour concourir 
à form er un atlas des cartes des parties du ciel visibles dans 
nos contrées.

Jam ais l’association scientifique, com m e nous l’avons dit, 
n ’avait concouru  avec plus d ’a rd e u r à en rich ir nos connais
sances. Les événem ents politiques changèren t cet état de 
choses : l’astronom e Zach, qui se trouvait à Gotha et qui passa 
ensuite  dans le nord de l’Italie (*), céda sa place au baron 
de L indenau  qu i, lu i-m èm e, pendan t les g u erres  de l’A lle
m agne, p rit le parti des arm es e t, p lus ta rd , fu t rep résen tan t 
de la Saxe dans les P ays-B as. Cet hom m e respectable et 
plein de l’instruction  la plus b rillan te  fut attaché, pendant 
quelque tem ps, à la diplom atie dans nos contrées (2); il fut

(') J’eus occasion de voir et de connaître l’astronome Zach, à Paris, pendant 
l’année 1825. Cet astronome était venu, en France, consulter la science pour une 
maladie grave qui l’affectait. Il vivait extrêmement renfermé et ne voulait voir 
personne. Ma qualité d’étranger me donna le privilège d’obtenir accès auprès de 
lui. J’aurais désiré pouvoir lui amener M. Bouvard, qui me servait d’ami et de 
père; je savais combien il désirait voir l’astronome allemand, mais il me fut 
impossible d’y réussir. Il s’excusait sur les fatigues et sur son grand âge; je 
voulus aussitôt me retirer, car je me trouvais auprès de lui depuis plus de deux 
heures. Il m’avoua alors ses anciennes querelles scientifiques et la décision qu’il 
avait prise de ne pas voir de savants qui auraient pu lui rappeler le passé : il 
n’était venu à Paris, disait-il, que pour refaire sa santé.

(*) Pendant que M. le baron de Lindenau était représentant diplomatique de 
la Saxe, auprès de notre gouvernement, j ’eus occasion de le voir fréquemment à
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rappelé  ensuite  et dev in t p rem ier m inistre  dans le royaum e 
de Saxe. V ers la fin de sa vie, il form a un riche m usée, q u ’il 
laissa com m e d e rn ie r souvenir à sa patrie .
Bruxelles et de continuer à recevoir de ses lettres pendant son ministère à la cour 
de Saxe. Cet homme éminent se retira dans sa vieillesse et donna tous ses soins à 
former une collection pour les arts et les antiquités qu’il laissa à sa patrie. Je 
citerai la dernière lettre qu’il m’adressa et qui prouve que ses idées s’étaient 
concentrées vers la politique dans ses rapports avec les sciences. Je fais ce rap
prochement que j ’avais remarqué également chez Gauss.

« Voilà vingt ans écoulés depuis la dernière fois que j ’ai eu l'honneur de vous voir, 
vous et Madame votre épouse, à Francfort; toutefois, les sentiments bienveillants que 
vous m’avez témoignés alors me font espérer que le souvenir de nos relations 
antérieures n’aura pas totalement disparu en vous. Vos travaux, dont pour la 
plupart je n’appris que les titres, me donnèrent souvent l’envie de vous écrire, et 
si j ’hésitais à le faire, c’est que, jeté, pendant quinze années, dans une carrière mi
nistérielle, qui absorba et mon temps et mes forces, les sciences et surtout 
l’astronomie m’étaient devenues à peu près étrangères. Rentré depuis quelques 
années dans la vie privée, j ’ai cherché à m’instruire, au moins historiquement, 
des progrès immenses que les sciences exactes ont faits dans les dernières vingt 
années. Ce sont surtout deux branches des mathématiques mixtes, continuellement 
enrichies par vos recherches, qui, dans les derniers temps, m’ont aussi occupé, 
la chaleur solaire et les lois de la mortalité, appliquées aux assurances à vie. Je 
reviendrai une autre fois au premier objet, pour ajouter quelques mots sur le 
second, à l’égard duquel je vous remercie de tout mon cœur, du bel ouvrage 
Sur VHomme et le développement de ses facultés que j ’ai lu et relu avec 
autant d’intérét que de fruit. La table de mortalité que vous donnez, page 170, 
a été la base de tous mes calculs relatifs à la probabilité de la vie humaine, con
vaincu que c’est la meilleure que nous possédons actuellement. Toutefois, j ’ai 
des raisons de croire que, pour l’Allemagne, il faudra y faire quelques petites 
modifications, indiquées par les résultats de nos sociétés d’assurance, que je 
désire y employer de préférence, y trouvant plus d’exactitude que dans nos 
registres des naissances et décès annuels, qui fourmillent d’erreurs. Venant de 
faire imprimer un petit mémoire sur les sociétés d’assurance établies à Gotha et 
à Leipzig, je me permets de vous en présenter un exemplaire. Si, d’une part, ces 
calculs m’ont fourni la preuve queces données ne sont pas encore assez nombreuses 
pour servir de fondement à une nouvelle table de mortalité, d’autre part, j ’ai 
acquis la certitude qu’elles pouvaient utilement y être employées. Partageant 
pour la plupart les vues ingénieuses que vous avez développées dans l’ouvrage 
précité sur la durée de la vie humaine, je m’en éloigne quant à sa durée 
moyenne, qui vous parait la même qu’avant la vaccine, tandis qu’après les 
recherches de M. de Montferrand, une augmentation de plusieurs années me 
parait probable. L’accroissement de nos populations exige une pareille augmen-
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Je  tenais beaucoup, je  l’avoue, à la correspondance am i

cale d ’un hom m e aussi d istingué et aussi obligeant que Gauss. 
Je  conserve avec reconnaissance tous les souvenirs que je  
tiens de lui et ju s q u ’à une sim ple carte  de visite su r laquelle, 
en 1836 , il me recom m andait par quelques mots son fds, 
je u n e  lieu tenant de l’artille rie  hannovrienne , qui revenait 
de l’A m érique du N ord .

Ce célèbre astronom e, vers la fin de sa vie, s’était, com m e 
L ap lace ,F o u rie r, Poisson, tourné vers les sciences politiques 
et vers le secours q u e lle s  peuvent e m p ru n te r  aux sciences. 
Voici ce que G auss écrivait à S chum acher en 1 8 4 7  (*) : 
« Vous en êtes responsable, si j ’ai p ris la liberté  dans ma 
le ttre  d ’exprim er quelques vœ ux, p rinc ipalem en t en ce qui 
concerne la m ortalité des enfants q u i, dans les p rem iers âges 
de la vie, peu t ê tre  resserrée  dans d ’étro ites lim ites. Je  suis 
porté  à fo rm uler de pareils vœux par la rem arqu e  que j ’ai 
faite depuis longtem ps que la table donnée par Q uetelet (spé
cialem ent dans les Annuaires de 1 8 4 4 , page 1 9 3 , et de 
1 8 4 6 , page 183) se laisse calculer pour les six prem iers 
mois par une form ule avec une concordance v raim en t éton
n a n te ; j ’ai, de p lus, ajouté dans ma le ttre  une assertion que 
je  puis m odifier un peu , c’e s t-à -d ire  que je  ne sais pas p ré -
lation, d’autant plus qu’une partie de nos listes statistiques paraissent indiquer 
une diminution dans le nombre moyen des enfants par mariage.

» Un autre objet, qui, dans les derniers temps, m’a beaucoup occupé, ce sont les 
arts et une petite collection de tableaux, de plâtres et de vases antiques que j’ai 
formée à l’usage de ma ville natale; sachant que vous et Madame votre épouse 
vous aimez les arts, je me permets de vous adresser, ci-jointe, la première partie 
d’une description de ma petite collection.

» Si masociélé et mon âge,— j’aisoixanteetdixans,— n’y mettent pas obstacle, 
j ’ai bien envie de venir, dans le courant de cette année, vous voir à votre obser
vatoire, etc.

» Altenburg, ce 25 janvier 1849.
» Lindenau. »

(') Lettre n° 1105, page 375, 5e volume du Briefwechsel. Nous donnons la 
traduction française.
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cisém enl su r  quels faits se fondent les résu lta ts de Q uetelet. 
A près avoir déjà term iné  et cacheté ma le ttre , j ’ai trouvé 
dans son ouvrage Sur l’Homme, p. 1 4 4 , de la traduction  
allem ande de R ick e , des nom bres de la F lan d re  occiden
tale, q u i, com m e il le p a ra ît, ont servi de base aux nom bres 
de Y Annuaire. Je  n ’ai cependan t pas voulu pour cela ro u 
v rir  ma le ttre  et y a p p o rte r quelque changem ent : peu t-ê tre , 
il vous in téressera  de voir cette form ule que je  jo in ts  ici :

10000 — A J/rT :

Log A =  3 ,9 8 2 7 3 , et la le ttre  n rep résen te  le nom bre 
de mois avec un degré  d ’exactitude que l'on trouve ra rem en t 
dans les tables de m orta lité ; plus loin, de un à quatre  ans, 
la form ule donne p lus que la tab le , et de cinq ans ju s q u ’à 
la fin elle donne m oins. La g rande  concordance pendant les 
six p rem iers  m ois, si elle se rep ro d u isa it dans d ’au tres pays 
(en adm ettan t, bien en ten d u , avec d ’au tres constantes), j ’en 
conclurais que, pendan t les six p rem iers m ois, il n e se p ro d u it, 
com parativem ent q u ’une faible com plication dans les causes 
des décès. La com plication plus g rande  de la m ortalité  
q u ’indique la form ule p rov ient de la m orta lité  des gens de 
peine qui in tro d u isen t de nouvelles causes m orb ides, des 
m aladies d ’enfants qui ne se p rod u isen t que dans la seconde 
partie  de la p rem ière  année ; enfin les d iscordances oppo
sées qui se p rodu isen t dès la cinquièm e année , ne para issen t 
à mes yeux que com m e preuve que la fo rm ule  ne rend  pas 
la véritable form e présen tée  par la n a tu re , mais une form e 
donnan t des équivalents pour des valeurs n, qui s’en écar
tent trè s-p eu . Du reste , je  rem arqu e  que M oser a donné 
une form ule sem blable à celle qui est p résen tée  plus h au t, 
mais q u ’il propose des racines b iqu ad ra tiq ues  au lieu de 
mes racines cubiques. Ainsi un accord nécessaire  se p ro d u it
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pour une longue série d ’années, mais le bel accord rem ar
qué pour la p rem ière  m oitié d ’année se p erd . Je  pourra is  
a jou te r à ce qui p récède bien d ’au tres réflexions, mais qui 
ex igeraien t plus de tem ps que je  ne puis consacrer pour ce 
m om ent à ces recherches. »

Il p ara it que, vers la m êm e époque, G auss et S chum a
ch e r s’occupaient avec un vif in térê t de la théorie  des p roba
bilités app liquée aux lois sociales, car, dans une le ttre  que 
m ’écrivait S chm acher, en ju ille t 4 8 4 6 , il me p arla it de l’in
tention q u ’il avait de donner une traduction  de mes Let
tres sur la théorie des 'probabilités (*).

G auss to u rna it facilem ent son attention vers des p arti
cularités qui au ra ien t peu t-ê tre  été reje tées p ar des savants 
m oins portés à consu lter la natu re . Je  me rappe lle  que, dans 
une de ses le ttres, il m ’engageait à vérifier si, pendant une 
éclipse totale de lune qui devait avoir lieu , j ’apercevra is, 
en effet, près d ’un des bords, quelque lum ière  qui pû t faire 
soupçonner, com m e l’ind iquait un au teu r, que la lune fût 
percée en ce lieu. Le phénom ène annoncé ne se m anifesta 
poin t pendant l’éclipse ; cependan t une particu la rité  sem bla
ble pouvait ê tre  soupçonnée, su rto u t si l’on se rappelle  q u ’à 
cette  époque on n ’avait pas encore bien reconnu  les aspérités 
énorm es que, depuis, on a c ru  voir su r  ses bords et q u ’on 
ne s ’est pas bien expliquées ju s q u ’à ce jo u r .

( ' )  V o y e z  p l u s  h a u t  l’a r t i c l e  S c h u m a c h e r .
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J E A N - W O L F G A N G  G Œ T H E  (1)

Je  me trouvais à Berlin pendan t le mois d ’août 18 29  : j ’y 
avais revu quelques am is , et fait des connaissances nom 
breuses, su rlo u t pour les sciences physiques. M. E ncke et 
quelques au tres  savants me condu isiren t dans les ja rd in s  de 
M. M en d e lso n , et pendan t que je  m ’v occupais avec eux , 
dans le cab inet m agnétique de M. de H um bold t (2), de la 
déterm ination  de la force de l’a im an t; ma femme fut accueil
lie, de la m anière la plus a im able, par Mme M endelson et 
ses deux charm an tes dem o ise lles , deux  des plus habiles 
m usiciennes de B erlin . L eu r frère , le célèbre com positeur, 
d irigeait a lors l’o rchestre  du théâtre  de D resde.

E n  q u ittan t B erlin , notre dessein était de passer p ar 
W eim ar et d ’aller saluer l’im m ortel au teu r de Méphisto- 
phélès et de la p lup a rt des chefs-d ’œ uvre de la litté ra tu re  
allem ande. Les dam es M endelson nous o ffriren t obligeam 
m ent leu r concours, de m êm e que M. Z elle r, l’ami intim e

( ' )  J . - W .  G œ t h e ,  n é  à F r a n c f o r t - s u r - l e - M e i n ,  le  2 8  a v r i l  1 7 4 9  ; m o r t  à  W e i m a r ,  
le 2 2  m a r s  1 8 5 2 .

(*) Ce  s a v a n t  se  t r o u v a i t  a l o r s  e n  R u s s i e ,  v o y a g e  q u e  f a i s a i e n t  e n  m ê m e  t e m p s  
MM. H a n s t e e n  e t  A d o l p h e  E r m a n .  V o y e z  p l u s  h a u t  l ’a r t i c l e  d e  d e  H u m b o l d t .
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de G œ the et le chef de m usique le plus renom m é de Berlin 
pour les com positions chorales.

Je  me dirigeai donc vers W eim ar, où résida ien t naguère 
G œ the, Sch iller, H erd e r et W ie land , qu atre  des plus illus
tres rep résen tan ts de la litté ra tu re  allem ande, à l’époque la 
plus belle de son épanouissem ent. Ils en tou ra ien t le g rand- 
duc de S axe-W eim ar à peu près com m e le T asse et l’Arioste 
se trouvaient autrefois au tou r du g ran d -d u c  d e F e r ra re ,  mais 
dans une position plus élevée et plus digne de ces grands 
génies qui ont à jam ais fait l’honneur de leu r siècle. G œthe 
seul surv ivait encore à cette belle école qui se résum ait en 
quelque sorte en lui et qui sem blait près de s ’é te indre .

J ’arrivai à W eim ar à une époque m ém orable : on s’ap 
prêta it à céléb rer le quatre-v ing tièm e ann iversa ire  de la 
naissance de G œ the, ce vaste génie qui sem blait répandre  
ses dern ie rs  rayons su r l’A llem agne, veuve successivem ent 
de ses poètes les plus d istingués.

J ’eus l’honneur de recevoir de cet illustre  vieillard un 
accueil plein de b ienveillance; il m ’adm it obligeam m ent à 
ses réunions particu liè res, et je  profitai avec em pressem ent 
de cette faveur qui com blait tous mes désirs. Doué d ’un 
esprit flexible, d ’une im agination a rd en te , G œ the avait porté 
son attention su r p resque toutes les b ranches des connais
sances hum aines : les le ttres, la philosophie, les sciences 
n a tu re lles , la p h ysiq u e , les beaux -arts  ont été tour à tour 
l’objet de ses m éditations.

A près s ’è tre  inform é avec bonté du bu t de mon voyage, 
il tém oigna le désir de voir l’appareil avec lequel j ’obser
vais l’in tensité m agnétique; il eu t p ar su ite  l’obligeance de 
m ’offrir, pour faire mes expériences, le ja rd in  q u ’il occupait 
près du parc de W eim ar et q u ’il a rendu  célèb re  à jam ais 
par les brillan tes com positions que son génie y a fait n a ître ; 
il m ’envoya m êm e sa vo itu re , en m ’invitan t à lui faire con-
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naître  ensuite  le résu lta t de mes observations. J ’acceptai 
avec reconnaissance , non m oins, je  l’avoue, dans un bu t 
scientifique que par un sen tim en t bien naturel de curiosité 
et de vénération . Le ja rd in  était placé su r  le penchant 
d ’une colline d ’où l’on découvra it tout le beau parc de 
W eim ar ju s q u ’au belvéder, qui était la résidence d ’été du 
g ran d -d u c . L’habitation é tait petite  et o rnée avec une sim 
plicité ex trêm e : on pouvait d ire  de la maison et du ja rd in  
de G œ the ce que ce g rand  poète m et dans la bouche de 
W e rth e r  (*) : « Le ja rd in  est s im ple , et l’on sent d ’abord , en 
en tran t, que le plan n ’a point été tracé par un savant ja rd i
n ie r ,  mais par un hom m e sensib le qui voulait y jo u ir  de 
lu i-m èm e .»  Mes expériences, com m e on peu t le penser, ne 
fu ren t pas faites avec tout le calm e n écessaire ; il fallut re
to u rn e r encore au ja rd in , et j ’allai faire la troisièm e fois 
mes expériences dans un end ro it isolé du parc.

L orsque  G œ the su t que je  m ’occupais aussi d ’expériences 
d ’op tique , il me m ontra avec une com plaisance extrêm e ce 
q u ’il avait fait su r  cette partie  in téressan te  de la physique : 
il eu t m êm e la bonté de me d onner p lusieu rs verres pour 
les expériences de la polarisation et un ouvrage dans lequel 
il a consigné ses idées su r  les d ivers phénom ènes qui en 
dépenden t et su r  la théorie des cou leurs (2).

(*) Der Garlen ist einfach, und man fühlt glcich bey dem E in tritte , dass 
nicht ein wissenschaftlicher Gartner, sondera ein fühlendes Herz den Plan  
gezeichnet, dus seiner selbst hier geniessen wollle.

( ‘ ) J e  l u i  d o i s  é g a l e m e n l  d e u x  c a h i e r s  d ’o b s e r v a t i o n s  m é t é o r o l o g i q u e s ,  p u b l i é e s  
s o u s  se s  a u s p i c e s  à  l ’O b s e r v a t o i r e  d e  I é n a ,  p a r  M. L . S c h r t j n ;  le  d e r n i e r  c a h i e r ,  
p o u r  1 8 2 7 ,  e s t  le  s i x i è m e  d e  la c o l l e c t i o n  : /Ueteoroloyische Beobachtungen, in -8 ° .  
C e s  o b s e r v a t i o n s  se  f a i s a i e n t  s i m u l t a n é m e n t  à I é n a  , à I l m e n a u  e t  a u  c h â t e a u  d e  
W a r t b o u r g ,  p r è s  d ’E i s e n a c h ;  e l l e s  f o r m e r o n t ,  a v e c  c e l l e s  d e  D r e s d e  e t  d e  B e r l i n ,  
d e s  c o l l e c t i o n s  p r é c i e u s e s  p o u r  la  m é t é o r o l o g i e .  E l l e s  c o n c e r n e n t  l’é t a t  d u  b a r o 
m è t r e ,  d u  t h e r m o m è t r e ,  d e  l ’h y g r o m è t r e  d ’a p r è s  D e  I . u c ,  la d i r e c t i o n  e t  l ’ i n t e n s i t é  
d u  v e n t ,  l ’é t a l  d u  c ie l  e n  g é n é r a l ,  e t c .  L e s  o b s e r v a t i o n s  se  f a i s a i e n t  à h u i t  h e u r e s  d u  
m a l i n ,  à  d e u x  e t  h u i t  h e u r e s  d u  s o i r .  C h a q u e  c a h i e r  e s t  a c c o m p a g n é  d e  p l a n c h e s ,  
oii  l ’o n  a r e n d u  s e n s i b l e s  à l ’œ i l  l e s  r é s u l t a t s  n u m é r i q u e s  o b t e n u s  p e n d a n t  l’a n n é e .
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C ependant a rriva  le 2 8  août et, avec lu i, le quatre -v in g 

tièm e ann iversa ire  de Goethe. On avait c ra in t d ’abord que 
la succession d ’ém otions trop  vives ne n u is ît à la santé de 
l’illustre  octogénaire, et q u ’il ne fût fo rcé , par son âge, de 
se soustra ire  aux visites trop  nom breuses de ses amis et de 
ses adm ira teu rs. Il s’abstin t néanm oins d ’assister au banquet 
qui lui fut offert et se fit rem p lacer par son fils, qu i, dans 
une allocution touchante , se ren d it l’in te rp rè te  de ses sen
tim ents. A cette fê te , qui réun issait les litté ra teu rs , les 
savants et les artis tes  de W e im ar (*), assistaient encore p lu 
sieu rs é trangers, parm i lesquels on d istinguait le poète d ra 
m atique H oltei, de B erlin , M ickiewicz, je u n e  poète polonais, 
qui a été, pendant sept années, exilé dans la S ihéiia* et 
David, de l’In stitu t de F ran c e , qui venait de te rm iner u n ' 
buste de G œ the dont on s’accordait à louer la ressem 
blance et la parfaite  exécution (2).

Le lendem ain , on donna au théâ tre  une p rem ière  re p ré 
sentation de Faust, d ’ap rès les m odifications faites à l’o rig i
nal, avec l’approbation  de l’au teu r, par le célèbre  litté ra teu r 
T ieck . Je  fus assez heureux  pour passer p resque toute la

( •)  N o u s  c i t e r o n s  e n  p a r t i c u l i e r  le  s a v a n t  p h i l o l o g u e  R i e m e r ,  M. M a y e r ,  l’é l è v e  
e t  l ’é m u l e  d e  W i n c k e l m a n n ,  M . P e u c e r ,  p r é s i d e n t  d u  c o n s i s t o i r e ,  M. F r o r i e p ,  
d i r e c t e u r  d e  l’I n s t i t u t  g é o g r a p h i q u e ,  e t c . ;  l ' h a b i l e  c o m p o s i t e u r  H u m m e l  a v a i t  
a u s s i  a j o u t é  a u  c h a r m e  d e  c e t t e  f ê l e  p a r  se s  s a v a n t s  a c c o r d s .

(*) D a v i d ,  q u i  se  f a i s a i t  p a r t i c u l i è r e m e n t  r e m a r q u e r ,  i n d é p e n d a m m e n t  d e  s o n  
t a l e n t ,  p a r  s o n  e x t r ê m e  d é l i c a t e s s e  e n v e r s  l e s  h o m m e s  d o n t  il e s t i m a i t  o u  l e  
c a r a c t è r e  o u  l e s  t a l e n t s ,  s ’é t a i t  r e n d u  e x p r e s s é m e n t  à  G o l l i n g u e ,  p o u r  s c u l p t e r  l e  
p o r t r a i t  d e  l’i l l u s t r e  p o e t e .  C ’e s t  d a n s  c e t t e  o c c a s i o n  q u e  j ’e u s  l ’a v a n t a g e  d e  le 
t r o u v e r  à  W e i m a r .  J e  le  r e v i s  e n s u i t e  à  P a r i s , o ù  il  s ’o c c u p a i t  d e  l ’i m p o r t a n t e  
c o l l e c t i o n  d e  p o r t r a i t s  q u ’il d e s t i n a i t  à  sa  p a t r i e ;  e t  j e  le  r e t r o u v a i  p l u s  t a r d  à 
B r u x e l l e s ,  o ù  il a v a i t  é t é  c o n t r a i n t  d e  c h e r c h e r  u n  a s i l e  à l a  s u i t e  d e s  é v é n e m e n t s  
d e  1 8 5 2 .  S o n  e x t r ê m e  r é s e r v e  l ’a v a i t  e m p ê c h é  d ’a l l e r  v o i r  se s  a m i s ;  j ’e u s  q u e l 
q u e  p e i n e  à le  r e t r o u v e r ;  e t  b i e n t ô t  j e  p u s  m ’a p p l a u d i r  d e  l ’a v o i r  r e n c o n t r é .  S a  
c r a i n t e  é t a i t ,  n o n  p o u r  l u i ,  m a i s  p o u r  m o i ;  il  n e  v o u l a i t  p a s ,  d i s a i t - i l ,  m e  c o m 
p r o m e t t r e  p a r  s e s  v i s i t e s .  I l  s e  r e n d i t  e n s u i t e  e n  G r è c e ,  e t  m o u r u t  p e u  d e  t e m p s  
a p r è s ,  e m p o r t a n t  l e s  s e n t i m e n t s  d ’e s t i m e  d e  t o u s  c e u x  q u i  a v a i e n t  e u  le  b o n h e u r  
d e  l e  c o n n a î t r e .
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journée qui suivit cette rep résen ta tion  avec G œ the : il con
tinua à me m on tre r avec bonté ses expériences relatives 
à la lu m iè re , ainsi que la collection de ses d ivers  in s tru 
m en ts; ce qui faisait que la cham bre  dans laquelle  nous 
nous trouvions ne ressem blait pas mal à celle du  docteur 
F au st, com m e l ’observait en p la isan tan t sa belle-fille  m a
dam e G œ the. Ma m ém oire n ’a rien  perdu  de ses en tre tien s 
pleins de ch a rm es , p leins d ’ab an d o n ; ils seron t toujours 
p résents à ma pensée (*).

M algré le tem ps le plus affreux, j ’avais eu soin en a rriv an t 
à G otha de me ren d re  à l’observato ire , situé su r  le S eeberg , 
à une dem i-lieue de la ville. Les chem ins su r les flancs de 
la colline sont si m auvais par les tem ps hum ides, q u ’ils sont 
presque im pra ticab les, m êm e pour les vo itu res.

L ’observatoire du S eeberg  avait été constru it, en 1 7 8 8 , par 
le duc E rn es t, qui en confia la d irection  au baron De Zach (2). 
Ce célèbre astronom e, dont la longue ca rriè re  a été constam 
m ent consacrée aux sciences, a fait des observations nom 
breuses qui on t répandu  beaucoup  d éclat su r l’établissem ent 
q u ’il d irig e a it;  en q u ittan t l’observato ire , il eu t pour suc
cesseur son d igne ami le baron de L ind en au , à qui l’on doit 
des observations et des tables g én éra lem en t connues et es
timées par les astronom es. M. Nicolaï p rit la d irection  de

( ' )  W e i m a r  r e n f e r m e  p l u s i e u r s  é t a b l i s s e m e n t s  u t i l e s ;  l ’u n  d e s  p l u s  r e m a r 
q u a b l e s  e s t  la b i b l i o t h è q u e ,  q u i  é t a i t  a l o r s  c o n f i é e  a u x  s o i n s  é c l a i r é s  d e  R i e m e r .  
O n  y t r o u v e ,  o u t r e  la c o l l e c t i o n  d e s  l i v r e s ,  q u i  e s t  t r è s - r i c h e ,  p l u s i e u r s  a n t i 
q u i t é s  e t  d e s  o b j e t s  d ’a r t  q u i  m é r i t e n t  l ' a t t e n t i o n  d u  v o y a g e u r .  O n  y  v o i t  a v e c  
a t t e n d r i s s e m e n t  le  p o r t r a i t  d u  g r a n d - d u c  C h a r l e s - A u g u s t e ,  d o n t  t o u s  le s  g e n s  
d e  b i e n  o n t  r e g r e t t é  la p e r t e , e t  d o n t  le  r è g n e  s e r a  à j a m a i s  c é l è b r e  p a r  le s  
c h e f s - d ’œ u v r e  d e  G œ t h e ,  d e  S c h i l l e r ,  d e  W i e l a n d  e t  d e  H e r d  e r .  L e s  b u s t e s  d e  c e s  
i l l u s t r e s  é c r i v a i n s  q u e  l ’a m i t i é  a v a i t  r e t e n u s  a u p r è s  d e  l u i ,  s o n t  d é p o s é s  d a n s  la 
m ê m e  e n c e i n t e .

L ’I n s t i t u t  g é o g r a p h i q u e  d e  M. l e  c o n s e i l l e r  F r o r i e p  e s t  a u s s i  u n  d e s  b e a u x  é t a 
b l i s s e m e n t s  d e  W e i m a r ;  o u t r e  l a  c o n s t r u c t i o n  d e s  c a r t e s  g é o g r a p h i q u e s ,  o n  s ’y 
o c c u p a i t  e n c o r e  d e  t o u t  c e  q u i  c o n c e r n e  l ’i m p r i m e r i e  e n  g é n é r a l .

(*) L e  p l a n  d e  l ’a n c i e n  o b s e r v a t o i r e  s e  t r o u v e  d a n s  Y  A n n u a i r e  p o u r  1 7 9 5 .
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l ’observatoire en 4 8 1 6 , et eu t à son tour pour successeur 
M. E ncke , qui ne tarda pas à ê tre  appelé à B erlin . M. H an
sen, p récédem m ent adjo in t d eM . S chum acher à l’O bserva
toire d ’A ltona, succéda à ces différents astronom es et obtint 
depuis de la m unificence du duc E rn e s t la construction  
d ’un nouvel observatoire plus com m ode et p lus riche que 
l’ancien : ses talents com m e m athém aticien et com m e astro 
nom e l’ont mis depuis longtem ps en p rem ière  ligne parm i 
les savants actuels.

G œ the avait l’hab itude  de recevoir gracieusem ent les 
nom breux  é trangers qui s’a rrê ta ien t à W eim ar et qui lui 
é taien t adressés des différents pays avec le désir de le voir 
et de le sa luer. On conçoit q u ’une obligeance sem blable 
pouvait donner lieu à de graves inconvénients et provoquer 
des indiscrétions. Le célèbre poète voulu t bien me cite r à 
ce su jet quelques exem ples qui froissaient toutes les règles 
des convenances.

C ependan t la p lu p a rt des hom m es distingués qui étaient 
alors à W eim ar au ra ien t désiré  l’e n te n d re ; mais ils conce
vaient sa répugnance à p a r le r , pour ainsi d ire , publique
m en t, quoique placé au m ilieu de son salon. P lu sieu rs 
d ’en tre  eux m ’engagèren t à e n tre r  dans leurs vues et à les 
seconder : ma jeunesse  et le désir de les obliger me fit ou
b lier p eu t-ê tre  ce que je  devais à no tre  illustre  Mécène. 
Je  lui parlai successivem ent de différentes circonstances de 
ses voyages et de ses écrits les p lus estim és, mais sans trop 
exciter son attention et sans lui d onner l’envie de p ren d re  
une p a rt active à l’en tre tien ; cep en dan t, lorsque je  vins à 
p arle r de V enise, de sa jeunesse  et de ses p rem ières com 
positions, je  com pris que j ’avais touché un su jet qui l’inté
ressait : b ientôt je  pus m ’a rrê te r , et je  vis successivem ent 
tous les conviés s’a rrê te r  au tou r de nous. L ’illustre  au teu r 
avait sans doute com pris le désir de son jeun e  adm irateu r
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et celui de toute l’assem blée. Goethe, dont la noble figure 
faisait naître  le respect et dont le langage avait quelque  chose 
de brillan t et d ’in sp iré , parla  avec une éloquence réelle des 
p rem iers souvenirs de sa je u n e sse , de ces p rem iers tem ps 
qui lui perm etta ien t de rap p e le r ce que sa ca rr iè re  avait eu 
de plus b rillan t et de plus anim é : il était v raim ent poète et 
il était aisé de voir que les sentim ents q u ’il exp rim ait avaient 
péné tré  dans le cœ ur de tous ses aud iteu rs.

O u tre  ses so irées, auxquelles étaient invités les nom breux 
é trangers qui v isita ient W e im ar, G œ the avait des réunions 
du soir où quelques personnes é taient p lus particu liè rem ent 
adm ises. D ans ces petits com ités, l’illustre  poète voulait bien 
me p arle r encore des travaux de l’optique et des recherches 
qui l’avaient spécialem ent occupé. A la fin de la so irée , il 
me disait avec bonté : « Dem ain nous verrons tel ou tel point 
scientifique. » J ’étais venu à W eim ar pour y passer un 
jo u r ,  et je  m ’v trouvais déjà depuis une sem aine, sans que 
j ’eusse pu songer à lui rép o n d re  que je  me proposais de 
partir  pour assister au congrès scientifique qui allait s’ouvrir 
à H eidelberg . J e  c ru s cependan t devoir lui p arle r de mon 
prochain  d é p a r t ,  et quand il vit q u ’il y avait nécessité de 
m ’éloigner, il me dem anda de passer un in stan t avec lui 
dans un salon voisin.

« Hé b ien , me d it-il en so urian t et quand  nous fûm es 
seu ls , je  vous d ira i la vérité tout e n tiè re ;  si je  voulais 
vous la dégu iser, vous seriez assez clairvoyan t pour vous en 
apercevo ir. Com m e poète, mon chem in est fa it; je  pu is le 
p arco u rir  avec a ssu ran ce ; mais com m e physic ien , il n ’en 
est pas de m ôm e, et les opinions peuvent varie r beaucoup 
au su jet de mes recherches. » P u is , après un m om ent de 
silence : « Vous allez donc à H eidelberg  pour assister à ce 
g rand  bazar scientifique (le congrès) : chacun y v iendra  éta
le r sa m arch an d ise , la p risera  fort et dép réciera  p eu t-ê tre
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celle du  voisin. O r, je  suis un voisin, m oi; et j ’avoue que je  
serais assez curieux  de savoir ce q u ’on pense de cette m ar
chandise et si on lui donne quelque e s tim e ... Me prom ettez- 
vous de me d ire  la vérité . » Je  lui répond is q u ’il pouvait 
l’a ttend re  pleine et en tiè re . « Cela me suffit, d it-il, je  com pte 
su r  votre prom esse. »

N ous ren trâm es ensu ite  au salon. « Je  veux vous donner, 
avant voire d é p a r t ,  me d it-il a lo rs , la p reuve d ’un talent 
q u ’on ne me suppose certa inem en t pas. J e  m ets un am our- 
p rop re  tout p a rticu lie r, a jou ta -t-il en so u rian t, à savoir faire 
un p aq u e t; et, en effet, il s’occupa de ran g er les pièces q u ’il 
m e destinait, ainsi q u ’à ma fem m e, sous une enveloppe que 
j ’ai toujours conservée so igneusem ent d epu is , com m e un des 
présen ts  les plus précieux que je  tiens de lu i. Q u ’on p ar
donne ces petits détails, que le souvenir du g rand  poète fera 
p eu t-ê tre  excuser. S u r  un carton de form at in -8 ° , il déposa 
d ’abord l’in téressan t ouvrage Zur 1Saturwissenschaft ueber- 
haupt, besonders zur Morphologie : S tu ltg a rd t und T ü b in - 
g en , 1 8 2 0 ;  et, su r la co u v ertu re , il écriv it ces mots pleins 
d ’am itié : Herrn Direetor Quetelet> zu geneigtem An- 
dencken des 2 8  Aug. 1829 . —  Der hôchst crfrculichcn 
Unterhaltungcn nicht zu vergessen.

G o e t h e .

E n tre  les feuillets du livre, il plaça six verres colo
rés plans de sept cen tim ètres de h au teu r su r  q u atre  de 
la rg eu r pour les expériences lum ineuses et pour d ém o n tre r 
ses idées su r des effets de polarisation , q u ’il considéra it 
d ’une m anière toute particu liè re  et avec des expressions 
qui lui étaient p ropres : puis les q u a tre  vers français suivants 
q u ’il destinait à ma fem m e. Ils é ta ien t tracés de sa m ain, 
avec une éc ritu re  ferm e qui sem blait ap p a rten ir  au burin  
bien p lus q u ’à la p lum e d ’un octogénaire :
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C h a q u e  j o u r  e s t  u n  b i e n  q u e  d u  c ie l  j e  r e ç o i ,
P r o f i t o n s  a u j o u r d ’h u i  d e  c e l u i  q u ’il n o u s  d o n n e ;
I l  n ’a p p a r t i e n t  p a s  p l u s  a u x  j e u n e s  g e n s  q u ’à m o i ,
E t  c e l u i  d e  d e m a i n  n ’a p p a r t i e n t  à  p e r s o n n e .

Go e t h e .

G œ the replia ensuite  son paq u e t; il y apposa son cachet 
et rem p lit toutes les form alités voulues, pour me donner, 
d isait-il gaiem ent, une idée de son savoir en fait d ’expédi
tion. Ces détails p o u rro n t é tonner et on ne les soupçonnera 
certes point chez l’au teu r de tVertlier, de Faust, d'Eg- 
mont, e tc ., su rto u t si l’on se rappelle  la réputation  q u ’on a 
faite assez généralem en t à cet hom m e ém inent.

Q uand il fallut le q u itte r, vers la fin de la même soirée, et 
lui faire mes dern ie rs  adieux, les paroles me m anquèren t : le 
bon v ieillard  s’en aperçu t et il m ’em brassa avec la tendresse 
d ’un père. Je  ne pense pas avoir été jam ais plus vivem ent 
ém u, et p lusieurs jo u rs  après mon d ép a rt, j ’avais encore ce 
m êm e sentim ent de tristesse. Il était bien vivem ent éprouvé 
aussi par ma fem m e, qui conserva avec Me Olilie G œ the, 
la belle-fille du célèbre poète, une correspondance amicale 
pendan t le reste de ses jo u rs .

Le lendem ain , je  suivis en silence le chem in qui m ’éloignait 
de W eim ar, où toutes mes pensées se repo rta ien t sans cesse. 
Je  n ’avais vu et je  ne connaissais l’illustre  poète que je  venais 
de qu itte r que depuis une huitaine de jo u rs , et il me sem 
blait que le bonheu r que je  venais d ’éprouver ne du t point 
avo ir de term e. Ce ne fut guère  q u ’en a rriv an t à G ôttingue 
que je  parvins à me rem ettre  un peu dans ma véritable 
route  ( ') . Q uelques jo u rs  ap rès, j ’arrivai à H eidelberg , où le 
congrès scientifique venait de s’o u v rir. J ’eus le bonheu r d ’y 
trou v er l’accueil le p lus b ienveillant et chez les savants du 
p ay s , dont q u elques-uns m 'étaient connus, et chez les sa-

(1 )  V o y e z  p l u s  h a u t  l ’a r t i c l e  C h . - F .  G a u s s ,  p a g e  6 4 3 .
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vants é trangers, qui y étaient a rrivés, com m e moi, pour se 
faire  une idée de ces réunions scientifiques toutes nouvelles 
encore  dans le m onde savant. J ’y trouvai, pour l’A ngleterre , 
le vénérable R obert B row n, MM. C oddington et W h ew ell)1) ; 
e t, pour la F ran ce , le baron d eF é ru ssac  et le p rofesseur Roux 
qui s’occupait alors d ’expériences d ’optique et dont les idées 
se rapp rochaien t beaucoup de celles de G œ the. Je  suivis 
a tten tivem ent ces com m unications, com m e j ’en étais convenu 
avec le célèbre poète de W eim ar, et j ’eus le g rand  avantage, 
en lui p arlan t de ce qui le concernait, de pouvoir l’en tre ten ir 
du véritable enthousiasm e avec lequel avait été portée sa 
santé  dans le d îner général de tous les savants, qui couronna 
cette b rillan te  assem blée. Nous étions tout près de F ran cfo rt, 
p a trie  heureuse de l’illustre  écrivain , et l’A llem agne était 
fière de pouvoir p roclam er un nom si in tim em ent uni à sa 
gloire  litté ra ire .

Je  fus heu reux , de m on côté, je  l’avoue, d ’avoir été dési
gné par ce g rand  poète , pour le m ettre  confidentiellem ent 
au couran t de ce qui s’était passé à H eidelberg  et du véritable 
triom phe dont il avait été l’objet.

Ce ne fut néanm oins que quelque tem ps après que je  
reçus de W eim ar une lettre am icale qui m ’annonçait que ma 
le ttre  avait été reçue, et que deux personnes que j ’avais pris 
la liberté  de lui adresser successivem ent, avaient été accueil
lies obligeam m ent p ar lu i. On verra  peut-être  avec quel- 
q u ’in térè t la le ttre  q u ’il voulut bien m ’écrire  à ce su jet.

« Ne croyez pas, mon cher m onsieur, que mon silence 
exprim e un ingra t o ub li; je  me souviens, au con tra ire , de

— 665 —

(■ ) A u  m o m e n t  d ’ i m p r i m e r  c e t t e  f e u i l l e ,  j e  l i s  a v e c  a f f l i c t i o n ,  d a n s  le s  j o u r n a u x  
a n g l a i s  q u e  l e  R é v .  W i l l i a m  W h e w e l l  v i e n t  d e  m o u r i r  à O x f o r d ,  l e  6  m a r s ,  d ’u n e  
c h u t e  d e  c h e v a l .  C e t  h o m m e  d i s t i n g u é  é t a i t  n é  l e  2 4  m a i  1 7 9 4 ,  d a n s  l e  p a y s  d e  
L a n c a s t r e .
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cœ ur, avec les m iens, de ces jo u rs  que vous avez bien voulu, 
avec votre chère  épouse, passer parm i nous, en re ta rdan t 
votre départ.

» L’in térê t que vous avez porté  à mes idées, à ma m a
nière de les envisager et de les coordonner, a été pour moi 
d ’une g ran d e  im portance. J ’ai continué de les considérer 
avec plus d ’attention et tâché de les tra ite r  avec plus de 
soin. Les livres que vous m ’avez envoyés m ’ont été égale
m ent très-u tile s  ; j ’y ai beaucoup pu isé , et, par l’exam en 
des p rincipes q u ’ils con tiennen t, j ’ai app ris  à mieux a p p ré 
cier ma p ro p re  m anière de voir.

» Le je u n e  hom m e, M. Rollin ( ') , venu de votre p art, 
en nous a ssu ran t de vo tre  souvenir, a été le b ien v enu , et 
j ’ose e spé rer q u ’il se rappelle ra  avec p laisir le tem ps trè s-  
cou rt q u ’il a passé avec ma fdle et avec moi.

» J ’ai ap p ris  avec d ’au tan t plus de p laisir que  vous vous 
proposiez de faire un voyage en Italie , que je  pouvais espérer 
de vous y voir ren co n tre r mon (ils, qui venait p récisém ent 
de s’y ren d re  aussi. J ’ai été peiné d ’a p p re n d re  q u ’un triste  
événem ent vous ait em pêché d ’en tre p re n d re  ce voyage tant 
désiré  (2).

» Ma bonne fdle vous p résen te  ses m eilleurs com plim ents, 
ainsi q u ’à m adam e votre épouse, en vous a ssu ran t que les 
jo u rn ées  charm an tes et instructives dont vous nous avez 
honorés nous ont laissé le plus agréable  souvenir. P o rtez - 
vous bien et donnez-nous quelquefo is , par un voyageur

(') M. Rollin, depuis ministre des travaux publics en Belgique, venait de ter
miner brillamment ses éludes à Berlin, lorsque je crus pouvoir l’adresser à 
Goethe; on peut voir que notre compatriote, malgré son jeune âge, fut fort bien 
apprécié par l’illustre écrivain.

(*) Un malheur de famille m’empêcha, en effet, de me rendre en Italie aussitôt 
que je me l’étais proposé : j ’appris ensuite, à Naples, que le fils du célèbre 
poêle allemand y était mort depuis peu dans toute la force de l’âge et malgré 
la santé la plus robuste.
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obligeant, le tém oignage d ’un souvenir d u rab le  et d ’un atta
chem ent inaltérab le .

» Je  su is, avec la plus haute estim e,
» V otre très-dévoué

» J . - W .  G oethe (*).
« Weimar, le 24 mai 1850.»

Cette le ttre  est un des souvenirs les p lus précieux que
(') J’ai cru devoir reproduire ici textuellement cette lettre qui présente l’élé

gance de diction habituelle de Gœthe et que la traduction est incapable d’ex
primer.

« Denken Sie nicht, mein werthesler und hochgeschätzter Herr, dass mein 
bisheriges Schweigen eine undankbare Vergessenheit andeute, vielmehr bin ich 
mit den meinigen jener Tage freudig eingedenk, die Sie, mit Ihrer theuren 
Gattin, Ihre Reise verzögernd, bey uns zubringen wollten.

v Mir ist Ihre Theilnahme an den Erscheinungen die ich vorftlhrte, an meiner 
Art sie anzusehen und zu ordnen, von der grössten Wichtigkeit geworden ; jene 
hab’ ich mit mehr Aufmerksamkeit zu betrachten fortgefahren und diese sorg
fältiger zu behandeln gesucht. Nicht weniger haben mir die übersendeten Bücher 
viel genutzt, indem ich mir daraus gar manches im Zusammenhangzueignen, 
auch, durch Prüfung der darin enthaltenen Grundsätze, meine eigne Vorstellungs- 
arl näher beurtheilen lernte.

« Der junge Mann Herr Rollin, der uns von Ihrer Seile kam und uns Ihres 
Andenkens versicherte, war freundlichst willkommen und ich darf hoffen dass 
er sich der kurzen Zeit die er hey mir und meiner Tochter zuhrachte, mit Ver
gnügen erinnern werde.

» Die Nachricht dass Sie nach Italien zu gehen gedächten, war mir, theils für 
Sie, theils auch darum sehr angenehm, da ich hoffen konnte, mein Sohn, der 
eben dahin den Weg nahm, werde Sie daselbst antreffen. Desto unerfreulicher 
war mir die Nachricht, ein trauriges Ereigniss habe Sie von einer so gewünschten 
Reise leider abgehalten.

» Meine gute Tochter empfiehlt sich Ihnen und Ihrer Frau Gemahlin zum aller
besten, mit der Versicherung dass die erfreuenden und belehrenden Tage, die 
Sie uns gegönnt, die anmuthigsten Erinnerungen hey uns zu ruckgelassen. Leben 
Sie recht wohl und geben uns manchmal, durch einen bedeutenden Reisenden, 
von einem fortdauernden Andenken und einer unverwelklichen Neigung das 
erwünschte Zeugniss.

» In vorzüglichster Hochachtung

Weimar den 24 May 1850. »

» Ein treuanhänglicher, 
» J . -W.  G o eth e .
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j ’aie conservés : je  sentais parfaitem ent i’extrèm e bonté du 
noble v ieillard  pour un jeu n e  hom m e qui n ’avait aucun titre  
qui pu t le recom m ander à tant de b ienveillance; m ais ces 
sentim ents e u re n t p eu t-ê tre  quelque influence su r mon ave
n ir : je  ne pouvais les oublier devant les souvenirs h isto ri
ques qui m ’avaient tant frappé.
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V I N C E N T  G I O B E R T I  ( 1 ) .

La B elgique se rappelle  avec reconnaissance d’avoir vu 
souvent des hom m es illustres, con tra in ts  de q u itte r leu r 
pays et qu i, en échange de l’hospitalité  q u ’ils trouvaien t 
chez elle, transm etta ien t à ses fils les trésors de leu r savoir 
et l’exem ple de leurs vertus. La B elg ique, com m e la H ol
lande, a toujours tendu  une m ain hosp ita lière  aux victim es 
que des opinions politiques ou relig ieuses forçaien t de fu ir 
leur sol natal et d ’aller chercher un asile à l’é tran g er. P arm i 
les litté ra teu rs d istingués qui ont trouvé la tranqu illité  su r  
notre sol et qui nous ont largem ent récom pensés de l’ac
cueil fraternel que nous nous som m es em pressés de leu r 
fa ire , nous devons c ite r en p articu lie r un des hom m es les 
plus m arquan ts de cette époque et p a r sa vaste science et 
par ses nobles sentim ents. G ioberti m érite , sous tous les ra p 
ports, de p ren d re  place dans no tre  h isto ire  litté ra ire  et scien
tifique. «G ioberti, disait un de ses amis (2), était philosophe

(') Vincent Gioberti, né à Turin, le 5 avril 1801, mourut à Paris, le 26 oc
tobre 1852.

(") Oraison funèbre de V. Gioberti, prononcée par M. Giuseppe Massari, l’un 
des amis les plus constants et les plus dévoués de l’illustre écrivain.
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et penseur com m e P la to n , com m e sain t A ug u stin , com m e 
Vico : il était écrivain  com m e peu l’ont été et lé se ro n t en Italie , 
parce que sa langue était p u re , dégagée d ’im itation é tra n 
g è r e , parfaitem ent c lassique , mais en même tem ps vive et 
colorée, tout à la fois an tique et m oderne, vivant enfin de 
sa p ro p re  vie, des pensées et de l’im agination de celui qui 
s’en servait. 11 était citoyen dévoué et incom parab le ; mais 
G ioberti était plus que philosophe, p lus q u ’écrivain , plus 
que citoyen : c’était un hom m e riche  de cette vertu  qui rap 
proche le plus la c réa tu re  de son C réa teu r, de cette vertu  
qui est la science du cœ u r, la ch a r ité ; et là est le tr ib u t que 
ses am is doivent re n d re , au-dessus de tout au tre , à sa m é
m oire vénérée. La postérité et l’h istoire ju g e ro n t le philo
sophe, l’écrivain , l’hom m e politique, le citoyen, et le p la
ceron t à côté du Dante et de M achiavel; le m onde saura  
que c ’était un hom m e d ’une in telligence exceptionnelle , si
non u n iq u e : c ’est à ses amis q u ’il app artien t de d ire  et de 
rép é te r q u ’il possédait le cœ ur le plus ra re . » A vant de ra p 
peler en quelques mots ce que no tre  B elgique doit à cette 
âm e d ’élite, nous em p ru n te ro n s  encore à son ami les q u e l
ques renseignem ents su r  ce qui concerne sa jeunesse  et su r 
la fin de sa c a rr iè re , qui brilla d ’un éclat si vif et qui fu t si 
b rusquem ent rom pue.

» G ioberti naq u it à T u r in , le 5  avril 1801 ; le 9 jan v ie r 
1 8 2 3 , il fut lau réat en théo log ie; le 9 m ars 1 8 2 5 , il reçu t 
les o rd res sacrés, et le Tl août de la m êm e année, il fut 
agrégé au collège théologique. On raconte que ce jo u r ,  l ’un 
de ses ju ges  disait : Nous avons aujourd'hui agrégé à notre 
collège un jeune homme qui en sait plus que nous tous. 
E n 1 8 2 8 , il fit un voyage en L om bard ie  et dans l’Italie 
cen tra le , et noua, dès lors, avec Giacomo L éopard i, les liens 
de cette tendre  am itié dont il parla plus tard  dans ses écrits 
avec des regrets si profonds et si é loquents. Devenu chap e-
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lain du roi C harles-A lbert, puis em prisonné et exilé ( i 833), 
il vint d em eu rer à P aris  ju s q u ’en 1 8 3 4 , et de là se rend it 
à B ruxelles, pour s’app liq u er, dans un in s titu t p rivé, à 
l’enseignem ent des sciences philosophiques et m orales. 
D ans cette ville, il reçu t un accueil plein de bienveillance 
qui lui facilita les m oyens de se p ro cu re r des livres et d ’é tu 
d ie r, e t on lui tém oigna une affection dont il se plaisait à 
en tre ten ir souvent ses amis avec des expressions de sincère 
g ra titude . E n  1 8 3 8 , il publia la Théorie du surnaturel; 
en 1 8 4 1 , XIntroduction à la philosophie, et une lettre  en 
français con tre  les doctrines relig ieuses et politiques de 
l’abbé de L am m enais; en 1 8 4 1 , le Discours sur le beau et 
les Lettres concernant les erreurs philosophiques de Ros- 
mini; en 1 8 4 3 , La Primauté morale et civile de l'Italie, 
et lè Traité du Bon; en 1 8 4 5 , les Prolégomènes à la Pri
mauté; en 1 8 4 7 , Le Jésuitisme moderne, e t , en 1 8 4 8 , 
Y Apologie du Jésuitisme moderne. P en d an t l’été de 1 8 4 5 , 
il fit un voyage dans la P russe  rhénane^ et s’y lia d ’am itié 
avec le p rofesseur C lém ent de Bonn et avec M. Sudhof, 
qui tradu isit en langue allem ande le Discours sur le beau et 
q u i, dans la préface de cet ouvrage, nom m a G ioberti le plus 
hau t rep résen tan t de l’ontologism e de no tre  époque (Dcr 
tüchtigste Vertreter des Ontologismus in unserer Zeit). 
Il passa l’année 1 8 4 6  à P a ris , et, vers la fin de cette an 
née, il se rend it à L ausanne pour su rve ille r l’im pression du 
Jésuitisme moderne, d ’où il revint de nouveau à P a ris , 
dans le milieu de 1 8 47 .

» Le 25  avril 1 8 4 8 , G ioberti parta it de P a ris  et re to u rna it 
à T u rin  : le roi le nom m ait sénateur du ro yau m e; un col
lège électoral de T u rin  et un au tre  de G ènes le choisissaient 
com m e député au parlem en t national. Le soir du 7 mai su i
vant, il partit de T u rin  et a rriv a it, p endan t la jo u rn ée  du 8 , 
à M ilan ; il se renda it ensuite  au q u a rtie r  général et p o u r-
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suivait son voyage vers P a rm e , G ènes, L ivourne, ju s q u a  
R om e; et de là, par la R om agne et F lo ren ce , il revenait de 
nouveau à T u rin . P rinces et peuples l'accueilla ient com m e 
un tr io m p h a te u r; le souverain  pontife lui accordait des au 
diences p articu liè res ; le g ran d -d u c  de Toscane envoyait 
près de lu i, à L ivourne, son m in istre  R ido lp h i, pour lui 
p résen te r les insignes d ’un o rd re  de chevalerie . Au m êm e 
m om ent, la cham bre des députés le nom m ait, par acclam a
tion, son p résiden t. Il fit p artie  du m inistère  form é par le 
général Collegno, en ju ille t 1 8 4 8 , et qui cessa le 16 août. 
Le 16  décem bre de la m êm e année, il fut élu présiden t du 
conseil et m in istre  des affaires é trangères de S . M. le roi 
C harles-A lbert. La cham bre  d issoute, il fu t élu sim ultané
m ent par dix collèges é lec to raux , les troisièm e, quatrièm e, 
cinquièm e et septièm e de T u r in , celui de C irie , celui de 
P ig n e ro l, celui d ’A sti, celui de C u o rg n é , celui de P o n t-  
S tu ra  et celui de Savone. Le 21 février 1 8 4 9 , il n ’était plus 
m inistre  et com m ençait la publication  du Saggiatore. Dans 
les d ern ie rs  jo u rs  de m ars 1 8 4 9 , il fut appelé  par S. M. le 
roi V ic to r-E m m anuel dans son conseil, et envoyé à P a r is , 
chargé d ’une mission e x tra o rd in a ire ; il se dém it b ientôt de 
cette double charge, fit don à V enise de ses appoin tem ents 
com m e p résiden t du conseil, et refusa toute espèce d ’hon
neurs et de pensions. R éélu dépu té  p ar le troisièm e collège 
de T u rin , le 15 ju ille t 1 8 4 9 , il n ’accepta poin t ce m andat. 
E n 1 8 5 0 , il fit ré im p rim er la Théorie du surnaturel, l’orna 
d ’une nouvelle p réface , et fit recue illir  ses ouvrages poli
tiques p ar un am i. E n 1 8 5 1 , il publia  les deux volumes du 
Iiinuovamente, et ensu ite , dans les p rem iers mois de l’année 
couran te , quelques opuscules de polém ique dont, par am our 
pour la conciliation, il fit je te r  l’un d ’eux aux flammes.

» J ’ai recueilli ces dates, parce que chacune d ’elles ra p 
pelle une époque et serv ira  dans l’aven ir à l’histoire.
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» G ioberti était g ran d  de sa p erso n n e , blond et de figure 
agréab le ; il avait le front très-vaste , les yeux vifs et conti
nuellem ent en m ouvem ent, la lèvre très-fine et toujours 
em prein te  de cette douce ironie qui flagelle le vice sans in
ju r ie r  le vicieux. Il était toujours gai, ag réab le , co rd ia l; la 
sérén ité  de son visage réfléchissait l’inaltérab le  sérén ité  de 
son âm e. »

F o rcé  de q u itte r sa patrie , en 1 8 3 3 , G ioberti se réfugia 
à P a ris , e t ,  l’année su ivante, il v in t s’é tab lir à B ruxelles, 
où il fut reçu avec affection par ses com patrio tes et spécia
lem ent par la fam ille du m arquis d ’A rconati et par l’excel
lent com te A rrivabene. Au m om ent où il du t fu ir l’Italie, 
G ioberti, m algré sa vaste science, se trouvait dans le dé- 
nùm ent le plus abso lu ; il fut co n tra in t, pour éviter une 
arrestation  qui le m enaçait, de s’esquiver à pied à travers 
les A lpes; toutefois son calm e ph ilosophique n ’en fut pas 
ébran lé . P a r  la su ite  il parla it gaiem ent de ce voyage pénible 
fait sous de si tristes auspices. Sa position n’était g u ère  deve
nue m eilleure lo rsqu’il arriva  en B elgique : il fut cordialem ent 
reçu par ses com patrio tes, et le bon M. G aggia, qui avait 
ouvert, à B ruxelles, un pensionnat m odèle, où se trouvaient 
p lusieurs des hom m es les plus d istingués du pays, fut heu
reux de le recevoir com m e professeur de philosophie. 
G ioberti y trouva, en tre  autres collègues, MM. Raoul et 
B ergeron pour les le ttres, et MM. Plateau et M eyer pour les 
sciences : cet établissem ent pouvait, à cette époque, ê tre  con
sidéré avec raison com m e le p rem ier du pays.

Bientôt notre a rd en t philosophe eu t p ris connaissance de 
ses alentours ; et sans ê tre  désorm ais gêné p ar les besoins 
m atériels de l’aven ir, toutes ses pensées se p o rtè ren t su r  les 
travaux in tellectuels dont il com ptait s’o ccuper. Il se con
dam na au régim e le plus sév è re ; une partie  du jo u r  et la 
nu it en tière  étaient em ployées à ses travaux : deux à trois
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heures seulem ent étaien tdonnées au som m eil. Il avaiten  même 
tem ps p ris le parti de réd u ire  autan t que possible le nom bre 
des amis q u ’il se proposait de v o ir; il n ’en com ptait guère 
que trois ou quatre , et encore fallait-il p ren d re  des heures 
où ses visites ne seraient point dérangées p ar des é trangers.

Le p rem ier soin de G ioberti pour faciliter son travail fut 
de faire un catalogue étendu des ouvrages divers q u ’il avait 
à consu lter et q u ’il désirait é tud ie r au besoin : la connais
sance à peu près générale  q u ’il avait des langues m odernes 
et des langues anciennes lui fit donner un grand  développe
m ent à cette liste ; et quand  son catalogue fut a rrê té , il fut 
soum is, p ar un de ses am is, aux conservateurs des principales 
b iblio thèques du royaum e. L’accueil le plus em pressé et 
le plus favorable répondit à cet a p p e l, et la biblio thèque de 
B ruxelles fu t la p rem ière  à se m ettre  à la disposition de 
G ioberti. T ro is ou quatre  ouvrages à la fois é taien t rem is à 
l’au teu r, qui en p renait connaissance. Ces envois fréquem 
m ent renouvelés par les b iblio thèques de B ruxelles, de 
L ouvain , de L iège, de G a n d ,e tc ., fo u rn iren t successivem ent 
à G ioberti tous les écrits dont il avait beso in ; il exprim a 
lu i-m êm e son étonnem ent d ’avoir pu les trouver aussi rap i
dem ent et d ’une m anière aussi facile. Bien peu d ’ouvrages 
m an q u èren t à son appel : en pareille  circonstance, quelque
fois des b ibliothèques particu liè res supp léaien t aux biblio
thèques générales qui ne possédaient pas les ouvrages 
dem andés.

G ioberti passa p lusieu rs années au m ilieu de ces re c h e r
ches fatigantes : il se p laignait parfois de m aux de tète et 
des inconvénients que devait nécessairem ent p rod u ire  un 
systèm e de travail aussi p én ib le ; mais toutes les p rières de 
l’am itié ne p u ren t rien pour le faire d im in u er et pour l’at
ténuer au m oins en partie .

T ou t en s’occupant de litté ra tu re  et de philosophie,
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G ioberti n ’avail cependan t pas négligé l’étude des sciences : 
il désira it se faire une idée nette de la théorie  du calcu l infi
nitésim al et de sa m anière  de p ro céd e r; il voulait su rto u t 
en saisir la partie  philosophique. L ’ami à qui il s’expliqua à 
cet égard  c ru t  le com prendre  facilem ent ; il ne se d issim ula 
cep en dan t p a r le s  difficultés; mais il en fit l’essai, et pu t se 
convaincre  p lus que jam ais de la netteté des idées et de 
l’é tendue  des vues du philosophe italien .

Un so ir que G ioberti se trouvait avec m oi, je  reçus inop i
ném ent la visite d ’un des savants les plus d istingués de l’A lle
m agne, le profond géographe C harles R itte r , qu i, en passant 
par B ruxelles, voulut bien penser à l’observato ire  et m e don
ner quelques instan ts. G ioberti se m ontra  d ’abord ta c itu rn e , 
com m e c’était, son hab itude avec des personnes q u ’il ne con
naissait p a s ;  puis il p rit successivem ent p art à la conversa
tion ; et peu à peu ils en v in ren t tous deux , sans s ’en d o u te r, 
à leurs idées favorites. Us passèren t en revue les différents 
peuples du N ord , et spécialem ent ceux de la Suède et de la 
R ussie , en considéran t leu r o rig ine re lig ieuse , leur langage, 
leurs hab itu d es , etc. G ioberti connaissait le savant à qui il 
avait a ffa ire; m ais il n ’en était pas de m êm e de C harles R itte r :  
le nom de G ioberti lui était inconnu. N otre  philosophe n ’avait 
pas encore publié  les ouvrages dont il s ’occupait à cette 
époque avec tan t de soin et qui lui ont fait tan t d ’h o n n eu r par 
la su ite . M inuit était passé depuis longtem ps ; ils songèren t 
enfin à se re tire r , mais avant de se sép a re r, C harles R itte r 
me p rit à p a rt et me dem anda avec em pressem ent quel était 
le savant p rofond à qui il avait affa ire; je  dus me b o rn e r à 
rép o n d re  q u ’il le saura it b ientôt et que le p rem ier ouvrage 
de G ioberti p a ra îtra it sous peu . J ’avoue avoir été vivem ent 
touché en voyant le ta lent du savant italien si profondém ent 
estim é par l’hom m e en effet le plus capable de le com 
p ren d re .
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G ioberti, au ju g em en t de tous les amis de la langue ita 

lienne, écrivait avec une élégance rem arquab le  : son expres
sion était forte et la pensée était toujours rendue  avec 
noblesse. On d istinguait facilem ent à sa m anière d 'ê tre  avec 
ses in terlocu teurs l’estim e q u ’il leu r po rta it, tout en con
servant cependan t la politesse q u ’exigeaient les convenances. 
Avec l’homm e de talent, son discours p renait un tour g rave 
et sé rie u x : on reconnaissait sans peine l’hom m e su périeu r, 
tandis que des d istractions assez fréquentes le su rp rena ien t 
avec des causeurs o rd ina ires et donnaient lieu parfois aux 
m éprises les plus s ingulières. E n présence de causeurs 
suffisants, il g arda it le s ilen ce; seulem ent un sourire  p res
que invisible se peignait plus encore dans son regard  que 
dans le m ouvem ent de ses lèvres.

Il y avait quelques personnes pour qui G ioberti professait 
l ’estim e la p lus g ran d e , et il convient de d ire  que ses p réd i
lections se porta ien t toujours su r des hom m es distingués, 
non-seulem ent p ar leurs talents, m ais su rto u t p a r  leurs ver
tus et la bonté de leu r caractère . L’estim e q u ’il leu r tém oi
gnait prouvait suffisam m ent en faveur de celle q u ’il m éritait 
lu i-m èm e : de ce nom bre était l’illustre  écrivain Silvio 
Pellico (*).

(') Je retrouve, parmi les papiers que m’a laissés Gioberti, deux lettres de ce 
littérateur distingué : je citerai l’une pour permettre d’apprécier l’estime que ces 
deux illustres écrivains se portaient mutuellement, et je la reproduirai en italien 
pour ne rien ôter à la grâce du style :

« Mio Caro Gioberti,
» Duolmi che la tua sainte abbia avulo di nuovo alcune Scosse, e ti raccomando 

tulte quelle ragionevoli altenzioni che possono soslenerla. Coloro che t’amano, 
t’accusano d'essere facilmente tratto dagli studj a dimenticare ogni riposo. Deh ! 
vi bada prima che tu sia Vecchio. Vengono presto gli anni, e lo so io, che la 
mecchanica scombussolata non s’aggiusla più. M’alzo, mi movo, ma palisco. 
E talvolla sono inelto fino a scrivere due righe. Or lultavia parmi che la prima- 
vera mi lorrida alquanto e da alcuni di respiro meglio. Cosi volessero andarsene 
le verligini, male assai brulto! Vero é che tutti i mali mi dispiacciono e troppo
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G ioberti se rend it à P aris en 1 8 4 6 , ap rès avoir vécu pen

dant douze ans dans le silence et p resque  un iquem en t oc
cupé des g rands ouvrages qui le firen t connaître  plus tard  
au m onde savant. L ’Italie était près de com m encer la car
riè re  politique q u ’on lui a vu p arco u rir  depu is avec tant 
d ’avantages, et l’on était loin de pouvoir en ap p réc ie r 
d ’avance tous les résu lta ts . G ioberti lu i-m è m e , quoique 
prévoyant depuis longtem ps le g rand  m ouvem ent qui se 
p rép a ra it, était loin de le c ro ire  aussi voisin , et su rto u t de 
prévo ir la place im portan te  q u ’il sera it appelé lu i-m èm e à 
y rem p lir. Voici quelles étaient, dans le p rem ier instant, ses 
idées à cet égard  :

« ......T ou t ici annonce une révolution nouvelle qui n ’est
pas éloignée. Je  com m ence à me rés ig n er à cet é ta t de cho
ses, qui me para ît l’effet d ’une de ces lois nécessaires qui 
règ len t la société. On a raison de vous app e le r socialiste, 
pu isque vous avez écrit la Physique sociale; m ais je  vou
drais bien que vous y ajoutassiez un chap itre  su r  l’aveugle
m ent des conservateurs. Il est tel q u ’il tien t du prodige : et 
p récisém ent parce q u ’il est au delà de toute m esu re , il me 
para it fatal et providentiel. On sait que ces m essieurs sont 
poussés par une force inconnue vers le term e q u ’ils veulent
mi lagno; il che (i provi quanlo il povero originale poco somigli al bellissimo 
ritralloche sfavilla di tailla luce nella tua dedica. Tu sei un uomo senza pietà, tu 
sei divertilo colle tue immortali pagine a farnii arrosire di me tinchè vivo. — Non 
ho letlo ancora le speranze d’Italia di Balbo; aspetto l’esemplare ch’ei m’a desti- 
nato. È contentissimo délia letlera che lu gli haï scritta, e li vuole assai bene.

•> Io sono stato più settimane non leggendo quasi nulla perché gli occhi non mi 
servivano; ora i nervi oltici mi si vanno rinfozzando. Buona ho ancora la me- 
moria, e ne ringrazio Dio, e vivo pure ho l’udito, e vivissimo il cuore. Sono 
grazie che vorrei conservare sino ail’ ora délia mia morte,

» Amami, e prega per me che per te prego e l’aitio,
» T’abbraccio e sono

» il tuo Silvio Pellico.
» 25 apr. 1844. »
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éviter, à peu p rès  com m e un hom m e à vertiges, dont la peur 
accélère la chu te  dans le p récip ice . A insi, je  me résigne, et 
j ’espère q u ’avec le sacrifice d ’une ou de deux générations, il 
p o u rra  so rtir  de tout ce chaos quelq u e  chose de m eilleur.

» Il va sans d ire  que ces cra in tes et ces espérances ne 
sont poin t com m unes à mes com patrio tes. A T u rin , on croit 
ferm em ent à l’é tern ité  de l’o rd re  actuel. Le statu t doit d u re r 
au m oins ju sq u  a la fin du m onde. On s’y épanouit de bon
h eu r avec une confiance dont il vous est im possible d ’avoir 
l’idée. Moi aussi, je  suis en suspicion de socialism e, parce 
q u e je  leu r prédis que ce systèm e tôt ou tard  aura le dessus. 
G ardez-vous, en écrivan t à T u r in , d ’annoncer une éclipse, 
» c a ro n  d ira it que vous en êtes l’a u te u r . . . .  » On voit que 
G ioberti ne supposait pas les idées de l’Italie aussi avancées 
q u e lle s  l’é taient réellem ent.

C ’est au com m encem ent de 1 8 4 6  (le 9 février) que  l’A ca
dém ie royale de Belgique, voulant donner à G ioberti un hau t 
tém oignage d ’estim e, inscriv it son nom parm i ceux de ses 
associés. L ’ém inent écrivain  accepta ce titre  avec au tan t de 
m odestie que de reconnaissance envers un pays où il avait 
laissé de sincères amis et de nom breux  adm ira teu rs  de son 
talent. « L ’honneu r que l’A cadém ie royale de B elgique vient 
de me conférer, écrivait-il dans sa réponse au secré ta ire  per
pétue l, en m ’agrégean t aux associés é tran g ers  de la classe 
des lettres et des sciences m orales et po litiques, et que vous 
m ’annoncez d ’une m anière si affectueuse, est te llem ent supé
r ie u r  à mes faibles m érites, que je  me trouve em barrassé  de 
lui exp rim er d ignem ent ma reconnaissance. E n  cherchan t 
les causes qui ont pu m otiver cette faveur insigne, je  n ’en 
trouve aucune, excepté cette bienveillance g énéreuse  qui 
caractérise  votre nation , et q u i, m ’ayan t accordé, pendant 
dix années de mon exil, une hospitalité  cord iale , a voulu 
cou ronner son œ uvre et encou rager par une m arque  si fiat-
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teuse mes essais lit té ra ire s ... (*). » E t, en effet, après son dé
p art de Belgique, G ioberti se rappelait souvent avec a tten
drissem ent les années q u ’il y avait passées dans l’étude et le 
recueillem ent, années qui avaient vu n a ître  ses p lus beaux 
titres à l’estim e du m onde savant.

Peu de tem ps après notre séparation , je  reçus de lui une 
le ttre  qui m ’indiquait la m arche suivie dans ses travaux, et 
qui rappelait en m êm e tem p s, en quelques m ots, les idées 
philosophiques qui le d irigeaien t p lus spécialem ent dans 
ses études (2).

(') Quante voile fra il fragore dei popolari applausi, fru gli atleslali d'en- 
tusiasmo che d ’ogni parte gli si facevano, egli rammentava cou ingenuo rin- 
crescimetilo la sua umile et disadorna cella d i Brusselle, e rimpiagneva la 
modesta vita dell’ esiglio ! C’est ainsi que s’exprime l’homme que Gioberti 
plaçait le plus avant dans sa confidence et son amitié (M. Massari, dans le discours 
qu’il prononça à Castellamonle, à l’occasion des funérailles solennelles que firent 
célébrer les autorités de Turin, le 13 décembre 1852; nous en avons donné plus 
haut un extrait).

(’) On pardonnera les mots trop bienveillants dont s’est servie l’amitié, pour 
n’avoir égard qu’à deux choses : au point de vue philosophique dans lequel 
l’auteur s’était placé en composant ses écrits et au calme étonnant avec lequel 
il a assisté au renversement de la monarchie française. J’ose croire que cette 
lettre en dira plus sur Gioberti que ne pourraient exprimer des pages nombreuses. 
« J’ai lu votre livre rempli de vues aussi solides que nouvelles. Peu d’ouvrages ont 
une portée aussi haute en philosophie et en politique, et dans le même temps 
une base aussi ferme puisqu’il se fonde sur l’expérience. J’y pensais aujourd’hui
en parcourant les Tuileries prises et dévastées par le peuple...... Je me propose
de lire et d’étudier votre livre. Je crois qu’on peut bâtir là-dessus tout un système 
de politique. Vos conclusions coïncident avec les miennes : vous êtes parvenu par 
la voie sûre de l’expérience et de l’induction au même point où je suis arrivé 
par un procédé spéculatif qui est fort loin, sans doute, d’inspirer la même con
fiance.

>> Paris présente, dans ce moment, un spectacle extraordinaire. Point de voi
tures et peu de monde dans les rues. Des troupes d’hommes en blouse qui chantent 
le fameux Ça ira  et qui sont armées de fusils et de sabres. Des dévastations de 
toute espèce, et surtout des corps de garde qui fument. Je crois que la Chambre 
des députés est en permanence.

» On dit que Louis-Philippe a abdiqué et que la duchesse d’Orléans a été nom
mée régente. Mais ce sont là des bruits qu’il est impossible, dans ce moment, de 
vérifier......

« Paris, 24 février 1848. — 19, Allée d’Antin. »
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Il ne m ’app artien t pas d ’em pié ter su r  le dom aine de 
l’h istoire et de m entionner la p a rt active que G ioberti p rit, 
bientôt ap rès , à la vaste réform e qui s ’est accom plie dans sa 
patrie . Je  n ’ai eu p o u r b u t, dans ce qui p récède , que de rap 
peler la m anière  u tile  dont ce g ran d  écrivain  est in tervenu  
dans no tre  h isto ire  litté ra ire  et le nom honorable q u ’il a 
laissé dans no tre  pays. L ui-m èm e s’est rap p e lé , avec p laisir 
e t ju s q u ’au d ern ie r in s tan t, la B elgique et les souvenirs q u ’il 
en avait conservés (*).

Il m ou ru t à peu près sub item en t, dans la nu it du 2 5  au 
2 6  octobre 1 8 5 2 . S u r son lit, d it son ami M. M assari, se 
trouvaien t ouverts deux livres : l'Imitation de Jésus-Christ 
et les Fiancés;  le livre était ouvert à la page où il est ques
tion de la peste de Milan et de l’héro ïque  charité  de saint 
Borom ée. Le gouvernem ent sarde lui a fait é rig e r depuis une 
statue dans la ville de T u rin .

(') Voici quelques mots extraits d’une lettre qu’il m’écrivait de Paris, le 
1er juillet 1852, c’est-à-dire vers l’époque de sa mort : « Depuis plusieurs mois, 
je me proposais toujours de faire une course à Bruxelles, et de vous offrir en per
sonne un exemplaire de mon dernier ouvrage. Ayant été empêché, par des occu
pations imprévues et par l’état de ma santé, de réaliser mon projet, je prends la 
liberté de vous faire parvenir mon livre.... » Paris, 1er juillet 1852.
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F R A N Ç O IS -X A V IE R -JO SE P H  DROZ (1).

« François-X avier-Joseph Droz app arten a it à une fam ille 
parlem en taire , qui le destina de bonne h eu re  à la ca rr iè re  
adm inistra tive . Il allait y e n tre r  et se ren d re  à P a ris , quand 
la révolution éclata. Droz en adoptait les vrais p rincipes 
avec un sage en thousiasm e; et, en 1 7 9 2 , il p a rtit p our la 
défendre  dans le bataillon des volontaires du D oubs, où il 
occupait le rang  de cap ita ine. A ppelé bientô t dans l’é tat- 
m ajor de l’arm ée du R h in , en qualité  d ’adjo in t aux ad ju 
dants généraux , il y serv it trois ans, et il assista au siège 
de M ayence. Mais quand les dangers de la patrie  fu ren t 
con ju rés, Droz rev in t aux études paisibles q u ’il aim ait ; et, 
tout je u n e  encore, il rem p lit, à l’École C entrale  du D oubs, 
la chaire  d ’éloquence, q u ’il garda  ju s q u ’en 1802 . P lu s  ta rd , 
et sans cesser de cultiver les le ttres , il accepta un em ploi 
aup rès de M. F ranço is de N antes, d irec teu r des dro its ré u 
nis, qui lui accordait, com m e à p lusieu rs au tres écrivains 
d istingués, son intelligente protection et qui l’hono ra it d ’une 
am itié plus p récieuse encore.

(*) Né à Besançon, le 31 octobre 1773, mort à Paris, le 9 novembre 1850. Nous 
reproduisons, en télé de notre notice, le discours que M. Barthélemy Saint-Hilaire 
a prononcé sur son tombeau.
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» C ’est dans ces fonctions, cessées avec l’em p ire , que 
Droz écrivit ou conçut ses p rincipaux  ouvrages. Us sont 
assez d ivers. Je  puis p arle r de ses titres litté ra ires, même 
devant cette tom be ; car vous en tre ten ir de ses travaux, c’est 
encore vous en tre ten ir de ses vertus. M oraliste, h isto rien , 
économ iste, rom ancier m êm e, Droz n ’a p o u rsu iv i, sous 
ces form es différentes, q u ’une seule idée : p ropager parm i 
ses sem blables les nobles sentim ents dont son âm e était 
éprise . L’Essai sur l’art d'être heureux com m ença, vers 
1 8 0 6 , sa répu ta tion , et Droz s’y trouve déjà tout en tier. 
Des idées saines et élevées, un langage sim ple et em pre in t 
d ’une sorte d ’onction relig ieuse, une sérén ité  sincère , une 
tolérance que rien ne décourage, une douceur qui ne se 
dém ent poin t, une com position tout à la fois savante et lé
gère , firent le succès de ce livre, et, ce qui touchait bien 
plus le cœ ur de notre con frère , son utilité. L ’au teu r révé
lait à ses lecteurs charm és l’a rt délicat q u ’il p ratiq u ait 
lu i-m èm e, et les engageait par de faciles conseils à le p ra 
tiquer com m e lui. C ’était un doux écho des doctrines que le 
m onde avait jad is  en tendues de la bouche de S ocrate , de 
P la to n , de F é n é lo n , de F ra n k lin , et m êm e du m inistre  
de W akefïeld , que Droz confondait dans son adm iration  et 
dans son culte . Les m êm es qualités de grâce sans affecta
tion, et de ju stesse  sans austé rité , se re trouven t dans son 
ouvrage su r la Philosophie morale, où il em p ru n te  avec 
d iscrétion aux differents systèm es ce q u ’ils ont de p lus p ra 
ticable et de p lus vrai ; dans ses Applications de la morale 
à la politique, où il donne aux citoyens et aux gouverne
m ents des leçons trop  peu écou tées; et, enfin , dans son 
Essai sur le beau, où la délicatesse du style n ’ôte rien  à la 
solidité des théories, q u ’elle dissim ule sans les affaiblir : 
Droz a porté  ces qualités élégantes ju sq u e  dans l’économ ie 
politique. 11 n ’a point voulu décider les questions difficiles
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qui divisent la sc ience; mais il s’est p rononcé sans hésitation, 
com m e sans excès, pour le systèm e de la lib e rté , qui lui 
sem blait plus conform e aux véritables in térê ts et au bon
h eu r de la société.

» Ce sont encore là les p rincipes généreux  qui le d irig en t 
dans l’ouvrage q u ’il a consacré à la révolu tion , et auquel il 
travailla d u ran t tren te  années avec la consciencieuse sollici
tude d ’un ju g e  qui doit p rononcer une sentence : témoin de 
cette prodig ieuse ép o q u e , il n ’a point voulu la re trace r tout 
en tiè re : il en a évité les trop  douloureux  tableaux , ne croyant 
pas sans doute q u ’il pût être  utile de les rep ro d u ire . 11 s’est 
borné à Y Histoire du règne de Louis X F I ,  pendant les 
années où l'on pouvait prévenir et diriger la révolution 
française. Le titre  seul du livre en indique suffisam m ent la 
pensée. Droz n ’accuse p erso n n e ; m ais il ne cache point les 
fau tes; il les signale pour que des tem ps plus heureux  les 
évitent. Im partia lité , d ro itu re , m odération , sagesse, am our 
de la patrie et de l’hum anité , toutes les g randes qualités de 
l’historien éclatent dans ce livre accom pli, qui est avant tout 
l’œ uvre d ’un hom m e de bien, et qui a eu la ra re  fortune de 
m érite r l’estim e et de réu n ir  les suffrages de tous les partis.

» Mais des idées plus hautes encore occupaient notre 
c o n frè re , et deux opuscules, Les pensées sur le christia
nisme et Les aveux d'un philosophe chrétien, sont venus, 
il y a quelques années à p e in e , nous révéler les intim es et 
saintes préoccupations de son âm e : « L o rsq u ’on revient à 
la relig ion, a -t-il d it lu i-m èm e, il ne faut ni se cacher, ni se 
donner en spectacle ; » m axim e bien sage q u ’il a su app li
q u e r à sa p rop re  conversion avec toute la m odestie et toute 
la ferm eté q u ’on pouvait a ttend re  de lu i. 11 n ’avait jam ais 
cessé d etre  relig ieux , et les p rinc ipes que lui avait inculqués 
dès l’enfance la piété paternelle , re p a ru re n t avec force vers 
la tin de sa c a rriè re . Il avait jad is  tenu à la société d ’A uteuil,
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sans jam ais lui ap p a rten ir com plètem ent; la philosophie, 
dont la r ig u e u r effrayait p eu t-ê tre  son gracieux ta len t, ne 
lui p aru t plus suffisante su r les dern ières années de sa v ie ; 
et la religion fut pour lui com m e le sceau mis aux saints 
efforts d ’une existence en tière.

» V oilà , M essieurs, ce q u ’a été notre vénérable confrère 
dans ses ouvrages et dans ses croyances. Mais ce q u ’il y eut 
encore de p lus solide en lu i, ce fu ren t ses vertus. G râce à 
e lles, il avait trouvé le bonheu r su r  cette te rre  au tan t q u ’il 
est donné à l’hom m e de l’y trouver. Il n ’a jam ais cultivé que 
les idées les plus nobles et les sentim ents les p lus p u rs . Il a 
inspiré  pour son caractère  le respect profond de tous ceux 
qui l’ont connu , la vénération et la tendresse d ’une nom 
breuse fam ille. P a r  ses é c r its , il a con tribué  à en tre ten ir 
dans les âm es le culte du bien et du beau : il l’a p ratiqué  
lu i-m èm e avec une constance qui ne s’est pas un instant 
lassée, avec une foi énerg ique et calm e qui n ’a point faib li, 
m êm e devant les tristes spectacles dont no tre  tem ps l’a plus 
d ’une fois affligé.

» Droz a cru  au perfectionnem ent des hom m es , parce 
q u ’il avait toujours su se perfectionner lui-m èm e ; et loin 
de théories funestes et honteuses q u ’il a laissées aux esprits 
vu lgaires et qui désespèren t de la v ertu , il a m on tré  p ar ses 
p ropres exem ples com m ent on la fonde et com m ent on la 
p ropage. Si ses ouvrages n ’ouvren t poin t des voies nouvelles 
à l ’e sp rit hum ain , ils seron t com ptés du m oins parm i les 
gu ides les plus sû rs  et à la fois les plus aim ables. Ils seron t 
du petit nom bre de ceux qui font honneur à no tre  tem ps et 
qui le recom m anden t à la postérité . On peut d ire  avec pleine 
fran c h ise , devant la tom be de Droz et en p résence  de 
D ieu, qui [m aintenant le ju g e , que nul ne fut de nos jo u rs  
p lus sincèrem ent hom m e de bien.

» Q ue cet éloge m érité  nous console, M essieurs, de cette
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perte  nouvelle. La vie de Droz a été pleine au tan t q u e lle  
a été honorable, et son souvenir vivra parm i nous com m e 
un de ces féconds exem ples que nous p résen te  la trop  rare 
union de la sagesse et du patrio tism e, du talent et de la 
vertu . »

Nos tamen haec quocuwque modo tibi nostra victssim  
Dicemus......A m avit nos quoque........ (V i r g i l e .)

La notice que l’on vient de lire rend  un hom m age bien 
m érité  aux talents et aux vertus de l ’illustre  confrère que la 
m ort nous a enlevé. Si je  me hasarde à y jo in d re  quelques 
m ots, c’est pour rap p e ler les liens d ’alfection qui rattachaient 
Droz à notre Belgique. Vers la fin de sa v ie , en effe t, il 
cherchait à se délasser de ses travaux litté ra ires par des 
voyages, et souvent ses excursions le ram enaien t parm i nous: 
B ruxelles avait fini par balancer Genève dans ses affections, 
et cependant il com ptait dans cette dern iè re  ville d ’anciens 
et de nom breux am is.

L ui-m èm e il nous a expliqué les causes de cette sym pa
th ie, en même tem ps q u ’il nous exprim ait ses rem ercîm ents 
au sujet de sa nom ination d ’associé de la classe des lettres. 
L ’opinion de cet écrivain d istingué su r  notre pays est d ’un 
trop  grand poids pour que je  ne me fasse pas un plaisir de 
la citer ici. « Vous connaissez m ieux que personne la haute 
opinion que j ’ai des destinées de votre pays. Lorsque je  le 
visitai pour la p rem ière  fois, il y a une dizaine d ’années, je  
fus frappé d ’y voir l’industrie  agricole et l’industrie  m anu
facturière  lu tter de p rospérité  avec un égal succès ; je  trou 
vai le goût des beaux-arts  généralem en t rép an du . J ’adm irai 
dans p lusieurs villes des établissem ents u tiles, que je  crus 
fondés par l’au torité  p u b liq u e , et je  les adm irai plus encore
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en ap p ren an t q u ’on les doit au zèle éclairé de particu lie rs  
occupés du bien général. Je  n ’ai trouvé nulle  p a rt les bons 
esprits m ieux convaincus de cette vérité que, dans notre 
siècle ém inem m ent indu strieu x , il est indispensable de don
ner aux facultés hum aines un g rand  développem ent in tel
lectuel et m oral : en effet, les hom m es dev iendraien t bien 
pauvres, s’ils ne voulaient être que riches. G râce à la facilité 
des com m unica tions, j ’espère que désorm ais F ran çais  et 
Belges causeron t souvent ensem ble su r de tels sujets j1). » 

Droz é tait d ’un carac tère  doux et a im an t; il avait besoin 
de l’affection des autres hom m es, et il eû t été difficile de 
ne pas lui accorder la sienne, quand  on avait le bo nh eu r de 
le connaître . Il était le d e rn ie r surv ivant de cette pléiade de 
litté ra teu rs distingués qui rappelaien t, sous l’em p ire , l’union 
touchante des g rands écrivains du siècle de Louis X IV . 
Les noms de D ucis, A ndrieux , P ica rd , D roz, C am penon, 
Boufflers, A uger, sont au jo u rd ’hui natu re llem en t associés, 
com m e le sont ceux de B oileau, R acine, M olière, Lafontaine ; 
ils donnent une nouvelle preuve du charm e que p rête  aux 
lettres une estim e réc ip roque  fondée su r  le talent et su r le 
caractère. Qui n ’a lu avec a ttendrissem en t les charm antes

(*) Lettre adressée au secrétaire perpétuel, le 29 janvier 1847. — L’attache- 
menl que Droz portail à la Belgique était certainement bien désintéressé; car 
il est peu d’auteurs français dont nos libraires aient plus contrefait les ouvrages. 
Dans une de ses lettres, il signalait avec raison les préjudices -que ces sortes de 
spéculations font aux lettres. « Vos libraires se sont bien hâtés de contrefaire 
mon dernier ouvrage, m’écrivait-il. Cela retardera sans doute beaucoup le mo
ment où je pourrai faire une seconde édition. Voilà le très-grand inconvénient 
des contrefaçons ; elles mettent obstacle à l’amélioration des ouvrages; et c’est là 
ce qui devrait les rendre odieuses à quiconque voit dans les résultats de l’impri
merie autre chose que des produits matériels. » Il y a plus, la curiosité nous avait 
porté un jour à entrer chez un libraire, et à lui demander un exemplaire d’une 
contrefaçon d’un de ses livres pour le joindre à une collection curieuse qu’il for
mait de toutes les traductions et contrefaçons qui avaient été faites de ses 
ouvrages. En ouvrant le volume, Droz éprouva un sentiment de surprise et 
d’indignation : il reconnut que plusieurs passages avaient été complètement 
altérés.
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com positions q u ’ils s’adressaient m utuellem ent, su rto u t les 
vers si touchants d ’A ndrieux  à Ducis :

Cher Ducis, quand tu viens visiter ma retraite,
Il me semble toujours voir entrer avec loi 
L’incorruptible honneur, la franchise, la foi;
Sur tes beaux cheveux blancs qu’un vert laurier couronne,
Des talents, des vertus, le double éclat rayonne;
Je pense que le ciel daigne envoyer exprès 
La sagesse vivante et sous de nobles traits,
Pour m’en faire éprouver l’influence prospère,
Et que lu viens bénir mes enfants et leur père!

Ces vers, on le sait, font partie de la charm ante  épître  
Cécile et Térence, q u ’A ndrieux avait com posée pour célé
b re r  le quatre-v ing tièm e anniversaire  de Ducis. Les détails 
de cet ann iversaire, qui donna lieu à une véritable fête de 
fam ille, ont été racontés avec une sim plicité  touchante dans 
le jo u rn a l où l’illustre  Ducis consignait de sa m ain ses sou
venirs de chaque jo u r . T ren te  ans ap rès , j ’ai eu le plaisir 
de rem ettre  celte page précieuse sous les yeux de Droz, et 
de lui causer une émotion bien douce (1 ).

(■ ) Ducis, le peintre, connaissait le profond respect que je portais à la mémoire 
de son oncle; il me fit l’amitié de détacher cette page du journal de l’illustre 
poete et de nie l'offrir en y joignant les manuscrits d'Othello et A'Abufar. J’ai 
cru qu’on ne lirait pas sans intérêt les paroles si simples par lesquelles le véné
rable octogénaire a exprimé les sentiments dont l’avait pénétré l’affectueuse 
attention de ses amis :

« 1813, août 23. — Lundi, diné dans le parc, chez Barskeville, dans le salon 
où j ’avais dîné il y a plus d’un an, avec Andrieux et Mme Hauguet. J’avais à ma 
droite Droz ; après Droz, Auger; après Auger était Andrieux; après Andrieux 
était Picard.

» Ces quatre bons amis sont venus ensemble me surprendre chez moi, lorsque 
j ’étais à mon troisième, dans ma bibliothèque, écrivant à Droz. Us m’ont déclaré
que je dînerais avec eux.............  Entre la poire et le fromage, je parlai de mon
épître à Campenon. On me pria d’en faire une lecture. Ayant oublié mes lunettes 
à la maison, Andrieux me prêta les siennes, qui ne me servaient pas bien. Je 
lisais assez mal. Droz me proposa de lire à ma place, ce que j ’acceptai très- 
volontiers. Il lut à merveille, et il me donna du plaisir à entendre mes vers dans 
sa bouche. Après cette lecture, Andrieux parla d’une pièce de vers intitulée : Le
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Sans avoir attein t un âge très-avancé, Droz a su rvécu  à 

la p lu p a rt des personnes q u ’il avait le plus aim ées. Au mois 
d ’avril 4 8 4 1 , il fit une perte  cruelle , q u ’il suppo rta  avec une 
sérén ité  d ’âme et une résignation q u ’on ne saura it trop  ad
m ire r. C ependan t, m algré son énerg ie, la m ort de son 
épouse opéra une révolution sensible dans toute son exis
tence m orale. Si XArt d'être heureux, si les Pensées sur 
le christianisme n ’étaient là pour nous révéler toute sa sen
sibilité et sa haute raison, il suffirait p our l’app réc ie r de je -
Saule de Ducis, pour le jour où Jean-François Ducis a eu ses quatre-vingts 
ans révolus. Celte pièce de cinquante-six vers, composée, écrite de la main de 
Campenon, et envoyée à Andrieux des eaux de Plombières, fut parfaitement lue 
par Droz. Tout le monde en fut enchanté, et moi surtout à qui elle était adressée.

» Après celte lecture, Andrieux parla d’une pièce qu’il avait composée en 
réponse à l’épltre que je lui ai adressée, il y a quelque temps, et où il est fort ques
tion de feu son ami Collin d’Harleville. Andrieux nous lut cet ouvrage, où il amène 
un récit charmant de Térence, ce grand poeie comique latin, lisant en tremblant 
son Andrienne à Lélius, poste vieux déjà et depuis longtemps très-célèbre, qui 
le soutient, qui l’encourage, qui finit par être ravi de la comédie de Térence, et 
qui annonce dans lui l’honneur de la Thalie latine. La modestie de Térence et la 
noblesse d’âme de Lélius y sont admirablement peintes. Tout ce qui me concerne 
dans cet ouvrage m’a pénétré jusqu’au fond de l’âme. Andrieux y a déployé 
toute son amitié pour moi. Il allait me le remettre, lorsque ayant remarqué quel
ques retranchements nécessaires, il a cru devoir le garder encore quelque temps 
pour me le donner ensuite fixé et dans son dernier état. Ces deux pièces sont des
tinées à être imprimées dans l’édition de mes œuvres, qui doit paraître au com
mencement de septembre, temps où M. Campenon reviendra des eaux de Plom
bières à Paris.

» Ce dîner, si charmant, si honorable pour moi, était une petite fête de 
l’amitié, concertée entre les amis de Paris et les amis de Plombières; car M. de 
Boufflers, mon ancien confrère à l’Académie française et avec qui j ’ai toujours 
été très-bien, était alors aux eaux de Plombières auprès de Campenon à qui il lut 
mon épllre et qui me fit passer, de la part de M. de Boufflers, des assurances 
d’estime et d'amitié. Ils burent à notre santé à Plombières, et nous à la leur à 
Versailles.

» Ce dîner, où je vis tant d’amis et tant «l’amitié autour de moi, est un des 
bonheurs les plus doux que j ’aie éprouvés dans ma vie. C’est mon premier dîner 
de ma quatre vingt-unième année dans laquelle je suis entré ce jour-là sous de 
si heureux auspices.

» Mes amis m’ont reconduit chez moi. Nous nous sommes tous embrassés, à 
ma porte, du meilleur cœur du monde, et ils ont été rejoindre leur voiture. »
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ter les yeux su r le passage su ivant d ’une des lettres q u ’il 
m écriv it dans le m om ent où il venait d e l r e  soum is à la p lus 
cruelle  épreuve . « T ou t ce que j ’ai de philosophie m ’eût 
sans doute  abandonné dans le cruel revers que je  subis. Si 
j ’ai conservé quelque courage, je  le dois à ma fem m e; je  lui 
dois d ’avoir pu rem p lir un des plus im portan ts  devoirs du 
père de fam ille, celui de m on tre r à ses enfants com m ent on 
supp o rte  le m alheur. Le d ern ie r en tre tien  de ma fem m e 
avec moi et avec ses enfants est sans cesse p résen t à ma 
pensée ; il fait ma force et ma consolation : elle nous parla  
de la séparation  m om entanée qui allait avoir lieu ; elle nous 
fit ses recom m andations avec une parfaite p résence d ’e s p r it ;  
elle avait plus que du calm e, c’était de la sérén ité . Les sen 
tim ents que j ’éprouvais, en l’écoutan t, é taient su rto u t l ’ad 
m iration et le respect. M aintenant, pour ne point céder à la 
faiblesse, il me suffit de songer q u ’elle me ren d ra it indigne 
de ma fem m e. L’exem ple que j ’ai reçu  d irige  hab ituelle 
m ent ma pensée vers la reconnaissance que je  dois encore 
à l’A u teu r des choses pour les faveurs q u ’il a si longtem ps 
répandues su r  moi ; il m ’a donné quaran te-sep t ans de l’union 
la p lus h e u re u se ; bien peu d ’hom m es ont un pareil lot dans 
la vie. J e  rem ercie  Dieu de n ’avoir in terrom pu  le cours des 
faveurs dont il me com blait q u ’à une époque où la vieillesse 
m ’assu re  que mon exil ne p eu t ê tre  fort long. Je  rem ercie  
D ieu , p u isq u ’il a voulu rappe ler ma fem m e, de lui avoir 
donné une fin si paisible et si douce. Je  ne puis ê tre  in g ra t, 
et le p lus léger m urm u re  sera it de ma p art un acte d ’in g ra 
titude . .  M algré l’exem ple que j ’ai reçu  et les soins qui 
m ’e n to u re n t, ne me croyez pas plus fort que je  ne le suis 
réellem en t. J e  ne suis poin t a b a ttu ; je  ne souffre p o in t; 
m ais, par in tervalle , j ’éprouve de l’ap a th ie ; il m ’est im pos
sible de d o nn er mon attention à tout ce qui so rt d ’un certain  
cercle  d ’idées, et, par conséquent, de me liv re r à aucun tra-

44
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vail : la lecture me fatigue et m ’en n u ie ; peut-être  un voyage 
me fera-t-il re tro u v e r des facultés qui sem blent me fu ir. J ’ai 
un désir extrêm e de voyager ( '). »

Ce fut encore dans no tre  pays q u ’il chercha quelque  d i
version à ses c h a g rin s ; il y vint au com m encem ent du mois 
de ju in  su iv a n t; et, p o u r d onner un but utile à son excu r
sion, il me proposa d ’aller v isiter avec lui la colonie des frères 
M oraves établie près d ’U trech t. « A u jo u rd ’hui l’on parle  
beaucoup de phalanstères^ d isait-il, et d ’au tres com m unautés 
de cette espèce, m ais je  ne vois pas bien pourquoi ceux qui 
les vantent le p lus, s’abstiennent de citer l’exem ple de l’as
sociation des frères M oraves, qui existe cependant avec suc
cès depuis un g ran d  nom bre d ’années. »

Droz fut p rofondém ent édifié de l’air d ’aisance et de bon
heu r de ces paisibles habitations, q u i, au m ilieu des ja rd in s  
qui les en tou ren t, rappe llen t les poétiques souvenirs des m is
sions du nouveau m onde. 11 visita les écoles, se fit ren d re  
com pte, dans tous leurs détails, des p rincipes qui serven t de 
base à la com m unau té; et quand  vint le so ir, il voulu t assis
ter aux p riè res  qui term inaien t la jo u rn é e . L ’aspect de la 
m odeste église entourée de vieux a rb res , les d ern ie rs  rayons 
du soleil qui coloraient les v itraux , les cantiques pieux chan 
tés a lternativem ent par les hom m es et les fem m es, le recueil-

(') Les traces de cel abattement se retrouvent dans une autre lettre que je 
reçus de lui vers la fin de la même année. « Vous me demandez si j ’ai quelque 
travail en vue. Il me reste assez de liberté d’esprit pour suivre des idées, et j ’en 
profite d’aulant plus pour achever un travail historique, qu’il me larde de l’avoir 
terminé, d’en être délivré. C’est le mot juste; je trouve en vieillissant que l’his
toire est encore plus triste qu’utile. Du reste, ne soyez pas en peine de moi : ma 
position est bonne sous des rapports essentiels. Quand Dieu voudra me tirer de 
ce monde, j ’éprouverai un sentiment de joie d’aller retrouver ma femme, mon 
père, trois enfants que je n’ai fait qu’entrevoir et pleurer. Cependant je n’appelle 
par aucun vœu ce moment, puisqu’il affligera les enfants qui m’entourent et qui 
me témoignent tant d’affection et de .sollicitude. Je me laisse aller aux vagues 
sur mon frêle navire. » Paris, 30 octobre 1841.
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lem ent religieux qui se peignait su r les visages, tout ce q u ’il 
voyait et en tendait p aru t faire su r  lui une im pression pro 
fonde. Il lui fut facile de reconnaître  q u ’il s’agissait ici d ’au tre  
chose que de com binaisons sociales reposan t su r  des p r in 
cipes abstra its, et il s’expliqua m ieux le silence de nos réfo r
m ateurs m odernes au su jet des frères M oraves.

V ers la fin de sa v ie , Droz était revenu avec la p lus 
g rande  ferveur vers les p rincipes de la religion dont il s’ac 
cusait de s’ètre  trop  éloigné. Il publia les Aveux d’un phi
losophe chrétien, « com m e les dern iè res observations d ’un 
vieillard qui se rep o rte  vers les jo u rs  de sa jeunesse  pour 
en expier les fautes (f ). » S ’il se m ontra it sévère pour lu i-  
m èm e, il était plein de bienveillance p our les autres : il eut 
été im possible m êm e de trouver p lus d ’égalité d ’h u m eu r et 
de bonté.

Jam ais hom m e, ju s q u ’au bout de sa c a rr iè re , ne resta 
m ieux d ’accord avec lu i-m êm e et avec ses écrits : ju s q u ’à 
son d ern ie r instan t, il m ontra la m êm e tran q u illité  d a m e , la 
m êm e sé rén ité ; il m ouru t véritab lem en t en patria rche  au 
milieu de trois générations d ’enfants qui l’en tou ra ien t des 
soins les plus affectueux, le 9 novem bre 1 8 5 0 . Son passage 
dans un au tre  m onde fut tel q u ’il l’avait d é s iré , tel q u ’avait 
été celui de l’épouse chérie  q u ’il asp ira it depuis longtem ps 
à aller rejo indre  (2).

(') Dans l'avant-propos, page 1.
(’) Voici quelques détails sur ses derniers instants ; je les dois à l’amitié de 

M. Michelot, son gendre. « Il était allé à l’Académie française, le mardi 5 no
vembre. Il avait pris froid en revenant, quoiqu’il fût en voilure. Son catharre 
chronique l’a repris avec une grande intensité, lui a ôté son appétit et l’a jeté 
dans un grand état de faiblesse. Cependant il s’est encore levé mercredi, jeudi 
et vendredi; le samedi, il a quitté un instant son lit, mais il a été obligé de s’y 
remettre pour ne plus le quitter.

» Le médecin m’ayant dit qu’il avait les plus vives inquiéludes, j’avais écrit 
au confesseur ordinaire de M. Droz, et il était venu lui donner l’extrême onction 
à quatre heures; notre bon père l’a reçue sans parler, mais avec toute sa con-

www.rcin.org.pl



692 —
naissance et tonte sa piété. Ensuite il s’est affaibli graduellement, en même 
temps que son pouls et sa respiration, et c’est seulement par la cessation de tout 
bruit et de tout mouvement que nous nous sommes aperçus de sa fin. »

M. Droz n’a laissé qu’une fille mariée à M. Michelot, auteur de plusieurs ou
vrages estimés et ingénieur distingué, comme l’est également son fils, M. Paul 
Michelot.
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T H O M A S - R O B E R T  M A L T H U S  (1).

Les études des statisticiens et des économ istes les p lus 
d istingués ont fait connaître  l’in térê t qui se rattache à une 
petite  nation réun issan t avec zélé et avec exactitude les don
nées d ’une statistique générale . C ’est, en effet, dans des 
popu lations lim itées et dont on peu t sans effort é tud ier les 
d ifféren tes parties , q u ’on a le p lus de chances d ’ob ten ir cette 
précision et cette éloquence des chiffres qui en form ent le 
p rinc ipal m érite .
. E n F ra n c e , les hom m es les plus d istingués, tels que La- 
p lace, F o u r ie r ,  Poisson, J .-B . Say (2), V illerm é, Benoiston 
de C hàteauneuf, pour ne p arle r que de nos p rédécesseurs,

(*) Thomas Robert Malthus était né à Rookery, près de Dorking, comté de 
Surrey, en Angleterre, le 14 février 1760; il est mort à Ratli, le 29 décembre 1834.

(*) J’avais souvent entendu parler des extrêmes préventions de J.-R. Say contre 
les travaux statistiques, avant que j ’eusse l'honneur de connaître ce savant. Il 
existait chez lui des préventions sans doute, mais c'était contre les nombres 
choisis et arrangés avec prédilection pour soutenir un thème arrêté d’avance et tel 
qu’on en voit naître chaque jour sous la plume de nos rêveurs d’idées économiques 
nouvelles, qui produisent des points d’arrêt dans la science plutôt que des moyens 
d’acheminement : ou bien encore, c’étaient des idées préconçues et jetées en 
avant avec trop de rapidité, qu’il s’attachait à combattre. Voici le passage d’une 
lettre que ce savant distingué m’écrivait depuis à ce sujet : « Il est une considé
ration bien importante pour la durée de la vie humaine et pour les calculs qu’on
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étaient pleins de confiance à cet égard ; mais ils connais
saient en m êm e tem ps la p rud en ce  avec laquelle il faut avan
cer. Je  n ’ai pas trouvé m oins de confiance en A ngleterre  
chez de célèbres écrivains, tels q u eM alth u s , H allam , le p ro 
fesseur J o n e s , L ubbock , G .-R . P o r te r ,  et je  p o u rra is  en 
d ire  au tan t de l’A llem agne et des pays hab itués à m archer 
d ’un pas ferm e dans le vaste cham p de la science.

Le hasard  me plaça, il y a p lus de tren te  ans, dans la po
sition la p lus favorable pour m ’écla irer à ce su je t. J ’étais 
a rrivé  à C am bridge, p o u r assister à la troisièm e réunion de 
l’Association b ritan n iq u e , et je  me trouvais hosp ita lièrem ent 
logé chez un des savants anglais dont je  faisais le p lus de 
cas et pour sa personne  et pour l’é tendue de ses connais
sances : j ’étais reçu chez M. W h ew ell, rec teu r du T rin ity  
Collège et rec teu r de l’U niversité  de C am bridge ( ') .  Je  
m ’étais trouvé avec lu i, quelques années auparavan t, au con
grès scientifique de H eid e lberg , et dans la réunion actuelle 
il voulait bien me céder obligeam m ent une partie  de sa de
m eu re ; j ’eus le p laisir d ’y voir p lusieu rs des hom m es les 
plus honorables de l’A ng le terre . M. B abbage, que je  com ptais 
égalem ent au nom bre de mes anciens am is, am ena successive
m ent à nos petites réunions p lusieu rs savants d istingués dans
peut faire au sujet des probabilités de la vie, c’est le degré approximatif d’aisance 
des familles ; car le plus ou le moins d’aisance fait, je crois, varier du double au 
simple la vitalité; ce qui rend absolument illusoires les calculs des assurances 
et des rentes. Mais je ne me dissimule pas la difficulté qu’on trouverait à con
stater l'importance des fortunes. Il faudrait du moins la signaler, car des per
sonnes choisies, comme celles qui prennent part aux tontines, sont tout à fait 
jetées dans l’erreur par nos tables de mortalité dressées sur des masses comme 
celles que donnent les populations indistinctes. » Ces mots montrent assez que 
les objections portent sur les abus et non sur le calcul même quand il est fait 
avec prudence et savoir.

Combien peu de personnes qui s’occupent de statistique savent qu’elle forme 
une science, et l’une des plus difficiles, soumise au jugement des hommes appelés 
à recueillir des fruits de son étude.

(') La science vient de perdre cet homme distingué; voyez plus haut, page 665.
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les sciences politiques qui se trouvaien t alors à C am bridge. 
Je  fus heureux  d ’y re tro u ver M alth u s, dont j ’avais déjà fait 
la connaissance à L ondres et dont la m odestie me charm ait 
au tan t que la profonde sc ien ce , de m êm e que le savant 
h istorien  H allam , l’économ iste Jones, MM. L ubbock , R ichard  
T ay lo r, etc. ; b ientô t no tre  réunion  fu t aussi nom breuse 
q u ’aucune des sections de l’association b ritan n iq u e  (*).

J ’ai parlé  de M althus, dont on a souvent travesti les 
pensées et les paroles : on sait les cris que p roféraien t à 
l’é tran g er contre lui des personnes qui ne connaissaient ni 
son carac tère  honorable ni ses écrits. Q uelques mots lancés 
peu t-être  dans un sens trop  absolu et faussem ent in terp ré tés 
p a r  ceux qui avaient cru  les c o m p ren d re , sont parvenus 
à soulever des orages contre ce savant honorable.

M althus avait fait ses études à C am bridge, dans le Collège 
de J é s u s ;  il y avait p ris ses g rades en 1 7 8 8 , et il passa, 
l’année su ivan te, dans les o rd res  ecclésiastiques. 11 publia , 
en 1 7 9 8 , son Essai sur la population, avec des remarques 
sur les spéculations de Godtvin et de Condorcet, \ volum e 
in-8°. Cet ouvrage, q u ’il a retouché à différentes rep rises , a 
p rinc ipalem en t con tribué  à fonder sa répu ta tion . E n  1 8 0 4 , 
il fut nom m é professeur d ’histoire et d ’économ ie politique 
au Collège des em ployés de la C om pagnie des In d es , qua
lité q u ’il conserva ju sq u  a la fin de ses jo u rs .

Sans avoir de titre  légal dans l’Association britannique, 
pour y tra ite r  de la s tatistique, le nom bre  des savants a tta -

(■ ) L’associalion comptait alors cinq sections différentes, savoir :
1Te section. Sciences mathématiques et physiques.
2e section. Chimie et minéralogie.
3e section. Géologie et géographie.
4' section. Histoire naturelle.
5e section. Anatomie et médecine.
La 6e section fut celle de statistique. Depuis on en a créé deux nouvelles ; 

7r section. Pour la géographie et l’ethnologie. 8e section. Pour la mécanique.
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chés à celle science finit par c ro ître  à lel poin t que la de
m eure  de M. W hew ell devin t trop  petite et que cette espèce 
de section nouvelle de l’Association b ritann ique  fut une des 
p lus im portan tes par le nom bre des aud iteu rs  et p ar les 
su jets q u ’on y tra ita . L ’association nouvelle qui se form ait 
appela M althus à occuper le fau teu il, mais le savant an 
glais évita, avec p riè re , l ’ho nn eu r q u ’on voulait lui confier. 
M. B abbage, pour éviter tout inconvénient, voulu t bien oc
c u p e r la place q u ’on lui offrit et d irigea les débats : de son 
côté, M. D rinkw ate r se chargea obligeam m ent des fonctions 
de secrétaire .

La p rem ière  question qui s’éleva roulait tout na tu re lle 
m ent su r la form e à donner aux travaux  statistiques pour 
a ssu re r leur un iform ité  et leu r exactitude, et p our pouvoir 
en m êm e tem ps les ren d re  com parab les. La position des 
questions fit sen tir im m édiatem ent la nécessité de les exam i
n er avec soin et de reconnaître  l’avantage q u ’aura ien t les 
nations à trava ille r su r  un plan uniform e. Je  dem andai, 
p lus t a r d , à M althus de vouloir bien me perm ettre  de 
com m uniquer à no tre  gouvernem ent les dem andes q u ’il re 
g ard a it com m e les plus im portan tes. P eu  de pays, p ar leur 
position , par la n a tu re  de leurs lim ites et la tenue des reg is
tres de l’état civil, m ériten t autant que le nôtre d ’ê tre  é tu 
diés sous le rap p o rt de la population  ( l). Les renseignem ents 
que je  fus à m êm e de p résen te r à C am bridge , et l’assu rance  
que  no tre  gouvernem ent se p rê te ra it volontiers à faire toutes

(') Ce qui suil est extrait textuellement du tome VIII, page 15, de ma Cor
respondance m athém atique, 1835, où, à côté des travaux du nouveau comité 
pour les travaux statistiques, j ’ai rendu compte des séances de l’Association de 
Cambridge et spécialement de l’état des travaux sur les étoiles filantes. On com
mençait alors à s’en occuper avec activité, ainsi que des travaux de sir John Her- 
schel, de Brewsler, de Wheatstone, de Lloyd, d’Airy, de Forbes, de Snow Harris, 
sur la théorie des marées : les travaux de MM. Whewell et Luhbock donnèrent 
lieu à des communications intéressantes, de même que les constantes et la ma
chine à calculer de Babbage.
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les recherches dont la science au ra it b eso in , perm iren t de 
cro ire  q u ’on p o u rra it avec succès p ren d re  no tre  royaum e 
com m e offrant les conditions désirables pour serv ir de su jet 
d ’études.

E n  conséquence des propositions que je  me cru s auto
risé  à fa ire , M althus voulu t bien me rem ettre  les questions 
su ivan tes, que je  me suis em pressé de com m uniquer depu is, 
en B elg ique, à M. le m inistre  de l’in té rie u r, qui me p ro 
m ettait de faire réu n ir  les élém ents nécessaires pour y ré 
pond re  d ’une m anière satisfaisante.

M althus dem andait :
« Le nom bre des naissances que p rodu it chaque m ariage 

p endan t sa d u ré e ;
» Le nom bre p roportionnel d ’enfants qui a rriv en t ju s q u ’à 

l’époque du m ariage;
» Le nom bre des enfants vivants pour chaque m ariage ;
» Les salaires pour les m anufactu res et l’ag ricu ltu re  dans 

les différentes p rov inces, particu liè rem en t le prix d ’une 
jo u rn é e  m oyenne de travail pour l’ag ricu lteu r :

» La quan tité  de from ent que le prix  d ’une pareille jo u r 
née p eu t p rodu ire  dans les tem ps o rd in a ire s ;

» Le prix  m oyen des différentes espèces de g ra in s ;
» La n o u rr itu re  habituelle  du jo u rn a lie r  ;
» Le nom bre p ropo rtionnel des m ariages s té rile s;
» Le nom bre proportionnel des m ariages ayan t cinq ou 

p lus d ’enfants en vie. »
Le com ité exprim a aussi le désir de connaître  les m esures 

p rises, depuis 1 8 1 5 , par le g o u v ern em en tb e lg e , pour la d i
m inution  de la m endicité (!).

(') Voici en quels termes la Société statistique de Londres, à sa naissance, fut 
recommandée par le comité de l’Association britannique :

« A permanent Committee of this section was appointed. Professor Babbage 
was requested to act as chairman, and Mr Drinkwater as secretary.
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Le zèle appo rté  aux travaux de cette partie des sciences 

politiques suffit p o u r réveiller l’attention d ’un peup le  tel 
que le peuple anglais, q u i, m ieux que tout au tre , pouvait en 
app réc ie r les besoins. Aussi les travaux statistiques furent-ils 
regardés com m e une des branches de l’Association et rangés 
désorm ais parm i les travaux les p lus utiles dont la nation 
anglaise eu t à s’occuper, m ais sous la réserve de ne consi
d ére r cette annexion nouvelle q u ’m  renfermant la statis
tique dans les limites de la science.

La création du com ité de l’Association b ritan n iq u e  fut 
non-seulem ent reçue  avec faveur, m ais on vit se fo rm er, 
im m édiatem ent ap rès , la Société de statistique de L ondres, 
dont les travaux occupent au jo u rd ’hui une place im portan te  
dans la science, ainsi que la p lu p a rt des au tres sociétés sta
tistiques d ’A ng le terre  et d ’E u ro p e  : peu de pays, en effet, 
par leurs relations et par leur caractère  p ratique, p résen 
tent au tan t de chances favorables à ces études. Ce fu t en 
core à la su ite  de la g rande  exposition de L ondres, ainsi que 
le rappelait l’honorable p rin ce  A lbert, dans l’un de ses dis-

» In a report since addressed to lhe council by this commiltee, it is stated, lhat 
lhe commiltee having deemed it expédient to promote the formation of a Statis- 
tical Society in London, a public meeting was held on lhe 15th of March, 1854, 
al which it was resolved lo eslablish such an institution. The Society already 
includes more than three hundred numbers and has issued a statement of ils 
objets and régulations which is subjoined in lhe appendix.

» The commiltee remark, that « though thewant of such a Society has been 
long felt and acknowledged, lhe successful establishment of it, after every previous 
altempt has failed, has been due allogether to the impulse given by the last 
meeting of lhe Association. The distinguished foreigner (M. Quetelet) who con- 
tribnted so materially to the formation of lhe statistical section, was atlracted to 
England principally with a view of atlending that meeting; and the commiltee 
hail this as a signal instance of the bénéficiai results to be expected from that 
Personal intercourse among the enlightened men of ail contries, which it is a 
principal object of the Brilish Association to encourage and facilitale. » (Report 
on the third meeting of the Brilish Association for the advancement of  science, 
held ad Cambridge in 1833. Londres, chez J. Murray, 1 vol. in-8°, pages 483 
et 484; an. 1834.)
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cours ( ') ,  que se form a, à B ruxelles, la réun ion  des diverses 
nations p our la création d ’un congrès de statistique g én é 
ra le ; et c ’est pendant le quatrièm e congrès (celui de L ondres 
même) que les nations unies en tre  elles e n tre p rire n t l’essai 
d ’une statistique générale (2), pour p ré lu d e r aux g rands 
travaux q u ’on paraissait en dro it d ’a tten d re  des délégués des 
différents pays.

Il est à reg re tte r cependant q u ’à la réun ion  de C am bridge, 
lors de la création de la section de sta tistique, la m u ltip li
cité des occupations n ’ait pas perm is aux m em bres les plus 
exercés d ’e n tre p re n d re  l’exam en d ’un des développem ents 
de la théorie  des probabilités et de faire en ten d re  leur voix 
su r  une question qui les touchait de si p rès : je  veux p arle r 
particu lièrem ent des astronom es tels que s ir  J .H e rc h e l, A iry , 
Baily, H am ilton , R o b in so n , e tc ., q u i,  re tenus par les tra 
vaux d ’une au tre  section, au ra ien t pu jo in d re  leur suffrage 
en faveur d ’une science qui ap p artien t au tan t à l’astronom ie 
q u ’à la statistique, et, en général, aux sciences qui com por
te n t, dans les o b se rv a tio n s , une précision p lus ou m oins 
g rande  q u ’il s’agit de savoir app réc ie r. On reconnaîtra  sans 
peine, en effet, que ce sont su rto u t les astronom es q u i, les 
p rem iers , ont porté l’attention su r la précision  des docu
m ents statistiques et la construction des tables de m ortalité 
et de population .

(*) Le discours prononcé par S. A. R. le prince Albert, comme président de 
l’Association du quatrième congrès de statistique qui eut lieu à Londres, Somer- 
sethouse, en juillet 1860. (Voyez plus haut, page 27 et suivantes.)

(*) L’arrélé royal qui créa la Commission centrale de statistique de Bruxelles 
date du 16 mars 1841. On peut voir ce qui concerne cette commission et celle 
qui fut créée avant cette époque et vers la fin du règne de Guillaume Ier, à la 
page 362 de mon Histoire des mathématiques, 1864; comme aussi dans ce vo
lume, à l’article Smits,  page 548. Ce fut à la suite du Congrès de statistique de 
Londres, en 1861, que fut prise la résolution d’essayer de former une s t a t i s t i q u e  
g é n é r a l e  et de ramener autant que possible à une même forme la statistique des 
différents pays éclairés.
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S ir John H erschel, dans un article anonym e inséré  dans 

la Revue d'Edimbourg (*), lequel p a ru t sept ans après sous 
le nom de l’au teu r, dans un volum e in titu lé  : Essays from 
tlie Edinburgh and Quarterly Reviews, in -8°, 1 8 5 7 , m on
tra  très-exp lic item en t l’u tilité  de cette science et ne se dissi
m ula pas les dangers auxquels ces recherches p ratiques peu 
vent exposer dans certa ins cas.

P e u t-ê tre  trou v era -t-on  que, dès l’o rig ine , ceux qui vou
lu ren t re sse rre r  la statistique dans sa partie  philosophique, 
ne firent pas assez pour la sou ten ir. D ’un au tre  c ô té , on 
sem ble avoir fait en tiè rem en t divorce avec la science q u i, 
mal app liquée  p a r  des pratic iens m aladro its, n ’a que trop  
souvent fait fausse route et conduit à de m alheureux  m é
com ptes. L ’association anglaise au ra it pu donner à la théorie 
tout le développem ent q u e lle  m érita it de p ren d re  devant 
une assem blée qui était en position de pouvoir la m ettre 
dans sa véritable route .

On retrouve ici ce que l’h istoire nous apprend  pour la 
p h ysiq u e , pour l’astronom ie et pour toutes les sciences en 
général : on s ’occupe d ’abord  d ’é tud ie r les faits, on tâche 
ensu ite  de les réd u ire  par catégories de faits sem blables. La 
division q u ’on établit ap p a rtien t en quelque  sorte  à l’art 
p lu tô t q u ’à la sc ience; et ce n ’est q u ’en d ern ie r lieu q u ’on 
s’efforce de se ren d re  com pte de l’expérience p a r  la théorie,

(') The Edinburgh Review, July, 1850, n° 185, pages 1 à 57, el plus lard, le 
même article est reproduit cette fois sous le nom de l’auteur, sir John Herschel, 
dans les Essays from the Edinburgh and Quarterly Reviews, pages 365 à 465, 
1 vol in-8°, Londres, chez Longman, 1850. Cet article résume en quelque sorte 
l’application de la théorie des probabilités dans toute son étendue, au sujet de 
l’ouvrage Sur les probabilités, par A. Queteiet, dont il y est rendu compte.

C’est aussi, pendant l’année 1857, que parut, à Édimbourg, dans le cahier 
n° 218 de la Revue d ’Edimbourg,  sans nom d’auteur, un article intéressant 
sur l’Histoire de la civilisation en Angleterre, par Henri Thomas Buckle, ou
vrage très-curieux; publié sur ces sortes de matières, bien que certaines formes 
laissent parfois à désirer.
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et de d éd u ire  du calcul les p robabilités des phénom ènes 
q u ’on a été dans le cas d ’observer d ’une m anière  plus ou 
moins com plète.

D ans la m arche  suivie par la statistique , la théorie  a p ré 
cédé la p ra tiq u e , con tra irem en t à ce qui est a rrivé  dans les 
au tres sciences app liquées. N ul doute, du reste , que la sta
tistique ne finisse p ar su iv re  la vraie m arche qui lui a p p a r
tien t, quand  elle se trouvera  assez forte p o u r p a rc o u rir  cette 
route  b rillan te  qui lui est ouverte  et dans laquelle elle a 
essayé à peine de tracer quelques pas. C ’est à coup sû r une 
des sciences les p lus belles et les plus fécondes: tristem en t 
abaissée a u jo u rd ’h u i,  p ar tous les liens dont la su rch a rg en t 
des m ains m aladro ites, elle sau ra  se re lev e r; mais il ne 
sera m alheureusem ent donné q u ’à nos descendants d ’en ap 
p récier tous les avantages.
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A N T O I N E - R E I N H A R D  F A L C K  ( 1 ) .

Il est plus difficile, pour l’hom m e d ’É ta t ,  de jo u ir  de 
l’estim e générale  que de la m érite r; il est su rto u t rare  de 
savoir se concilier ces deux avantages. C ’est une espèce de 
privilège q u i, cependan t, s’obtient quelquefois; l’illustre  con
frère  que la m ort nous a ravi en est une p reuve  consolante. 
Sa su pério rité  savait se faire jo u r  sans offusquer les a u tre s ; 
et l’envie qui s’a ttache, com m e l’insecte vén im eux , à tout ce 
qui s’élève avec v igu eu r, n ’a jam ais osé l’a ttaquer, ni m êm e 
faire contre lui l’essai de ces arm es perfides, tan t redoutées 
des hom m es en place et si favorablem ent accueillies par la 
ja louse m édiocrité. Il est rem arqu ab le , en effet, que la presse 
la p lus h o s tile , celle qui ne frappe que pour rabaisser et 
d é tru ire , n ’ait jam ais aiguisé ses arm es contre  lu i, pas m êm e 
au m om ent de sa plus g rande puissance.

(') Né le 19 mars 1776, mort à Bruxelles, le 16 mars 1843.
Je dois à l’amitié de M. Van de Weyer, un grand nombre de notes sur la car

rière politique de M. Falck, et particulièrement sur son séjour à Londres; elles 
m’ont été d’autant plus précieuses, que M. Van de Weyer a pu fort bien apprécier 
noire confrère, soit comme ministre plénipotentiaire près de la conférence, soit 
par ses anciennes relations personnelles, soit encore par une similitude de position 
et d’antécédents.
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J ’insiste su r cette rem arqu e  parce q u e lle  doit nous faire 
m ieux com prend re  quelles utiles leçons on peu t p u ise r dans 
l’exam en d ’une vie aussi bien rem plie  et en présence d ’une 
estim e aussi un iversellem ent proclam ée.

A nto ine R einhard  F a lck , issu d ’une ancienne famille pa
tric ien ne , naquit à U trech t le 19  m ars 1 7 7 6  (*). Ses parents 
ne nég ligèren t rien pour développer de bonne h eu re  ses 
h eu reuses  dispositions n a tu re lle s ; ils lui firen t faire ses étu
des à l’A thenæ um  d ’A m sterdam . Le je u n e  Falck  y suivit, 
avec le p lus g rand  succès, les leçons du célèbre professeur 
C ras , e t se m ontra digne d ’un tel m aître .

A l’occasion des épreuves u n iversita ires q u ’il sub it à l’U ni
versité  de L evde, en 1 7 9 9 , il publia une  d issertation (De 
Matrimonio) dans laquelle se décelaient déjà une rare  intel
ligence et des vues élevées en politique. 11 visita ensuite p lu
sieu rs un iversités allem andes et passa quelque  tem ps à celle 
de G ôttingue, pour su ivre  un cours de d iplom atie . Falck  
y fit la connaissance du baron Yan d er C apellen , notre  con
frè re , avec qui il conserva depuis des relations d ’une am itié 
in tim e.

De re to u r à A m sterdam , en 1 8 0 0 , il y fut nom m é m em bre 
de la m unicipalité. Falck  a p p a r te n a it, p ar ses p rincipes 
et par ses rela tions, à l’ancien parti patrio te  ou répub licain , 
qui avait com battu avec a rd e u r  les p réten tions de la maison 
d ’O range. La p art active et d iverse que p lusieu rs m em bres 
de sa fam ille avaient p rise à ces lu ttes, le spectacle des révo
lu tions q u e lle s  am enèren t, avaient m ûri son esp rit avant 
l’àge : il était en quelque sorte hom m e d ’É ta t-né . A ussi, son 
ap titude  aux affaires se révéla-t-elle de bonne heure . Aux 
études classiques qui font le savant, il a lliait la connaissance

( ) Et non à Amsterdam, comme l’ont répété plusieurs biographes. Il était fils 
du directeur de la Compagnie des Indes, Otto William Falck et de Engela Apol- 
lonia Bergh, du Cap.
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des lioinm es, de leurs passions, de leurs in lérè ls, qui fait 
l’hom m e politique.

N om m é, en 1 8 0 2 , secré taire  de légation à M adrid , pour 
la répub lique  batave, il m ontra  q u ’il ne rem p lira it pas long
tem ps le rôle de su bo rdonné . Son chef im m édiat, m inistre  
faible et m édiocre, eu t le bon esp rit de reconna ître  dans le 
jeu n e  F a lc k , non un élève qui p rom etta it, m ais un m aître  
consom m é dans les affaires. Il lui en abandonna sagem ent la 
d irection , et ju sq u  a la correspondance confidentielle avec 
le gouvernem en t. Ses lettres offraient déjà ce m élange d ’es
p rit, de facilité, de sim plicité  pleine de p rofondeu r, qui en 
faisaient de véritab les m odèles. Il frappait les observateurs 
les plus exercés p a r  la ju stesse  et la p rom ptitude  de ses ape r
çus. Ces dons heu reux  sont, en po litique, ce q u ’est le tact 
dans le m onde, ce q u ’est le coup d ’œil m édical dans l’a rt de 
g u é rir . A vant d ’è tre  chargé d ’affaires en t i t re ,  Falck  en 
rem plissait donc, en réa lité , toutes les fonctions.

L orsque M. M eynders fu t rappelé  de sa m ission en 1 805 , 
F a lck  ne ta rda  pas à le su ivre  et ren tra  dans sa p a tr ie ; mais 
ce fu t pour voir ensevelir la liberté  batave, sous un trône 
que l’em p ereu r élevait à son frè re , Louis N apoléon. Falck  
et quelques hom m es dévoués à leur patrie , firen t, mais inu 
tilem en t, tous leu rs  efforts pour p révenir ce m alheur. Il 
abandonna dès lors la c a rriè re  politique et s’éloigna de 
toutes les fonctions qui lui fu ren t offertes à la c o u r; il ac
cepta cependan t celles de secrétaire  du dép artem en t des 
affaires é tran g ères , sous le m in istère  de M. V ander G oes; 
et, en 1 8 0 8 , il passa , avec le m êm e titre , au m inistère  de la 
m arine et des colonies, poste dans lequel il pouvait serv ir 
encore  u tilem en t son pays (*).

—  704 —

(*) Falck eut, pour successeur à Madrid, son ami particulier M. Hugo Van 
Zuylen Van Nyevelt, qui, au bout de quelques années, témoigna le désir de ren
trer dans sa patrie. Il en fut dissuadé par Falck, qui prévoyait déjà l’issue que
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Le roi Louis avait su d is tinguer les qualités ém inentes de 

Falck : il le cite, dans ses m ém oires, com m e un jeun e  
homm e in s tru it et d ’une g rande  espérance . La suite a bien 
justifié  ce ju gem en t. A près l’abdication de ce bon p rince , 
no tre  confrère  renonça en tiè rem en t aux affaires publiques 
et rep rit le cours de ses paisibles é tudes, consolation o rd i
naire  des âmes fortes au m ilieu de grands revers.

La réunion de la H ollande à l’em p ire  fran ça is , c’e s t-à - 
d ire , la ru ine totale de l’indépendance de son pays, fut pour 
Falck une de ces épreuves qui déciden t à jam ais du carac
tère d ’un hom m e. Il en sortit p u r et fidèle à ses p rinc ipes. 
Un fait peu connu et qui honore singu lièrem en t F alck , 
c ’est que, nom m é d ’abord  chevalier, puis com m andeur de 
l’o rd re  de la Réunion, il ne voulu t jam ais en po rte r les in 
signes. Ils étaient à ses yeux des chaînes dorées qui révé
laient plutô t q u ’elles ne cachaient l’asserv issem ent de sa 
patrie . L ’exem ple q u ’il donna ne fut pas contagieux : cet 
acte de courage fut m êm e blâm é p ar ceux qui ne se sentaient 
pas la force de l’im iter.

Dès lors, Falck  fut traité  en su spec t, et l’em p ereu r o r
donna à sa police d ’exercer su r le patrio te  réca lc itran t la 
plus stricte  su rveillance. Les princes ne pardonnen t pas 
l’indifférence aux hom m es; ils cro ien t que c’est vouloir se 
placer au-dessus d ’eux , que de refuser leurs faveurs (*).
devaient avoir les choses, «t II me semble, écrivait-il, <|iie vous feriez mieux de 
rester sur le théâtre jusqu’à ce que la toile tombe, époque qui ne peut guère être 
éloignée, vu que le machiniste s’apprête. Celle pauvre Hollande est à la veille de 
n’avoir plus ni chargés d’affaires, ni ministres, ni gouvernement à part; je sais 
bien que telle n’est pas l'opinion de beaucoup de nos compatriotes ; en deux mots, 
je crois que notre chute est prochaine, et il ne s’agit plus que de tomber avec 
grâce. » J’extrais ces détails d’une notice sur Falck, insérée dans le n° 1 du 
Journal de l ’Institu t des Pays Bas,  pour 1843, notice que je n’ai réussi à‘ me 
procurer que quand la mienne était écrite.

(■ ) Il est remarquable que, malgré les missions diplomatiques importantes 
dont Falck fut chargé et dont il s’acquitta avec tant de distinction, il ne reçût
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N apoléon y vit une protestation coupable q u ’il eût p eu t- 
être  punie  sévèrem ent, si Falck  n ’eût pris le parti de qu itte r 
la H ollande.

P end an t ses voyages dans le nord de l’E u ro p e , le haut 
com m erce d ’A m sterdam  lui confia la défense de ses in térêts 
à S a in t-P é te rsbo u rg  et à Stockholm  (*). Cette mission toute 
particu liè re  l’in itia p lus profondém ent encore dans la con
naissance des ressorts et des ressources de la p rospérité  
com m erciale de son pays : il n ’y a pas de petites affaires pour 
les g ran d s e sp rits .

C ’est encore pendant le cours de ces voyages que Falck 
réu n it les élém ents d ’un m ém oire q u ’il présenta à la tro i
sièm e classe de l’In stitu t des P ays-B as, dont il faisait partie  
depuis 1 8 0 8 . 11 exam ine dans cet écrit l’influence de la civi
lisation de la nation hollandaise su r  les p rogrès des peuples 
du N o rd , et y p résen te  des renseignem ents curieux  qui con
cern en t égalem ent la Belgique (2).

Son re to u r en H ollande ouvrit un nouveau cham p à son 
activité e t à son patrio tism e (1812). N om m é capitaine d ’une 
cohorte de la garde nationale d ’A m sterdam , instituée pour 
le m aintien  de l’o rd re , il rem p lit ces fonctions de m anière à 
p rouver aux amis in itiés dans le secret de ses espérances, 
q u ’il sau ra it un jo u r  en tire r  parti con tre  les oppresseurs de 
son pays. C ’est là q u ’il je ta  les fondem ents de cette po pu la 
r i té ,  de celte influence su r les masses qui lui in sp irèren t 
bientôt après le courage de donner la prem ière  im pulsion

jamais d'autre décoration que celle de l'ordre du Lion néerlandais, dont il était 
grand-cordon ; les puissances vengeaient-elles le refus fait à Napoléon ou crai
gnaient-elles les froideurs du républicain?

(■ ) Il passa d'abord en Allemagne, puis en Danemark et en Suède, avec 
l’intention de se rendre à Saint-Pétersbourg; cependant il ne put réaliser ce der
nier projet.

(■ ) Over den Invlocd der beschaving van de nederlandsche natte op dever~ 
lichting van noordsche volken. 1813.
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au m ouvem ent in surrectionnel. Com m e i’aigle qui p ressent 
l’orage bien avant q u ’il n ’éclate, il reconnu t d ’un œil sû r  les 
signes p récu rseu rs de la chute de l’em p ire ; et, à l’espèce de 
s tu p eu r dont étaient frappés la p lu p a rt des agents du pou
voir, il com prit que, pour assu re r l’indépendance  de son 
pays, le m om ent d ’agir était a rrivé .

On touchait au mois de novem bre 1 8 1 3 ;  l’em pire  c ro u 
la it ;  ses appuis cédaien t de toutes parts ou se détachait 
avec violence. Tous les regards é taien t tournés vers F a lck ; 
car c’est dans le danger q u ’on vient se ra llie r au to u r de 
l’homm e su p é rieu r : l’égoïsm e alors fait ta ire  la vanité ja 
louse. F a lc k , au m ilieu de l’agitation croissante et du 
désordre qui com m ençait à se m anifester, se p résen ta  à l’hô
tel de ville, à la tète de la garde n a tio n a le , et décida p a r  son 
énerg ie  le conseil m unicipal à em brasser la cause du pays. 
Sa m odération , dans ces circonstances difficiles, fu t égale à 
son patrio tism e, et, en assu ran t l’indépendance de sa patrie , 
il su t la p réserver de souillures.

P lus ta rd ,  c’e s t-à -d ire  après le succès, des env ieu x , et 
su rto u t ceux qui étaient restés dans l’inaction, ont voulu  lui 
enlever l’honneur de celte  audacieuse in itia tive ; m ais l’h is- 
loire le lui m ain tiendra et saura  faire reconnaître  en lui 
l’hom m e q u i, par la hard iesse de ses p lans, la sagesse de ses 
conseils, la décision de son carac tère , hâta , de concert avec 
M. de H ogendorp , l’affranchissem ent des P ays-B as (*).

A près avoir rem pli les fonctions difficiles de secré ta ire  
du gouvernem ent p rovisoire établi à la H ay e , la place de 
Falck , au re tou r du prince d ’O range, était m arquée  d ’avance 
dans les conseils du nouveau souverain  : il y fut appelé  en 
qualité de secrétaire  d ’É tat. Cette élévation soudaine n ’ap -

(*) Voyez l’ouvrage de Van «1er Palm sur la révolution de 1813. Geschied- en 
Redekunstig Gedenkschrift van Nederlands herstelling in den jare  1813.1 vol. 
in-8°. Amsterdam, 1816.
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porta aucun changem ent dans ses p rin c ip es , ses hab itu d es , 
ses rap p o rts  in tim es avec les savants et les litté ra teu rs , qui 
le consultaient encore com m e un am i. Le pouvoir, la for
tune , les g ran d eu rs , les succès subits ne gâten t que ceux qui 
étaient gâtés d ’avance.

E n  1819 , il fu t envoyé en mission ex traord inaire  àY ienne, 
pour assister aux négociations définitives concernant la con
fédération allem ande du g rand -duché  de L uxem bourg .

Le roi sentit b ientôt après le besoin de lui donner une part 
plus directe  dans l’adm inistration  générale  du ro yau m e , et 
il lui confia, en 1 8 2 0 , le m inistère du com m erce et des 
c o lo n ies , de l’instruction  publique , des sciences et des 
beaux-arts (*).

Nous devons laisser à d ’autres le soin d ’app réc ie r tout ce 
q u ’il déploya de talent et d élévation de caractère dans ces 
fonctions difficiles ; avec quelle sage im partialité  il su t con
cilier les in térê ts  si divers de deux pays plus ou m oins 
om brageux , p lus ou m oins jaloux de leurs avantages réci
p roq u es; avec quelle délicatesse il m énageait les p réjugés 
nationaux et re lig ieux , constam m ent en présence et constam 
m ent su r l’offensive (2). Il inspira it à tous une égale con
fiance, parce que tous avaient foi dans sa p rob ité  et dans ses 
lum ières. Si quelque  m ain avait pu re ten ir ensem ble les 
différentes parties de l’É tat prêtes à se d isloquer si peu de

(') Falck s’était marié peu de temps auparant; il avait épousé, le 2 décem
bre 1817, mademoiselle de Roisin, issue d’une famille noble du Hainaut.

(*) Comme homme d’Etat, il procédait avec une modération extrême dans ces 
affaires délicates ; comme simple particulier, il ne se croyait pas obligé de garder 
les mêmes ménagements avec ses amis. En 1818, au sujet de quelques lettres 
pseudonymes sur la tolérance, insérées dans les Annales Belgiques, il écrivait 
à M. Cornélissen, qui en était, je crois, l’auteur : « La correspondance d’A. C. et 
de V. L. m’a paru doublement remarquable, d’abord à cause du talent de l’au
teur, et puis à cause de l’extrême bonté qu’il a de parler raison à des gens qui 
n’en veulent pas et de s’exposer au désagrément d’être excommunié à droite et à 
gauche. S’il fait une nouvelle brochure sur le même objet, je lui conseille d’em
prunter un titre à Voltaire : Sottise des deux parts.  »
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tem ps ap rès leur assem blage, c’était sans doute la sienne. 
On a souvent répété, et avec raison , que lui seul eut pu 
to u rn e r habilem ent l’écueil su r lequel v int échouer plus lard 
le vaisseau de l’É tat.

M ais, sans an tic iper su r l’aven ir, portons nos regards su r 
les p rem iers tem ps de son séjour dans nos provinces. Même 
avant son a rr iv ée , il nous avait donné des tém oignages de 
sy m p a th ie , en usant de tout son c réd it aup rès du cabinet 
b ritan n iq u e  pour ab rég er la captivité de p risonn ie rs  belges, 
anciens m ilitaires de l’em pire  (*).

Q uand il fut parm i n o u s , cette activité bienfaisante ne 
fit que s ’é tendre  davantage. P lacé près du chef de l’É ta t, 
dont il avait toute la confiance, il su t noblem ent user de 
son influence pour p ro téger les sc ie n c es , les le ttres et 
les a rts .

Le nom  de Falck se ra ttache à la création  de nos p rinc i
paux établissem ents scientifiques et litté ra ires , et certes ces 
établissem ents ne pouvaient s’élever sous de m eilleurs aus
pices. Le 7 mai i8 1 6 ,  Falck contre-signa, en qualité  de se
cré ta ire  d ’É tat, l’a rrê té  royal qui réo rgan isait l’A cadém ie des 
sciences et belles-le ttres de B ruxelles, en considération  de 
ses anciens serv ices; e t , dans le cours de la m êm e année , 
p a ru t l’a rrê té  royal qui c réait les trois universités d e G a n d , 
de L iège et de L ouvain.

B ientôt F a lc k , com m e m inistre  de l’instruction  p u b liq u e ,
(') Je dois ces renseignements à l’obligeance de Kesleloot, qui fut lui- 

méme chargé par Falck de recueillir les pièces nécessaires pour obtenir du 
cabinet britannique le renvoi des prisonniers dans leurs foyers. Parmi ces pri
sonniers se trouvait le frère de Al. Gendebien.

Je liens encore de Kesteloot que c’est à Falck que la ville de Gand doit 
d’avoir été délivrée de l’espèce de régime de terreur que le baron d’Eckstein 
y avait établi en 1814. Sous ce régime très-peu philosophique, le noble baron, 
malgré sa philosophie, avait jugé à propos de suspendre toutes les libertés et de 
se poser en duc d’Albe. Dès que Falck put en fournir les preuves à la Haye, le mal 
cessa et le baron d’Eckstein dut quitter le pays.
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pu t donner une im pulsion plus im m édiate à ces institu tions 
naissantes, q u ’il devait reg a rde r com m e sa création .

L ’A cadém ie royale, par un ju s te  sentim ent de reconnais
sance, inau g u ra  son second anniversaire  en inscrivant le 
nom de son b ienfaiteur parm i ceux de ses m em bres hono
raires : c’était la p rem ière  nom ination q u e lle  faisait depuis 
sa réo rg an isa tio n ; elle ne pouvait donner ses suffrages à 
aucun savant qui en fût aussi d igne. L’em pressem ent que 
m it le secrétaire  à com m uniquer cette nom ination à celui qui 
en était l’objet lui fil oublier une form alité du règ lem ent. 
L ’article  6 voulait que l’élection fût soum ise à l’agrém en t de 
Sa M ajesté. Sans doute, le secrétaire  pensait que la sanction 
royale devenait ici une conséquence nécessaire de la nom i
nation académ ique, et q u ’on pouvait fort bien s’en passer 
pour ab rég er les form es. Falck  ne fut pas de cet av is; il sou
m it ses doutes à cet égard  avec autan t de finesse que d ’u rb a 
nité, dans une le ttre  où le m inistre  p rena it soin de s’effacer 
en tiè rem en t (*).

P end an t que F alck  se trouvait à B ru x e lles , à la tète du

(') Voici la lettre adressée à M. Van Hulthem, alors secrétaire; je l’ai trouvée 
dans les archives de l’Académie :

u M o n s i e u r ,

« Avant de répondre à la lettre que vous m’avez écrite en votre qualité de 
secrétaire de l’Académie royale des sciences et helles-lettres de Bruxelles, et par 
laquelle vous me communiquez que l’Académie m’a fait l’honneur de me placer 
au nombre de ses membres honoraires, je crois devoir vous faire part, en parti- 
ticulier, du doute qu’a fait naître chez moi la lecture de l’art. 6 du règlement de 
l’Académie, par rapport à la régularité de l’élection. On pourrait, ce me semble, 
expliquer cet article de manière à ce que l’élection de Ions les académiciens, 
tant ordinaires qu’honoraires, dût être soumise à l’approbation du roi. Vous 
pourrez m’éclairer très-facilement sur ce point en me communiquant la marche 
que l’Académie a suivie, depuis son rétablissement, dans l’élection île ses mem
bres honoraires, et je vous prie par conséquent de vouloir me donner quelques 
éclaircissements sur cet objet, afin qu’on ne puisse m’accuser d’avoir accepté 
trop légèrement des honneurs qui ne m’étaient pas régulièrement conférés.

» Je vous prie, etc. »
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m inistère  de l’instruction  pub liq u e , il a im ait à réu n ir  au tou r 
de lui ses confrères de l’A cadém ie , et en généra l les amis 
des sciences et des le ttres, ainsi que les p rinc ipaux  artistes. 
Il avait l’a rt de p arle r à chacun le langage qui lui convenait, 
s ’in téressait à ses trav au x , les encourageait avec b ienveil
lance : Vous perd iez  de vue le m in istre  p our ne voir en lui 
que l’hom m e in s tru it qui descendait dans le secret de votre 
pensée, et si quelque  chose pouvait rap p e le r  son rang  élevé, 
c ’était celte d ign ité  n atu re lle  qui ne l’abandonna it jam ais.

Dans ses so irées, où il savait si bien m ettre  l’in telligence 
et la m odestie à l’abri des froides con tra in tes de l’é tiquette , 
Falck  anim ait les au tres p ar son exem ple. Sa conversation 
vive et sp iritu e lle  avait une cha leu r en tra înan te , dans la
quelle perçait une légère caustic ité , tem pérée par une ex
trêm e bienveillance. P lu sieu rs  d ’en tre  nous se souviendront 
sans doute encore  des attaques q u ’il d irig ea it, avec au tan t de 
tact que de finesse , con tre  l’érud ition  b ib liog raph ique  de 
M. Van H ulth em , con tre  les vivacités quelquefois peu acadé
m iques du vieux et respectable com m andeur de N ieu p o rt, 
ou contre les boutades sp irituelles  de M. G arn ie r, boutades 
q u ’il aim ait encore  à c ite r dans les d e rn ie rs  tem ps de sa vie.

Un poète lui avait dédié quelques vers la tin s ; il avait p ris 
soin, selon l ’usage, de la tin iser son nom , en lui conservant 
la signification hollandaise de faucon. « C om m ent d o n c , 
s’écria F alck  , vous craignez q u ’on ne me p ren n e  pour un 
aigle ! »

Ses souffrances m êm e ne lui ô taient pas cette gaieté na
turelle  (*). Il saisissait rap idem en t le côté p itto resque  des

(') Ayanl reçu, pendant une de ces cruelles attaques de goutte dont il souffrait 
depuis sa jeunesse, un mémoire scientifique que je lui avais adressé, il s’empressa 
de me répondre : « Merci pour votre second mémoire sur la température de la 
terre. Je juge d’après le tracé des courbes, que, pour avoir le moins à souffrir 
des variations qu’on dit si nuisibles aux goutteux, je ferais bien de m’établir à
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choses et renda it toujours avec bonheur le résu lta t de ses 
observations. Q uelquefois il d irigeait ses attaques contre 
l ’A cadém ie m êm e, et savait en rian t donner des conseils 
pleins de sagesse su r  le cercle  trop  étro it dans lequel elle 
avait resse rré  ses travaux , et su r  l’espèce d ’isolem ent où elle 
se plaçait. « Ses a llu res, d isait-il, sont celles d ’une jeu n e  fille 
m odeste qui c ra in t de faire p arle r d ’elle. »

V ers la fin de 1 8 3 7 , le secré ta ire  de notre A cadém ie lui rap 
pelait cette saillie, en lui ad re ssan t,e n  H ollande, le recueil de 
nos nouvelles publications : « Je  n ’ai pas la m oindre souve
nance des plaisanteries que j ’au ra is  pu hasarder dans le temps 
contre  l’A cadém ie, répond it-il, et je  ne conçois pas même 
com m ent des gens qui faisaient quelque chose quoique peu, 
aien t pu les enco u rir  de la p a r t d ’un hom m e qui ne faisait 
rien  du tout. C ependan t com m e votre m ém oire est m eilleure 
que la m ienne, je  veux bien su b ir  la responsabilité  de ce 
to rt, su rto u t s ’il m ’est perm is de cro ire  que mes p laisante
ries , bonnes ou m auvaises, on t été pour vous une espèce de 
p rinc ipe  m oteur, ou du m oins un stim ulant de plus pour 
faire p rend re  à vos collègues cet élan de zèle et d ’activité 
que nous adm irons ici sans l’im ite r. »

N otre confrère  a pu s’accuser avec m odestie de n ’avoir 
rien fait pour l’A cadém ie; m ais nous ne le ju g e ro n s  pas avec 
la m êm e rig u eu r. On ne devait pas espé rer de lui des m é
m oires litté ra ire s , son tem ps était trop  absorbé par les 
affaires publiques pour q u ’il p û t songer à en rich ir nos re 
cueils. Mais quelles lum ières n ’a -t- il pas apportées dans nos 
d iscussions! Avec quelle su p é rio rité  d ’intelligence n ’aperce
vait-il pas, au p rem ier d ’abo rd , le côté véritab lem ent in té
ressan t d ’une question ! Com bien il se prononçait avec goût et
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line profondeur de 7m,80. C’est une précaution que je compte bien recommander 
dans mon testament à ceux qui auront à diriger mon établissement définitif. 
Pauvres fossoyeurs! •>
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sagacité su r le fond et su r la form e des ouvrages q u ’on lisait 
à nos séances ! Les rappo rts  q u ’il a écrits  su r  les m ém oires 
soum is à son- exam en sont des exem ples d ’une sage critique 
et po rten t le cachet d ’un savoir profond. 11 réun issait vérita 
b lem ent les qualités les plus essentielles que l’on puisse 
désire r dans un académ icien. A ussi, jo u issa it-il à tel point 
de l’estim e de ses confrères, que lo rsque , p lus ta rd , il fut 
nom m é am bassadeur à L ondres, l’A cadém ie lui vola des re - 
m ercim ents unanim es p our tous les services q u ’elle en avait 
reçus, et voulut que ce vote fût consigné dans son procès- 
verbal j1).

Falck  parla it et écrivait p lusieurs langues avec facilité et 
m êm e avec élégance (*). Ceux q u ’il honorait de sa corres
pondance et de son am itié ont pu ju g e r  avec quel heureux  
choix d ’e x p re ss io n s , avec quel goût il s’énonçait su r les 
questions les plus graves com m e su r les objets en apparence 
les plus frivoles. Ses lettres particu liè res, com m e nous l’avons 
fait rem arqu er déjà, sont des m odèles en ce g en re ; on y 
trouve un tact et une finesse d ’esprit qui annoncen t quelle 
au ra it été sa su pé rio rité , s’il avait suivi la c a rr iè re  litté ra ire , 
au lieu de s’occuper des affaires politiques.

Les articles su r  la philosophie q u ’il in séra  dans le Maga-

( ’) Séance du 8 mai 1824. On lit, dans le procès-verbal de la séance du 31 du 
même mois : « Son Excellence, dans une entrevue particulière, a prié le secrétaire 
de manifester à l’Académie combien elle était touchée de ces sentiments (de recon
naissance), et qu’elle ne perdrait jamais ceux qu’elle a voués à la compagnie en 
général et à chacun de ses membres en particulier. »

(’) Dans un bal auquel il assistait à Madrid, Falck s’était approché d’une 
jeune danseuse et avait [tris plaisir à causer avec elle. De son côté, la jeune Espa
gnole avait été frappée de son air distingué, de sa physionomie avantageuse, de 
ses yeux bleus si expressifs; elle était fort en peine de savoir quel était ce cava
lier qui s’exprimait avec tant d’aisance et de grâce. Quand on lui eut dit qu’il 
était Hollandais, elle crut qu’on s’amusait à ses dépens, bien persuadée qu’un 
étranger ne pouvait parler l’espagnol d’une manière aussi parfaite.— Ce fait a 
été rapporté à l’Académie par M. D’Omalius d’Halloy, à l’appuÇdece qui est dit 
dans la notice.
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sin critique du professeur Yan H em erl p rouvent q u ’il n ’était 
pas seulem ent écrivain  habile et bon observateu r, mais q u ’il 
savait descendre encore au fond des choses et é tud ie r les 
liens m ystérieux  qui les lient en tre  elles.

La philosophie de Falck  n 'é tait pas pu rem en t spécu lative; 
elle dom inait toutes ses actions, elle traçait sa règle de con
duite : aussi tout, dans sa vie, était parfa item ent en h arm o
n ie; jam ais on ne le voyait en désaccord avec lui-m èm e. Dans 
la répub lique  batave com m e sous l’em p ire , sous le roi Louis 
com m e sous le roi G uillaum e, on trouve toujours et avant 
tout l’hom m e dévoué à sa p a tr ie , p rê t à se sacrifier pour 
ses in térê ts, m ais incapable de renoncer à ses convictions 
personnelles.

Le roi des Pays-Bas lui avait conféré le titre  de b aron ; 
mais F alck , fidèle à ses anciens principes, ne voulut point 
faire lever les le ttres de noblesse; il était ja loux  de conser
ver son nom tel q u ’il avait réussi à l’anob lir lu i-m èm e. Ces 
exem ples sont ra res . Ce n ’était certes point par dédain : il 
apprécia it au tan t que personne les avantages d ’un beau nom , 
quand il est noblem ent porté , que ce nom d ’a illeurs eût été 
illustré , ou dans la c a rriè re  des arm es, ou par une intelli
gence su p é rieu re , ou par des services ren d u s  à l’É ta t;  mais 
il ne croyait pas devoir reco u rir  à une cham bre  héra ld ique  
p our é tab lir la m esure  de son estim e; il s’en rap p o rta it vo
lontiers pour cela à son p ro p re  d iscernem en t: peu d ’hom m es, 
sous ce rap p o rt, pouvaien t lui ê tre  com parés.

Ce n ’est pas ici le lieu de se liv rer à l’exam en détaillé des 
actes de son adm in istra tion . Son passage au m inistère  a 
laissé, en B elgique, dans le cœ ur de ceux qui ont su a p p ré 
cier l’hom m e d ’E ta t et faire la part des difficultés qui l’en
v ironnaien t, des souvenirs que n ’ont effacés ni les lu ttes d ’une 
opposition devenue nécessaire , ni les déch irem ents d ’une 
révolution qui en fu ren t la su ite . On savait g ré  à Falck
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du bien qui se faisait et de tout le mal q u ’il em pêchait.

C ette popu larité  dont il jou issa it, m êm e dans les provinces 
m éridionales du royaum e, l’influence q u ’il exerçait su r ses 
collègues, la noble indépendance de carac tère  et d ’esprit qui 
le portait à vouloir rester véritab lem en t m in istre , et non un 
in s tru m en t passif et docile, b lessèrent de hau tes suscep tib i
lités et am enèren t bientôt un désaccord dans le secret duquel 
le public ne fut guère  initié q u ’à dem i.

T and is que, parm i les anciens am is politiques de F alck , 
les uns désira ien t q u ’il p r it , com m e m in istre , la direction 
d ’un départem en t (celui d e là  m arine), où, com m e secrétaire  
g énéra l, il avait, dans sa jeun esse , donné tant de preuves de 
cap ac ité , les au tres l’exhortaient, à ap p liq u e r son esp rit sage, 
m odéré, concilian t, à l’adm inistra tion  de l’in té r ie u r ; son 
éloignem ent était décidé par une volonté su p rêm e, habituée 
à tout tran ch er en d ern ie r resso rt. C ependan t cette espèce 
de d isgrâce fut déguisée sous la form e d ’un brillan t exil à 
L ondres.

Déjà dès le mois de novem bre 1 8 2 3 , il était parti pour 
l’A ng le terre  en qualité  d ’envoyé e x trao rd in a ire , afin d ’y 
rep re n d re , conjo in tem ent avec l’am bassadeur H enri Fagel, 
les négociations au su jet des Indes. A près avoir conclu et 
signé le traité  de m ars 1 8 2 4 , il était revenu à la H aye; 
mais il en rep a rtit presque aussitôt après pour L ondres, 
com m e successeur de F agel.

Là, dans un m onde où il est si difficile de faire sensation, 
où l’hom m e le p lus im bu d ’une haute opinion de soi-m èm e 
devient nécessairem ent m odeste, tant il y rencontre  de supé
rio rités qui s’effacent et se cachent sous les dehors les plus 
sim ples, Falck  fu t bientôt rem arqué  p a r  les hom m es distin
gués de tous les partis. Les m aîtres et les habitués de Hol- 
land-House ( ') ,  ce centre éclairé  de tous les esprits d ’élite,

(') Maison de campagne de lord Holland.
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ont conservé le p lus touchant souvenir des grâces et de l’en 
jo uem en t de sa conversation , de la sûreté  de son com m erce, 
des qualités ém inentes de son âm e. L ’étendue et la variété 
de ses connaissances, la justesse  de ses aperçus po litiques, sa 
m anière  large et européenne, si l’on peut s’exp rim er ainsi, 
d ’envisager les questions, p lacèrent bientô t ce rep résen tan t 
d ’une puissance secondaire au rang  des am bassadeurs de 
p rem ier o rd re .

C anning  ( ') ,  qui se connaissait en hom m es, dev in t son ami 
et d isait, en résum an t son opinion su r quelques m em bres du 
corps d iplom atique, ces mots rem arquab les : « Q uand je  re
çois q u elques-uns des m inistres é tran g ers , je  parle  ; quand  je  
vois M. F alck , j ’écoute! » Ces deux hom m es d ’É ta t avaient 
en tre  eux ce tra it de ressem blance que, doués tous deux 
d’une appréciation  vive du rid icu le , ils m aniaient avec suc
cès l’arm e de l’ironie et de la p laisan terie , arm e dangereuse  
pour un m inistre  et qui blesse aussi souvent l’a g re sseu r que 
la victim e.

La réserve d ip lom atique de Falck était quelquefois m ise 
à de rudes épreuves, en présence de ces a m o u rs-p ro p re s  
robustes, qu i, dans l’innocence de leu r adm iration  d ’eux- 
m êm es, étalaient devant lui leur nu llité  p réten tieuse. 11 faut 
p lus  que de l’e sp rit p our faire taire  son esp rit et lui im poser 
le régim e fortifiant ou adoucissant du silence.

Dans toutes les transactions d iplom atiques, et elles sont 
assez nom breuses, qui eu ren t lieu en tre  F alck  et C ann ing , 
ce d e rn ie r m inistre  ne négligea aucune occasion de ren d re  
h om m age aux vues libérales et élevées de l’am bassadeur hol
landais. Le traité  conclu en tre  eux , relativem ent aux posses
sions territo ria les et au com m erce des Indes orien tales, te r 
m ina h eu reusem en t des différends qui avaient plus de deux

(') Il avait négocié avec Falck le traité de commerce et d’écliange conclu, en 
mars 1824, entre la Grande-Bretagne et les Pays-Bas.
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siècles de d u rée , et qui avaient p rodu it parfois une assez 
g ran d e  irrita tion  en tre  les deux gouvernem ents. « G râce  aux 
a rran gem en ts  à la veille d e tre  a rrê tés , d it C anning, dans 
une note rem arqu ab le  qui p récéda la s igna tu re  du traité , le 
com m erce de deux nations sera florissan t; elles p réserveront, 
en A sie non m oins q u ’en E u ro p e  celte am itié inviolable qui 
a tou jours subsisté en tre  elles depuis d ’anciens tem ps; et 
elles n ’au ro n t plus d ’au tre  rivalité que celle de m ain tenir 
plus efficacem ent les principes d ’une politique libérale 
q u ’elles proclam ent a u jo u rd ’hui à la face du m onde. » Les 
m êm es p rinc ipes p rés id èren t aux conventions de com m erce 
et d ’am itié conclues, à L ondres, par F a lck , en 1 8 2 7  et 1 8 2 9 , 
avec les É tats-U n is du M exique et la rép u b liqu e  de Co
lom bie.

P en d an t le cours de cette d ern iè re  année, Falck profita de 
quelques mois de congé pour faire un voyage en Italie : il 
visita N ice et le m idi de la F ran ce , dans le bu t app aren t de 
fortifier sa santé. Mais déjà il s’était aperçu  avec reg re t que 
ses conseils n ’étaient plus éco u tés ; il était convaincu q u ’il 
ne jou issa it p lus assez de la confiance du roi pour ê tre  vé
ritab lem en t utile à L ondres.

Les révolu tions q u i, en 1830 , éb ran lè ren t l’E u ro p e  don
n èren t à F alck  une nouvelle occasion de m on tre r ce q u ’il 
avait de sagesse, de m odération , de prévoyance, dans les 
m om ents les p lus difficiles.

Dès le jo u r  m êm e q u ’éclatèren t, à B ruxelles, les p rem iers 
troubles de septem bre, Falck  ne se fit poin t illusion su r la 
portée de ces événem ents. 11 se connaissait en révolu tions; 
il savait q u ’un peup le , un fois lancé hard im en t dans cette 
voie, ne s ’a rrê te  q u ’après la conquête de son in dépendance . 
La séparation  p aru t à ses yeux un fait accom pli du jo u r  où, 
une suspension  d ’arm es étan t im posée aux deux  partis , les 
cinq g ran d es  puissances annoncèrent la résolution de re -
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m anier les traités de i 81 5  (*). M algré la p rotestation  offi
cielle q u ’il déposa contre cet acte entre  les m ains de la 
conférence de Londres, on voit, à chaque ligne de celte pièce 
rem arquab le , écrite avec cette m esure et cette d ign ité  q u ’il 
donnait à tout ce qui sortait de sa p lum e, percer le sen ti
m ent profond de la nécessité du dém em brem ent de ce 
royaum e que sa m ain avait con tribué  à élever (2).

Il s’imposa dès lors la tâche périlleuse de réconcilier l’es
p rit de son souverain  avec ce sacrifice et de l’am ener à 
p erd re  la Belgique au m eilleur m arché possible. Ici éclata, 
d it-on , en tre  le m onarque et son m inistre, un nouveau dés
accord, sem blable à celui qui lui avait déjà coûté un p o rte 
feuille ; et, m algré l’influence q u ’exerçait l’am bassadeur su r 
les m em bres de la conférence, m algré la confiance q u ’ils 
avaient en ses lum ières et en sa d ro itu re , son rappel de 
L ondres fut d éc idé , et son d ép art fit douter un instant de 
la possibilité de m ain ten ir la paix en E u ro p e .

Falck  quitta son am bassade sans a ig re u r, sans éclat, et 
en cherchan t m êm e à a ttén u er l’effet que sa re tra ite  avait

(') Déjà, dès le 23 novembre 1830, Falck écrivait à son ami Van Zuylen : 
« Mon cœur éprouve presque chaque jour le besoin de s’exprimer sur nos inté
rêts avec un esprit hollandais el une langue hollandaise. Ce peu de mots vous 
feront connaître déjà que je m’en liens, autant que personne, à la séparation 
totale. » (ffet Inslituut,  page 70, n° 1 : Mijn hart gevoelt schier dagelijks de 
behoefte van zich over onze belangen in hollandschen geest en in hollandsche 
laalu it  te storten. Deze weinige woorden zullen u reeds doen kennen d a t ik ,  
zoo zeer als iemund, my houde aan de totale afscheiding.)

(“) Pendant que la révolution belge était encore dans toute son activité, 
Falck ne fut pas médiocrement surpris de recevoir la visite de notre ambas
sadeur, mais une visite de pure courtoisie. Immédiatement après son arrivée à 
Londres, M. Van de Weyer céda, en effet, au besoin d’aller saluer Falck, non 
comme envoyé diplomatique, on le conçoit facilement, mais comme simple par
ticulier, et de lui exprimer toute sa reconnaissance pour les témoignages multi
pliés de bienveillance qu’il en avait reçus à Bruxelles. Celle visite honore à la 
fois celui qui la faisait et celui qui en était l’objet; Falck en fut vivement 
touché ; je liens celte circonstance de lui-méme ; il en a parlé dans le même sens 
à M. le baron d’Arnim, ministre plénipotentiaire de Prusse.
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produ it su r l’op in ion ; c ’est que, dans le m aniem ent des 
affaires, il conservait une liberté  d ’esp rit que n ’ont jam ais 
ceux qui songent trop  à eux-m èm es, à leu r  fo rtune et à leur 
avenir. 11 savait que s’oublier est souvent le m oyen le plus 
sû r de réu ss ir , et q u ’en tous cas, c ’est le plus noble et le seul 
d igne des homm es q u i, com m e lu i. m etten t la g ran d eu r 
m orale au-dessus de toutes les g ran d eu rs  hum aines. « T ôt 
ou ta rd , d isait-il, on m ’aura com pris, on me ren d ra  les 
m oyens d ’être  utile à mon p ay s.»  La su ite  des événem ents 
prouva q u ’il ne se trom pait point (*).

Sa nom ination de rep résen tan t du roi des Pays-B as à 
B ruxelles, après la conclusion du traité  de paix définitif, fut 
en quelque  sorte  la réparation  éclatante de la faute qui avait 
été com m ise en le rap p e lan t de L ondres, en m êm e tem ps que 
le gage de la réconciliation des deux peuples.

Cette réconciliation ne pouvait ê tre  scellée sous de m eil
leurs auspices ! A ucun choix en effet ne pouvait ê tre  plus 
agréable  aux Belges, ni plus avantageux aux intérêts de la 
H ollande. L’arrivée d e F a lc k  à B ruxelles fut un événem ent 
dont chacun se félicita, m ais dont notre A cadém ie eu t p a rti
cu liè rem ent à s’app lau d ir.

Im m édiatem ent après son re to u r, Falck  vint rep ren d re  sa 
place parm i nous (2). 11 fu t accueilli avec les mêmes tém oi-

( ‘) En 1838, on lui recommanda (tour sa santé, les bains d’Ischl, prèsdeSals- 
bourg; il y alla passer l’été; il fit ensuite un voyage en Autriche et en Hongrie, 
et ne revint que dans le cours de l’année suivante.

(*) Qu’il me soit permis de reproduire ici le billet par lequel il annonçait sa 
rentrée; on y trouvera une nouvelle preuve du tour spirituel qu’il savait donner 
aux moindres choses :

« Tout est jeune dans cette ambassade, excepté son cbef. Ainsi, mon cher Que- 
lelel, il vous faudra excuser mes gens, qui n’ont pas su vous engager à attendre, 
pendant quatre ou cinq minutes, la fin de mon entretien avec le docteur Seulin ; 
de mon côté, je vous pardonne de ne pas savoir soumettre au contrôle que vous 
exercez sur tant d’étoiles, celle qui préside à notre heureuse rencontre. Nous 
nous rencontrerons cependant après demain, à midi, car je compte me rendre à 
la séance de l’Académie, à moins que vous ne me fassiez savoir quelque chose
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gnages d ’estim e et d ’affection, bien q u ’après quatorze années 
d ’absence, il ne re tro u vâ t p lus q u ’un petit nom bre de ses 
anciens confrères et am is.

Le p laisir de se revoir fut tem p éré  p ar de tristes réflexions : 
nos anciens rangs étaient bien écla ircis, et lu i-m èm e portait 
des traces visibles de douleurs physiques qui n ’avaient fait 
que s’aggraver. C ependan t son e sp rit  si su p é rieu r, son m oral 
si ferm e n ’avaient rien souffert de ces rudes atteintes. Il 
sem blait, à l’en ten d re , q u ’il n ’eù t poin t cessé d ’assister à 
nos séances académ iques; non-seu lem en t il avait conservé 
cette m êm e activité d ’intelligence, m ais il était au courant 
de tous nos travaux .

A près son re to u r d ’A ng le te rre  et du fond de sa re tra ite  
près de la H ay e , il tou rn a it souvent ses regards vers nos 
provinces, où il avait laissé tan t d ’am is et de si beaux souve
nirs, a Q uoique re tiré  à la cam pagne, m ’écriv a it-il,e t m enant 
une vie d ’e rm ite , je  ne me souviens pas moins que j’ai des 
voisins, et je  reste  m êm e passab lem ent curieux  de savoir ce 
qui se fait chez eux (*). »

Il ne s ’in form ait pas avec m oins d ’in térê t du sort des un i-
qui me détourne de ce projet. Je l’ai communiqué au duc D’Ursel dans l’espoir de 
l’enlratnei' dans mon orbite, ou, pour parler avec plus de modestie, afin devons 
faire apparaître une étoile double, quoique d’une seule couleur ou à peu près.

» Jeudi soir. » Mille amitiés,
» F al ck . »

(’) Retiré dans l’habitation ’t Huis ter noot, petite campagne près de la Haye, 
Falck profita de ses loisirs pour reprendre plus activement ses études litté
raires. Il s’y occupa aussi des sciences et surtout de l’astronomie. Il avait invité 
M. Lobatto à l’aider dans celte dernière élude, qui lui avait toujours présenté un 
puissant attrait. Plus tard, pendant son séjour à Bruxelles, il continuait à se 
tenir au courant des travaux astronomiques, et faisait de fréquentes visites à 
l’observatoire; tandis que, d’une autre part, il se délassait avec l’un de nos 
confrères, M. Bernard, en relisant les anciens auteurs grecs, qui avaient fait le 
charme de toute sa vie. Le goût des études sérieuses, si rares aujourd’hui chez 
nos hommes d’Etat, formait un des traits les plus caractéristiques des grands 
hommes de l’antiquité.
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versités et de l’état de notre enseignem ent en général (*). 
Il connaissait personnellem ent les p rofesseurs les p lus h a
b iles, les savants et les litté ra teu rs les plus d istingués, et il 
aim ait à res te r dans la confidence de leurs travaux. S ’il est 
vrai q u ’on s’attache aux autres p ar les services q u ’on leu r a 
ren d u s, on concevra facilem ent la curiosité  que m anifestait 
no tre  c o n frè re , et on s’exp liquera  com m ent il se trouvait en 
général p lus in s tru it de l’état et des besoins de nos u n iv er
sités que les m inistres mômes qui lui succédaien t dans le 
poste q u ’il avait occupé avec tan t de distinction .

Au m om ent où s’agitait, dans l’ancien royaum e des P ays- 
Bas, la g rande  question de la réform e de l’enseignem ent, 
question délicate qui m it aux prises tan t d ’opin ions, tant de 
passions et tan t d ’in térê ts d ivers, F a lck , qui avait p ris  la p lus 
g rande  part au plan p rim itif d ’organisation , et qui en avait 
suivi les développem ents avec une sollicitude vraim en t p a
ternelle , ne put rester é tranger à la lu tte  qui s’était engagée. 
11 y avait lu tte  en effet, dans une question en apparence p u re 
m ent scientifique, mais à laquelle venaient se ra ttacher p lu 
sieurs difficultés politiques très-irritan te s , su rto u t celle re la 
tive à la liberté  de l’enseignem ent. L e  gouvernem ent, avec un 
em pressem ent louable, quoique peu réfléchi, avait provoqué

(') Falck avait posé la première pierre du magnifique édifice de l’Univer
sité de Gand. Dans le banquet qui avait suivi celte cérémonie, il s’était écrié en 
buvant à la future prospérité du nouvel établissement : Esto perpétua! Ces 
vœux seront-ils exaucés? Je sais qu’il s’imposa une véritable privation en n’as
sistant pas à la fête jubilaire qui fut célébrée pour la vingt-cinquième année 
d’existence de l’Université. Son esprit de modération et sa position délicate à 
Bruxelles lui en faisaient un devoir à cette époque.

C’est encore pendant la fête de l’inauguration de l’Université, sous le règne de 
Guillaume Ier, que Falck, pour relever celte solennité et pour donner à la ville un 
témoignage de bienveillance, dit avec autant de tact que d’à-propos : « Je vous 
annonce que le Roi, protecteur des sciences et des arts, veut aussi encourager 
l’industrie et créer des expositions publiques, et que la première doit avoir lieu 
à Gand. » Je tiens ces renseignements de M. Cornelissen, que Falck comptait 
parmi ses amis.

4ü
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une enquête générale  s u r  les vices de l’organisation  existante; 
il avait fait un appel à tout le m onde, horm is, sem ble-t-il, 
à l’hom m e q u ’il au ra it dû consu lter le p rem ier. F a lck  se 
trouvait alors à L ondres : il donna, encore dans cette c ir
constance, un exem ple d ’une ra re  m odération . « Quelle 
besogne! m ’écrivait-il en faisant allusion aux  travaux  de la 
com m ission du h au t enseignem ent, veuillez m ’en d ire  quelque 
chose, et croyez que, quel que soit le résu lta t auquel vous 
aurez concouru , l’ancien m inistre  de l’instruc tion  publique 
n ’en persévérera  pas m oins dans les sentim ents q u ’il vous a 
depuis longtem ps voués (4).

Il est difficile que des établissem ents p ro sp è ren t quand 
on rem et constam m ent en doute la question  de leur ex is
tence et la stabilité de chacun des rouages dont la m achine 
se com pose. Les inquiétudes de ceux qui doivent les faire 
valo ir, les changem ents b rusques, les pertes continuelles de 
forces vives, am ènent à la longue la destruction  des choses 
qui avaient le plus de chances de durée .

Ce qui porta it tous les cœ urs v ers  F alck , c’était la con
fiance intim e q u ’on avait en ses sentim ents de ju s tice . Com 
bien de personnes calom niées ou dont la conduite  avait été 
p résen tée  sous un faux jo u r , ont eu à s’a p p lau d ir d e tr e  ve
nues se ju s tifie r aup rès  de lu i;  com bien d ’au tres lui doivent 
de la reconnaissance pour avoir été tirées de la foule et pour 
avoir obtenu un rang  d istingué dans la société. Dès q u ’il 
soupçonnait une in justice , une enquête était o rdonnée , et 
souvent il la faisait lu i-m êm e, avec sévérité mais avec bien
veillance; dès q u ’il en trevoyait un talent naissant, il ch e r
chait à lui faciliter les m oyens de se p ro d u ire ; il devenait 
pour ainsi d ire  son p ro tec teu r n atu re l.

La protection de bien des personnages en place est un vé-
(') 10 octobre 1828. Je faisais partie de cette même commission, chargée de 

revoir les règlements sur l’enseignement supérieur.
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ritab le fardeau que l’hom m e d ’honneu r ne suppo rte  q u ’avec 
dégoû t; la sienne était d ’au tan t plus flatteuse q u ’elle était 
réfléchie et servait o rd ina irem en t de p rem ier degré à son 
affection. Je  me trouvais du nom bre de ceux qui ont été assez 
heureux  pour en faire l’expérience ; et si j ’en parle ici, ce 
n ’est point par un sentim ent d ’orgueil personnel, qui serait 
d ’ailleurs bien légitim e, mais parce que j ’ai naturellem ent 
l ’occasion de m on trer ju s q u ’où allait sa persévérance quand 
il avait a rrê té  l’é tablissem ent d ’une chose u tile . J ’étais bien 
jeu n e  lorsque j ’eus le bonheur de fixer son attention ; et, 
sans au tre  titre , sans avoir jam ais vu d ’observato ire , j ’osai 
lui parle r d ’en fonder un à B ruxelles. Mon inexpérience ne 
me perm it pas m êm e d ’ap p réc ie r ce q u ’il y avait de tém é
ra ire  dans ma dem ande. C ependan t F a lck  eu t la bonté de 
m ’écouter, de se faire exp liquer les avantages qui pouvaient 
résu lte r d ’un pareil é tablissem ent pour les sciences en géné
ral et pour le pays en p a rtic u lie r , et il m ’engagea à ven ir lui 
en p arle r encore.

Peu de tem ps après, il m ’envoya à l’é tran g er pour me fa
ciliter les m oyens de m ’in itie r à la p ra tique  de l’astronom ie ; 
mais j ’eus le chagrin  d ’ap p ren d re  à mon re to u r que j ’allais 
p e rd re  mon seul appu i. Je  me trom pais; je  ne connais
sais pas encore ju s q u ’où allait sa bienveillance. Il me fit 
connaître  lu i-m èm e q u ’il avait veillé à tout et que son ab
sence n ’appo rtera it aucune entrave aux projets a rrê tés ( ') . 
E t, en effet, au m ilieu m êm e de nos crises po litiques, ses 
regards se tournaien t encore avec inqu ié tude  vers cet obser
vatoire, objet de tous ses soins, dont les m urs à peine éle
vés étaient m enacés de tan t de dangers. Si l’observatoire

(') M. Van Ewyck, administrateur de l’instruction publique, sous Falck et 
sous Van Gobbelschroy, son successeur au ministère, contribua puissamment 
à la construction de l’observatoire et à faire doter l’établissement des instru
ments les plus précieux.
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a pu , dès sa naissance, p rodu ire  quelques fruits utiles, 
c’est à lui q u ’il fau t en savoir g ré . C’est lui qui en a conçu 
la pensée, et cette pensée l’occupait encore à ses d ern ie rs  
instants. Peu de jo u rs  avant sa m ort, il me donna son por
tra it au bas duquel il avait écrit ces mots : « Tém oignage
d’une am itié p lus ancienne que l’observato ire__  Je  devrais
ajou ter, et su rto u t plus solide que l’observato ire ,»  d it-il en 
sourian t et en faisant allusion à l’état de délab rem ent dans 
lequel la ville avait laissé tom ber le bâtim ent.

Ce fut pour lui une véritable privation , lo rsque, dans les 
d ern ie rs  tem ps de sa m aladie, ses souffrances ne lui p e rm i
ren t plus d ’assister à nos séances académ iques. Le désir de 
savoir et d ’a p p re n d re  ne l’a jam ais q u itté , pas m êm e dans 
les instants de sa vie où il sem blait le plus chargé de tra
vaux. Il se tenait au cou ran t de tous les genres de progrès, 
se faisait ren d re  com pte des découvertes scientifiques et 
cherchait à en m esu re r  la portée.

Il était trop  observateu r pour ne pas sen tir les approches 
de sa fin, et il avait l’esp rit trop  élevé, trop  ferm e pour 
c ra ind re  ce d e rn ie r instan t. C ependant, quel que fut son 
stoïcism e, la vie n ’était pas un bien q u ’il du t q u itte r sans re
g re ts . Sa séparation  d ’une épouse qui avait répandu  tant de 
charm e su r son existence, et de tant d ’am is dévoués, pouvait 
éb ran ler cette âm e si noble et si b ienveillan te. Aussi ses nuits, 
me d isa it-il, étaient-elles agitées par des pensées tris tes ; 
mais il avait devan t lu i, pour se consoler, le tableau d ’une 
vie p u re  et sans ta ch e ; et, p rêt à fran ch ir le seuil de l’é ter
n ité, il pouvait avec orgueil je te r  un d e rn ie r regard  su r 
cette série  non in te rro m p u e  de belles actions qui ont m arqué 
son passage su r  cette  te rre .

Falck  s’éteignit le 16  m ars 1 8 4 3 , à la g e  de soixante-six 
ans. Son corps fu t tran sp o rté  à U trech t, pour ê tre  déposé 
dans le caveau de sa fam ille. La translation se fit avec une
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solennité qui m ontrait assez que la B elgique, en honorant 
le rep résen tan t d ’une nation am ie, voulait tém oigner en 
m êm e tem ps sa reconnaissance à l’hom m e d ’É tat qui lui ap
p arten ait en quelque sorte  par tout le bien q u ’il lui avait 
fait. C ertes, dans sa patrie , no tre  illustre  confrère n ’a pu être 
l’objet de plus louchants reg re ts , ni d ’une douleur plus 
un iverselle .

Falck  est en quelque sorte la personnification de toute une 
g rande  époque de l’h istoire de H ollande. A près avoir le plus 
con trib ué  à l’affranchissem ent de son pays, il su t faire adop
ter le plan de réunion  des deux peuples belge et hollan
d a is ; dès lors toutes ses actions, toute sa p rudence , toute 
son énerg ie  fu ren t em ployées à sou ten ir cet édifice encore 
frêle et constam m ent ébran lé  p ar des m aladresses, ju s q u ’au 
jo u r  où il fut bouleversé de fond en com ble, quand la main 
qui form ait son plus ferm e appui n ’y était p lu s ; et ce q u ’il y 
a de rem arquab le , c’est que F alck  fut appelé  à p résider aux 
arran gem en ts  qui su iv iren t cette g ran d e  catastrophe. Il ren 
dit encore ce d ern ie r service à sa patrie  et p a ru t n ’attendre , 
pour descendre  au tom beau , que la s igna tu re  du dern ier 
acte qui signale cette période rem arquab le  (*).

Les services que Falck a ren d u s peuvent ê tre  sentis, 
mais non appréciés dans toute leu r é tendue : cette tâche est 
réservée à la postérité . Les contem porains sont trop  près 
des événem ents; ils en connaissent trop  peu les ressorts

(') « Quand le traité du 5 novembre 1842 fut conclu, il exprima vivement son 
désir de le voir accepter par les chambres législatives. Il écrivit à ses amis en 
Hollande :« Puissent vos amis et les miens s’en tenir,dans celte circonstance, au 
» fortiter occupa porlum!  Moi, du moins, je ne veux plus me rembarquer sur 
» l’océan, où nous avons été ballottés déjà depuis tant d’années, et si cela arrive 
» malheureusement : O ! navis,  referont in mare te novi fluctus, assignez moi 
» d’avance le rôle de passager. Aussi bien, je suis trop vieux et trop faible pour 
les voyages à l ’aventure. Qu’on se le dise, adieu. » (Traduit du recueil Hel Insti-  
tuut, page 70.)
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secrets pour ê tre  des ju ges  tout à fait com pétents. Les 
hom m es d ’É ta t sont un peu com m e les m édailles : ils ne 
sont estim és et appréciés q u ’après avoir passé quelques siè
cles sous te rre .
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D.-J. VAN EWYCK VAN OOSBROEK EN DE BILT (1).

Je  n ’ai point à ju g e r  ici les événem ents qui am enèren t 
la séparation politique de nos provinces d ’avec celles de la 
H ollande ; je  n ’ai à m ’occuper que de nos relations scienti
fiques et littéra ires e t, sous ce ra p p o r t,  il ne peut exister 
de d issentim ent ni d ’antagonism e. J ’ai cherché  à rappeler 
p récédem m ent tout ce que nous devons à la bienveillance de 
Falck  et aux vues éclairés de cet hom m e d ’É tat : je  ch e r
cherai à rappeler aussi les soins avec lesquels Yan E w yck 
continua à réaliser ses p ro je ts , quand ce m inistre  éclairé 
qu itta  la B elgique p o u r passer à la cour de Londres.

Van E w yck avait fait de brillan tes études à U trech t, 
sa ville nata le ; il y avait acquis successivem ent, en 1 8 0 9  et 
en 1 8 1 0 ,  le titre  de artium liberalium magister et philo
sophies doctor, et, de p lus, le titre  de docteu r en d ro it. Il 
n ’avait que v ingt-trois ans, mais cette p récocité , qui n ’est 
pas toujours un indice de su p ério rité , s’alliait chez lui à une 
g rande  rectitude de ju g e m en t et à une instruction  aussi 
solide que variée. Les différents opuscules publiés avant son

(') Né à Utrechl, le 15 novembre 1786; il y eslmort, le 15 décembre 1858.
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entrée  dans l’adm inistra tion  tém oignent en effet de l’a ttrac
tion q u ’exerçaient su r son esp rit les belles-lettres et la ph i
losophie. Il avait été nom m é, en 1 8 1 1 , com m is greffier au 
tribu n a l de p rem ière  instance d ’U tre c h t; en 1 8 1 4 , il ob tin t 
la place de greffier de la C our de ju s tic e , e t , en 1 8 1 5 , il 
devin t secrétaire  des cu ra teu rs  de l’U niversité . Il avait été 
revê tu , en m êm e tem ps, des fonctions m ilitaires d ’ad judan t 
dans l’arm e de la schutterij. Ces changem ents rap ides dans 
ses fonctions sem bleraient annoncer une instabilité de carac
tère que Van E w yck était cependan t bien loin d ’avoir. On le 
trouve en effet, dans la su ite , rigoureusem ent attaché aux 
em plois qui lui étaient confiés; et il sem blait fu ir ,  p lutôt 
que rec h e rc h e r, des honneurs pour lesquels il m arquait un 
éloignem ent instinctif.

Dès la fondation du royaum e nouveau, rien n’avait été 
négligé dans nos provinces pour les m ettre , sous le rap p o rt 
des lu m iè re s , au m êm e rang  que les provinces du N ord . 
T ro is  un iversités avaient été établies, et l’enseignem ent su 
p é rieu r avait été organisé su r le m êm e pied que dans la 
partie  sep ten trionale  du royaum e. Van E w yck  p rit une part 
notable à cette o rganisation . N otre  A cadém ie, supp rim ée  
pendant le règne précéden t, avait pu rep re n d re  égalem ent 
ses Iravaux et s’était relevée dès l’année 1 8 H ). E lle  é ta it , 
pour le M idi, ce q u ’était dans le N ord l’In stitu t néerlandais. 
E n  m êm e tem p s, un observato ire  nouveau , plus riche et 
m ieux doté pour la science que les observato ires du N ord , 
s’était élevé dans nos provinces. La B elgique pu t donc se 
m ettre  d ’em blée au niveau de la H ollande pour tout ce qui 
touchait aux sciences et aux lettres.

Les prem iers com m encem ents de notre A cadém ie lais
sèren t toutefois beaucoup à désire r : la p lu p a rt des m em 
bres hab ita ien t les provinces septen trionales ; d ’au tres étaient 
dissém inés dans nos principales v illes ; m ais , privés des
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m oyens rap ides de tran sp o rt qui existent au jo u rd ’h u i , ils 
ne pouvaient assister régu lièrem en t aux séances. L ’activité 
éclairée de F a lc k , celle du  respectable com m andeur de 
N ieu p o rt et de p lusieu rs au tres m em b res , firen t cependant 
q u ’on reconnu t la m arche q u ’il convenait de su ivre . On com
p rit fort bien q u ’il s ’agissait moins de travaux particu liers 
que de l’exécution de g randes e n tre p rise s , devant lesquelles 
pouvait recu ler la persévérance d ’un seul hom m e. C ’est alors 
q u ’on posa les p rem iers  ja lons des routes scientifiques q u ’il 
im portait de p arco u rir  et de féconder. L ’A cadém ie ne tra 
vailla pas avec m oins d ’activité dans le dom aine des lettres, 
p articu liè rem ent p o u r tout ce qui se ra ttache  à l’histoire du 
pays et à la publication de nos anciennes archives inédites. 
E lle  se livra avec un dévouem ent sans égal, et qui ne s’est 
pas encore ra len ti, à exhum er et à p u b lie r les docum ents 
inédits qui m érita ien t de fixer l’attention ', et à vérifier les 
points h isto riques qui pouvaient in sp ire r quelque doute.

Le gouvernem ent avait à in terven ir dans tous ces travaux, 
car il avait à pourvoir aux m oyens d ’en faciliter l’exécution. 
C hacun des m em bres de l’A cadém ie sentait parfaitem ent les 
services rendus p a r  F a lck , non-seulem ent com m e litté ra teu r 
écla iré , m ais encore com m e p rem ier m inistre  de l’É ta t. On 
apprécia it égalem ent les soins de son secrétaire  g én é ra l, 
Van E w y c k , hom m e versé  à la fois dans la connaissance 
des lettres et des sciences les p lus usuelles. On recourait 
souvent à lui dans l’in térê t de l’A cadém ie et l’on avait tou
jo u rs  à se louer de son in telligent appu i.

Van E w yck avait été app e lé , en 1 8 17 , au secrétaria t gé
néral du m in istère  de l’in térieu r par R epe laer Van D rie l; 
l’année su ivan te , il fut attaché à Falck  et continua sous cet 
hom m e d ’É ta t à rem p lir  les m êm es fonctions; enfin, après 
le d ép a rt du m in istre  p our l’A n g le te rre , en 1 8 2 4 , il fut 
nom m é adm in is tra teu r de l’instruction  p u b lique.
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Ses brillan tes études, ses goûts, son activité le désignaient 
en quelque sorte pour occuper ce nouveau poste ; il le rem 
plit avec zèle et s’attacha à a ider notre A cadém ie dans toutes 
ses relations, dans tous ses travaux. Ce corps voulu t lui m on
tre r , de son côté, le p rix  q u ’il a ttachait à ses lum ières, et, le 
4  février 1 8 2 6 , il lui conféra le titre  de m em bre honora ire  
de la com pagnie.

Van Ewyck. p rit le p lus g ran d  in térê t aux travaux déjà 
com m encés ; il seconda la publication  de ceux qui se p ré 
sentaien t encore et q u i, par leur im portance , étaien t vérita 
b lem ent académ iques; il facilita l’élaboration de la carte  
géologique du royaum e, en la faisant encou rager par le gou
v e rn em en t; il créa dans chaque province une com m ission 
de statistique, en les subo rdonnan t toutes à une com m ission 
g én é ra le , établie près du m inistère de l ’in té rie u r. L’o rgan i
sation en était à peu près la m êm e que celle qui fut a rrê tée  
onze ans après par M. L iedts, m ais elle n ’en avait pas la so
lidité (*). Il adopta les plans d ’une m étéorologie et d ’une 
physique du globe pour nos p rov inces, dont l’exécution ne 
pu t avoir lieu q u ’après la révolution de 1830 . C ’est alors 
aussi q u ’on vil se form er la com m ission des m anuscrits, q u i, 
plus ta rd , fut resserrée  dans ses lim ites n atu re lles  et ren tra  
dans le sein de l’A cadém ie.

E n fin , com m e adm in is tra teu r de l’enseignem ent p u b lic , 
il p rovoqua un travail scientifique de la plus hau te  im por
tance : le Rapport de la commission chargée de revoir les 
principaux règlements organiques de l'enseignement supé
rieur (2). La com m ission com m ença ses travaux  en 1 8 2 8

(') Voyez plus haut, pages 89 et 548.
(») Rapport der commissie, bijeengeroepen door koninglijk besluit van  

13 april  1828 ter raadpleging over sommige punten betre(fende het hooger 
onderwijs, 1 vol. in-fol. 392 pages, à la Haye, imprimerie de l’État, 1830. Les 
membres étaient : Rdell, président, J. Ackersdyck, Ch. de Brouckere, O. Le 
Clercq, D’Escury Van Heinenoord, Van Wickevoort-Crommelin, Donker-Curtius-
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et les term ina  dans le cours de l’année su ivan te ; ils fu ren t 
im prim és en 1 8 3 0 , pendan t l’année m êm e de la révolution 
belge, de sorte q u ’ils ne fu ren t que d ’un faible secours.

Le g o u v ern em en t, en dem andan t cet exam en , n ’avait en 
vue que le bien ; mais la trop  g ran d e  public ité  q u ’il lui donna 
conduisit les choses p lus loin q u ’il ne le voulait : chacun c ru t 
devoir p u b lie r ses id ée s ; p lus de q u atre -v in g ts  m ém oires 
fu ren t im prim és aux frais de l’É ta t ,  et d istribués aux m em 
bres de la com m ission. L ’atten tion , qui d ’abord ne s’était 
portée que su r  le m ode d ’ense ig nem en t, s’é tend it bientôt 
su r  toutes les questions adm inistra tives ; et les résu lta ts de 
cette espèce d ’enquête fu ren t loin d ’ètre  favorables au gou
vernem ent.

La com m ission , nom m ée par le R o i, fut profondém ent 
divisée dès le com m encem ent de ses opérations et se sépara 
en deux partis : l’un soutenant le systèm e d ’isolem ent, qui 
m ettait l’enseignem ent en tre  les m ains de l’É ta t, et l’au tre , 
num ériquem en t p lus faible, dem andan t une liberté  plus en 
harm onie  avec nos institu tions. E n dehors de la com m ission, 
le parti catho lique, que le gouvernem ent c ra ignait avec excès 
p o u r nos provinces, ren d it tout accom m odem ent im possible. 
D ’une au tre  p a r t ,  le gouvernem ent avait eu la m aladresse 
de se sép a re r du parti lib é ra l; quelques procès avaient été 
in tentés et irrita ien t le peuple. C ’est a lors que les deux partis 
belges q u i, ju sq u e - là , avaient été opposés l’un à l’au tre , fini
ren t p ar se ré u n ir , sauf à s ’exp liq u er, après avoir renversé 
un pouvoir q u ’ils regarda ien t com m e leu r ennem i com m un. 
C ’est dans cet é tat de choses q u ’éclata la révolution de 4 8 3 0  
et que p lusieu rs  des libéraux  qu i, sep t ou h u it ans plus tôt, 
s’étaien t ralliés au g o uv ernem en t, s’en sép a rè ren t en tiè re
m ent pour lui liv rer la g u e rre  la p lus ru de .
Van Thienhoven, Dotrenge, J .-L .-W . De Geer, K.-B. De Keverberg, Van Pabst 
lot Bingerden, A. Quetelet, J .-F .-L . Schroder, A.-G.-A. Van Rappart, secrétaire.
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Il est inutile de rap p e le r ici les événem ents de cette époque : 
la révolution en éclatant p rodu isit ses effets politiques, sans 
p én é tre r dans l’in té rieu r de l’A cadém ie : les plus ardents 
com m e les plus tim ides de cette assem blée sen tiren t q u ’ils 
couvraient de leur honneu r ceux q u ’ils nom m aient leurs 
confrères. On rem plaça tem pora irem en t p ar des corres
pondants, qui n ’avaient point existé ju sq u e - là , les m em bres 
absents que la révolution re tenait loin de l’A cadém ie; mais 
ce ne fut q u ’en 18 45  que la com pagnie p r it  une form e nou
velle et que les m em bres é trangers reç u ren t le titre  de 
m em bres hono ra ires, en conservant les m êm es droits q u ’ils 
avaient p récédem m ent.

Van E w yck s’était re tiré  à la su ite  des événem ents de 
1 8 3 0 ;  e t ,  après la suppression  des adm in is tra teu rs  géné
raux , il avait reçu , en H ollande, le titre  de conseiller aviseur. 
Ce nouveau poste n ’équivalait point à celui q u ’il venait de 
q u it te r ;  aussi, en 1 8 3 2 , fu t-il chargé  du  gouvernem ent de 
la province de ü re n lh e . 11 passa , h u it ans a p rè s , en la 
m êm e qualité dans une province p lus im po rtan te , celle de la 
H ollande septen trionale . Cette nom ination coïncidait avec 
l’obtention du titre  de conseiller d ’É ta t. Van E w yck  rem plit 
honorablem ent ces im portan tes fonctions ju s q u ’en 1 8 5 5 ; 
à cette époque, une m aladie dont il fut accablé le força de 
songer au repos. Il dem anda sa re tra ite  et l’ob tin t en m êm e 
tem ps que sa nom ination de m inistre  d ’É ta t, d istinction q u ’il 
avait bien m éritée p a r  ses longs et honorables services.

Van E w yck avait su m érite r d ’autres d istinctions non moins 
honorables : il avait été nom m é com m andeur du Lion n ée r
landa is , g rand  officier de la Légion d ’h o nn eu r de F ran ce , 
et g rand -cro ix  de l’o rd re  de la C ouronne  de chêne. Il a p 
partenait aussi à la p lu p a rt des corps savants de la Belgique 
et de la H ollande. Ju sq u ’en 1 8 5 7 , il était resté  cu ra teu r de 
l’U niversité de L eyde; m ais, à cette époque, en ren tra n t dans
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sa ville natale, il fu t im m édiatem ent nom m é présiden t des 
cu ra teu rs  de l’U niversité  d ’U trech t.

Cet hom m e de bien m ouru t p resque  sub item en t le 13 dé
cem bre 1 8 3 8 ; sa m ort fu t une perte  v ivem ent sentie par 
tous ceux qui l’avaient connu et avaient pu ap p réc ie r ses 
m érites.
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L E  B A R O N  D E  K E V E R B E R G  D E  K E SSE L .

Le baron C harles-L o u is-G u illaum e-Jo seph  de K everberg  
était né en 1 7 6 3 , au château d ’A ldengoor, com m une de 
H alen , faisant partie  de la p rinc ipau té  de L iège et au jo u r
d ’hui partie  in tég ran te  du duché de L im bourg  (*). Ses p re 
m ières années, livrées à des études p lus sérieuses que celles 
qui occupaient alors les jeu n es  gens de son ran g , n ’offrent 
cependant rien de rem arqu ab le . Q uand il parv in t à l’âge où 
l’on abandonne les livres pour s’in fo rm er un peu de ce qui 
se passe au tou r de soi, le je u n e  baron eut la curiosité  de 
p arco u rir  la B elg ique, et, pour la v isiter avec fru it, il ne 
c ru t pouvoir m ieux faire que de voyager sous les auspices 
d ’un hom m e de sens et d ’expérience. Il s’adressa donc à 
no tre  confrère, le conseiller de B urtin  ; mais ils euren t à 
peine com m encé à faire route  ensem ble, que p lusieu rs scènes 
plus ou m oins fâcheuses firent faire à no tre  jeu n e  voyageur 
de sérieuses réflexions su r les b izarreries  du M entor q u ’il 
s’était choisi ; et ces réflexions eu ren t p our résu lta t leu r sé
paration im m édiate.

Les goûts et les é tudes du baron de K everberg  le porta ien t
(') Le baron de Keverberg mourut à la Haye, le 30 novembre 1841.

www.rcin.org.pl



—  7 35  —

de préférence vers les affaires p ub liques. E n   ̂7 9 0 , au so rtir 
de l’un iversité , il p rit p a rt à l’adm in istra tion  de la G ueldre, 
e t ,  p lus ta rd ,  il fu t successivem ent nom m é m em bre du 
conseil général du c i-devan t d ép a rtem en t de la M euse-Infé
r ieu re , avec les fonctions p ar in térim  de m aire de la com
m une de Halen ; pu is sous-p réfe t de l’a rrond issem en t de 
C lèves, poste q u ’il occupa pendan t sep t a n s ;  puis enfin , 
p réfet du d épartem en t anséatique de l ’E m s-S u p é rieu r, dont 
O snabrück  était le chef-lieu (1811 à 1813) (*).

Il se trouvait évidem m ent en bonne voie, et tout sem blait 
lui annoncer un b rillan t aven ir, quand  eu ren t lieu les dés
astres de 1 8 1 4  et la chu te  du g rand  em p ire  qui ensevelit 
tan t de fortunes sous ses déb ris . C ependan t le baron de 
K everberg  n ’eut pas à se p la ind re  des su ites de ce grand 
revers, qui le laissa au m êm e degré  de l’échelle adm in istra
tive. A près l’o rganisation  du royaum e des P ays-B as, il fut 
en effet nom m é, en 1 8 1 5 , g o uv erneu r de la province d ’A n
vers (2); puis, en 1 8 1 7 , g o uv erneu r de la F lan d re  orientale .

Ces deux nom inations successives dans deux de nos p ro 
vinces, où l’on s’occupe avec le p lus d ’a rd e u r  de la cu ltu re  
des lettres et des b eau x -a rts , convenaien t parfa item en t aux 
goûts de no tre  confrère , qui aim ait à se délasser par le com 
m erce des M uses. D éjà, dès l’o rganisation  de l’A cadém ie des 
sciences et belles-lettres de B ruxelles, il avait été com pris, 
p ar l’a rrê té  royal du 3  ju ille t 1 8 1 6 , au nom bre de ses m em 
bres honoraires, et il n ’était pas des m oins assidus à ses séan
ces. 11 avait été nom m é égalem ent,à  cette ép o q u e ,cu ra teu r de 
l’U niversité  de G an d , titre  alors très-rech e rch é  et qui était

(') La plupart des dates citées ici se trouvent dans l’ouvrage Du royaume des 
Pays-Bas, etc., et sur le revers d’un portrait que le baron de Keverberg a dis
tribué à ses amis en 1840.

(*) Il s’était fait connaître, en 1815, par des observations sur le projet de loi 
fondamentale, qui lixèrent dès lors sur lui l’attention du gouvernement.
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un nouvel hom m age rendu  à son goùl éclairé pour les 
sciences et les le ttres.

C ’est pendan t son gouvernem ent de la F lan d re  orien tale  
que le baron de K everberg  publia  son Essai sur tindigence 
dans cette p rov ince, ouvrage devenu ra re  et qui reçu t alors 
un accueil ju s tem en t m érité . L ’au teu r y fait p reuve  d ’un 
esp rit ju d ic ie u x , et en m êm e tem ps d ’une ph ilan th ro p ie  
éclairée n ’avan t rien  de com m un avec celle qui est à l’o rd re  
du jo u r  et q u i, p ar un zèle o u tré , tend  le p lus souvent à 
je te r  dans la société des pertu rba tio ns  plus g randes que celles 
auxquelles elle voudrait rem éd ie r. « D im in uer le nom bre des 
indigen ts en les m ettan t, au tan t que possible, dans la posi
tion de pouvoir et de devoir subven ir à leurs p rop res 
besoins, » telle était l’idée q u ’il s’agissait de réa liser. E n  tra i
tan t cette q u es tio n , l’au teu r était véritab lem en t su r  son 
te rra in .

Il fu t peu t-ê tre  m oins bien in sp iré  dans la com position de 
son rom an h isto rique in titu lé  : Ursula, princesse britan
nique. Cet ouvrage, écrit d ’ap rès une ancienne légende, 
avait su rto u t pour objet la descrip tion , ou, com m e on est 
convenu de le d ire  a u jo u rd ’hui, l ’illustra tion  de la fam euse 
châsse de sainte U rsu le , che f-d ’œ uvre de H em ling , que l’on 
conserve à l’hôpital de B ruges et pour lequel l’artiste  l ’avait, 
d it-o n , exécutée en tém oignage de reconnaissance et à la 
suite d ’une longue m aladie.

Les travaux adm inistratifs et les recherches d ’économ ie 
politique ren tra ien t m ieux dans les connaissances et les h a
b itudes du baron de K everberg  que les ouvrages p u rem en t 
litté ra ires. C’est encore pendan t son gouvernem ent de la 
F lan d re  o rien tale , q u ’il chercha  à ré u n ir  les élém ents d ’une 
statistique détaillée su r  cette province in téressan te . Afin de 
s 'en tou re r du p lus de lum ières possible, il créa une  com 
m ission locale de statistique qui se subdiv isait en p lusieu rs
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sections. Le plan q u ’il avait conçu était trop  vaste pour pou
voir ê tre  exécuté avantageusem ent : il exigeait le concours 
d ’un trop  g rand  nom bre d ’hom m es p o u r q u ’ils p u ssen t être  
égalem ent à la h au teu r de leu r m ission. C ’est o rd in a irem en t 
là l’écueil des com m issions adm in istra tives. Il sem ble que le 
zèle et le d ésir de bien faire so ient en raison  inverse  du nom 
b re  des indiv idus qui sont appelés à exécu ter un g rand  tra 
vail. C hacun  fait p o rte r  su r  son voisin le peu  de responsa
bilité  dont il est charg é , et il se trouve , en définitive, que la 
charge  ne porte  su r  r ien . D u res te , il ne p ara ît pas que la 
nouvelle com m ission sta tis tique  eû t m êm e com m encé ses 
travaux , lo rsq u ’en 1 8 1 9 , le baron  de K ev erberg  fu t appelé 
au conseil d ’É ta t, et se vit ainsi dans la nécessité d ’abandon
n e r la province p o u r su ivre  a lternativem ent le gouvernem ent 
à B ruxelles et à la H aye. P e u t-ê tre  est-ce à cette c irco n 
stance q u ’il fait a llusion , lo rsq u ’en p arlan t de sa nom ination 
au conseil d ’É ta t, il d it, dans son ouvrage Du Royaume des 
Pays-Bas (*) : « Les personnes qui ont été à la tète d ’une 
g ran d e  adm inistra tion  savent ce que c ’est que de q u itte r  un 
resso rt d ’action au m om ent où, ap rès l ’avoir é tud ié , on est 
parvenu  à le connaître , où des relations de confiance réci
p roque  viennent seu lem en t de s’é tab lir en tre  le fonctionnaire 
et ses adm in istrés, où, ap rès avoir longtem ps voulu le bien, 
on se sen t enfin à m êm e de le faire. »

La question des colonies p our la répression  de la m endi
cité occupait alors les économ istes, et les é tab lissem ents de 
cette n a tu re , créés dans le royaum e, étaien t visités avec toute 
cette activ ité, avec toute cette a rd e u r  que l’on a reportées 
depuis su r  les prisons. Ils avaient fait n a ître , su rto u t à 
l’é tran g er, de nom breux  écrits , où les e rre u rs  les p lus g ros
sières n ’étaien t pas épargnées. N otre con frère  c ru t q u ’il

(') Note de la préface, page v.
47
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pouvait ê tre  u tile  de rectifier les idées s u r  leu r véritab le  
n a tu re  et su r  l’e sp rit qu i avait p rés id é  à le u r  form ation . 
11 p rép a ra it donc un ouvrage su r  ce su je t, q uand  il eu t con
naissance que le général Yan den B osch, l’un des fondateurs 
de la Société de bienfaisance et l’a u te u r  du  p ro je t de colo
n isa tio n , venait d ’achever un m ém oire  su r  la colonie de 
F réd é rik s-O o rd . Ce m ém oire écrit en ho llandais était encore 
en m an u scrit, e t il fu t ob ligeam m ent com m uniqué  au baron 
de K ev e rb e rg , qui le trad u is it en français e t le publia  
en 1821 (*), en y a jou tan t une préface  in téressan te  qui 
form e à peu p rès  la m oitié de l’ouvrage  ( 2).

N otre con frère  eu t, dans le conseil d ’É ta t, des occasions 
nom breuses de p o rte r ses vues p h ilan th ro p iqu es  su r  p lu 
s ieu rs questions de l’économ ie sociale. Ses recherches, q u ’il 
avait toujours soin de baser su r  des docum ents s ta tis tiques, 
le p o rtè ren t à réd ig e r, p o u r son usage, des écrits  qu i é taien t

(') De la Colonie de Frédériks-Oort, in-8°, chez Iloudin, à Gand.
(a) C’est dans les termes suivants qu’il rend compte des efforts faits par les 

membres de la Société de bienfaisance et des résultats obtenus en 1821 : « Leur 
but n’est point d’appliquer des palliatifs au mal qu’ils se proposent de com
battre. Ils ne visent à rien moins qu’à l’extirper radicalement du sein de leur pays 
natal. Les moyens qu’ils ont choisis, à cet effet, consistent dans les richesses que 
la terre recèle dans ses entrailles et dans les ressources que la main de l’homme 
sait tirer en quelque sorte du néant. Beaucoup de trésors sonlencore enfouis dans 
nos immenses bruyères, il ne s’agit que de les exploiter. La société en a mis une 
partie à la portée de l’indigence et lui en a assuré la possession.Dans son système, 
la culture de nos terres vagues et vaines est destinée à occuper et à nourrir les 
hommes valides et vigoureux qui n’ont pas de moyens de subsistance. Mais les 
femmes et les enfants, auxquels la nature a départi une moindre portion de forces, 
ont les mêmes droits à conserver leur existence. Ils doivent à leur tour les faire 
valoir eux-mêmes en se dévouant à un travail productif. La société leur en 
fournil les moyens. Elle les appelle à filer et à tisser le lin et la laine.

» C’est ainsi que, par ses soins, six cents arpents  (de 83 '/, ares) de landes 
stériles ont été défrichés en moins de deux ans, et que, dans le même espace de 
temps, deux cents maisons commodes et solidement bâties se sont élevées comme 
par enchantement dans un désert. Près de quinze cents individus,  jadis faible
ment secourus dans leur profonde misère par la charité publique, y trouvèrent 
ensuite des asiles, un état laborieux mais productif, une existence honnête et 
indépendante. »
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des espèces de traités su r  la m atière. Il fu t condu it ainsi à 
s ’occuper successivem ent de la question  des enfants trouvés, 
des établissem ents de b ien fa isance , des détenus dans les 
dépôts de m endicité  et dans les p risons, e tc. Ce sont ces dif
férents docum ents m anuscrits q u ’il a b ien  voulu m e confier 
pour la rédaction de mes Recherches sur la population, les 
naissances, les décès, les prisons, e tc ., dans le royaume 
des Pays-Bas (*); et il en rich it cet é c rit des notes q u ’il y 
ajouta : c’est le seul travail que ses occupations adm in is tra 
tives lui aien t perm is d ’in sé re r dans les recueils  de no tre  
A cadém ie.

11 a résum é lu i-m èm e, de la m an ière  su ivan te , ses idées 
su r  lanprotection  que le gouvernem ent doit aux classes souf
frantes de la société :

« La cha rité  est une v ertu  re lig ieuse , h u m a in e , m ais su r
tout sociale.

» La société est essen tiellem en t in téressée  au b ien -ê tre  
de tous les m em bres dont elle se com pose. Sous ce rap p o rt, 
elle a des obligations particu liè res  à rem p lir  envers les m al
h eu re u x ; il serait b a rb a re  et im politique d ’y m an q u er.

» La c h a rité , considérée com m e v ertu  so c ia le , a cepen
d an t ses bornes, que le g ouvernem en t do it b ien se g a rd e r 
d ’o u tre -p asse r. Il ne doit à l’hom m e q u i,  p a r  ses p ropres 
soins, peu t se p ro c u re r  des m oyens de subsistance , que la 
p a rt qui lui rev ien t de d ro it à la ju s tic e  com m une et à la 
p rotection  un iverselle . Son devoir envers l’hum anité  souf
frante sem ble pouvoir ê tre  résum é en q u a tre  règles : 1° p ro 
c u re r  du travail à la population  o u v riè re , lo rsque , d ’a illeu rs, 
elle est dans l’im possibilité d ’en tro u v e r;  2° o u v rir  des asi
les à l’enfance, à la vieillesse, aux  in firm ités, lo rsq u ’il n ’est

(■ ) Voyez tome IV des Mémoires de VAcadémie des sciences et belles-lettres 
de Bruxelles. Ces recherches ont été publiées avec des additions, sous formai 
in-8°, en 1828, chezTarlier, à Bruxelles.
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pas suffisam m ent pourvu  à leurs besoins ; 3° p ro tég er e t s u r 
veiller les fondations pieuses consacrées p a r  les com m unes 
et les p articu lie rs  au soulagem ent de la m isè re ; enfin 4° d i
rig e r , au tan t que possible, la bienfaisance p u b liq u e , de m a
n ière  à ce q u ’elle tourne  à l ’am élioration  m orale  de ceux 
qui y p a rtic ip en t (*). »

E n  1 8 2 8 , un  a rrê té  royal créa une com m ission spéciale  
chargée  de la révision des a rrê tés  su r  l’ense ignem ent su 
p é r ie u r. Cette co m m issio n , réu n ie  sous la p résidence  de 
M . R ôell, m in istre  d ’É ta t, se com posait en partie  de con
seillers d ’É ta t ,  de députés et de p rofesseurs (2). E n  m êm e 
tem ps un appel fu t fait aux d ivers conseils académ iques, 
aux professeurs ind iv iduellem en t et en généra l à toutes les 
personnes écla irées, en les inv itan t à ém ettre  leu r avis su r  
les questions im portan tes qui étaien t soum ises à l’exam en 
de la com m ission. J ’ai dit im portan tes, p u isq u ’on rem etta it 
en doute l’existence des six un iversités du  royaum e, et q u ’il 
s’agissait d ’a b o rd e r, en tre  au tres q u es tio n s , celle de la li
berté  de l’ense ignem ent, qui é tait si g rave que la B elg ique, 
p lus ta rd , en fit la m atière  d ’un de ses p rin c ip au x  griefs.

Le baron de K ev erberg  po rta , dans les d iscussions de cette 
assem blée, com m e dans ses rap p o rts  au conseil d ’É ta t, une 
g ran d e  indépendance  de carac tère  et des vues éclairées. Il 
faisait partie  du  petit nom bre de m em bres qui au ra ien t voulu 
voir donner p lus de liberté  à l’ense ig nem en t, sans d ésire r 
cependant q u ’on pû t en d ire  com m e Pascal de l’in fin i, que 
son cen tre  est p arto u t et sa c irconférence nu lle  p a rt (3). Il

(') Du Royaume des Pays-Bas,  tome I, 1re liv., p. 215.
(a) Voyez plus haut, page 730.
(3) Nous le laisserons parler lui-méme : « Le principe de l’émancipation de 

l ’enseignement avait trouvé peu de défenseurs dans une commission que le roi 
avait nommée, en 1828, pour la révision du régime de l’instruction supérieure. 
J’eus l’honneur de faire partie de celte commission. Des treize membres dont elle 
se composait, neuf se déclarèrent formellement contre ce principe, et la faible
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soutin t avec a rd eu r l’u tilité  de l’em ploi des langues m odernes 
dans l’enseignem ent su p é r ie u r , à l’exclusion de la langue 
la tin e , dont on se serva it g én é ra lem en t dans les leçons. 11 
é tait aussi partisan  déc laré  de l’enseignem ent indu strie l dans 
les écoles m oyennes, et voulait que les jeu n es  gens pussent 
y  trouver les facilités nécessaires p o u r acq u érir  les notions 
im m édiatem ent app liquab les à leurs besoins. E n fin , il p a r
tageait l’opinion de p lu sieu rs  de ses collègues des provinces 
m érid ionales (*), au su jet du  nom bre  des un iversités q u ’il 
a u ra it désiré  de voir re s tre in d re  (2), pour fo rm er, du m oins 
dans nos p rov in ces , une seule et g ran d e  un iversité  qui pû t 
riva liser de sp len d eu r avec les p lus beaux établissem ents de 
ce gen re  que nous p résen ten t nos voisins (3).

J ’ai insisté  su r la p a rt p rise  p ar M. le baron de K everberg  
aux travaux  de la com m ission d ’enseignem ent su p é rieu r, 
p o u r q u ’on pû t se faire une idée p lus ju s te  de sa position 
au m om ent où éclata la révolution de 1 8 3 0 . 11 é tait s incère
m en t attaché au ro i, et quand  il n ’adop ta it pas ses vues, ce 
n ’était po in t p ar le désir de faire de l’opposition , m ais p ar 
le besoin de rem p lir  un devoir et de sou ten ir ce q u ’il reg a r
dait com m e ju s te .

L ’ex tra it su ivan t d ’une le ttre  que je  reçus de no tre  con
frère  (21 décem bre 1831) va nous a p p re n d re  ce que devint
minorité, qui en jugeait différemment, minorité dont je fis partie, n’osa cepen
dant pas en proposer l’adoption sans restriction ni réserve. » (Du Royaume des 
Pays-Bas,pièces justificatives,  p. 271). Je faisais partie avecMM.Cli.de Brouckere 
et Donker-Curlius, de cette faillie minorité dont parle l’auteur; et je crois encore 
aujourd’hui que nous nous étions renfermés dans les justes limites de ce qu’il 
convenait de faire.

(■ ) Voyez Examen de quelques questions relatives à renseignement supé
rieur,  etc., par Ch. de Brouckere, membre de la commission. In-8Ü; 1829, Liège, 
chez M.-C. Lelieau-Ouwerx.

(3) Du Royaume des Pays-Bas,  tome Ier, l rc liv., p. 207.
(3) La même opinion a été émise par la seconde commission, créée par arrêté 

du 30 août 1831 et chargée de la rédaction d’un projet de loi pour l ’enseignement 
public en Belgique (in-8°, Bruxelles, Remy, 1832), commission dont j ’avais 
l’honneur d’être rapporteur.
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sa position après la séparation  violente des deux  p artie s  du 
royaum e des P ays-B as : « Vous savez p eu t-ê tre  que  le roi a 
p ris , l’année passée, un a rrê té  qui dispense provisoirement 
de tout service effectif les fonctionnaires nés a illeu rs que 
dans les anciennes P rov in ces-U n ies . Je  tom be dans cette ca
tégorie, et quoique j ’eusse bien eu quelques titre s  à fo rm er 
exception (dont, au re s te ,il n ’y a que deux ou trois exem ples), 
je  suis soum is à la règ le . C ette fois-ci cependan t le rég im e 
exceptionnel ne m ’au ra it p aru  ni in ju ste , ni vexato ire . Mais 
ce n ’est pas p o u r ne po in t en user que j ’ai cultivé la ph ilo 
sophie  depu is que j ’ai com m encé à penser. C ette  d iv in ité  
tu té la ire  m e récom pense avec u su re  des sacrifices que  j ’ai 
po rtés à ses a u te ls , et quoique  la fo rtune  m e ra v is se , au 
m oins provisoirement, de 5  à 6 ,0 0 0  florins p ar an , je  n ’en 
vis pas m oins avec sé rén ité , jo u issan t du b ien  qui m e reste  
et ne reg re ttan t q u ’avec m esu re  et sans m e liv re r au cha
g r in , celui qui m ’abandonne. Je  m ’occupe de d ifférents p ro 
je ts  que je  caresse tou t en les a jo u rn an t. Vous voyez que je  
ne m e défends pas de YHomo sum. Je  m ettra i cependan t 
p rochainem en t la m ain à l ’œ uvre : le plan que  je  m e suis 
tracé  est vaste. Je  m e propose de tra ite r  dans un ensem ble 
com plet toutes les g ran d es  doctrines sociales, en ch e rch an t 
à les pu ise r dans l’essence m êm e de ce qui en constitue  le 
sujet et Xobjet. Com m e je  n ’écrira i pas p our p la ire  à qui que 
ce soit, mon travail au ra  au m oins l’in té rê t d ’une inflexible 
franchise . »

On peu t ju g e r  p a r  ce qui p récède  com bien la ph ilosophie  
de no tre  confrère  é tait résignée et s incère . Ces paroles écrites 
à un am i peignent parfa item en t le fond de son «âme; on n ’y 
trouve pas la m oindre  trace d ’a ig re u r ni de récrim ination  
con tre  une m esure  qui le frap p ait cependan t d ’une m anière  
assez ru d e , à une époque de la vie où l ’on re tran ch e  diffici
lem ent de l’aisance dans laquelle on a vécu.
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Il p ara it que, p lus ta rd , il abandonna son travail su r  les 
doctrines sociales, pour s’occuper exclusivem ent des in térê ts  
politiques qui d iv isaien t encore les deux  parties  de l’ancien 
royaum e. Il publia , en 1 8 3 4 , son ouvrage in titu lé  : Du 
Royaume des Pays-Bas (*), espèce d ’apologie du gouverne
m ent du roi G uillaum e, servan t en m êm e tem ps de réponse 
à l’ouvrage de M. N othom b su r la révolu tion  belge (2). 
Q uelles que soient ses opinions po litiques, on ne peut dis
conven ir, je  c ro is , que cet ouvrage ne p o rte  le caractère  
d ’une en tiè re  conviction de l’au teu r.

M. de K everberg  a, du reste , fort b ien app réc ié  lui-m èm e 
les difficultés de sa position et les défiances q u ’il devait ex
c ite r ;  il avoue q u ’il ne p eu t d ire  avec l’h isto rien  rom ain 
mihi Galba, Otho, Vitellius, nec beneficio nec injuria co
g n i t i f  t i l  invite ses lecteu rs à se défier de lu i, ju s q u ’à ce que, 
p ar un exam en réfléchi de ses écrits,, ils se soient form é une 
opin ion  in dépendan te  de la sienne (3). E n  s ’a ttaquan t spé
cialem ent à l’ouvrage d ’un au tre  de nos con frères, à l’Essai 
h isto rique  de M. N othom b, su r  la révolu tion  belge, il puise 
ses m otifs de p réfé rence  dans des considéra tions que l’on 
doit reg a rd e r  com m e honorables p o u r son adversaire . L ’A 
cadém ie ne peu t que s’ap p lau d ir de ce que deux de ses m em 
bres a ien t p résen té  les deux p laidoyers les plus rem arq u a 
bles pour et con tre  la révolution de 1 8 3 0  et q u ’ils ne se soient 
pas écartés, dans ces graves débats , des p rinc ipes de m odé
ration  et de décence dont elle a tou jou rs cherché  elle-m êm e 
à d onner l’exem ple dans les c irconstances les p lus difficiles.

N otre  confrère  rev in t en B elgique p en d an t le cours de 
l’année 1 8 4 0 , p o u r revo ir scs anciens am is, et il leu r laissa,

(') Il en a paru un volume en deux parties avec un volume de pièces justifica
tives; in-8°. La Haye, chez Th. Lejeune, 1834.

(•) Essai historique et critique sur la révolution belge, Bruxelles, 1833. Il 
en a paru plusieurs éditions et des traductions.

(3) Du Royaume des Pays-Bas,  préface, page vu.

www.rcin.org.pl



—  744
com m e souven ir, son p o rtra it exécuté  à B ruxe lles, d 'ap rès  
le tableau du p e in tre  K ru sem an . Il ne devait p lus les rev o ir : 
c ’é taien t ses d ern ie rs  adieux q u ’il le u r  la issait en p a rta n t. 
11 est peu d ’écrivains, je  cro is, de qui l’on ait pu  d ire  avec 
p lus de vérité  : le style cest l'homme. Ce qu i dom inait avant 
tout chez lu i, c’était une extrêm e b ienveillance , qualité  ra re , 
su rto u t chez les personnes dont une p a rtie  de l’existence a 
été consacrée à des travaux d ’adm in is tra tion . Sa philosophie 
é tait très-d o u ce , et quand  il se trouvait au  m ilieu de ses 
am is, il était facile de voir q u ’il avait m oins de penchan t 
p o u r le P o rtiq u e  que p our l’école d ’É p ic u re . Les beaux-arts 
et la poésie occupaien t encore ses lo isirs pen d an t les d e r
n iers  tem ps de sa vie : il leu r sacrifiait avec au tan t de f e r 
veu r q u ’aux plus beaux jo u rs  de sa jeun esse . 11 aim ait à 
ré u n ir  au to u r de sa table un petit g ro u p e  d ’am is et d ’hom 
m es rem arquab les p ar leurs connaissances. Ceux qui ont 
fréquen té  ces réun ions ont pu y voir successivem ent les 
hom m es les plus d istingués, soit p a r  le u r  position élevée, 
soit p ar leurs talents.

Le gouvernem en t dont il avait suivi avec constance toutes 
les phases depuis 1 8 1 5 , avait fini p ar lui ap p liq u e r ces m e
su res exceptionnelles q u ’il appelait dep u is  longtem ps de tous 
ses vœ ux, et il l’avait ré in tég ré  dans ses fonctions de con
seiller effectif. Déjà depu is  long tem ps, le roi G uillaum e Ier 
l’avait nom m é com m andeur de son o rd re  du L ion belg ique.

P end an t son gouvernem ent de la F la n d re  o rien ta le , le baron 
de K everberg  s ’était m arié  à G and ('), e t il n ’avait eu q u ’un 
lils de cette union . Il m ou ru t à la H aye, le 3 0  novem bre 1 8 4 1 .

(') Il avait épousé, le 30 mars 1818, miss Mary Loclge, jeune dame anglaise.

F I N
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